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DISCOURS  PRÉLIMINAIRE. 

OE  L’ÉTÜDE  DES  MÉDECINS  DE  L’ANTIQÜITÉ  ET  EN  PARTICULIER  D’HIPPOCRATE  , 

ET  DES  AVANTAGES 

QD’ON  PEDT  EN  RETIREE  PODR  LA  SCIENCE  ET  PODR  L’ART. 

S'I. 

Les  médecins  grecs  el  iatins  méritent  plus  qu’on  ne 
croit  d’être  explorés. 

(E.hiTTiié,  Rapport  àl’Instîtut, 

Habeant  nova  suam  laudem,  sed  et  vetera,  sine 
quibus  nova  non  exstiterunt. 

(Vander  LimEN,  Præfat.) 

Il  fut  un  temps  où  la  tradition  régnait  en  souveraine  sur  les  esprits  ;  la 
formule  Magister  dixit  semblait  suffire  à  tout.  Aujourd’hui  les  allures  de  la 
civilisation  ont  profondément  changé  le  génie  de  la  société;  le  présent, 
enorgueilli  de  ses  progrès,  croit  pouvoir  se  suffire  à  lui-même  et  n’a  plus 
guère  souci  du  passé.  Erreur  des  deux  côtés;  et  qui  dit  erreur  dit  danger. 
Il  faut  donc  que  la  médecine,  affranchie  pour  toujours  des  entraves  de  la 
scolastique  et  de  la  routine,  réagisse  maintenant,  plus  que  toute  autre 
science ,  contre  l’exclusivisme  des  tendances  actuelles ,  qui ,  en  rétrécissant 
son  horizon,  menacent  de  compromettre  son  évolution  philosophique; 
aussi,  jamais  peut-être  la  thèse  que  j’aborde  n’offrit-elle  plus  d’opportu¬ 
nité.  Je  veux  aider  mes  confrères  dans  ce  travail  de  lutte  et  d’émanCipation , 
en  reportant  leurs  regards  vers  la  contemplation  de  l’antiquité  et  en  les 
amenant  à  rendre  visite  avec  moi  aux  hommes  éminents  qui  se  sont  alors 
illustrés  dans  notre  art.  Je  veux  convaincre  les  plus  incrédules  qu’il  y  a  des 
fruits  abondants  à  recueillir  de  ce  commerce  avec  les  grands  esprits  de 
ces  siècles  reculés.  Je  n’ignore  pas  que  j’aurai  bien  des  préjugés  à  dé- 
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traire,  des  doutes  à  dissiper  et  des  objections  à  résoudre.  C’est  par  là  que 
je  vais  commencer. 

«A  quoi,  diront  à  l’envi  la  plupart  des  praticiens  du  jour,  à  quoi  peut 
nous  servir  l’étude  de  l’antiquité?  C’est  là  une  science  deluxe  :  pour  le  mé¬ 
decin,  ce  sont  moins  les  livres  que  les  malades  qu’il  faut  étudier;  leur 
guérison  ou  leur  soulagement  ne  sont-ils  pas  l’objet  essentiel?  Tout  le 
reste  n’est  qu’accessoire  :  c’est  la  pratique  et  non  l’bistoire  qui  doit  nous 
servir  de  règle  de  conduite;  ce  n’est  pas  l’érudition,  c’est  la  clinique  qui 
doit  être  notre  constante  préoccupation.»  Il  en  est  qui,  dans  l’excès  de 
leur  zèle,  iraient  presque  jusqu’à  faire  un  grief  à  certains  confrères  de 
consacrer  une  partie  de  leurs  veilles  à  la  littérature  médicale.  Ce  n’est  pas 
nous,  à  coup  sûr,  qui  viendrons  rabaisser  la  haute  importance  de  la  pra¬ 
tique,  car  personne  au  monde  n’y  attache  plus  de  prix;  mais  il  faut  aussi 
estimer  chaque  chose  à  sa  juste  valeur.  Les  praticiens,  dont  je  combats  ici 
les  visées  exclusives,  font  une  fâcheuse  interversion  dans  l’ordre  naturel 
des  idées;  ils  oublient  les  moyens,  pour  ne  voir  c[ue  les  résultats;  ils  sont 
surtout  frappés  des  effets  et  négligent  les  causes  :  on  peut  leur  reprocher 
de  mettre  la  fin  avant  le  commencement.  Trompés  par  leur  philanthropie 
même,  ils  se  renferment  dans  un  cercle  fatal,  et  l’horizon  se  rétrécit  autour 
d’eux;  leur  esprit  craint  de  s’égarer  dans  l’histoire,  il  se  concentre  dans  le 
fait  matériel;  ce  qui  les  attache  et  les  subjugue,  c’est  l’application  théra¬ 
peutique.  La  cure  est  la  fin  de  l’art ,  sans  doute  ;  mais  combien  sè  trompent 
sur  la  voie  qu’on  doit  suivre!  Le  praticien  le  plus  habile,  aux  yeiix  d’un 
grand  nombre,  serait  celui  qui  possède  dans  sa  mémoire  beaucoup  de 
moyens  dé  la  matière  médicale,  comme  si,  avec  le  plus  mince  manuel,  dans 
cette  étrange  manière  de  voir,  l’adepte  le  moins  bien  doué  n’avait  pas  le 
secret  dé  réaliser  à  l’instant  le  type  achevé  du  faux  modèle  qu  on  se  pro¬ 
pose!  La  polypharmacie  ne  constitue  pas  la  meilleure  thérapeutique. 
Archimède  ne  demandait  qu’un  levier  et  un  point  fixe  pour  remuer  le 
monde;  les  grands  médecins,  à  l’exemple  de  Sydenham,  ne  demandent 
qu’un  petit  nombre  d’agents  actifs,  bien  connus,  pour  leur  pratique 
habituelle.  Certes  nous  ne  voulons  déprécier  ni  la  matière  médicale,  ni  la 
pharmaceutique;  mais,  répétons-le  bien  haut,  ce  n’est  pas  par  la  multi¬ 
plicité  des  remèdes,  c’est  par  l’opportunité  de  leur  emploi  que  se  révèle 
le  savoir  pratique.  C’est  dans  la  science  des  indications  que  réside  la  vé¬ 
ritable  habileté,  et  il  ne  faut  pas  que  l’empire  de  la  formule,  le  goût  du 
petit  remède,  la  recherche  des  recettes-,  éloignent  de  la  voie  de  la  science, 
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la  seule  qui  mène  à  la  vérité  :  il  ne  faut  pas  qu’on  se  borne  à  voir  des  mé¬ 
dicaments  et  non  la  méthode,  des  maladies  en  général  et  non  des  malades 
en  particulier.  On  ne  saurait  trop  protester  contre  cet  abaissement  infime 
de  l’art  de  guérir:  on  ne  saurait  trop  élever  la  voix  pour  détourner  de  cette 
pente  qui  conduit  à  une  routine  aveugle!  Comment,  avec  de  pareilles  al¬ 
lures  ,  la  médecine  pourrait-elle  se  proclamer,  suivant  la  noble  expression 
d’Hippocrate,  le  pim  excellent  de  tons  les  arts? 

r.Mais  quoi!  dira-t-on,  la  clinique  n’est-elle  pas  le  flambeau  qui  éclaire 
et  guide  le  praticien,  et  qui  l’empêcbe  de  s’égarer? 57  Hippocrate  faisait 
grand  cas  sans  doute  de  l’observation  personnelle,  mais  il  professait  aussi 
que  le  médecin  devait  étudier  et  savoir  ce  qu’on  avait  su  avant  lui,  à  moins 
qu’il  ne  voulût  se  tromper  lui-même  et  tromper  ensuite  les  autres.  La  mé¬ 
decine,  qu’on  veuille  bien  y  réfléchir,  ne  consiste  pas  plus  en  observations 
isolées  qu’en  un  assemblage  de  formules.  Derrière  les  faits  il  faut  voir 
les  principes  qui  les  relient  et  leur  assignent  leur  place  et  leur  valeur; 
l’art  lui-même  n’a  de  stabilité  et  de  prix  qu’ autant  qu’il  se  fonde  sur  les 
bases  mêmes  de  la  doctrine  et  sur  la  réalité,  et  le  praticien  le  plus  répandu 
n’acquerra  jamais  du  poids  ni  de  la  portée,  qu’en  raison  même  de  l’appui 
qu’il  aura  su  prendre  sur  la  science,  qui  est  une  création  des  siècles 
antérieurs. 

C’est  dans  l’histoire  médicale  qu’il  faut  aller  puiser  ces  enseignements  ; 
c’est  à  l’étude  des  grands  maîtres  qu’il  faut  demander  les  secrets  de  leur  art 
et  de  cette  philosophie  qui  fit  leur  gloire  et  leur  succès.  Le  célèbre  auteur 
du  Traité  dè  l’expérience  allait  jusqu’à  dire  :  ^Le  praticien  le  plus  occupé 
est  un  médecin  dangereux,  s’il  ne  lit  point.  35  (L.  111,  c.  ni.)  Zimmermann 
continue  :  «  Quand  on  a  lu  et  médité  les  observations  et  les  préceptes  des 
anciens,  on  sera,  avec  un  peu  de  pratique,  en  état  de  traiter  ses  malades 
avec  plus  de  succès  que  l’homme  le  plus  occupé  qui  ne  lit  point. 37  (L.  H, 
c.  V.)  Il  ajoute,  avec  beaucoup  de  vérité  :  «L’érudition  tient  lieu  d’expé¬ 
rience  en  bien  des  occasions.  33  (L.  111,  c.  i.)  En  effet  ce  n’est  que  l’étude 
et  l’histoire  qui  nous  font  sortir  du  cercle  étroit  où  notre  esprit  se  trouve 
borné. 

«Toutefois,  dira  quelque  autre  sceptique ,  autre  époque,  autres  travaux  ! 
chaque  homme  et  chaque  chose  en  leur  temps  1 33  Mais  ne  craignez-vous 
pas  de  ressembler  quelque  peu  à  cet  empirique  à  qui  l’on  présentait  un  jour 
un  livre  de  Van  Swietten  qu’il  ne  connaissait  pas,  et  qui  crut  répondre  vic¬ 
torieusement  en  s’écriant  :  «Je  ne  fais  aucun  cas  des  spécifiques  des  pays 
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étrangers,  qui  peuvent  être  très-bons  dans  leurs  climats,  mais  qui  de¬ 
viennent  inutiles  dans  le  nôtre  !  jj  Hippocrate ,  Galien  et  tous  les  anciens , 
dans  votre  pensée,  peuvent  avoir  eu  de  la  valeur  et  de  l’intérêt  pour  leur 
siècle:  mais  aujourd’hui  il  ne  saurait  plus  en  être  de  même!  Un  écri¬ 
vain  célèbre  va  se  charger  de  répondre  :  Si  les  maladies  que  Sydenham 
a  observées  sont  les  mêmes  que  celles  d’Hippocrate,  je  puis  affirmer  éga¬ 
lement  (c’est  Zimmermann  qui  parle)  que  ces  maladies  sont  aussi  celles 
que  je  vois  tous  les  jours  dans  nos  pays.  Or,  ajoute-t-il,  il  est  prouvé  que, 
depuis  Hippocrate,  les  vrais  médecins  ont  suivi,  dans  tous  les  temps,  des 
principes  fixes  et  absolument  conformes  dans  la  plupart  des  maladies  les 
plus  graves.  57  Ces  principes  sont  ceux  de  Y  hippocratisme.  Concluons  donc 
avec  Zimmermann  ;  kII  est  vrai  que  la  science  sans  pratique  est  insuffi¬ 
sante;  mais  une  pratique  aveugle  a  cet  inconvénient  de  plus  qu’elle  est 
encore  dangereuse;  il  faut  réunir  les  deux,  étudier  les  livres  et  les  hommes, 
interroger  les  morts  et  les  vivants  f.  55  Voyez  Baglivi,  qui  fut  un  des  plus 
grands  praticiens  de  son  temps,  quitter  tous  les  autres  livres  pour  s’adon¬ 
ner  à  Hippocrate,  puis,  après  s’être  bien  pénétré  de  sa  doctrine  et  avoir  ap¬ 
pliqué  ses  préceptes  dans  les  hôpitaux ,  le  proclamer  hautement  le  meilleur 
des  guides,  le  maître  par  excellence:  ctMissis  cæteris  libris,  totum  Hippo- 
Gratis  studio  me  tradidi,  aliquam  bene  medendi  ratiônem  assecuturus;  et 
cum  eum  nonsemel  relegissem  et  prope  mémorisé  mandassem,  proprio  marte 
volui  in  Italiæ  nosocorniis  dictorum  illius  periculum  facere;  neque  sine  ad- 
miratione  deprehendi  doctrinæ  illius  veritalem  tanquam  ex  tripode  pro- 
deuntem  ,  cognoviqüe  ipsum  demum  esse  verum  artis  medicœ  ducem  et  mxigis- 
trum.11  (De  fihr.  motrie.  Prœfat.) 

K  Pourquoi  donc  toujours  les  anciens?  à  quoi  bon  sortir  de  notre  siècle 
pour  remonter  le  cours  des  âges  jusqu’à  rantiquité?55  nous  dira  un  nouvel 
interlocuteur  :  il  s’intitule  fami  du  progrès.  11  adopte  un  culte,  mais  c’est 
pour  son  temps;  on  dirait  qu’il  veut  pouvoir  toucher  et  voir  de  près  les 
idoles  qu’il  adore  ;  il  n’a  d’encens  que  pour  son  siècle  ;  il  affecte  pour  l’an- 

‘  ctEa  réalité  il  n’y  a  pas  deux  observa¬ 
tions,  il  n’y  en  a  qu’une  ;  il  faut  observer 
non-senlement  en  avant  (progrès) ,  mais  encore 
en  arrière  (tradition),  ainsi  qu’à  droite  et  à 
gauche  (science  contemporaine)  :  c’est  là,  si 
je  ne  me  trompe,  l’observation  rigoureuse. n 
(Professeur  Imbert-Gourbeyre.) 

rSi  vedia  che  le  cognizioni  umane  sono 


essenzialmente  storiche,  e  che  la  soda  istru- 
zione  non  puô  rilevarsi  che  dalla  storia. 

«  E  per  vero  due  modi  d’islituzioni  scien- 
tifiche  sono  possibili  per  l’uomo,  la  domma- 
tica  e  la  storica  :  quella  insegna  cio  che  si  sa , 
questa  mostra  le  vie  tenute  dall’  ingegno  umano 
per  arrivare  aile  cognizioni  attuali.^  (Salva'tore 
de  Renzi.) 
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tiquité  un  superbe  dédain;  en  dehors  du  temps  actuel  il  semble  qu'il  n y 
ait  rien  :  c’est  là  qu’il  faut  chercher  la  vraie  philosophie  et  les  seules 
bonnes  doctrines,  comme  la  perfection  de  l’art;  il  n’admire  et  ne  veut  voir 
que  le  cercle  où  il  vit  et  s’agite.  En  vain  est-il  parfois  dupe  ou  victime  des 
systèmes  qui  pullulent  autour  de  lui;  en  vain  peut-il  être  le  jouet  des  pa¬ 
radoxes  qui  le  trompent,  ou  des  fausses  lueurs  qui  miroitent  devant  ses 
yeux,  il  affecte  de  marcher,  l’œil  fixé  en  avant;  il  dédaigne  de  regarder 
jamais  en  arrière.  On  a  beau  lui  dire  qu’il  y  trouverait  des  lumières  pour 
mieux  éclairer  sa  route  et  prévenir  des  faux  pàs^;  n’importe  :  la  science 
pour  lui  n’est  pas  là;  le  passé  à  ses  yeux  n’est  qu’un  désert  stérile  et  plein 
d’ombres,  et  ceux  qui  s’y  aventurent,  des  rêveurs  ou  des  oisifs  qui  ont  du 
temps  à  perdre,  de  nouveaux  alchimistes  qui  dépensent  leur  vie  et  leur 
intelligence  à  la  recherche  d’une  autre  pierre  philosophale ,  qu’ils  ne  doivent 
jamais  rencontrer!  Certes  rien  n’est  plus  vif  que  cette  attaque,  plus 
tranché  que  cette  condamnation  en  forme.  11  semble  que  l’argumentation 
ne  saurait  être  plus  saisissante  et  plus  péremptoire;  mais  elle  n’est  que 
spécieuse ,  et  l’on  peut  appliquer  au  contempteur  systématique  de  l’anti¬ 
quité  ce  qu’on  a  si  bien  dit  de  l’homme  qui,  n’ayant  jamais  voyagé,  ne 
connaît  que  les  horizons  de  son  pays  natal  :  «La  trop  grande  idée  que  nous 
concevons  du  sol  où  nous  marchons  disparaît  dès  que  nous  considérons 
la  totalité  du  globe.;;  De  même,  les  prétentions  ambitieuses  et  l’impor¬ 
tance  exagérée  du  temps  actuel  s’évanouissent  aussitôt  qu’on  embrasse, 
dans  sa  généralité,  le  développement  historique  de  la  science  et  de  l’art. 
Toutes  ces  richesses  scientifiques  qui  font  votre  orgueil,  dirons-nous,  ne 
sont  point  votre  création;  ces  dépouilles  dont  vous  vous  parez  sont  un 
présent  des  âges  antérieurs.  On  Ta  dit  d’une  façon  aussi  vraie  que  pitto¬ 
resque  :  «La  science  du  passé  (ne  l’oublions  pas)  est  la  clef  avec  la¬ 
quelle  le  médecin  pénètre  dans  l’intérieur  de  la  nature.;;  (Zimmermann, 
1.  111,  c.  ,1.)  «L’art  médical,  dit  à  son  tour  Ermerins,  l’art  médical  n’est 
pas  nouveau  ;  il  dérive  de  la  Grèce  comme  d’une  source  féconde  et  intaris¬ 
sable;  chaque  jour  il  s’est  agrandi  par  de  nouvelles  acquisitions;  la  mé¬ 
decine  est  donc  la  fille  du  temps,  et  il  n’est  pas  possible  de  bien  apprécier 

l’avoir  étudiée ,  qu’ont  donc  lait  ces  grands  res¬ 
taurateurs  delà  médecine  parmi  les  Grecs?. . . 
Apprends,  Mead ,  à  mépriser  le  babil  de  ces 
suflisants!’^ 


'  Freind  écrivait  à  Mead  :  eCes  prétendus 
amis  du  progrès,  qui  s’imaginent  suivre  la 
nature  dans  tous  les  cas,  même  où  iis  mécon¬ 
naissent  ses  opérations,  m’ont  souventéchaufl’é 
la  bile  !...  Si  ces  gens-là  suivent  la  nature  sans 
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ses  conquêtes  successives,  si  Ton  ne  remonte,  par  la  tradition,  jusqu’aux 
anciens,  inventeurs  de  la  science . C’est  en  lisant  l’iiistoire  que  le  mé¬ 
decin  devient  l’homme  de  tous  les  temps . ;  c’est  par  là  qu’il  se  per¬ 

fectionne  dans  son  art;  éclairé  par  son  érudition,  il  sait  jusqu’où  il  doit 
suivre  la  route  ordinaire,  et  quand  il  doit  la  quitter.» 

Non-seulement  cette  étude  a  l’inappréciable  mérite  de  relier  entre  elles 
toutes  les  phases  de  l’évolution  scientifique,  comme  une  chaîne  dont  on 
ne  saurait  détacher  un  anneau  sans  en  rompre  l’unité  et  l’ensemble,  mais 
encore  elle  ofire  une  grande  utilité  philosophique  sous  un  autre  point  de 
vue.  Ce  qui  contribue  le  plus  au  perfectionnement  individuel,  ce  n’est  pas 
tant  le  contact  des  hommes  et  des  choses  qui  se  trouvent  dans  les  mêmes 
milieux  que  nous,  qui  ont  subi  les  mêmes  influences,  qui  sont  emportés 
par  le  même  courant  d’idées  ;  c’est  surtout  le  commerce  avec  des  esprits  d’une 
autre  époque,  qui  se  sont  formés  à  d’autres  écoles,  et  dont  il  faut  creuser 
le  langage  et  la  pensée  pour  en  pénétrer  le  véritable  sens.  Cette  différence 
des  temps,  des  lieux  et  des  mœurs,  en  nous  forçant  à  un  retour  incessant 
sur  nous-mêmes,  nous  éclaire  mieux  que  tout  autre  enseignement  sur  nos 
opinions,  nos  préjugés  et  nos  tendances;  et  rien  n’est  plus  propre  à  rec¬ 
tifier  nos  idées  et  nos  théories,  à  agrandir  la  portée  du  regard  et  du  ju¬ 
gement,  que  ce  travail  d’analyse  et  d’appropriation  intellectuelle,  Plus  on 
approfondit  cette  vaste  et  féconde  question  de  l’antiquité,  plus  on  re¬ 
connaît  quelle  renferme  des  trésors  inépuisables  pour  l’étude,  le  progrès 
et  le  perfectionnement  de  l’esprit.  Assurément  l’antiquité  ne  peut  ni  ne 
doit  tenir  lieu  des  temps  modernes;  mais  rien  aussi  ne  peut  suppléer  l’an¬ 
tiquité.  C’est  un  témoignage  qu’a  rendu  en  très-beaux  termes,  dans  les 
lignes  suivantes,  le  savant  traducteur  d’Hippocrate  :  k  Quand  on  s’est  pé¬ 
nétré  de  la  science  contemporaine,  alors  il  est  temps  de  se  tourner  vers 
la  science  passée;  rien  ne  fortifie  plus  le  jugement  que  cette  comparaison; 
l’impartialité  de  l’esprit  s’y  développe,  l’incertitude  des  systèmes  s’y  mani¬ 
feste,  l’autorité  des  faits  s’y  confirme,  et  l’on  découvre,  dans  l’ensemble, 
un  enchaînement  philosophique  qui  est  en  soi  une  leçon  :  en  d’autres 
termes,  on  apprend  à  connaître,  à  comprendre,  à  juger.  »  {Littré,  Œuvres 
d’Hippocrate,  t.  I,p./i77.) 


ET  DES  MÉDECINS  ANCIENS. 


S  II. 

Celai  qui  explorera  avec  des  lumières  soflisaiiies 
i’iiistoire  des  théories  et  de  la  pratique  des  anciens 
rencontrera  des  sources  fécondes  de  savoir, 

(E.  Liitbb,  Œuvres  d’Bippoer.  1. 1,  p.  hà-j.) 

Hippoeratis-  scripta  vivere  et  illustrari,  et  iegi  et 
intelligi,  plurimum  refert. 

(Vis  deeLisdex,  Prcrfat.) 

Voyons  donc  si  l’empire  des  anciens  ne  serait  pas  usurpé,  si  le  culte 
que  tant  de  siècles  leur  ont  rendu  est  bien  légitime,  ou  si  une  admiration 
superstitieuse  n’aurait  pas  égaré  peut-être  l’esprit  humain  en  le  condam¬ 
nant  à  une  sorte  d’esclavage  intellectuel!  Si  nous  prouvons  qu’on  ne  les  a 
pas  faits  plus  grands  qu’ils  ne  le  sont  réellement,  nous  ne  ferons  que 
mieux  sentir  encore  la  nécessité  de  les  étudier  pour  mieux  les  égaler  ou 
les  surpasser. 

Essayons  d’esquisser  rapidement  le  rôle  qu’a  joué  Hippocrate  :  c’est  une 
de  ces  individuabtés  privilégiées  qui  grandissent  à  mesure  qu’on  s’en  ap¬ 
proche  davantage;  plus  on  l’étudie,  plus  on  l’apprécie ,  et  l’on  ne  sait  ce 
qu’il  faut  le  plus  admirer,  du  médecin,  de  l’observateur,  de  l’écrivain  ou 
du  philosophe. 

Ses  ouvrages  révèlent  un  rare  talent  d’observation;  écoutons  Zimmer¬ 
mann  :  «Il  a  été,  sans  contredit,  le  premier  bon  observateur  de  l’anti¬ 
quité,  et  ses  œuvres  sont  même  regardées  par  D’Alembert  comme  le  plus 
beau  et  le  plus  grand  monument  de  la  connaissance  que  les  anciens  avaient 
de  la  nature;  .  .  .  aussi  les  plus  habiles  médecins  se  sont-ils  toujours  fé¬ 
licités,  depuis  Hippocrate,  d’avoir  bien  vu  la  nature  quand  ils  l’avaient 
vue  comîne  lui.  »  (L.  III ,  c.  iv.  )  11  est  permis  d’affirmer  qu’à  ce  point  de  vue 
il  est  peu  de  lectures  qui  soient  aussi  profitables.  «On  peut,  ajoute  Zim¬ 
mermann,  on  peut  dire  d’Hippocrate,  comme  de  Newton,  que  ce  ne  fut 
qu’à  son  heureux  génie  qu’il  dut  la  généralité  de  ses  maximes.  ?5  (  L.  Il , 
c.  Y.)  C’est  dans  ses  écrits,  comme  dans  une  source  féconde,  qu’ont  puisé 
tour  à  tour  une  partie  de  ce  qu’ils  ont  de  meilleur,  Platon,  Aristote  et 
Galien.  «Aussi,  quoiqu’il  n’ait  pas  été  le  créateur  de  la  médecine,  il 
mérite  cependant  d’en  être  appelé  le  père  (ille  parens  omnis  mediânæ  Hip¬ 
pocrates,  Celse,  VH,  Prœfat.),  par  les  lumières  que  ses  observations  four¬ 
nissent  à  l’art,  et  par  les  heureux  succès  qu’il  eut  d’avoir  fondé  le  raison¬ 
nement  sur  l’expérience, ...  et  prouvant  par  sa  conduite  combien  il  avait 
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raison  de  dire  qu’un  médecin  philosophe  est  semblable  aux  dieux.  »  (Zim¬ 
mermann,  1.  II,  c.  iik) 

C’est  à  son  génie  qu’on  doit  l’art  du  pronostic.  ^  L’attention  particu¬ 
lière,  remarque  Zimmermann,  qu’il  apportait  à  observer  tout  ce  qui  se 
passait  dans  les  maladies,.  .  .  lui  donna  cette  habileté  à  distinguer  d’un 
coup  d’œil  sûr  une  maladie  d’une  autre,  et  l’art  avec  lequel  il  apprit  à 
comparer  les  mêmes  affections  dans  différents  sujets  et  à  estimer  les  symp¬ 
tômes  à  leur  juste  valeur  le  mit  en  état  de  prédire  l’issue  des  maladies 
avec  une  probabilité  qui  était  presque  de  la  certitude  ; .  .  .  cet  avantage , 
que  presque  aucun  médecin  n’a  eu  au  même  degré  que  lui,  n’est  pas  le  fruit 
d’observations  précipitées.  »  (L.  III,  c.  iv.)  Hippocrate  formula  ses  obser¬ 
vations  en  corps  de  doctrine  dans  son  précieux  livre  Du  pronostic.  Etienne 
d’Athènes,  un  de  ses  commentateurs,  fait  voir  combien  les  anciens  appré¬ 
ciaient  cette  branche  de  l’art ,  quand  il  dit  ;  «  Le  pronostic  doit  être  regardé 
comme  le  côté  le  plus  général  et  le  plus  noble  de  la  médecine,  puisqu’il 
rapproche  en  quelque  sorte  l’homme  de  la  divinité,  qui,  seule,  a  le  pouvoir 
de  pénétrer  l’avenir.  55  Lu  prognose,  moins  étudiée  de  nos  jours  que  dans 
les  écoles  grecques,  fut  la  vraie  philosophie  de  la  médecine  antique;  c’est 
là  ce  qui  constitue  en  réalité  le  dogmatisme  de  l’école  de  Cos,  et  ce  qui, 
en  la  sauvant,  par  la  synthèse,  d’un  empirisme  aveugle,  l’éleva  au  plus 
haut  degré  de  science  et  de  gloire  qu’il  lui  fût  permis  d’atteindre.  Cette 
remarquable  méthode  d’observation ,  entre  les  mains  mêmes  de  son  créa¬ 
teur,  produisit  des  résultats  auxquels  la  médecine  contemporaine  peut  a 
peine  parvenir  avec  toutes  les  ressources  dont  elle  dispose,  k  On  peut  dire 
d’Hippocrate,  étudié  comme  nosographe,  qu’il  a  créé  l’art  de  décrire  les 
maladies  :  il  a  été  pour  elles  ce  que  Linné  a  été  plus  tard  pour  les  plantes,  v 
(Jourdan  et  Boisseau,  Biographie  médic.)  C’est  à  la  même  doctrine  qu’il  faut 
rattacher  les  sept  livres  des  Aphorismes,  qui  sont  à  la  fois  un  traité  de 
séméiotique,  de  pathologie  et  de  thérapeutique  générales.  L’admiration 
universelle  a  fait  dire  de  ce  précieux  recueil  :  KMedicinæ  Hippocratis. .  .  . 
constant  dignitas  et  præstantia  in  eo  præsertim  opéré  quod  totius  artis 
medicæ  quoddam  est  veluti  promptuarium.  » 

Hippocrate  représente  le  type  du  praticien;  son  beau  traité  Du  régime 
dans  les  maladies  aiguës,  seul  ouvrage  de  thérapeutique  sorti  des  mains  de 
ce  grand  maître  qui  soit  arrivé  jusqu’à  nous,  révèle  en  lui  le  clinicien  ex¬ 
périmenté.  15 Hippocrate ,  et  c’est  un  de  ses  plus  beaux  titres  de  gloire,  dit 
Baige-Delorme ,  a  tracé,  d’après  une  expérience  à  laquelle  on  a  peu  ajouté 
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depuis  deux  mille  ans,  des  préceptes  sur  le  régime  à  tenir  dans  les  mala¬ 
dies  :  il  a  créé,  comme  il  s’en  félicite  lui-même,  la  diététique.»  (^Dict.  de 
rnédec.  t.  XIX,  i83q.)  «Ce  livre  est  celui  de  tous  que  l’on  peut  méditer 

encore  aujourd’hui  avec  le  plus  de  fruit; . l’hygiène  thérapeutique  a 

relativement  fait  peu  de  progrès  depuis  Hippocrate  jusqu’à  nos  jours.» 
(Jourdan,  Biogr.  méd.) 

Je  voudrais  pouvoir  analyser  en  détail  tous  les  ouvrages  dans  lesquels 
le  talent  d’Hippocrate,  se  montrant  sous  toutes  ses  faces,  aborde  successi¬ 
vement  les  différentes  branches  de  l’art.  Je  vais  du  moins  signaler  quel¬ 
ques-uns  de  ceux  où  il  a  ouvert  de  nouveaux  horizons  à  l’observation 
médicale.  —  Dans  les  Epidémies  (liv.  I  et  111)  il  a  fondé  la  doctrine  des 
constitutions  médicales,  et,  sur  cette  matière,  il  faut  le  reconnaître,  les 
modernes  n’ont  fait  que  suivre  ses  traces  et  les  principes  qu’il  avait  posés 
sur  l’art  d’observer  les  maladies  régnantes. 

Dans  le  fameux  Traité  des  airs,  des  eaux  et  des  lieux,  il  a  le  premier  établi 
les  règles  des  topographies  médicales  et  mis  en  relief  l’importance  pratique 
des  études  de  climatologie.  Ce  livre  remarquable  a  mérité  à  son  auteur  d’être 
considéré  comme  un  des  fondateurs  de  la  philosophie  de  l’histoire.  «Ces 
pages  placent  le  médecin  de  Cos  au  premier  rang  des  historiens  philo¬ 
sophes;  elles  renferment,  comme  en  un  germe  fécond,  toutes  les  idées 
de  l’antiquité  et  des  temps  modernes  sur  la  philosophie  de  l’histoire;  elles 

ont  été  résumées  par  Platon  et  Aristote; . et,  dans  des  temps  plus 

rapprochés  de  nous,  elles  ont  fourni  à  Montesquieu  et  à  Herder  le  fond 
même  de  leurs  systèmes  politiques  et  historiques.»  (Daremherg.) 

Mais  ce  qui  l’a  placé  le  plus  haut  dans  l’histoire  et  ce  qui  le  distingue 
le  mieux  de  tous  les  philosophes  de  l’antiquité,  c’est  la  fondation  de  l’hip- 
pocratisme  ;  il  sépara  la  médecine  de  la  philosophie  spéculative  qui  s’é¬ 
garait  d’hypothèse  en  hypothèse,  lui  imprima  une  marche  expérimentale 
et  indépendante,  et  la  constitua  comme  science  distincte,  en  cherchant  en 
elle-même  son  principe  de  développement-  Ce  qu’il  a  créé,  ce  n’est  point 
une  théorie  ni  un  système ,  mais  une  méthode  embrassant ,  dans  une  vaste 
synthèse,  la  séméiologie ,  la  prognose  et  la  thérapeutique;  cette  méthode, 
qui  a  fait  la  perpétuité  de  la  médecine  et  qui  sera  éternellement  la  gloire 
de  son  auteur,  c’est  la  réalité  ou  l’expérience  développée  par  un  judicieux 
emploi  du  raisonnement.  Il  fut  ainsi  le  créateur  de  la  seule  méthode  ra¬ 
tionnelle  que  puisse,  suivant  Leibnitz,  admettre  la  science  de  l’homme, 
et  la  seule  capable  de  contriljuer  efficacement  aux  progrès  de  toutes  les 


10 


ÉTUDE  D’HIPPOCRATE 
sciences  naturelles.  «Dans  ses  principes,  a  dit  Raige-Delorme,  nous  voyons 
les  premiers  traits  de  la  méthode  expérimentale,  n  (Dictionn.  cité.)  Hippo¬ 
crate ,  remarque  le  professeur  Lordat,  Hippocrate  a  fait  ce  que  Bacon  disait 
qu’il  fallait  faire.  »  ( Perpétuité  de  la  médecine,  1887.)  C’est  une  vérité  histo¬ 
rique  qu’a  démontrée  avec  évidence  Victor  de  Laprade  :  k  Socrates  primus 
scientiam  moralem  a  physica  separavit;.  .  .Hippocrates,  Socratis  coævus, 
simili  modo  similem  conversion em  in  scientiis  physicis  absolvit,  et  omnes 
religionis  et  sacrorum  interpretationes  rejiciens,  metaphysicam  ipsam 
repellens,  experientiam  omnis  scientiœ  naturalis  fundamentum  .  posait.  Hip¬ 
pocrates  tamen  in  eo  præstat  quod  nulla  alia  methodo,  nisi  sua,  medi- 
cina  et  omnes  scientiæ  naturales  non  solum  progredi,  sed  etiam  formari 
possint.'  Nullo  alio  modo  nisi  rerum  ohservatione  natura  indagari  et 
cognosci  potest.  .  .  Qua  methodo  piimus  omnium  usus  est,  cujus  laus  a 
neotencis  Baconio perperam  tribuitur.  55  (^De  philosopha  Hippocratis,  Aix,  1 848.) 

Le  professeur  Lallemand,  de  Montpellier,  dans  sa  préface  des  Aphorismes, 
gr.-fr.  (1889),  apprécie  très-bien  en  quelques  mots  l’ensemble  des  qua¬ 
lités  d’Hippocrate  et  le  profit  qu’on  peut  retirer  de  ses  oeuvres  par  une  mé¬ 
ditation  attentive  :  «  Hippocrate ,  comme  Aristote  et  tant  de  profonds  génies 
fournis  dans  tous  les  genres  par  la  Grèce,  a  bien  vu  tout  ce  qu’il  était 
alors  possible  d’apercevoir;  il  en  a  tiré  de  larges  conséquences;  il  semble 
même  avoir  deviné  ce  qu’il  ne  pouvait  constater  directement,  et  ses  écrits 
ont  semé  le  germe  d’une  foule  de  vérités  que  l’avenir  devait  faire  éclore. 

.  Ces  espèces  de  découvertes  se  multiplient  à  mesure  qu’on  se 

familiarise  davantage  avec  le  style  et  les  idées  d’Hippocrate,  qu’on  entre 
plus  avant  dans  son  intimité,  qu’on  possède  mieux  les  matières  dont  il 
traite. » 

De  tout  temps  on  s’est  beaucoup  occupé  de  la  médecine  d’Hippocrate,  et 
l’on  vient  de  voir  combien  elle  est  digne  des  éloges  qu’on  fui  a  prodigués  ; 
mais  on  a  peu  parlé  de  sa  chirurgie,  et  elle  ne  mérite  pas  cet  oubli  :  qu’il 
me  soit  permis  de  réparer  cette  injustice  de  l’histoire!  Je  ferai  d’abord  re¬ 
marquer  qu’outre  leur  valeur  intrinsèque  les  livres  de  cette  branche  de 
l’art  ont  d’autant  plus  de  prix,  qu’ils  ont  pour  la  plupart  le  mérite  de  passer, 
aux  yeux  des  critiques,  pour  les  plus  sûrement  authentiques  des  œuvres 
du  grand  maître.  Hippocrate,  à  mon  avis,  n’est  pas  moins  remarquable 
comme  chirurgien  que  comme  médecin.  Là  sa  méthode  se  révèle  sous  un 
autre  jour,  et  l’on  voit  ses  rares  qualités  briller  d’un  nouvel  éclat.  En 
médecine,  ses  idées,  plus  doctrinales  et  plus  théoriques,  s’éloignent  da- 
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vantage  des  notions  contemporaines;  en  chirurgie,  ses  vues,  pour  ainsi 
dire  plus  matérialisées,  restent  plus  conformes  aux  idées  classiques. 
En  médecine,  plusieurs  de  ses  pratiques  ont  vieilli;  en  chirurgie,  elles 
semblent  plus  vivaces  :  les  unes  ont  survécu ,  les  autres  renaissent  souvent 
sous  le  nom  de  procédés  nouveaux,  lesquels  sont,  dans  toute  la  rigueur 
du  terme,  véritahlement  renouvelés  des  Grecs.  On  est  étonné  de  trouver, 
dans  des  ouvrages  qui  datent  de  plus  de  deux  mille  ans,  tant  de  faits,  tant 
d’aperçus  et  une  telle  sûreté  de  coup  d’oeil  1  On  ne  sait  ce  qu’il  faut  admi¬ 
rer  le  plus,  du  dialectitien  persuasif  ou  du  clinicien  consommé  et  de 
l’observateur  sagace.  Essayons,  par  une  rapide  analyse,  de  faire  passer 
dans  l’esprit  du  lecteur  les  convictions  qui  nous  animent. 

Voyez  combien  d’emprunts  lui  ont  faits  les  modernes!  Le  procédé  en 
trois  temps  qu’a  proposé  Nélaton  pour  réduire  les  luxations  de  la  mâchoire, 
et  qu’on  a  admiré  comme  nouveau  et  aussi  ingénieux  que  rationnel,  se 
trouve  décrit  tout  au  long  dans  le  livre  Des  articulations  d’Hippocrate  (§  3o).' 
Dans  l’opuscule  Des  fistules  on  constate  que  le  spéculum  ani,  qu’on  avait  con¬ 
sidéré  comme  une  invention  moderne ,  était  connu  et  employé  par  l’école 
de  Cos  ;  et  dans  celui  Des  hémorrhdiâes  on  retrouve  non-seulement  la  cauté¬ 
risation  au  fer  rouge,  qu’on  avait  considérée  naguère  comme  une  innova¬ 
tion  hardie  dans  les  mains  de  Dupuytren ,  mais  encore  l’emploi  des  caus¬ 
tiques  qu’Amussat  a  récemment  tenté  d’élever  au  rang  de  méthode  géné¬ 
rale.  Les  livres  sur  les  maladies  des  femmes  nous  apprennent  que  les  deux 
écoles  de  Cos  et  de  Cnide  faisaient  un  usage  habituel  du  spéculum  uteri, 
dont  on  a  attribué  à  Récamier  et  à  Ricord  l’introduction  dans  la  médecine 
contemporaine;  qu’on  y  savait  redresser  certaines  déviations  de  la  matrice 
à  l’aide  d’un  instrument  rigide,  sur  lequel  semble  calqué  celui  de  Valleix; 
enfin  qu’on  y  connaissait  non-seulement  les  injections  intra-utérines,  dont 
on  a  fait  tant  de  bruit  de  notre  temps,  mais  encore  plusieurs  pratiques 
obstétricales  et  gynécologiques  qu’on  voit  se  produire  comme  des  nou¬ 
veautés  d’année  en  année ,  etc. 

Hippocrate  a  écrit,  sur  les  lésions  du  rachis  de  cause  interne,  deux  cha¬ 
pitres  fort  remarquables,  où  il  a  le  premier  signalé  la  coïncidence  de  la  gib¬ 
bosité  vertébrale  et  des  tubercules  pulmonaires,  et  il  est  constant  que  c’est 
à  lui  qu’on  doit  les  plus  anciens  aperçus  sur  les  tubercules  des  os.  (Voy. 
Artic.  §S  hi  et  00.)  H  faut  arriver  ensuite  jusqu’aux  travaux  de  Nichet  (de 
Lyon)  et  de  Nélaton  pour  voir  réintégrer  dans  nos  livres  classiques  cette 
notion  chirurgicale  que  l’école  de  Cos  avait  déjà  mise  en  lumière.  11 
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a  composé  plusieurs  chapitres  non  moins  remarquables  sur  les  luxations 
congénialès,  sujet  que  les  leçons  orales  de  Dupuytren  semblaient,  après 
Paletta  et  Monteggia,  présenter  comme  une  nouveauté.  Mais  Hippocrate 
ne  se  borne  pas,  comme  le  chirurgien  de  Paris,  à  la  luxation  de  la  hanche, 
la  seule  peut-être  qui  soit  bien  étudiée  de  nos  jours  :  il  traite  également 
des  luxations  congénialès  de  l’épaule,  du  coude  et  du  genou;  il  trace  en 
maître  leurs  symptômes,  leurs  causes  et  leur  influence  sur  l’atrophie  con¬ 
sécutive  du  système  osseux.  —  Le  traité  Des  fractures  contient  le  premier 
germe  de  la  méthode  hyponarthécique  de  Sauter  et  de  Mayor,  vulgarisée 
en  France  par  Munaret.  —  Quant  aux  gouttières  qu’on  serait  porté  à  re¬ 
garder  comme  une  introduction  toute  récente,  si  l’on  en  croit  quelques 
auteurs,  Hippocrate  les  connaissait;  et  il  est  bon  de  voir  avec  quelle  netteté 
il  en  discute  les  avantages  et  les  inconvénients,  tant  pour  la  jambe  que 
pour  la  cuisse.  (Voy.  Fract.  SS  i6  et  Sa.)  —  N’oublions  pas  qu’Hippocrate 
a  parfaitement  connu  et  décrit  les  effets  croisés  des  lésions  du  cerveau  dans 
le  traumatisme  du  crâne,  point  de  physiologie  pathologique  longtemps 
méconnu ,  et  qui  n’a  que  de  nos  jours  reçu  sa  démonstration  et  sa  réin¬ 
tégration  dans  les  dogmes  de  la  science.  — 11  a  connu  et  pratiqué  l’extén- 
sion  continue  pour  la  fracture  du  membre  inférieur,  et  il  a  même  in¬ 
venté  pour  les  jambes  un  appareil  fort  ingénieux.  (Voy.  Fract.  S  3o.)  Il 
a  décrit  un  bandage  à  bandelettes  séparées  qui  a  servi  de  modèle  à  celui 
de  Scultet.  ■ —  Il  a ,  dans  la  déligation  des  fractures ,  employé  la  compres¬ 
sion  méthodique  comme  préventive  de  la  réaction  inflammatoire,  mé¬ 
thode  renouvelée  avec  succès  par  Velpeau.  —  Hippocrate  a  décrit  une  ma¬ 
chine  à  treuil,  qui  lui  permettait  de  graduer  à  volonté  le  degré  de  force 
mis  en  usage  pour  la  réduction  des  luxations  et  des  fractures ,  machine 
non  moins  puissante  mais  plus  complète  que  le  dynamomètre  qu’ont  pro¬ 
posé,  dans  le  même  but,  Despretz  et  Sédillot,  etc. 

Je  n’en  finirais  pas  si  je  voulais  rappeler,  à  propos  d’Hippocrate,  tout 
ce  qui,  dans  notre  chirurgie,  pourrait  à  bon  droit  se  dire  renouvelé  des 
Grecs;  il  y  a  là  plus  d’un  enseignement  à  recueillir.  Je  passe  à  des  con¬ 
sidérations  d’un  autre  ordre.  C’est  un  spectacle  instructif  de  le  suivre  au 
milieu  des  cas  embarrassants,  surtout  quand,  se  montrant  supérieur  à  son 
siècle,  il  redresse  les  erreurs  de  ses  contemporains.  Citons  d’abord  un  acci¬ 
dent  qui  n’a  cessé  de  tout  temps  d’être  une  cause  de.  méprise:  c’est  la 
luxation  acromiale  de  la  clavicule,  qu’on  prenait  souvent,  comme  de  nos 
jours,  pour  une  luxation  de  l’épaule.  Hippocrate  ne  s’y  laisse  pas  tromper  : 


13 


ET  DES  MÉDECINS  ANCIENS, 
il  établit  le  diagnostic  avec  une  grande  sagacité  (  Artic.  §  1 3  )  :  il  n'en  montre 
pas  moins  dans  l’examen  des  traumatismes  du  rachis  qui,  ayant  entraîné 
la  fracture  d’une  ou  plusieurs  apophyses  épineuses ,  faisaient  croire  à  la 
luxation  en  avant  d’une  vertèbre  :  chaque  détail  du  jugement  erroné 
qu’on  portait  à  cet  égard  est  habilement  discuté  et  relevé,  (drhc.  S  46.) 
Ailleurs ,  c’est  le  chirurgien  consommé  qui  réforme  les  mauvaises  pratiques  : 
là  il  fait  voir  à  ceux  qui  tentaient  de  réduire  certaines  luxations  de  la 
cuisse  avec  une  outre  remplie  d’air  combien  ils  se  faisaient  illusion  et 
pourquoi  ils  devaient  échouer  [Arlic.  S  77);  ici  il  réprimande  ceux  qui, 
dans  les  fractures  compliquées,  attendaient  que  la  plaie  fût  guérie  pour 
traiter  la  fracture  [Fract.  S  2 4);  il  n’épargne  pas  davantage  ceux  qui,  dans 
la  déligation  de  ces  fractures  compliquées,  laissaient  la  plaie  à  découvert  : 
il  leur  reproche  de  suivre  une  pratique  défectueuse  de  tout  point,  comme 
incapable  de  faire  aucun  bien  et  ne  pouvant  que  nuire  [Fract.  §  2  5);  il 
donne  lui-même  l’exemple  d’une  grande  habileté  dans  les  fractures  com¬ 
pliquées  de  plaie,  avec  issue  de  fragments  irréductibles;  il  traite  en 
homme  expert  tant  de  l’emploi  des  leviers  que  de  la  résection  osseuse. 
[Fract.  SS  32  et  34.) 

J’ai  été  étonné,  je  l’avoue,  des  connaissances  remarquables  dont  il  fait 
preuve  dans  son  beau  chapitre  sur  le  pied  bot  [Artic.  S  62  );  il  faut  arriver 
jusqu’à  Scarpa  pour  trouver  un  travail  qui  lui  soit  comparable.  Je  n’ai 
pas  été  moins  étonné  de  le  voir  indiquer  avec  une  rare  précision  les  deux 
causes  qui  rendent  les  luxations  irréductibles  ou  leur  réduction  instable. 
On  aurait  peine  à  le  croire,  si  je  ne  le  citais  textuellement  :  «De  tous  les 
modes  de  réduction,  celui  de  l’ambe  est  le  seul  qui  soit  capable  de  rem¬ 
boîter  les  luxations  anciennes  de  l’épaule,  à  moins  qu’avec  le  temps  les 
chairs  n’aient  déjà  enyahi  la  cavité  articulaire,  et  que  déjà  aussi  la  tête  de 
l’humérus  ne  se  soit, par  sa  pression,  créé  une  loge  dans  l’endroit  où  elle 
s’est  luxée.  [Artic.  S  7.)  J’en  dirai  autant  de  ce  qu’il  a  écrit  sur  le  méca¬ 
nisme  de  l’exfoliation  osseuse  dans  les  lésions  du  crâne  et  sur  l’action  des 
bourgeons  charnus  dont  il  a  vraiment  deviné  le  rôle  [Vuln.  cap.  SS  20 
et  26),  etc. 

Après  tout  ce  qui  précède,  je  me  crois  autorisé  à  proclamer  que  les 
ouvrages  d’Hippocrate  sur  la  branche  de  l’art  qui  nous  occupe  forment 
un  corps  de  chirurgie  digne  de  toute  notre  attention.  Les  livres  du  méde¬ 
cin  et  de  l’officine ,  consacrés  à  ce  que  les  modernes  nomment  la  petite  chirur¬ 
gie,  sont,  sous  une  forme  sommaire ,  écrits  avec  une  abondance  de  détails 
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que  peut  seul  dicter  le  maître  habile,  sur  les  bandages,  les  pansements  et 
les  préparatifs  des  opérations.  Le  traité  des  plaies  et  ulcères  renferme 
les  plus  sages  préceptes  sur  la  thérapeutique  des  plaies  et  une  appréciation 
judicieuse  des  influences  du  froid  et  du  chaud,  question  qui,  de  nos 
jours,  a  donné  lieu  à  deux  systèmes  opposés,  dont  on  prétendait  faire  des 
méthodes  générales.  Le  livre  des  plaies  de  tête  se  distingue  par  d’émi¬ 
nentes  qualités  :  l’idée  si  hardie  de  perforer  le  crâne,  la  création  si  ingé¬ 
nieuse  du  trépan  à  couronne,  les  questions  si  délicates  de  diagnostic, 
d’indications  et  de  manuel  pour  la  trépanation,  etc.,  tout  cela  s’y  trouve 
exposé  et  discuté  avec  une  intelligence  et  une  précision  qui  étonnent, 
dans  un  ouvrage  d’une  époque  aussi  reculée ,  et  qui  décèlent  dans  l’au¬ 
teur  autant  de  prudence  et  de  sagacité  comme  praticien  que  de  hardiesse 
et  d’habileté  comme  opérateur.  Rien  n’est  plus  digne,  à  coup  sûr,  de  fixer 
l’attention  des  chirurgiens  que  le  traité  des  fractures,  celui  des  articu¬ 
lations  et  le  mochlique,  qui  les  résume  sous  une  forme  analytique.  Hippo¬ 
crate  y  prodigue  avec  une  rare  expérience  les  préceptes  d’ensemble  et  de 
détail  sur  les  luxations  et  les  fractures  ;  et  l’on  y  retrouve  non-seulement 
des  inventions  qu’on  a  successivement  publiées  comme  nouvelles,  ainsi 
qu’on  vient  de  le  voir,  mais  encore  plus  d’une  notion  qui  faisait  défaut 
même  dans  les  livres  du  xviif  siècle  :  le  traité  des  fractures  est  plus  avancé 
que  lui,  chose  qui  semblera  paradoxale  !  sur  certains  points  de  chirurgie,, 
on  peut  citer  les  luxations  du  coude,  qui,  il  faut  l’avouer,  n’étaient  pas 
comprises  avant  nos  travaux(voy.  FracL  SS  Ao  et  suiv.;  Ârtic,  SS  17  etsuiv.; 
Mochlic.  SS  7  et  suiv.);  il  faut  citer  aussi  les  fractures  du  coude.  Hippocrate 
connaît  et  mentionne  la  luxation  latérale  isolée  du  radius,  qui  ne  figure 
pas  dans  le  grand  ouvrage  de  Boyer.  Il  décrit  la  fracture  de  l’apophyse 
coronoïde  du  cubitus,  qu’on  y  cherche  également  en  vain.  En  somme,  il 
se  trouve,  sur  les  fractures  et  les  luxations  du  coude,  plus  complet  que 
l’Académie  de  chirurgie  et  son  illustre  représentant.  Le  Traité  des  arti-^ 
culations  complète ,  à  l’égard  des  luxations ,  ce  que  le  traité  qui  précède  a 
commencé  en  s’occupant  surtout  des  fractures  :  non  moins  remarquable 
sous  le  rapport  de  la  théorie  et  de  la  pratique ,  le  second  est  aussi  riche 
en  procédés  et  en  instruments  de  réduction  que  le  premier  en  bandages  et 
en  appareils.  —  Le  Mochlique  représente  un  résumé  méthodique  de  ces 
deux  traités.  Écrit  avec  autant  de  concision  dans  le  style  que  de  précision 
dans  les  détails ,  il  a  été  fait  avec  beaucoup  d’intelligence ,  et  révèle  une 
connaissance  étendue  dés  maladies  des  os.  Mais  ce  n’est  p»as  seulement  un 
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abrégé:  l'auteur  modifie  encore  roriginal,  le  redresse  en  plus  d'un 
endroit,  et  ajoute  des  faits  utiles  sur  Tanatomie  et  la  chirurgie.  On  y  voit 
que  les  hippocratides  étaient  familiarisés  avec  les  moyens  mécaniques 
pour  la  réduction  des  luxations. 

Laissons  parler  un  juge  compétent  :  cOn  voit,  dit  Littré,  en  lisant  le 
Traité  des  articulations,  qu’il  est  une  part  à  faire  aux  injures  du  temps,  et, 
cette  part  faite,  on  reste  pénétré  d’admiration  pour  l’auteur  qui  l’a  composé. 
On  peut  le  dire  sans  aucune  crainte,  c’est,  avec  le  livre  des  Fractures,  le 
grand  monument  chirurgical  de  l’antiquité ,  et  c’est  aussi  un  modèle  pour 
tous  les  temps  ;  connaissance  profonde  des  faits ,  appréciation  judicieuse  des 
procédés,  critique  saine  et  vigoureuse ,  sagesse  qui  craint  autant  la  timidité 
que  la  témérité,  style  d’une  élégance  sévère,  qui  est  la  vraie  beauté  du 
langage  scientifique,  telles  sont  les  qualités  supérieures  qui  font  du  traité 
des  fractures  et  des  articulations  une  des  plus  précieuses  productions  de  la 
science  et  de  la  littérature  grecques,  v  (^OEuvres  d’Hippocrate,  t.  IV,  p.  y 5.) 

En  voilà  assez  pour  faire  comprendre  quel  a  été  ce  grand  maître.  Sans 
doute  il  se  trompe  parfois;  quel  homme  est  infaillible?  Mais  on  reconnaît 
partout  le  praticien  et  le  philosophe ,  dévoué  à  l’art  et  à  la  science ,  ami 
de  la  vérité  et  de  l’humanité ,  mais  ennemi  déclaré  des  superstitions ,  du 
charlatanisme  et  des  mauvaises  doctrines ,  esprit  élevé ,  d’uné  grande  rec¬ 
titude  de  jugement,  d’une  dialectique  ferme  et  nerveuse,  clinicien  habile , 
opérateur  entreprenant  sans  témérité,  génie  inventif  qui  avait  embrassé 
et  formulé  en  une  vaste  méthode  scientifique  toutes  les  connaissances  mé¬ 
dicales^,  et  qui  offrait  la  plus  noble  alliance  des  qualités  morales  et  intel¬ 
lectuelles. 

Galien  est ,  après  Hippocrate ,  la  plus  grande  individualité  médicale  de 
l’histoire  ;  son  nom  domine  toute  la  pathologie  antique,  A  lui  seul,  il  forme 
une  bibliothèque  médicale;  ses  nombreux  écrits  constituent  l’ encyclopédie 
la  plus  variée  et  la  plus  instructive  en  son  genre  que  nous  ait  léguée  l’anti- 

'  On  est  frappé,  en  lisant  Hippocrate,  des  sacr.),  sur  la  disposition  des  nerfs  rachidiens 

idées  avancées  qu’il  émet  sur  certains  points  et  leur  naissance  de  ia  moelle  (Mochlic.  i, 

de  pathologie  et  de  physiologie,  notamment  De  artic.),  sur  l’auscultation  de  la  poitrine  (De 

sur  la  circulation  en  général  (De  ulcer.  26;  morb.  1.  2,  §  61),  sur  la  succussion  comme 

De  vent.  8) ,  sur  le  cours  du  sang  dans  les  veines  moyen  diagnostique  des  épanchements  pleuré- 

{De  affection.  29),  sur  le  double  courant  du  '  tiques  (De  morb.  1.  3,  S  16),  sur  les  dépla- 
sang  (De  morb.  sacr.  3),  sur  la  communication  cements  des  muscles  et  des  tendons  (De  artic.)  , 

des  veines  et  des  artères  ( De  articul.),  sur  le  sur  la  cautérisation  des  veines  (De  loc.  in  hotn. 

cerveau  comme  siège  de  l’intelligence,  à  l’ex-  Si3,  21  et  4 0),  etc.' 

clusion  du  cœuret  du  diaphragme  (De  morb. 
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quité  savante.»  (Littré,  Rapport  à  V Institut,  iShk.)  Galien  fut  un  des 
plus  grands  anatomistes  des  temps  anciens  :  il  s’est  signalé  par  d’impor¬ 
tantes  découvertes,  et  son  manuel  De  anatomicis  administrationibus  est  encore 
aujourd’hui  une  œuvre  remarquable,  malgré  les  lacunes  que  les  injures 
du  temps  y  ont  faites.  Son  grand  traité  De  usu  partium,  consacré  à  la 
fois  à  la  physiologie  et  à  l’anatomie,  est  certainement,  malgré  quelques 
paradoxes ,  un  des  plus  magnifiques  ouvrages  qui  nous  viennent  de  l’anti¬ 
quité  médicale  :  fondé  sur  une  conception  hardie  des  causes  finales, il  est 
écrit  avec  une  verve  qui  ne  se  dément  pas  un  instant  ;  il  a  des  élans  d’en¬ 
thousiasme  qui  transportent  le  lecteur  lui-même.  Le  pathologiste  émi¬ 
nent  se  révèle  dans  de  nombreux  ouvrages ,  parmi  lesquels  il  faut  citer 
surtout  le  traité  De  locis  affectis  (1.  VI),  où  il  expose  avec  une  grande  ha¬ 
bileté  ses  vues  doctrinales  sur  les  maladies.  Il  y  a  en  réalité  un  grand 
progrès  sur  l’école  de  Cos,  en  s’occupant,  non  sans  succès,  du  diagnostic 
local.  On  ne  doit  point  oublier  que,  parmi  ses  livres  de  thérapeu¬ 
tique  ,  plusieurs  jouissent  encore  d’une  réputation  justement  méritée,  deux 
notamment  :  De  universa  methodo  medendi  (libriXIV),  et  Ad  Glauconem 
therapeutice  (libri  II).  Il  serait  vivement  à  désirer  que  la  lecture  et  la  con¬ 
naissance  des  trois  traités  dont  on  vient  de  parler  fussent  plus  générale¬ 
ment  répandues  parmi  les  médecins  de  notre  époque. —  Galien  a  conquis 
un  rang  distingué  comme  hygiéniste  :  son  livre  De  sanitate  tuenda  (libri  VI), 
resté  sans  rival  pendant  une  longue  suite  de  siècles,  a  été,  jusqu’à  ces  der¬ 
niers  temps,  considéré  comme  un  des  meilleurs  ouvrages  sur  la  matière. 

On  peut  dire  de  Galien  que  ce  fut  une  vaste  et  puissante  intelligence, 
qui  aborda  toutes  les  branches  de  la  science  et  excella  dans  toutes.  Sa 
renommée  ne  fit  que  grandir  dans  l’antiquité  et  le  moyen  âge  :  il  a  eu 
l’honneur ,  jusqu’à  la  Renaissance ,  d’être  proclamé  le  maître  en  médecine, 
comme  Aristote  en  philosophie.  Il  parut  à  une  époque  d’anarchie  scienti¬ 
fique;  on  avait  perdu  les  traces  du  véritable  esprit  hippocratique  :  il  se 
présenta  comme  le  restaurateur  de  la  doctrine  de  ce  grand  maître  ;  il  fut 
un  de  ses  commentateurs  les  plus  célèbres.  Cette  partie  de  la  collection 
galénique  nous  est  doublement  précieuse  :  elle  témoigne  que  nul  autre  ne 
s’est  mieux  pénétré  du  génie  d’Hippocrate  et  n’a  mieux  expliqué  son  texte 
et  ses  préceptes.  Aussi  la  postérité  reconnaissante  lui  a-t-elle  assigné  une 
place  à  côté  du  piédestal  qu’il  a  lui-même  contribué  à  élever  au  fondateur 
de  l’hippocratisme. 

On  trouve  encore,  en  dehors  d’Hippocrate  et  de  Galien,  en  passant 
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rapidement  en  revue  les  principales  richesses  de  la  littérature  médicale 
ancienne,  on  trouve  encore  des  modèles  dans  tous  les  genres.  Chez  les 
Romains,  Celse,  qui  a  eu  Thonneur  d’être  appelé  Y  Hippocraie  latin,  et 
dont  le  livre  est  aussi  remarquable  par  l’élégance  et  la  concision  du  style  ^ 
que  par  la  méthode  et  la  clarté  dans  l’exposition  des  matières ,  mérite  une 
étude  particulière  pour  l’art  qu’il  a  eu  de  renfermer  en  un  seul  volume  un 
manuel  complet  de  médecine  et  de  chirurgie. 

La  matière  médicale  de  Dioscoride  peut  être  à  bon  droit  considérée ,  avec 
celle  de  Galien,  comme  la  source  première  de  tout  ce  qui  se  trouve 
d’essentiel  sur  les  médicaments  simples  dans  la  série  des  livres  du  même 
genre  jusqu’après  la  Renaissance. 

Nous  devons  une  mention  particulière  à  Soranus  d’Ephèse,  à  Cœlius 
Aurelianus,  qui  paraît  avoir  écrit  d’après  lui  son  livre  Acutarum passionum , 
il  Rufus  d’Ephèse  connu  par  d’intéressantes  publications,  etc. 

Au  premier  rang  parmi  les  compilateurs,  figure  Oribase,  médecin  de 
Julien  l’Apostat,  et  l’auteur  le  plus  important  peut-être  après  Galien.  Un 
grand  intérêt  s’attache  à  ses  Coïlectanea meiicinalia ,  qui  comprenaient,  dans 
un  ordre  systématique ,  l’ensemble  des  connaissances  médicales  de  son  temps 
distribuées  en  70  livres.  L’édition  de  Bussemaker  et  Daremberg  a  pu 
réparer  une  partie  des  pertes  qu’avait  subies,  par  l’injure  des  temps,  cette 
importante  encyclopédie,  qui  nous  fait  connaître  beaucoup  d’auteurs  perdus 
dont  elle  nous  a  conservé  de  précieux  fragments.  —  A  côté  d’Oribase,  il 
ne  faut  pas  oublier  Aetius  d’Amide,  qui  exerça  avec  distinction  la  médecine 
et  la  chirurgie  à  Alexandrie  (vers  kUh,  selon  Van  der  Linden)  et  dont  les 
Tétrabiblons  compensent  un  peu,  pour  la  médecine  du  moins,  ce  qui  nous 
manque  dans  la  compilation  de  son  prédécesseur. 

Parmi  les  auteurs  qui  méritent  le  titre  d’originaux,  il  faut  réserver  une 
place  d’honneur  pour  Arétée  de  Gappadoce  et  pour  Alexandre  de  Tralles 
(vers  55o?),  qui  furent  sans  contredit  deux  des  meilleurs  auteurs  qui 
aient  paru  depuis  Hippocrate  et  Galien,  et  dont  les  traités  de  médecine 
seront  toujours  consultés  avec  beaucoup  de  fruit. 

Paul  d’Egine  clôt  dignement  la  série  des  médecins  grecs  du  second  ordre; 
il  fleurit  à  la  fin  de  la  civilisation  gréco-romaine  et  précéda  la  décadence 
qu’amenèrent  l’invasion  des  Arabes  et  la  destruction  de  l’école  et  de  la 
bibliothèque  d’Alexandrie  en  6Z10. 

Arrêtons-nous  un  instant  pour  reporter  nos  regards  en  arrière  et 
jeter  un  coup  d’œil  d’ensemble  sur  tout  ce  qui  précède  :  quelles  richesses 
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accumulées  pour  nous  par  tous  les  siècles!  c’est  là  un  patrimoine  dont 
nous  devons  être  fiers  et  reconnaissants  :  ne  ressemblons  point  à  ces  fils 
ingrats  qui  renient  ou  dédaignent  l’héritage  de  leurs  pères. 

Les  artistes,  les  poètes,  les  historiens  et  tous  les  littérateurs  citent  avec 
complaisance  l’antiquité  et  les  chefs-d’œuvre  qu’elle  a  légués  à  notre  âge. 
Le  médecin  peut  aussi  revendiquer,  avec  une  noble  fierté,  les  plus  grands 
noms  et  les  plus  beaux  monuments  du  génie ,  qui  font  la  gloire  de  l’esprit 
humain.  Toutes  les  branches  de  l’art  comptent  d’illustres  représentants 
parmi  les  anciens ,  et  la  méditation  de  leurs  ouvrages  peut  fournir  à  tous 
les  besoins  de  l’esprit  :  larges  enseignements  pour  la  pratique,  faits  et 
principes,  questions  de  doctrine  et  de  méthode,  études  de  mœurs,  his¬ 
toire  de  l’art,  philosophie  médicale,  etc.,  voilà  ce  qui  nous  est  réservé 
pour  prix  de  nos  veilles.  Combien  ne  devons-nous  pas  de  gratitude  à  tous 
ceux  qui,  semblables  au  Prométhée  de  la  fable,  se  sont  dévoués  pour  nous 
faire  connaître  et  nous  léguer  ces  trésors! 

La  médecine  antique,. j’ai  toujours  été  vivement  frappé  de  ce  privilège , 
présente ,  sur  toutes  les  autres  sciences ,  ses  contemporaines ,  un  avantage 
immense,  qu’il  importe  de  mettre  en  relief  :  les  sciences  humaines  sont 
comme  un  autre  Protée  :  leur  physionomie  change  incessamment,  ainsi 
que  le  langage  qu’elles  parlent  ;  leurs  théories  se  transforment;  et  rien  ne 
vieillit  plus  vite  que  les  livres  des  savants ,  qui  deviennent  surannés  tôt  ou 
tard,  et  parfois  inintelligibles.  Aussi  sont-ils  de  tous  les  auteurs  les  plus 
mal  partagés  :  on  peut  dire  du  présent,  qu’ils  en  jouissent  à  peine,  et  que 
pour  eux  l’avenir  n’est  souvent  qu’un  mirage.  C’est  que,  dans  les  sciences 
de  la  nature,  un  progrès  nouveau  ne  vient  pas  toujours  s’ajouter  au  pro¬ 
grès  précédent  ;  parfois  il  se  substitue  à  lui ,  et  le  fait  oublier,  en  opérant 
de  véritables  métamorphoses  dans  les  théories  :  ce  qui  passe  pour  vrai  à 
une  époque  peut  être  démenti  dans  la  suite,  et  se  trouver  rejeté  parmi 
les  erreurs;  de  là  l’incessante  mobilité  de  la  plupart  des  sciences  dans 
leur  marche  à  travers  les  âges. 

L’art  de  guérir,  dans  ce  beau  siècle  de  Périclès,  qui,  en  raison  des 
illustrations  de  tout  genre  qu’il  vit  naître  en  fouie ,  fut  sans  contredit  un 
des  plus  remarquables  dans  Thistoire  de  l’esprit  humain,  l’art  de  guérir, 
grâce  à  Hippocrate,  ne  fut  inférieur  à  aucun  autre,  et  l’école  de  Cos  n’eut 
à  baisser  sa  bannière  devant  aucune  autre  école  du  temps.  Alors  les  autres 
sciences  brillèrent  aussi  d’un  grand  éclat  pour  l’époque;  mais  il  faut 
confesser  quelles  se  sont  tellement  modifiées,  changées  ou  transformées 
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à  la  longue,  qu’aujourd’hui  il  n’en  reste  plus  guère  que  le  nom.  Quel 
rôle  joue  dans  notre  monde  savant  la  physique  des  anciens?  que  reste-t-il 
de  leur  cosmogonie  ?  que  sont  devenus  leurs  systèmes  sur  les  phénomènes 
de  la  nature,  depuis  les  atomes  jusqu’aux  nombres?  Qu’a-t-on  conservé 
de  ce  qu’on  peut  tant  bien  que  mal  appeler  leur  chimie?  et  qu’est  de 
nos  jours  leur  théorie  des  quatre  éléments?  L’histoire  des  plantes  dans 
l’antiquité  ne  se  reconnaît  plus  dans  la  botanique  moderne,  telle  que 
l’ont  créée  et  perfectionnée  les  Linné,  les  Jussieu  et  les  de  Candolle;  et 
leur  histoire  naturelle,  malgré  le  mérite  de  Phne  et  malgré  le  grand  ou¬ 
vrage  d’Aristote  De  historia  animalium,  qu’est-elle  auprès  de  la  science  dont 
nous  ont  dotés  les  BufFon,  les.  Cuvier,  les  Agassiz,  etc  ? 

La  médecine  antique  a  assisté,  sans  en  être  renversée,  à  l’effondrement 
de  la  plupart  des  sciences  de  l’antiquité  ;  elle  est  restée  seule  debout  au 
milieu  du  théâtre  d’où  elles  ont  disparu  et  dont  la  scène  écroulée  ne 
cache  que  des  ruines,  seule  elle  a  survécu;  et  aujourd’hui,  tout  en  mar¬ 
chant  côte  à  côte  avec  les  sciences  modernes,  tout  en  leur  empruntant  les 
lumières  qui  en  émanent,  elle  garde  ses  traditions,  ses  lois  et  son  indé¬ 
pendance  ,  comme  elle  doit  faire  pour  résister  aux  entraînements  des  sys¬ 
tèmes  et  n’avoir  pas  à  souffrir  des  vicissitudes  ou  des  erreurs  des  théories 
régnantes.  Or  cette  force,  cette  stabilité  et  cette  indépendance,  elle  les 
doit  aux  principes  et  à  la  philosophie  de  l’hippocratisme.  En  vain  les 
esprits  les  plus  agressifs  et  les  plus  novateurs  ont-ils  voulu  la  saper  dans 
sa  hase;  en  vain  lui  a-t-on  opposé  les  doctrines  les  plus  exclusives  et  les 
plus  contradictoires;  rien  n’a  pu  l’arracher  de  ses  fondements  :  elle  n’a 
été  un  instant  ébranlée  que  pour  mieux  se  raffermir;  elle  n’ia  été  un  ins¬ 
tant  masquée  par  des  ombres  que  pour  reprendre  ensuite  tout  son  éclat. 

Quand  on  voit  ainsi  notre  belle  science  se  dégager  peu  à  peu  de  tous 
les  faux  systèmes  qui  l’environnent,  continuer  toujours  sa  marche  progres¬ 
sive  malgré  les  obstacles  sans  nombre  qui  se  sont  dressés  sur  sa  route,  et 
franchir  triomphalement  les  temps  et  les  lieux,  en  gardant  précieusement 
le  dépôt  sacré  que  chaque  génération  lui  lègue  à  son  tour,  on  se  rappelle 
involontairement  ce  fleuve  mystérieux  (l’Alphée)  que  l’antiquité,  dans  ses 
mythes  poétiques,  a  représenté  traversant  les  flots  de  la  mer  en  conservant 
la  direction  de  son  cours  et  la  pureté  de  ses  ondes. 

Qui  pourrait  oublier  qu’après  cette  nuit  profonde  qui  couvrit  si  long¬ 
temps  l’Europe,  l’esprit  humain  dut  appeler  à  son  secours  l’antiquité  tout 
entière  pour  triompher  de  la  barbarie?  Il  fallut  rallumer  le  flambeau  qui 
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avait  déjà  lui  sur  le  monde,  pour  dissiper  les  ténèbres  et  régénérer  la  so¬ 
ciété  à  sa  lumière  :  et  alors,  seulement  alors,  commença  l’ère  brillante  de 
la  Renaissance.  Une  grande  et  honorable  part  revient  à  la  médecine 
grecque  dans  ce  travail  de  rénovation  :  l’autorité  d’Hippocrate  exerça  la 
plus  heureuse  influence,  en  ramenant  les  esprits  à  l’observation  de  la 
nature;  rien  ne  contribua  plus  que  l’bippocratisme  à  miner  l’empire  de 
la  scolastique  et  de  la  routine,  et  à  émanciper  le  monde  médical.  Hippo¬ 
crate  fut,  dans  sa  sphère,  le  flambeau  de  la  Renaissance,  comme  il  l’avait 
été  de.  son  siècle  h  Les  éditions  grecques  et  les  traductions  latines  de  ses 
œuvres  se  multiplièrent  à  l’infini  pendant  un  siècle  et  demi,  depuis  Fabius 
Calvus  en  iBaÔ  jusqu’à  Van  der  Linden  en  i665.  (Voyez  notre  Biblio¬ 
graphie  hippocratique.)  Rientôt  Hippocrate  se  trouva  dans  presque  toutes 
les  mains,  en  faisant  reléguer  les  Arabes  et  les  arabistes  dans  la  poussière 
des  bibliothèques.  Les  meilleurs  esprits  s’appliquèrent  à  se  former  sur  ce 
modèle  :  Raillou,  dans  ses  Epidémies  et  éphémérides,  enseigna  quelles  pré¬ 
cieuses  lumières  la  pathologie  pouvait  retirer  de  sa  méthode  d’observation, 
comment  il  fallait  consulter  cet  oracle  de  la  médecine  ancienne ,  et ,  tout 
en  prenant  pour  guide  cet  observateur  éminent  ,  lui  associer,  pour  s’éclai¬ 
rer,  les  progrès  de  la  médecine  moderne.  (Traduction  française  par  Yvaren, 
Paris,  i858,  in-8“.  Voir  pages  296,  3i5,  38o,  et passim.)  On  vit  aussi 
Eernel  commencer,  puis  Houiller,  Louis  Duret,  Mercuriali,  etc.,  conti¬ 
nuer  à  écrire  sur  la  science  et  à  pratiquer  leur  art  dans  le  même  esprit. 
Raglivi  fit  voir  ensuite  par  son  propre  exemple  quels  grands  avantages  une 
étude  attentive  permettait  de  recueillir  dans  les  œuvres  de  celui  qu’on 
se  plut  à  nommer  le  divin  vieillard  de  Cos.  La  médecine  devint  hippocra¬ 
tique,  et  ce  fut  le  sceau  dé  sa  transformation. 

Pour  la  chirurgie  ce  fut  surtout  Ambroise  Paré  qui  montra  la  voie  à 
suivre  :  plein  de  respect  pour  les  anciens,  mais  sans  se  laisser  entraîner 

'  «Hippocrate  instruisit  non-seulement  son  «A  la  Renaissance,  l’étude  assidue  du  vieil- 

siècle  et  son  pays . .  mais  il  fut  encore,  lard  de  Cos  engagea  les  médecins  à  marcher 

ausièclede  la  renaissance  deslettres,  lemaitre,  sur  ses  traces  :  ils  cherchèrent  à  écrire  des  his- 

le  flambeau  de  l’Europe  médicale  moderne.?)  toires  des  maladies  aussi  excellentes  que  les 

(Dezeimeris ,  Dict.  hist.  méd.)  siennes,  à  observer  avec  autant  de  justesse, 

«L’autorité  d’Hippocrate  put  s’établir  peu  et  à  scruter  avec  le  même  soin  la  liaison  ré- 
à  peu  (à  l’époque  de  la  Renaissance),  et  ra-  ciproque  des  causes  et  des  phénomènes,  sans 

mener  à  l’observation  de  la  nature  les  méde-  égard  aux  opinions  arbitraires  ou  aux  opinions 

cins  livrés  jusqu’alors  aux  spéculations  galé-  régnantes.  ??(  Sprengel ,  ffist.  ma'd.  1 8 1 5,  t.  III, 
niques  et  arabistes.))  (Raige-Delorme,  Diction.  p.  6i.) 

méd.  iSSg,  t.  XIX.) 
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par  le  goût  servile  et  souvent  aveugle  de  son  siècle,  il  s’attacha  à  faire 
reconnaître  dans  les  doctrines  d’Hippocrate  l’autorité  de  la  raison,  et  à 
contrôler  sans  cesse  la  tradition  par  l’e.xpérience.  Sur  ses  traces  marchèrent 
Guillemeau,  son  élève,  Pierre  Franco,  Fabrice  d’Aquapendente,  etc.  C’est 
de  cette  ère  que  date,  pour  la  chirurgie ,  l’origine  de  sa  régénération.  11  ne 
faut  pas  oublier,  dans  ce  travail  des  esprits,  Marc-Aurèle  Séverin,  dont  les 
hardiesses  opératoires  ont  paru  nécessaires  pour  tirer  la  chirurgie  de  l’état 
de  nullité  où  la  timidité  des  arahistes  l’avait  fait  tomber  (Dezeimeris). 
Nul  n’a  fait  une  plus  large  application  de  l’aphorisme  hippocratique  : 
Quœ  médicamenta  non  sananl,  ferrum  sanat;  quœ  ferrumnon  sanat,  ignis  sanat, 
quæ  vero  ignis  non  sanat,  ea  insanahilia  existimare  oportet.  (VIH,  6.) 

Aujourd’hui,  disons-le  bien  haut,  il  importe,  pour  maintenir  sur  notre 
horizon  médical  une  clarté  qui  illumine  tout  le  champ  de  l’histoire  et  qui 
permette  au  regard  de  contempler  ensemble  toutes  les  étapes  de  la  science 
dans  la  série  des  âges ,  il  importe  d’entretenir  sans  relâche  ce  grand  foyer 
de  lumière  et  de  savoir.  Ne  laissons  jamais  ni  s’éteindre  ni  pâlir  cet  autre 
feu  de  Vesta  :  rien  ne  doit  plus  rompre  cette  chaîne  lumineuse  qui  relie 
le  présent  au  passé. 

Quand  le  culte  des  demi-dieux  de  l’intelligence  menace  de  s’affaiblir, 
nous  devons  entourer  leurs  autels  déplus  d’hommages  ét^de  respects,  et 
veiller  avec  plus  de  sollicitude  autour  du  sanctuaire  d’où  viennent  la  lu¬ 
mière  et  la  vérité,  et  alors  le  dévouement  le  plus  obscur  a  son  prix,  et 
l’offrande  la  plus  modeste  ne  saurait  être  indifférente.  Puisse,  pour  l’hon¬ 
neur  de  notre  art,  cet  appel  être  entendu  des  générations  nouvelles,  et 
ma  faible  voix  trouver  de  l’écho  dans  le  monde  des  intelligences  ! 
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ÉTUDE  SLR  LA  VIE  ET  LES  ÉCRITS  D’HIPPOCRATE 
ET  SUR  L’ÉCOLE  DE  COS. 


PRÉAMBULE. 

Vero  dislinguere  faisum. 

(HoeAT.  Epkt.  I,  10.) 

Hippocrate  est  en  médecine,  comme  Homère  en  poésie  :  ce  sont,  dans 
leur  genre,  les  deux  plus  anciennes  et  les  deux  plus  grandes  figures  que 
nous  présente  l’antiquité;  chacun  d’eux,  dans  sa  sphère,  a  tellement  dominé 
sur  son  siècle  et  si  profondément  éclipsé  ses  devanciers  et  ses  rivaux ,  qu’ils 
sont  restés  seuls  debout,  aux  extrêmes  limites  de  l’histoire.  Celse  exprimait 
une  opinion  déjà  accréditée  chez  les  anciens,  quand  il  écrivait,  sous  l’em¬ 
pereur  Auguste,  que,  c^de  tous  les  médecins  dignes  de  mémoire,  Hippo¬ 
crate  de  Cos  était  le  premier  en  date  75  [Hippocrates  Cous  primus  ex  omnibus 
memoria  dignis,  1.  I,  præfat.),  et  que  «nul  autre  n’avait  acquis  une  au¬ 
torité  aussi  prépondérante.  53  [Antiquorum  virorum  maximeque  Hippocratis 
aucloritas,  liv.  II,  præfat.)  Galien  dit  à  son  tour  :  «De  tous  les  médecins 
grecs  dont  la  mémoire  est  arrivée  jusqu’à  nous,  Hippocrate  est  le  premier 
dans  l’ordre  des  temps.  33  [De  dieb.  decr.  H,  a.  —  Voir  aussi  De  nat.  fac. 
II,  4;  De /asc.) 

Homère  et  Hippocrate  ont  eu  le  rare  privilège  de  fixer  l’attention  de 
tous  les  esprits  cultivés  depuis  l’antiquité  jusqu’à  nos  jours  :  les  éditions, 
les  commentaires  et  les  traductions  de  leurs  œuvres  se  sont  multipliés  à 
l’infini  dans  tous  les  pays  et  dans  toutes  les  langues  :  ils  suffiraient  à  eux 
seuls  pour  former  une  bibliothèque  considérable,  et  l’inép'uisahle  fécon¬ 
dité  du  sujet  est  telle ,  qu’il  s’écoule  peu  d’années  sans  qu’on  voie  paraître 
encore  quelque  nouvel  ouvrage. 

On  peut  dire  qu’Homère  et  Hippocrate  ont  reçu  les  honneurs  d’une 
demi-apothéose,  et  sont  devenus  l’un  et  l’autre  des  personnages  légen¬ 
daires.  Depuis  la  fondation  de  l’école  d’Alexandrie,  Hippocrate  est  devenu 


24 


INTRODUCTION  GÉNÉRALE, 
l’objet  (l’un  véritable  culte  :  Rufus  d’Epbèse  l’a  nommé  le  plus  admirable 
(les  médecins  (Orib.  XLIX,  xxvi),  Théophile  (De  urin.^  h  plus  sage,  ao^d- 
^a^os■,  il  est  qualifié  de  très-saint,  Ispararos,  dans  Athénée,  IX,  xiii.  Galien 
Ta  appelé  le  divin  Hippocrate  anim.  mor.  vu),  et  Alexandre  de  Tralles 
le  très-divin,  B-stéTaios,  VII,  ii.  On  a  voulu  conclure  d’un  passage  de  Lu¬ 
cien  (Philopseudes ,  xxi)  qu’on  lui  offrait  des  sacrifices  comme  à  Esculape. 
H,  Corn.  Agrippa,  malgré  la  tournure  ironique  de  sa  phrase,  n’a  fait  que 
confirmer  la  chose  [De  var.  scient,  c.  lxxxii)  :  ipsipro  deo  Hippocratem  colunt.  De 
nos  jours,  il  faut  l’avouer,  ce  culte  n’est,  pour  le  plus  grand  nombre ,  qu’une 
religieuse  tradition  qu’on  accepte  et  qu’on  transmet  sans  contrôle;  et, 
comine  l’a  spirituellement  exprimé  un  de  ses  derniers  traducteurs ,  ((  on 
exalte  beaucoup  Hippocrate,  mais  on  ne  le  lit  guère;  et,  pour  n’avoir  rien 
à  se  reprocher,  on  sacrifie  pieusement  à  un  dieu  inconnu.  55  (Daremberg.) 

La  biographie  d’Hippocrate,  comme  celle  d’Homère,  a  été  transformée 
en  un  roman  où  les  caractères  propres  de  l’histoire  se  trouvent  si  défigurés  , 
qu’ils  sont  à  peu  près  méconnaissables.  L’antiquité  aimait  la  mythologie; 
ses  biographes,  plutôt  rhéteurs  qu’historiens ,  se  plaisaient  à  accumuler 
sur  la  tête  de  leur  héros  les  aventures  les  plus  singulières,  afin  d’exciter 
l’admiration  :  les  écoles  devenaient  souvent  ainsi  des  officines  de  légendes. 
Le  merveilleux  commence  à  la  naissance  d’Hippocrate  :  on  le  fait  des¬ 
cendre  des  dieux.  Il  est  issu  d’Esculape  au  dix-huitième  degré  par  son 
père,  et  d’Hercule  au  dix-septième  par  sa  mère.  Le  merveilleux  continue 
encore  après  sa  mort  :  il  s’établit  sur  son  tombeau  un  essaim  d’abeilles  ' 
dont  le  miel  offre  aux  nourrices  un  remède  incomparable  pour  le  muguet 
des  enfants.  Nous  allons  voir  que  sâ  vie  entière  a  été  remplie  par  les  an¬ 
ciens  de  faits  controuvés  et  d’anachronismes.  C’est  dans  ce  même  esprit  de 
crédulité  que  le  savant  Dacier  a  composé  la  biographie  qui  précède  sa 
traduction  française  des  Œuvres  d'Hippocrate  (Paris,  1697,  2  vol.  in-8®). 
On  a  peine  à  croire  que  c’était  là  le  modèle  que  voulait  suivre  Triller  dans 
l’édition  qu’il  se  proposait  de  donner  des  Œuvres  d’Hippocrate.  (  Opusc.  méd. 
philol.  1766,  t.  H,  p.  288.)  Ce  projet  de  Triller  a  été  réalisé  dans  la 
publication  posthume  de  la  traduction  française  d’Hippocrate  par  Gardeil , 
dont  les  éditeurs  n’ont  cru  pouvoir  mieux  faire  que  de  reproduire  un 
abrégé  de  Dacier.  (Toulouse,  1801,  4  vol.  in-8°.  Voir  t.  1.)  On  a  lieu  de 
s’étonner  quand  on  voit  ces  fables  rééditées  sans  critiques,  non-seulement 
dans  la  plupart  des  dictionnaires  historiques  depuis  Moréri,  mais  encore 
pai'  les  auteurs  spéciaux ,  comme  dans  le  Dictionnaire  universel  de  médecine 
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de  James  (voir le  tome  delà  traduction  française,  Paris,  17^7,  in-fol.), 
dans  le  Dictionnaire  historique  de  la  médecine  d'Eloy  (1765,  t,  II),  et  récem¬ 
ment  dans  la  première  Ihraison,  la  seule  qui  ait  paru,  je  crois,  des  Œuvres 
campUtes  d’Hippocrate,  traduites  par  Dornier  (éd.  gr.  lat.  franc.  Paris, 
1897,  in-8°),  etc. 

L’esprit  moderne  ne.  pouvait  manquer  de  réagir  quelque  jour  contre 
d’aussi  puériles  croyances;  la  réaction  a  été  vive,  mais  elle  a  dépassé  le 
but.  A  la  fin  du  siècle  dernier,  un  helléniste  allemand,  Fréd.  ^ug.  WoK, 
n’a  pas  craint  de  proclamer  qu’Homère  n’a  jamais  existé,  que  ce  n’est  qu’un 
être  de  fantaisie,  et  que  l’Iliade  est  l’œuvre  collective  des  Rhapsodes!  (^Pro¬ 
légomènes  sur  Homère ,  Halle,  1795.)  Tout  cela,  à  mon  sens,  est  à  peu  près 
de  la  même  force  que  les  systèmes,  soi-disant  philosophiques,  qui  attri¬ 
buaient  la  formation  des  mondes  et  l’admirable  harmonie  qui  les  gou¬ 
verne  à  l’agrégat,  dû  au  pur  hasard,  des  fameux  atomes  crochus  qu’on 
voit  jouer  un  si  singulier  rôle  dans  la  physique  des  anciens  philosophes. 
Hippocrate  devait  aussi  avoir  son  tour  :  au  début  de  notre  siècle.  Boulet, 
de  Lille,  eut  l’audace  de  soutenir,  devant  la  Faculté  de  Paris,  une  thèse 
sur  la  non-existence  d’Hippocrate  :  a  Dubitationes  de  Hippocratis  vita, 
patria,  genealogia,  forsan  mythologicis ,  et  de  quibusdam  ejus  libris 
multo  antiquioribus  quam  vulgo  creditur. Paris,-  thèse,  an  xii  (180/1). 
Legallois ,  à  la  prière  de  Cliaussier,  fit  de  cette  thèse  une  réfutation  sé¬ 
rieuse  :  Recherches  chronologiques  sur  Hippocrate  (^Journal  génér.  de  médecine, 
fructidor,  an  xii).  Le  souvenir  de  l’impression  profonde  que  cette  séance 
produisit  sur  l’auditoire  s’est  conservé  longtemps  à  la  Faculté  de  Paris. 
(Voir  Houdart,  Etude  sur  Hipp.  tSko.)  Ce  qui  regarde  Hippocrate  n’est 
pas  aussi  indifférent  que  certains  ignorants  voudraient  le  faire  croire.  On 
n’a  pas  oublié  l’émotion  que  fit  naître  dans  le  monde  savant  la  prétendue 
découverte  de  son  tombeau ,  il  y  a  quelques  années  :  le  docteur  Samart- 
sidès,  dans  une  lettre  adressée  de  Larisse,  en  Thessalie,  le  1®''  mars  iSby, 
à  Y  Abeille  médicale  d’Athènes,  annonçait  qu’on  avait  retrouvé  ce  tombeau 
entre  Larisse  et  Tyrnabé  (l’ancienne  Gyrton),  qu’il  avait  vu  lui-même  ce 
sarcophage  assez  bien  conservé ,  et  qu’enfin  il  avait  pu  recueillir  la  tablette 
qui  le  recouvrait  et  dont  l’inscription,  en  partie  effacée  par  le  temps,  lais¬ 
sait  pourtant  lire  encore  distinctement  le  nom  d’HippocRATE.  VEspérance, 
autre  feuille  d’Athènes,  donna  une  version  analogue.  L’émoi  fut  grand,  et 
l’on  vit  s’occuper  avec  ardeur  de  cette  question  non-seulement  la  presse 
médicale  de  l’Europe,  mais  aussi  la  plupart  des  journaux  politiques.  Mal- 
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heureusement  il  ne  paraît  pas  que  celte  découverte  ait  été  conlirmée  par 
des  témoignages  irrécusables. 


S  1. 

BIOGRAPHIE  D’HIPPOCRATE. 

La  légende  et  l’histoire  d’Hippocrate;  son  époque  précise;  ses  naaîtres;  ses  voyages:  sa  camere 
à  l’école  de  Cos;  sa  retraite  et  sa  mort  à  Larisse;  origine  et  portée  historique  des  sept  livres 
des  Épidémies. 

Les  modernes  se  sont  formé  sur  l’histoire  des  théories  qqi  ont  ouvert 
une  libre  carrière  au  scepticisme.  On  se  plaît  souvent  à  afficher  le  doute 
parce  qu’on  le  regarde  comme  l’apanage  et  la  marque  des  esprits  forts;  et 
nous  voyons  aujourd’hui  nombre  de  critiques  pousser  leurs  procédés  d’ana¬ 
lyse  dissolvante  jusqu’à  l’anéantissement  du  fait  historique  lui-même.  L’in¬ 
crédulité  de  la  plupart  des  écoles  modernes  n’a  d’égale  que  la  crédulité 
des  anciens  :  c’est  tomber  de  Charybde  en  Scylla.  Le  pyrrhonisme  n’est  pas 
de  la  vraie  science;  le  seul  drapeau  qui  convienne  quand  on  ne  recherche 
que  la  vérité,  est  celui  du  doute  méthodique  de  Descartes. 

L’antiquité  nous  a  légué  trois  biographies  d’Hippocrate  :  la  première 
due  à  un  anonyme,  la  deuxième ,  à  Suidas ,  et  la  troisième ,  à  Tzetzès.  C’est  à 
leur  sujet  que  J.  H.  Schulze  écrit  :  «Historia  vitæ  ac  fatorum  Hippocratis 
valde  est  manca  et  dubitationibus  obnoxia^j  [Compendium  histor.  medicin. 
17/12,  p.  ii/i),.et  qu’Ackermann  répète  :  ccDe  vita  Hippocratis,  quæ  nobis 
restant,  antiquæ  narrationes,  fere  omnes  incertæ,  permultæ  faîsæ  sunt;? 
(Fabricius,  Bibl.  grœc.  t.  II,  p.  106,  éd.  Harles).  Personne-,  en  France,  n’a 
mieux  discuté  ces  questions  que  M.  S.  Houdart,  d’Angoulême  [Etudes  sur 
Hippocrate,  2”  éd.  18A0),  E.*  Littré  [Œuvres  d'Hippocrate,  t.  I),  Darem- 
hevg  [Œuvres  choisies  d^ Hippocrate ,  i855).  levais,  à  mon  tour,  reprendre 
un  à  un  les  principaux  points  de  cette  thèse  historique.  La  biographie 
anonyme,  la  première  en  date  et  la  plus  importante,  est  rédigée  d’après 
Soranus;  mais  on  ignore  quel  était  cet  auteur,  si,. par  exemple,  il  s’agit 
de  Soranus  de  Cos,  qui  s’y  trouve  cité  deux  fois,  ou  bien  de  Soranus  d’É- 
phèse,  qu’EIoy  etSprengel  font  vivre  sous  Trajan  et  Hadrien  (entre  97  et 
i3i  après  J.  C.),  et  qui  fut  un  des  coryphées  du  méthodisme;  ou  plutôt 
d’un  autre  Soranus  d’Ephèse,  plus  récent  (Suidas  l’appelle  Soranus  le 
jeune ) ,  qui  a  écrit  les  Vies  des  médecins  [  Schulze ,  Compend.  p.  338),  et  dont 
Tzetzès  s’est  fait  l’écho.  Cette  incertitude  a  inspiré  de  la  méfiance  ;  «Le  té- 
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moignage  de  Soranus,  dit  Littré,  t.  I,  p.  33.  est  trop  récent  pour  avoir 
quelque  authenticité,  r.  Mais  est-on  bien  autorisé ,  s’il  s’agit  de  Soranus  de  Cos, 
à  le  déclarer  trop  récent,  quand  précisément  on  ignore  à  quelle  époque  il  a 
vécu,  et  à  lui  refuser  ici  toute  autorité,  quand  plus  loin  on  lui  empnmte  une 
indication  chronologique  importante  ?  Le  biographe  anonyme  cite  comme  ses 
garants  Eratosthène,  Phérécyde,  Apollodore  et  Arius  de  Tarse,  qui  avaient 
traité  de  la  généalogie  d’Hippocrate,  r.  Ce  Phérécyde ,  écrit  Littré  (p.  3  2) ,  est 

tout  à  fait  inconnu: . Arius  de  Tarse  l’est  également: .....  Apollodore 

a  vécu  vers  le  milieu  du  if  siècle  avant  J.  C.  C’est  donc  encore  une  auto¬ 
rité  tout  à  fait  incompétente,  n  Daremberg  va  plus  loin  :  r  Ces  écrivains,  dit- 
il,  rapportent  des  faits  sur  lesquels  ils  ne  pouvaient  rien  savoir  de  positif.  » 
i^Introi.  p.  XXXII.)  Notons  qu’Eratosthène  trouve  grâce  devant  Littré  :  ç^lII 
mérite  beaucoup  plus  d’attention;  c’était  un  savant  astrononae  qui  fleurit 
à  Alexandrie  vers  l’an  260  avant  J.  C.,  environ  200  ans  après  Hippocrate 
(corrigez  110  à  120).  Ses  recherches,  qui  ont  embrassé  la  chronologie, 
ne  paraissent  pas  avoir  eu  d’autre  objet,  touchant  le  médecin  de  Cos,  que 
sa  généalogie.  Sur  ce  point  elles  sont  dignes  de  beaucoup  de  confiance.  55 
Quant  à  Phérécyde,  Schneider  pense  qu’il  n’est  autre  que  le  célèbre  généa¬ 
logiste  que  Sturz  et  Clinton  font  fleurir  vers  45  0,  et  dont  la  compétence 
est  précieuse  pour  l’histoire  des  Asclépiades.  Ajoutons  qu’ Apollodore  était 
un  historiographe  estimé,  qui  a  vécu  vers  ibo  avant  J.  C.,  et  dont  ailleurs 
Littré,  avec  Pétersen,  met  lui-même  le  mérite  en  relief  par  ces  paroles  : 

K  Accuser  Eusèbe  d’erreur  dans  sa  chronique  est  difficile ,  car  il  s’appuie  sur 
le  chronographe  alexandrin  Apollodore ,  qui ,  à  son  tour,  s’appuie  sur  Éra- 
tosthène.  55  (T.  VII,  p.  vu.)  A  l’égard  d’ Arius  de  Tarse,  je  n’ai  rien  à  dire, 
sinon  qu’il  semble  assez  étrange  qu’on  lui  refuse  systématiquement  toute 
connaissance  de  faits  qui  étaient  de  notoriété  publique ,  attendu  qu’ils  figu¬ 
raient  dans  des  histoires  générales  du  temps  :  ainsi  Photius  nous  a  con¬ 
servé  un  extrait  de  Théopompe,  historien  célèbre,  qui,  dans  son  XIP  livre, 
avait,  en  parlant  des  médecins  de  Cos  et  de  Cnide,  expliqué  comment  ils 
étaient  Asclépiades  et  comment  les  premiers  descendants  de  Podalire 
étaient  venus  de  Syrnos.  Théopompe  de  Chio,  disciple  d’Isocrate  et  con¬ 
temporain  de  Démosthène  et  d’Aristote,  avait  visité  toutes  les  villes  de  la 
Grèce;  né  vers  369  avant  J.  C..  il  louchait  presque  à  Hippocrate.  (Phot; 
Biblioth.  n"  1 7  6 ,  Genevæ ,  in-fol.  1612.)  Littré  fait ,  à  ce  sujet ,  une  réflexion 
fort  judicieuse  :  «La  mention  des  médecins  de  Cos  et  de  Cnide,  dit-il 
page  162,  faite  dans  une  grande  histoire  comme  celle  de  Théopompe,  té- 
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moigne  de  linaportancé  qu’avaient  prise  et  ces  établissements  médicaux  et 
les  hommes  qui  y  présidaient.  Je  regarde  ce  titre  d’un  chapitre  de  Théo¬ 
pompe  comme  capital  dans  l’histoire  d’Hippocrate.  33  J’ajouterai  qu’Etienne 
de  Byzance  explique  très-bien  comment  Podalire  avait  possédé  Syrnos  en 
Carié. 

En  somme  ^  c’est  moins  la  généalogie  d’Hippocrate  qui  donne  prise  à  la 
critique,  que  sa  propre  biographie ,  qui  est  devenue  un  tissu  de  fables.  Nous 
avons  donc,  car  autrement  notre  étude  resterait  incomplète,  à  discuter 
ici  les  points  principaux  de  la  légende  hippocratique  :  elle  gratifie  notre 
auteur  d’une  célébrité  précoce  qui,  après  la  mort  d’Alexandre  1",  roi  de 
Macédoine,  l’aurait  fait  appeler,  conjointement  avec  Euryphon  de  Gnide, 
auprès  de  Perdiccas,  son  successeur,  pour  le  guérir  d’une  fièvre  lente  dont 
on  ignorait  la  cause.  Au  médecin  de  Cos  serait  revenu  l’honneur  de  dé¬ 
couvrir  que  la  maladie  du  jeune  roi  n’avait  d’autre  cause  que  l’amour  se¬ 
cret  qu’il  ressentait  pour  Phila,  maîtresse  de  son  père.  Tout  s’élève  contre 
les  détails  de  ce  récit  :  on  ne  peut  que  trouver  étrange  de  faire  figurer  en¬ 
semble  deux  médecins  qui  n’étaient  pas  du  mêine  temps  :  Galien  dit  Eu¬ 
ryphon  antérieur  à  Hippocrate,  et  la  critique  incline  fort  à  regarder  comme 
suspect  ce  beau  diagnostic,  qui  n’est  qu’une  copie  mal  déguisée  des  diagnostics 
tout  semblables  que  l’histoire  met  sur  le  compte  d’Érasistrale  et  d’Avicenne. 
Sprengel,  Hoüdart  et  Littré,  accordent  que  le  fait  lui-même  n’est  pas  en 
contradiction  avec  la  chronologie;  on  peut,  au  contraire,  avec  Greenhill, 
affirmer  que  là  gît  l’objection  la  plus  grave  :  si  l’on  s’en  tient  aux  marbres 
de  Paros,  qui  fixent  à  463  l’avénement  de  Perdiccas,  Hippocrate  n’aurait 
pas  été  né  encore;  si  Ton  adopte  l’opinion  commune,  qui  rapporte  la  mort 
d’Alexandre  à  454,  Hippocrate ^  né  en^  46 o,  n’aurait  eu  alors  que  six  ans; 
et,  de  quelque  façon  qu’on  veuille  allonger  ce  règne,  déjà  long  de  kû  ans 
à  cette  date,  on  restera  toujours  fort  au-dessous  de  ce  qu’exigerait  la  jus¬ 
tification  de  cette  anecdote. 

J’arrive  à  l’entrevue  que  la  légende  suppose  avoir  eu  lieu  entre  Hippo¬ 
crate  et  Démocrite,  et  quelle  a  su  rendre  si  fameuse  dans  l’antiquité  :  elle 
raconte  que  les  Abdéritains  auraient  appelé  le  médecin  auprès  du  philo¬ 
sophe  pour  le  guérir  de  sa  prétendue  folie,  et  Tzetzès  ajoute,  pour  donner 
plus  de  couleur  à  la  chose,  qu’ils  lui  offrirent  dix  talents,  ce  qui,  en  sup¬ 
posant  des  talents  d’or^  équivaudrait  à  5oo,ooo  francs  de  notre  monnaie. 
On  se  demande,  comme  Gruner  et  Houdart,  où  la  petite  ville  d’Abdère,  qui 
était  pauvre,  aurait  ü’ouvé  une  pareille  somme,  et  Ton  ne'peut,  avec  Bayle 
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et  Ackermann.  que  déplorer  les  puérilités  dont  Diogène  Laérce  accompagne 
son  récit.  Hippocrate,  dit-il,  fil  apporter  du  lait;  Démocrite,  après  l’avoir 
examiné,  déclara  qu’il  provenait  d’une  clièvre  noire  qui, en  était  à  sa  pre¬ 
mière  portée.  On  ne  saurait  s’empêcher  de  sourire  quand  on  entend  ce 
biographe  ajouter  avec  un  grand  sérieux  que  cela  donna  au  médecin  une 
haute  idée  du  philosophe.  Nous  doutons  fort  que  le  lecteur  soit  de  cet  avis, 
et  nul  ne  contredira  Schuke  et  Sprengel  quand  ils  concluent  que  tous 
ces  détails  sont  autant  de  fables  ridicules. 

Le  rôle  que  la  légende  prête  à  Hippocrate  dans  la  peste  d’Athènes 
(/i3o  avant  J.  G.)  touche  à  des  questions  à  la  fois  plus  intéressantes  et 
plus  difficiles.  Elle  affirme  que  la  maladie  se  développa  chez  les  Illyriens 
elles  Péoniens,  et  qu’ils  s’empressèrent  d’implorer  l’assistance  du  médecin 
de  Cos  ;  mais  celui-ci,  prévoyant ,  d’après  la  direction  des  vents ,  que  le  fléau 
allait  s’étendre  jusque  dans  l’Attique,  aurait  réservé  les  secours  de  son  art 
pour  les  Grecs,  ses  compatriotes;  il  aurait  pris  soin  d’envoyer  dans  plusieurs 
villes  ses  fils  Thessalus  et  Dracon,  et  Polyhe  son  gendre;  lui-même  il  aurait 
traversé  la  Grèce  et  serait  arrivé  à  Athènes,  où  l’on  prétend  qu’il  fit  cesser 
la  peste.  Les  Athéniens  lui  rendirent,  dit-on,  les  plus  grands  honneurs,  et, 
dans  leur  reconnaissance,  ils  lui  auraient  élevé  une  statue  avec  cette  ins¬ 
cription  :  A  Hippocrate,  notre  sauveur  et  notre  bienfaiteur.  Cette  fable  est 
fort  ancienne.  Varron  {De  rerust.  I,  iv)  loue  Hippocrate  de  ce  beau  succès; 
et  Pline  l’ancien  (VH,  xxxvii)  en  fait  autant.  L’auteur  de  la  Thériaque  à  Pison 
(c.  xvi)  etAetius  d’Amide  {Tetrahl.  II,  serm.  i,’c.  xciv)  rapportent  que  ce 
fut  en  allumant  de  grands  feux  qu’il  triompha  de  la  peste.  Actuarius  ne 
s’arrête  pas  là  :  il  prétend  {Meth.  med.  V,  vi)  connaître  l’antidote  dont  il  se 
serait  servi,  et  il  en  produit  la  formule.  Or  il  n’est  pas  certain  qu’Hippo- 
crate  soit  même  jamais  allé  exercer  la  médecine  à  Athènes.  Galien  affirme 
qu’il  n’a  pratiqué  que  dans  de  petites  villes ,  et  qu’un  seul  des  quatorze  quar¬ 
tiers  de  Rome  était  plus  considérable  qu’aucune  des  cités  où  il  avait  sé¬ 
journé  :  ce  qui  concorderait  mal  avec  le  chiffre  de  la  population  d’Athènes 
que  Boeckh  évalue  à  180,000  habitants.  (Houdart,  2®  éd.  p.  ùa.)  Thu¬ 
cydide,  témoin  de  cette  peste  qu’il  a  si  bien  décrite,  ne  fait  aucune  men¬ 
tion  d’Hippocrate;  et  Hippocrate  lui-même,  qui  pourtant  a  consacré  deux 
livres,  I  et  III,  aux  Épidémies,  n’en  dit  pas  un  mot  dans  ses  œuvres.  Schuke 
ne  craint  pas  de  qualifier  d’insensé  quiconque  voudrait  voir  la  peste 
d’Athènes  dans  la  collection  hippocratique.  Thucydide  établit  qu’elle  venait 
non  d’Illyrie  ou  de  Péonie,  mais  d’Éthiopie,  et  qu’enfin  elle  débuta,  non 
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pas  à  Athènes,  mais  au  Pirée,  d’où  elle  s’étendit  à  la  ville  par  son  carac¬ 
tère  contagieux.  Plutarque  parle  aussi  des  feux  qu’on  aurait  allumés  contre 
le  fléau,  mais  ce  n’est  pas  Hippocrate. qu’il  nomme,  c’est  Acron  d’Agri- 
gente  (^Isis  et  Osiris).  Thucydide  ne  nomme  ni  Acron,  qui  alors  avait  pro¬ 
bablement  cessé  de  vivre  (Sprengel  le  fait  fleurir  dès  46  o  ) ,  ni ,  je  le  répète, 
Hippocrate,  qu’il  n’a  pas  vu  à  Athènes.  H  y  a  plus  :  il  dit  formellement  que 
tout  l’art  des  naédecins  échoua  contre  la  violence  du  mal,  et  qu’ils  en 
furent  les  premières  victimes.  On  voit  combien  la  légende  s’accorde  mal 
avec  l’histoire;  elle  se  heurte  encore  à  une  dernière  dilFiculté,  qui  en  montre 
toute  l’inanité.  Comment  Hippocrate,  qui  ne  comptait  alors  que  3o  ans, 
aurait-il  pu  avoir  déjà  deux  fils  et  un  gendre  en  âge  de  remplir  le  difficile 
ministère  qu’on  leur  attribue? 

Il  nous  reste  à  parler  du  refus  superbe  qu’aurait  fait  notre  auteur  des 
présents  d’Artaxercès  P”",  roi  de  Perse  :  il  ne  voulait  pas,  lui  fait-on  dire, 
accorder  les  précieux  secours  de  son  art  aux  ennemis  déclarés  de  la  Grèce. 
Ce  patriotique  refus  n’a  cessé  d’être  célébré  depuis  l’antiquité  jusqu’à  nos 
jours  :  il  figure  avec  honneur  dans  l’histoire  ancienne  de  Rollin  ;  il  a  ins¬ 
piré  un  grand  peintre  français  de  ce  siècle.  Ceux  qui,  parmi  les  modernes, 
ont  voulu  y  voir  un  manque  de  philanthropie  et  en  faire  un  grief  contre 
le  médecin  de  Cos,  oublient  que  ce  n’était  pas  là  une  vertu  des  temps  an¬ 
tiques.  La  réalité  du  fait  lui-même  est  aujourd’hui  fort  discutée  :  si  Spren¬ 
gel  et  Daremberg  en  parlent  sans  se  prononcer,  Houdart  et  Littré  n’hésitent 
pas  à  la  révoquer  en  doute  ;  mais  il  n’a ,  ce  semble ,  été  produit  aucun  ar¬ 
gument  décisif.  Chr.  Schneider  incline,  après  Petersen,  à  regarder  comme 
fort  plausible  ce  refus  d’Hippocrate,  auquel  Plutarque  et  Galien  accor¬ 
daient  pleine  créance.  (Littré,  VII,  p.  xiiv.)  Il  ne  paraît  pas  que  ce  soit  ou- 
tre-passer  ce  que  permet  le  doute  méthodique  :  pourquoi  Artaxercès  P' 
n’ aurait-il  pas  pu  désirer  avoir  un  médecin  grec  à  sa  cour,  comme  en 
eurent  Darius,  fils  d’Hystaspe,  avant  lui,  et  Artaxercès  H  après  lui? 

La  passion  a  parfois,  comme  la  légende ,  obscurci  l’histoire  d’Hippocrate  : . 
je  ne  voudrais  pas  avancer  qu’Houdart  ait  eu  l’arrière-pensée,  comme  l’en 
accuse'  Daremberg  {ïntrod.  xxx),  de  sacrifier  le  médecin  de  Cos  à  Brous¬ 
sais,  son  idole;  du  moins  sera-t-on  toujours  surpris  qu’il  ait  pu  écrire, 
page  97  :  «Nous  ne  connaissons  aucun  des  contemporains  d’Hippocrate 
qui  ait  dit  de  lui  la  chose  la  moins  flatteuse.  —  On  ne  peut  voir  sans  étonne¬ 
ment  qu’un  grand  homme  comme  Hippocrate  ait  fait,  dans  le  temps  où  il 
vivait,  si  peu  de  sensation. 55  Rien  n’est  plus  faux  que  ces  assertions,  «A 
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cet  égard  nous  avons,  dit  avec  raison  Littré,  page  âp,  tout  ce  que  nous 
pouvons  désirer,  témoignages  contemporains  et  tradition  de  témoignages. 
Voici  ce  que  Platon,  qui  a  vécu  en  même  temps  que  lui,  qui  l’a  admiré  et 
cité,  fait  dire,  dans  le  Protagoras,  par  la  bouche  de  Socrate,  à  Hippocrate 
d’Athènes  :  r.  Dis-moi ,  ô  Hippocrate ,  si  tu  voulais  allpr  trouver  ton  homo¬ 
nyme  de  Cos,  de  la  famille  des  Asclépiades,  et  lui  donner  une  somme  d’ar¬ 
gent  pour  ton  compte ,  et  si  l’on  te  demandait  à  quel  personnage  tu  portes 
de  l’argent,  en  le  portant  à  Hippocrate,  que  répondrais-tu?  —  Que  je  le  lui 
porte  en  sa  qualité  de  médecin.  —  Dans  quel  but?  —  Pour  devenir  médecin 
moi-même. 57  (Éd.  Tauchnitz,  t.  H,  p.  iSg.)  Ainsi  voilà  deux  de  ses  plus 
illustres  contemporains,  Socrate  et  Platon,  qui  proclament  du  même  coup 
qu’il  était  de  l’île  de  Cos ,  de  la  famille  des  Asclépiades ,  que  c’était  un 
médecin  célèbre,  qu’il  était  chef  d’école,  et  qu’on  le  recherchait  pour  se 
faireinilieéà  son  art.  «Cela  montre,  conclut  Littré ,  page  3o,  qu’il  jouissait, 
de  son  vivant ,  d’une  renommée  qui  avait  franchi  les  limites  du  lieu  où  il 
résidait,  et  qui  avait  du  retentissement  jusque  dans  la  grande  et  savante 
ville  d’Athènes.  55 

La  plupart  des  auteurs  s’accordent,  avec  Pliné  (XXIX,  i),  Aulu-Gelle  (XVH, 
xxi),  Eusèbe,  etc.,  pour  le  faire  fleurir  durant  la  guerre  du  Péloponnèse  (  43 1 
à  4o4  avant  J.  C.)  ;  il  fut  ainsi  contemporain  des  hommes  célèbres  qui  ont 
illustré  le  siècle  de  Périclès,  tels  que  Sophocle,  Euripide,  Hérodote, 
Thucydide,  Gorgias,  Socrate,  Aristophane,  Platon,  Xénophon,  etc.  On 
peut  même  préciser  davantage ,  en  donnant  la  date  exacte  de  sa  naissance. 
Histomaque,  le  même  sans  doute  qui  est  nommé  Ischomaque  dans  Erotien 
(éd.  Franz,  p.  192),  et  Ischomarchus  Bithyniensis  dans  un  manuscrit  de 
Bruxelles  (voy.  Daremberg,  Introd.  p.  lxxiii),  la  place  dans  la  première  année 
de  la  Lxxx®  olympiade  (46o  avant  J.  C.).  Le  biographe  anonyme  ajoute  que 
Soranus  de  Cos,  qui  avait  fouillé  les  bibliothèques  de  cètte  ville,  a  pu 
établir  qu’il  naquit  le  26  du  mois  agrianos  de  l’an  46 0,  sous  le  règne 
d’Abriadès,  et  que  c’est  à  cette  époque  que  les  habitants  de  Cos  lui  fai¬ 
saient  des  sacrifices.  Cette  date  est  universellement  admise  :  Littré,  p.  34, 
la  déclare  incontestable,  et  Daremberg  aussi,  page  xxxi,  comme  l’avaient 
pensé  Schulze  i^Gonvpend.  p.  11 5),  Sprengel  (t.  I,  p.  286),  Barthélemy 
[Voyage d’Anachards^,  Dezeimeris  [Dict.  hist.  méd.),  Schœll  (Hi’st.  de  la  littér. 
grecque),  Larcher  {Chronologie  d’Hérodote),  etc. 

Cette  question  semblait  définitivement  résolue  quand  M.  Petersen  de 
Hambourg  a  voulu  renverser  toute  cette  chronologie  ;  il  a  prétendu  qu’il 
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fallait  reculer  la  naissance  d’Hippocrate  au  delà  de  celle  de  Socrate,  qui 
est  né  en  Ayo  ;  sa  dissertation  se  divise  en  deux  parties  :  i“  examen  de 
trois  documents  concernant  la  vie  de  ce  médecin  :  Discours  de  Thessalus, 
Décret  des  Athéniens  et  Discours  près  de  l’autel;  on  s’accorde  à  regarder  ces 
pièces  comme  supposées  :  elles  sont  reléguées  parmi  les  œuvres  apocryphes. 
Je  ne  m’y  arrêterai  pas;  2”  Chronologie  d’Hippocrate.  M.  Petersen  s’appuie, 
pour  la  refaire  à  sa  guise,  sur  Eusèbe  et  Aulu-Gelle.  La  chronique  d’Eu- 
sèbe,  dans  la  traduction  latine  de  saint  Jérôme,  porte  (01.  lxxxvi-i, 
A3  6  avant  J,  G.)  :  «Democritus  Abderites  et  Empedocles  et  Hippocrates  me- 
dicus,  Gorgias  Hippiasque  et  Prodicus  et  Zeno  et  Parmenides  pbilosophi, 
insignes  hahentur;n  et,  dans  la  traduction  arménienne  mise  en  latin,  agnosce- 
hantur.  Or  il  ne  ressort  pas  de  ce  texte  que  tous  ces  auteurs  avaient  alors 
le  même  âge,  ni  qu’ils  fussent  tous  arrivés  à  une  grande  célébrité  au  même 
moment  :  la  gloire  des  uns  pouvait  être  à  son  apogée,  et  celle 'des  autres 
à  son  début.  Ajoutons  que,  si  la  traduction  de  saint  Jérôme  nous  reporte  à 
la  première  année  de  la  Lxxxvf  olympiade ,  la  traduction  arménienne  indique 
la  deuxième  dans  l’édition  d’Aucher,  à  Venise ,  1 8 1 9 ,  et  même  la  troisième 
dans  celle  de  Mai,  à  Milan,  1818.  Hippocrate,  suivant  la  chronologie 
commune ,  n’aurait  eu  que  vingt-quatre  à  vingt-cinq  ou  au  plus  vingt-six  ans  : 
certainement  il  aurait  été  bien  jeune  pour  avoir  atteint  déjà  la  renommée. 
Mais  enfin  est-ce  donc  là  une  difficulté  insurmontable  ?  Un  homme  dont 
le  nom  devait  remplir  le  monde  ne  pouvait-il  pas  commencer  à,  se  faire 
connaître,  agnoscebatur,  à  vingt-cinq  ou  vingt-six  ans?  Combien  d’exemples 
analogues  ne  pourrait-on  pas  citer?  Qui  ne  connaît  l’histoire  de  Pic  de  la 
Mirandole,  célèbre  avant  de  sortir  de  l’enfance  ?  Virgile  et  Horace  étaient 
déjà  connus  à  vingt-cinq  ans. 

D’ailleurs.  Eusèbe  ne  s’en  tient  pas  lui-même  exclusivement  à  l’olym¬ 
piade  Lxxxvi  :  il  mentionne  Hippocrate  à  plusieurs  époques.  On  lit  :  «Ma- 
cedonibus  imperante  Perdicca,  Hippocrates  Cous  medicorum:  optimus  inno- 
tuit,  genus  Asclepiadum.  55  On  sait  que  Perdiccas  régna  jusqu’en  “Aa 9  ; 
Hippocrate  avait  alors  trente  et  un  ans.  Ce  n’est  pas  tout;  il  dit  ailleurs.: 
«  Sub  Artaxerce  Longimano  etiam  peloponnesiacum  bellum  fuit  patratum. 
Tune  Hippocrates  Cous- medicus  innotuit.  5)  Or,  Artaxercès  ayant  régné 
jusqu’en  AaA,  Hippocrate  comptait  alors  trente-six  ans.  Isidore  d’Espagne 
le  fait  vivre  aussi  sous  Artaxercès,  [Origin.  IV,  xxxiv.) 

Passons  à  Aulu-Gelle;  en  parlant  de  la  guerre  du  Péloponèse,.il  écrit  : 
«Itaque  inter,  hæc  tempora  nobiles  celebresque  erantSophocles  ac  deinde 
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Euripides  tragici  poetæ,  et  Hippocrates  medicus  et  Deuiocritus  philoso- 
pfaus,  quibus  Socrates  natu  quidem  posterior  fuit,  sed  quibusdam  tempo- 
ribus  iisdem  viserunt.  r  (XVII,  x.ki.)  Voilà  d’après  quel  indice  M.  Petersen 
voudrait  bouleverser  la  chronologie  d’Hippocrate;  voyons  donc  quelle  en 
est  la  valeur.  Aujourd’hui  qu’on  incline,  avec  Mullach,  à  regarder  comme 
étant  du  même  âge  Hippocrate  et  Démocrite,  qu  Aulu-Gelle  met  d’ailleurs 
sur  la  même  ligne,  la  seule  déduction  rigoureuse  à  tirer  de  ce  texte  serait 
de  faire  Socrate  plus  jeune  qu’on  ne  le  croit  communément.  Mais  qui 
l’oserait?  Pour  moi,  je  prétends  que  l’étude  du  chapitre  d’ Aulu-Gelle  n’au¬ 
torise  pas  à  rien  innover  ni  pour  Socrate  ni  pour  Hippocrate;  il  raconte 
qu’il  craignait  de  commettre  des  anachronismes  sur  les  illustrations  de 
Rome  et  de  la  Grèce;  il  a  donc  consulté  les  Chroniques.  II  avoue  que  ses 
extraits  ont  été  faits  en  divers  temps  et  en  divers  lieux  et  qu’il  les  a  classés 
à  la  hâte  :  Excerptiones  nostras ,  variis  diversisque  in  locis  factas ,  cursim 
digessimus.  »  Il  avoue  de  plus  qu’il  n’a  pas  mis  un  soin  bien  attentif  et 
minutieux  à  dresser  ces  tableaux  synchroniques  pour  les  deux  nations  : 
tcNeque  enira  id  nohis  negotium  fuit,  ut  acri  ac  subtili  cura  excellentium 
in  utraque  gente  hominum  synchronismos  componeremus.  »  11  a  voulu  seu¬ 
lement  orner  les  Nuits  altiques  de  ces  petites  fleurs  de  l’histoire  qu’il  y 
sème  à  la  légère  :  k  Sed  ut  noctes  istæ  quadamtenus  his  quoque  historiæ 
flosculis  leviter  injectis  aspergerentur.  »  Nous  sommes  loin,  on  le  voit, 
d’avoir  affaire  à  un  chronographe  de  profession  :  c’est  un  polygraphe, 
même  un  peu  novice  en  histoire,  qui  a  composé  en  passant  un  aide-mémoire 
pour  son  propre  usage.  Voilà  à  quelle  mince  autorité  M.  Petersen  veut 
qu’on  sacrifie  les  graves  témoignages  qui  établissent  la  chronologie  vul¬ 
gaire  d’Hippocrate  !  J’abandonne  au  lecteur  le  soin  de  conclure. 

Hippocrate,  né  à  Cos  en  46 o,  était  fils  d’Héraclide  et  de  Phœnarète; 
ce  nom  de  femme  était  assez  répandu  :  c’était  celui  de  la  mère  de  Socrate, 
qui  était  accoucheuse  à  Athènes.  (Diogène  Laerce,  liv.  II.)  On  raconte  que 
Nébros,  trisaïeul  d’Hippocrate,  jouit  d’assez  de  notoriété  pour  avoir  eu 
l’honneur  d’imposer  à  ses  descendants  le  surnom  à’ Asclépiades  nébrides. 
(Stephan.  De  urbib.  in  co.)  Il  me  semble  que  Littré  est  allé  un  peu  trop 
loin,  en  écrivant,  page  35  :  a  La  généalogie  qui  le  rattache  à  Esculape  et 
à  Hercule  est  évidemment  controuvée.  »  Il  écrit  lui-même  quelques  lignes 
plus  bas  :  Une  liste  généalogique  copiée  par  Eratosthène  a  dû  avoir  de 
l’authenticité;  et,  le  témoignage  de  Platon  prouvant  qu’Hippocrate  était 
un  Asciépiade,  il  faut  croire  qu’elle  a  été  conservée  d’une  façon  ou 
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d’autre.  B  Ainsi  voilà  pour  les  temps  historiques;  et  je  renvoie  à  ce  qui  a 
été  dit  plus  haut  du  témoignage  de  Théopompe,  pour  les  temps  héroïques: 
de  sorte  que,  si  la  généalogie  n’est  pas  exacte  dans  tous  ses  détails,  ce  que 
je  suis  loin  de  défendre,  la  descendance  n’en  serait  pas  moins  vraie  L 

Les  biographes  d’Hippocrate  rapportent  qu’Héraclide  lui  enseigna  la 
médecine,  Hérodicos  de  Sélymhrie,  la  gymnastique  médicale,  et  Gorgias 
de  Léontiùm,  la  rhétorique.  ttRien,  déclare  Littré,  page  38,  ne  combat, 
mais  rien  non  plus  ne  garantit  ces  circonstances,  b  C’est  ce  que  nous  allons 
examiner.  Qu’Héraclide  ait  été  le  premier  maître  d’Hippocrate  et  l’ait  initié 
lui-même  à  son  art,  c’était  là  un  antique  usage  parmi  les  Asclépiades; 
nous  verrons  plus  loin  qu’à  l’école  de  Cos  l’enseignement  médical  se  trans¬ 
mettait  de  père  en  fils  :  il  serait  assez  étrange  qu’on  voulût  faire  élever 
hors  de  son  sein  l’Asclépiade  qui  en  a  été  la  plus  glorieuse  personnifi¬ 
cation. 

11  apprit,  dit-on,  la  gymnastique  médicale  d’Hérodicos  de  Sélymhrie, 
en  Thrace,  qu’Eloy  et  Sprengel  appellent  SéUvrée;  Cousin  (trad.  Platon, 
t.  ni,  p.  26)  et  Houdart  (p.  84),  Sélybrie;  mais  qu’on  doit  écrire  Sélym- 
brie,  '^t]lvaëpi'a.  (Stephan.  Byz.  De  urbibus,  éd.  G.  Dindorl,  Lipsiæ,  in-8°, 
1826, 1. 1.)  Hérodicos  était  originaire  de  Mégare;  il  dirigeait  une  palestre  à 
Athènes.  Platon  vante  son  habileté.  (Protag-or.  éd.  Tauchn.  p.  147.)  11  avait 
ajouté  la  gymnastique  à  la  médecine.  «De  Herodico  Selymbriensi ,  dit 
Schulze,  vix  dubitandum  est,  quin  ab  illo  profecerit  Hippocrates  :  quia 
multa  ex  gymnastica medicina  recepit  et  in  sua  scripta  retulit.  b  (^Compend. 
hist.  p.  ii6.)  Houdart  n’est  pas  moins  alfirmatif  (p.  84).  C’était  aussi 
l’opinion  de  Daniel  Leclerc.  (^Hist.  de  la  méd.  Genève,  1696,  p.  242.) 
Ackermann  et  Dezeimeris  doutent  qu’Hippocrate  ait  été  disciple  d’Héro¬ 
dicos.  Je  suis  assez  de  leur  avis,  car  rien  n’établit  qu’il  soit  jamais  venu 
étudier  à  Athènes.  Suidas  et  Tzetzès  assurent  que  Gorgias  de  Leontium  lui 
enseigna  l’éloquence;  Leclerc,  Éloy  et  Houdart  l’assurent  aussi.  Sprengel 
et  Daremberg  énoncent  le  fait  sans  le  garantir.  Soranus  l’avait  donné 


’  La  généalogie  que  reproduisent  Hen- 
ninges  (Theat.  geneal.)  et  Reinneccim  {Syn- 
tagm.  Iwroic.;  voir  Lind,  t.  II,  p.  pSô)  est  <à 
peu  près  celle  de  Tzelzès,  que  voici  : 

1.  Esculape. —  a.  Podalire.  —  3.  Hippo- 
lochos.  —  h.  Sostratos  I.  —  5.  Dardanos.  — 
6.  Crisamis  I.  —  7.  Cléonayttadès.  —  8.  Théo- 
doros  f.  —  9.  Sostratos  IT.  —  lo.  Crisamis  IL 


—  11.  Théodoros  II.  — -  1  a.  Sostratos  III.  — 
i3.  Nébros.  —  i/i.  Gnosidicos.  —  i5.  Hip¬ 
pocrate  I.  —  16.  Héraclide.  —  17.  Hippo¬ 
crate  II,  dit  le  Grand,  lequel  eut  pour  enfants: 

Thessalos,  qui  fut  père  d’Hippocrate  III; 

Dracon ,  qui  fut  père  d’Hippocrate  IV  ; 

Une  fille  mariée  à  Polybe,  qui  fut  son  suc¬ 
cesseur  à  l’école  de  Cos. 
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comme  un  on  dit.  Dezeinieris  le  révoque  en  doute.  Gorgias  était  un  rhé¬ 
teur  célèbre,  que  Platon  a  choisi  pour  sujet  d’un  de  ses  dialogues.  Je 
remarquerai  qu’il  ne  vint  en  Grèce  qu’en  kü'j  avant  J.  C.  îi  était  député  à 
Athènes  paries  Léontins  pour  solliciter  des  secours  contre  les  Syracusains; 
son  éloquence  plut,  on  le  retint  pour  enseigner  son  art.  Or,  à  supposer 
que  l’école  qu’il  fonda  ait  été  en  pleine  activité  dès  ^26,  et  qu’Hippocrate 
y  fût  venu  dès  la  première  ou  la  deuxième  année,  il  faut  considérer  qu’il 
aurait  eu  alors  trente-quatre  à  trente-cinq  ans  :  ce  n’est  guère  à  cet  âge 
qu’on  commence  à  apprendre  la  rhétorique.  Il  y  a  plus  :  on  peut  inférer 
d’un  passage  de  ce  même  dialogue  qu’à  cette  époque  Hippocrate  ne  se  trou¬ 
vait  pas  à  Athènes.  Nous  apprenons,  dans  un  autre  {^Ménon,  init.),  que 
Gorgias  se  retira  à  Larisse,  en  Thessalie.  Fut-ce  là  qu’il  mourut  dans  un 
grand  âge,  à  cent  huit  ans,  selon  Pline  (Ail,  xrix)  et  Lucien  {longævi,  28)? 
Je  l’ignore;  mais  je  sais  que  c’est  là  qu’Hippocrate  aurait  pu  le  connaître 
dans  ses  voyages;  c’est  aussi  ce  que  présume  Schulze  :  «Sed  forte  Gorgiæ 
in  Thessalia,  ubi  uterque  consenuit,  operarn  dédit  Hippocrates.  55 

Enfin,  la  tradition,  appuyée  ici  par  Celse  (1.  I,  præfat.),  lui  donne 
Démocrite  pour  maître  de  philosophie.  Que  devons-nous  en  penser?  Cette 
recherche  paraît  superflue  aux  yeux  d’Houdart,  qui  ne  voit  pas,  dit-il, 
page  85,  «qu’il  se  soit  livré  à  l’étude  de  cette  science.  55  Platon  {Phædr.) 
a  beau  vanter  ses  conceptions  philosophiques;  Celse,  lui  attribuer  le  mérite 
d’avoir  séparé  là  médecine  de  la  philosophie,  c’est-à-dire  d’avoir  substitué 
la  méthode  expérimentale  aux  hypothèses  a  priori  (1.  I,  prœfat.),  et  Galien, 
faire  voir  combien,  pour  ses  dogmes  philosophiques,  le  fondateur  de  l’Aca¬ 
démie  fit  d’emprunts  au  médecin  de  Cos  (De  Hipp.  et  Platon,  dogmat.). 
n’importe  :  Houdart  ne  veut  voir  dans  ses  œuvres  «que  des  histoires  de 
maladies,  des  présages  sur  le  retour  à  la  santé  ou  sur  une  mort  prochaine, 
ou  la  manière  de  traiter  les  maladies  aiguës,  ou  bien  enfin  ce  qui  a  trait 
à  la  chirurgie,  toutes  choses  qui  s’obtiennent  par  l’observation.  55  (Page  86.) 
L’esprit  de  parti  aveugle  Houdart  au  point  de  l’empêcher  d’apercevoir  l’ex¬ 
cellence  de  cette  conception,  philosophique  s’il  en  fut  jamais,  qui,  se 
dégageant  des  théories  systématiques  et  sans  base  précise  des  sophistes, 
sut  allier  l’expérience  et  le  raisonnement;  et  il  en  vient  à  répéter,  assez 
maladroitement  (page  87).  «qu’on  ne  peut  savoir  au  juste  s’il  a  réellement 
étudié  cette  belle  science  (la  philosophie).»  Il  semble  qu’il  voudrait 
anéantir  cette  sentence  de  Galien  dont  il  paraît  suffoqué  :  «Hippocrate 
fut  le  plus  grand  des  philosophes  et  des  médecins  de  son  temps.»  [De 
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facult.  nat.  1.  1,  c.  ii.)  La  question  d’histoire  présente  ici  plus  d’une  diffi¬ 
culté.  Barthélemy  (  Poyage  d’Anachars.  c.  xxix)  et  Sprengel  [Eist.  méd.  t.  1) 
parlent  de  Démocrite  sans  donner  une  seule  date.  Beaucoup  l’ont  cru  très- 
ancien,  comme  Lenglet-Dufresnoy,  qui,  dans  ses  Tablettes  chronologiques, 
le  fait  fleurir  vers  456,  et  naître  bien  avant  Aqo.  Les  avis  aujourd’hui  se 
partagent  entre  deux  auteurs,  que  Diogène  Laërce  cite  sans  se  prononcer, 
exemple  qu’imite  Eloy,  à  savoir  :  Thrasyllos,  qui  place  la  naissance  de  Dé¬ 
mocrite  en  k']0  (01.  lxxvii-3),  ce  qui  le  fait  contemporain  de  Socrate, 
comme  l’admettent  nombre  de  dictionnaires  historiques;  et  Apollodore, 
qui  la  rapporte  à  /i6o  (01.  lxxx-i),  ce  qui  le  fait  contemporain  d’Hippo¬ 
crate,  comme  le  pensent  Larcher  [Chronol.  d’Hérodot.),  Mullach  et  Darem- 
berg.  11  ne  faut  pas,  dans  ce  dernier  cas,  songer  à  en  faire  un  professeur 
du  jeune  adepte  de  Cos;  et  il  ne  le  faut  pas  davantage  dans  l’autre, à  mon 
sens.  Démocrite  était  un  des  plus  savants  philosophes  de  l’antiquité  ;  il 
s’était  beaucoup  occupé  de  questions  médicales.  (Voir  Diog.  Laer.)  J’ai  lieu 
de  croire  que  c’est  dans  un  de  ses  voyages,  lorsqu’il  pratiqua  quelque 
temps  à  Abdère,  qu’Hippocrate  eut  occasion  de  le  voir  et  d’entrer  dans 
son  intimité  \  comme  cela  me  semble  résulter  assez  clairement  du  pas¬ 
sage  suivant  d’Elien  :  «On  raconte  que, la  première  fois  qu’Hippocrate  le 
rencontra,  il  le  prit  pour  un  insensé;  mais  qu’ayant  eu  occasion  de  le  voir 
souvent,  il  conçut  pour  lui  la  plus  haute  estime. 55  (Far.  hist.  Argentor. 
1718,  IV,  20.)  Il  y  avait  certainement  beaucoup  à  gagner  dans  la  société 
d’un  philosophe  aussi  instruit  que.  Démocrite,  quÉiien  {^Hist  var.  I,  xx) 
met  au-dessus  de  Gorgias  et  de  Protagoras  «autant  que  des  hommes  faits 
sont  au-dessus  des  enfants.  5?  C’est  en  ce  sens  que ,  suivant  l’ingénieuse  dis¬ 
tinction  de  Triller,  on  a  pu  dire  le  médecin  de  Cos  disciple  du  philosophe 
d’ Abdère  :  «Sciendum  est  discipulum  hoc  loco  non  idem  esse  ac  tironem, 
sed  in  genere  ilium  denotare  qui  aliquid  discil.  Dum  enim  discimus/swams 
discipidi,  etiamsi  viri  simus ,  quin  adeo  senes  ; .  .  .  .  et  eo  respectu  Demo- 
criti  discipulus  non  incommode  dici  poterit  Hippocrates.  55  (  Opusc.  med.  philol. 
t.  ll,p.  i22,Lipsiæ,  i766,in-4°.) 

Hippocrate  parut  dans  le  plus  beau  siècle  de  l’histoire  grecque,  où 
toutes  les  branches  des  connaissances  humaines  avaient  des  représentants 

Schulze  dit  aussi  (  Gompend.  p.  1 1 7  )  :  a  de  l’apparence  que  ce  fut  plutôt  par  les  en- 

«Fructum  aliquem  ex  arnica  consuetudine  po-  (retiens  qu’il  eut  avec  lui. 55  (  Hist.  méd.  1696, 

tait  percipere.  n  Déjà  Daniel  Leclerc  avait  écrit  :  p.  2  à  2 .  ) 

rS’ii  apprit  quelque  chose  de  Démocrite,  il  y 
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distingué.s:  et,  comme  ils  étaient  disséminés  sur  presque  tous  les  points 
de  la  Grèce,  les  voyages  d’Hippocrate  le  mirent  à  même  d’en  voir  un 
grand  nombre,  et  son  esprit  observateur  lui  permit  plus  qu’à  tout  autre 
d’utiliser  largement  leur  commerce.  Il  quitta  de  bonne  heure  sa  patrie 
])our  voyager  dans  le  nord  de  la  Grèce  et  dans. l’Asie  Mineure.  Andréas 
l’a  accusé  de  s’être  enfui,  après  avoir  brûlé  la  bibliothèque  de  Cnide;  cette 
calomnie,  bien  qu’insoutenable  au  fond,  était  toutefois  ourdie  avec  une 
astuce  et  une  méchanceté  qui  avaient  fait  leur  calcul  pour  tromper  un 
public  crédule.  Cnide  et  Cos  étaient  deux  écoles  rivales  qui  se  trouvaient 
on  hostilité;  l’incendie  de  la  bibliothèque  de  la  première  aurait  pu  com¬ 
promettre  à  jamais  sa  prospérité  :  c’est  une  arrière-pensée  qu’on  pouvait 
supposer  chez  un  scélérat  vulgaire  agissant  en  ennemi  implacable.  Tel  est 
l’odieux  caractère  qu’ Andréas  voulait  donner  à  Hippocrate.  Chez  Tzetzès , 
qui  ne  craint  pas  de  reproduire  celte  ignoble  accusation,  c’est  la  propre 
bibliothèque  de  Cos  qu’Hippocrate  est  censé  hrûler  avec  tous  les  vieux 
livres  qu’elle  contenait.  Cela  devient  de  l’insanité.  Comment  !  ruiner  sa 
ville  et  sa  famille,  et  cela  au  profit  d’un  ennemi,  ou  tout  au  moins  d’un 
étranger!  Mais,  dira-t-on,  c’était  pour  anéantir  les  livres  et  les  monu¬ 
ments  de  la  médecine  ancienne  et  se  parer  ensuite  de  ses  dépouilles. 
Oublie-t-on  donc  qu’il  restait  ceux  de  Cnide,  de  Rhodes,  d’Epidaure  et  de 
tous  les  Asclépions  de  la  Grèce ,  dont  Schuize  a  pu  compter  soixante-trois  dans 
Pausanias?  (Gauthier,  Exeixice  de  la  médecine  dans  les  temples,  Lyon,  iSûû.) 
Enfin,  Pline  (I.  XXIX,  c.  ii)  rapporte,  d’après  Varron,  que  c’était,  non  la 
bibliothèque,  mais  le  temple  même  de  Cos  qu’il  aurait  réduit  en  cendres 
après  en  avoir  copié  les  inscriptions.  Cette  nouvelle  version  n’est  pas  heu¬ 
reuse,  car  on  voit  dans  Pausanias  et  Strahon  que  ces  inscriptions  étaient 
gravées  sur  des  colonnes  généralement  disposées  autour  de  l’édifice  sacré, 
de  telle  sorte  qu’ elles  n’auraient  pas  été  anéanties  par  l’incendie  de  ce 
dernier.  (^Voyage  d’Anachars.  ch.  un.)  Ainsi  Andréas,  source  primitive  de 
toutes  ces  accusations,  reste  donc  sous  l’odieux  de  sa  calomnie;  ni  Suidas 
ni  aucun  auteur  recommandable  de  l’antiquité  ne  s’en  est  fait  l’écho.  Eloy 
n’en  dit  pas  un  mot.  Je  m’étonne  qu’Houdart  ait  pu,  même  en  se  rétrac¬ 
tant  plus  loin,  écrire  une  phrase  comme  celle-ci  (page  88)  ;  rrOn  ne  peut 
disconvenir  que  celui  qui  voudrait  en  soutenir  la  réalité  ne  manquerait 
pas  de  témoignages  ;  il  aurait  pour  lui  Varron ,  Pline,  Andréas  et  Tzetzès.  ?? 
On  vient  de  voir  ce  que  valent  ces  témoignages.  .Andréas  était  de  la  secte 
d’Hérophile  (Celse,  V.  i):  il  avait  écrit  sur  la  tradition  médicale.  Era- 
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tostiiène  Je  traite  àe  plagiaire  ;  Gaiien  n’en  parle  qu’avec  un  certain  mépris, 
li  vivait,  d’après  Daremberg,  entre  aSo  et  apo  avant  J.  C.  {^Hist.  des  sç. 
méd.  1870, 1. 1,  p.  1 6a.)  Je  le  crois  plus  ancien,  à  cause  de  la  mention  qu’en 
fait  Eratosthène ,  quiflorissait  en  a6o,etje  le  reporterais  vers  a5o  à  aAB. 
Comment  Andréas  a-t-il  pu  croire  qu’on  avait  oublié  qu’après  l’incendie 
du  temple  de  Diane  à  Ephèse,  par  Erostrate.  en  356  avant  J.  C.,  l’incen¬ 
diaire  avait  été  condamné  au  feu,  et  qu’on  porta  un  décret  qui  défendait 
de  prononcer  même  son  nom,  tant  sa  mémoire  était  abhorrée?  Sprengel, 
après  avoir  cité  des  exemples  de  l’horreur  qu’inspiraient  aux  Grecs  les  pro¬ 
fanateurs  des  temples,  s’écrie  (t.  I,  p.  287)  :  Comment  concevoir  qii’Hip- 
pocrate,  après  un  tel  forfait,  ait  pu  sauver  sa  tête  chez  un  peuple  qui  vouait 
une  haine  implacable  aux  incendiaires  et  aux  spoliateurs  de  ses  temples? 57 
Encore  moins  aurait-on  souffert,  ajouterai-je  avec  M.  Littré  (Introd.  p.  42), 
que  cet  incendiaire  enseignât  tranquillement  la  médecine  à, Cos,  comme  le 
représente  Platon,  seul  croyable  en  ceciC 

Suivant  le  biographe  anonyme,  ce  fut  après  la  mort  de  ses  parents 
qu’Hippocrate  commença  ses  voyages.  Soranus  de  Cos  prétend  qu’il  fut 
averti  par  un  songe  de  se  rendre  en  Thessalie^.  Il  avait  pour  but  de  se 


t  M.  Petersen  serait  disposé  à  cliercher  i’ori- 
gine  de  cette  fable  sur  l’incendie  du  temple  de 
Cnide  dans  les  poètes  comiques,  qui  auraient 
ainsi  figuré  les  débats  d’Hippocrate  avec  Eury- 
phon  et  l’école  d.e  Cnide,  et  la  victoire  finale 
du  médecin  de  Cos.  Les  écrivains  postérieurs 
auraient  pris  à  la  lettre  ce  qui  n’était  qu’une 
facétie  comique.  (Littré,  t.  If,  Avertissement, 
p.xxv.) 

Les  écoles  de  Cnide  et  de  Cos  étaient  assez 
connues  pour  avoir  plusieurs  fois  occupé  le 
théâtre  à  Athènes  ;  il  en  était  de  même  de  leurs 
coryphées.  Je  cite  plus  loin  (S  lll),  à  propos 
du  pronostic,  une  raillerie  d’Aristophane  à  l’a¬ 
dresse  d’Hippocrate.  Galien  nous  apprend  (In 
aphor.  VII,  âi)  qu’Euryphon  fut  aussi  l’objet 
des  moqueries  de  Platon  le  comique.  Ce  poète 
avait  fait  paraître  sur  le  théâtre  Cinésias,  fils 
d’Acagoras,  tombé  dans  un  marasme  extrême 
à  la  suite  d’une  pleurésie;  il  le  représentait 
comme  devenu  semblable  à  un  squelette , 
n’ayant  plus  que  des  jambes  aussi  grêles  qu’un 
roseau,  enfin  dans  un  état  avant-coureur  de 
la  cousomption ,  et  la  poitrine,  si  elle  n’était 


plus  remplie  de  pus,  toute  couverte  des  nom¬ 
breuses  escarres  que  lui  avait  faites  Euryphon 
en  y  appliquant  le  feu. 

-  Les  modernes  sont  fort  disposés  à  se  rail¬ 
ler  de  cette  particularité;  comme  eux,  je  la 
trouve  futile ,  mais  elle  est  conforme  aux 
moeurs  du  temps,  et  je  suis  d’avis  qu’il  faut 
juger  les  hommes  et  les  choses  suivant  leur 
époque.  Socrate  racontait ,  au  moment  où 
Platon  se  disposait  à  entrer  dans  son  école, 
qu’il  avait  été  averti  en  songe  qu’il  allait  rece-' 
voir  un  cygne  qui  prendrait  un  grand  essor;  et. 
pendant  le  procès  qui  se  termina  par  sa  con¬ 
damnation  à  mort,  il  confia  à  Eschine  qu’un 
songe  l’avait  prévenu  que  dans  trois  jours  il 
aborderait  aux  champs  fertiles  de  Phthie, 
c’est-à-dire  de  sa  patrie  céleste.  (Voir  Diogène 
Laerce.)  La  tradition  rapportait,  et  Plutarque 
a  répété  d’après  elle,  que  Minerve  apparut  eu 
songe  à  Périclès  pour  lui  indiquer  un  remède 
qui  sauva  un  habile  ouvrier,  tombé  du  haut  de 
la  citadelle  à  Athènes,  et  abandonné  des  mé¬ 
decins.  {In  Pericl.)  Galien,  lorsque  Marc-Au- 
rèle  voulait  l’emmener  en  Germanie,  répondit 
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perfectionner  dans  son  art.  en  étudiant  Fêtai  et  les  progrès  de  la  médecine 
chez  les  peuples  divers  qu’il  allait  visiter.  Les  philosophes  n’avaient  cessé 
de  donner  l’exemple  de  ces  pérégrinations,  tels  que  Thaïes,  Pythagore. 
Anaxagore,  etc.  Elles  étaient  dans  les  habitudes  des  Asclépiades.  L’opus¬ 
cule  hippocratique  de  la  loi  en  fait  un  précepte  :  c^Il  faut,  après  avoir 
apporté  les  conditions  nécessaires  à  l’étude  de  la. médecine,  après  avoir 
acquis  de  cet  art  une  connaissance  approfondie,  il  faut  parcourir  les  villes 
pour  y  pratiquer,  afin  de  n’être  pas  réputé  seulement  médecin  de  nom, 
mais  surtout  médecin  de  fait,  tj  Tels  étaient  les  médecins  pénodeittes  de  l’an¬ 
tiquité,  qu’on  retrouve  dans  le  moyen  âge  sous  le  nom  de  circumforanei. 
Hippocrate  ici  prêchait  d’exemple.  Il  visita  la  Thessalie,  en  s’arrêtant,  pour 
y  exercer  la  médecine,  dans  les  villes  de  Mélibée,  et  spécialement  de  La- 
risse, où  M.  Pétersen  assure  de  son  côté  qu’il  dut  connaître  Gorgias. (Littré, 
Vil,  Préface,  p.  Sy.)  Il  parcourut  aussi  la  Thrace,  et  séjourna,  pour  y 
pratiquer  son  art,  dans  la  ville  d’Abdère,  où  Ackermann,  S.  Houdart  et 
Petersen  s’accordent  à  rappeler  qu’il  dut  connaître  Déraocrite.  Il  habita 
aussi  File  de  Thasos,  qui  est  près  des  côtes,  en  face  d’Abdère,  et  où  il  put 
connaître  l’historien  Thucydide,  qui,  avant  son  bannissement  en  ôaB, 
comme  après,  y  séjourna  souvent  pour  faire  exploiter  les  mines  d’or  qu’il 
y  possédait.  Je  ne  saurais  dire  s’il  alla  à  Sélymbrie  (Thrace),  patrie  du 
gymnasiarque  Hérodicos.  On  pourrait  le  croire,  car  cette  ville  était  peu 
distante  de  Périnthe,  où  fut  recueillie  l’histoire  d’une  épidémie  restée 
célèbre  (Littré,  V,  260-,  Ëpidém.  VT,  7,  1);  et  c’est  dans  le  même  livre 
des  Epidémies  (VI,  3,  18)  qu’est  blâmée  la  pratique  d’Hérodicos  dans  les 
fièvres.  Je  n’ajouterai  pas  avec  Sprengel  (t.  II,  p.  288)  :  t^ll  pourrait  se 
faire  qu’il  eut  passé  quelque  temps  auprès  de  Perdiccas,  car  c’est  en  Macé¬ 
doine  que  se  trouvent  les  villes  de  Pella,  d’Olynthe  et  d’ Acanthe,  où  il 
observa  plusieurs  maladies.  »  Je  ferai  remarquer  que  les  noms  de  ces  villes 
ne  figurent  pas  dans  les  livres  1  et  III,  les  seuls  qui  doivent  ici  nous  servir 
de  guides.  Ce  qui  paraît  certain,  c’est  qu’il  poussa  ses  voyages  jusqu’en 
Scytbie  et  jusqu’au  Palus  Mæotide,  au  nord  du  Pont-Euxin  (mer  Noire). 
11  a  tracé  des  coutumes  de  leurs  habitants  un  tableau  fidèle,  dans  sort 


qu’il  avait  en  songe  reçu  d’Escuiape  l’ordre  de 
rester  à  Rome.  Lucien  raconte,  en  commen¬ 
çant  -son  traité  Ile  longœvis,  que  Dieu  lui  avait 
ordonné  dans  un  songe  de  composer  cet  ou¬ 
vrage.  11  ne  faut  pas  oublier  que  l’histoire  an¬ 
cienne  est  pleine  de  faits  de  ce  genre,  et  qu’i! 


existe  même  dans  la  collection  hippocratique 
un  opuscule  llspi  èvD-nvia>v  (  Littré ,  Œuv. 
d’Uipp.  VI,  6üo),  qui  montre  que,  du  temps 
d’Hippocrate,  on  croyait  à  la  nature  divine 
des  songes. 
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beau  Traité  des  eaux,  des  airs  et  des  lieux.  Ce  même  livre  démontre  qu’il 
avait  parfaitement  étudié  l’Asie  Mineure,  pour  pouvoir  établir,  comme  il 
l’a  fait,  un  parallèle  approfondi  des  mœurs  des  Asiatiques  et  des  Européens. 
Il  mentionne  en  particulier  la  ville  de  Cyzique,  sur  la  Propontide,  où  il 
a  pratiqué  la  médecine.  Enfin  il  avait  dû  voir  plusieurs  îles  de  la  mer 
Egée;  il  a  parlé  nommément  des  pronostics  de  Délos.  Eloy  assure  que  ses 
voyages  ne  durèrent  pas  moins  de  douze  ans.  Alors,  riche  de  toutes  les 
connaissances  qub‘l  avait  acquises  et  des  précieuses  observations  qu’il  avait 
pu  recueillir,  il  rentra  dans  sa  patrie  pour  y  composer  les  ouvrages  qui 
ont  immortalisé  son  nom  et  y  diriger  l’école  de  Cos,  qu’il  a  rendue  si 
célèbre. 

Voici  un  passage  de  M.  Littré  où,  sous  la  forme  d’une  analyse,  il  se 
trouve  confirmer  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  r  Hippocrate  avait  beau¬ 
coup  voyagé;  il  dit,  dans  le  Pronostic  (S  20)  :  r . Les  signes  que  j’ai 

R  énumérés  se  vérifient  dans  la  Libye  [Afrique) ,  à  Délos  et  dans  la  Scythie.  ?5 
Le  Traité  des  airs,  des  eaux  et  des  lieux,  renferme  une  description  détaillée 
des  Scythes  et  de  leur  pays  (S  17  à  20),  traite  de  l’Asie  Mineure  (S  16), 
des  habitants  du  Phase  (S  i5),  et  nomme  les  Egyptiens  et  les  Libyens 
(§12);  probablement  un  chapitre  qui  a  péri  avait  été  consacré  à  l’Egypte 
et  à  la  Libye.  Cette  mention  de  la  Libye  est  intéressante;  rapprochée  de 
celle  qui  est  dans  le  Pronostic,  elle  montre,  on  peut  le  dire  avec  vraisem¬ 
blance,  qu’Hippocrate  avait  parcouru  cette  contrée  méridionale,  et  qu’il  y 
avait  assez  séjourné  pour  s’être  convaincu  que  les  lois  pathologiques  qui 
régissaient  les  affections  fébriles  aiguës  et  déterminaient  l’association  des 
différents  symptômes  étaient  identiques  en  Grèce  et  en  Libye.  D’autre 
part  il  fait  la  même  affirmation  pour  la  Scythie,  que  d’ailleurs  il  y  dé¬ 
crit.  .  .  .  Tout  cela  s’enchaîne,  et  établit  positivement  les  voyages  d’Hip¬ 
pocrate.  »  (  OEuvr.  d’Hipp.  V,  1 3 ,  1 8  4  6 .  ) 

fiappelons  ici  que,  pour  expliquer  chez  Hippocrate  la  vie  de  médecin 
périodeute,  il  n’est  besoin  d’invoquer  aucune  circonstance  extraordinaire; 
elle  était,  on  l’a  déjà  dit,  conforme  aux  habitudes  non-seulement  des  As- 
clépiades,  mais  encore  de. tous  les  hommes  qui  cherchaient  à  s’instruire: 
nous  voyons,  dans  ce  même  siècle,  Hérodote  parcourir,  dans  ce  but,  la 
Grèce,  l’Asie  et  l’Egypte,  et  le  philosophe  Démocrite  suivre  le  même  iti¬ 
néraire,  comme  à  son  tour  Platon  le  fit  ensuite.  Hippocrate  visita  en  outre 
le  nord  de  la  Grèce,  jusqu’en  Scythie.  Ici  trouve  sa  place  une  remarque  de 
M.  Petersen,  c’est  que  Rdans  les  années  qui  suivirent  immédiatement  la 
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grande  peste  d’Athènes  (après  Aap),  la  guerre  du  Péloponnèse  fut  si  vio¬ 
lente,  que  les  médecins,  pas  plus  que  les  artistes,  ne  purent  voyagera 
(Littré,  t.  VII,  p-  21)  dans  les  provinces  grecques  méridionales.  Je  tire  des 
livres  des  Epidémies  une  indication  précieuse  pour  fixer  la  date  des  observa¬ 
tions  qu Hippocrate  recueillait  alors:  ainsi,  «dans  le  groupe  (1.  II,  IV  et 
VI)  qu’on  attribue  en  partie  à  Hippocrate?  (Littré,  t.  V,  p.  i3),  il  est 
fait  mention  d’une  comète  et  de  tremblements  de  terre,  que  M.  Littré,  par 
de  savantes  et  ingénieuses  recherches,  est  parvenu  à  rapporter  à  /126; 
Hippocrate  avait  alors  trente-quatre  ans.  Personne  n’apprécie  plus  que 
moi  les  voyages  d’études,  les  voyages  scientifiques  bien  entendus;  j’avoue 
pour  mon  compte  leur  devoir  beaucoup ,  et  je  trouve  qu’on  n’en  fait  pas 
assez;  je  suis  convaincu  qu’entrepris  et  exécutés  avec  méthode  ils  procurent 
les  avantages  les  plus  signalés.  Aussi  je  ne  doute  point  que  les  quatre  es¬ 
prits  d’élite  que  je  viens  de  citer  n’aient-  su  en  retirer  les  plus  grands 
fruits;  mais  j’ose  croire  que  c’est  encore  Hippocrate  qui  a  recueilli  les  plus 
féconds  et  les  plus  profitables,  car  ils  lui  ont  permis  de  changer  la  face  de 
la  médecine.  «  On  rapporte ,  écrit  Strabon  (^Géogr.  XIV  11,  i4),  qu’Hippo- 
crate  s’exerça  particulièrement  sur  le  régime  dans  les  maladies,  en  étu¬ 
diant  les  histoires  de  traitements  qui  étaient  déposées  dans  le  temple  de 
Cos.  ?  «11  paraît,  remarque  à  son  tour  Grimm,  qu’il  s’est  servi,  pour  com¬ 
poser  ses  ouvrages  et  surtout  ceux  qui  regardent  la  séméiotique,  non-seu¬ 
lement  des  histoires  des  maladies  qu’il  avait  observées  lui-même,  mais 
encore  des  matériaux  qu’il  avait  trouvés  dans  les  temples  d’Esculape.  Il  est 
impossible  qu’un  seul  homme,  quelque  studieux  qu’il  soit,  ait  tiré  de  son 
propre  fonds  les  choses  qui  sont  dans  ces  livres,  et  qui  sont  presque  tou¬ 
jours  conformes  à  la  vérité.»  (Voy.  Houdart,  p.  qo.)Nous  n’avons  plus  l’en¬ 
semble  de  ces  inscriptions  et  de  ces  tablettes  votives  des  Asclépions  ^  dont 
il  a  su,  le  premier,  tirer  un  corps  de  doctrine;  mais  nous  avons  encore, 
du  moins  en  partie,  les  observations  personnelles  qu’il  avait  recueillies 
dans  la  Tliessalie,  l’île  de  Thasos,  la  ïhrace  et  l’Asie  Mineure.  Je  paraî- 


'  M.  Littré  avait  d’abord  pensé  le  contraire  : 
«Tout  porte  à  croire  que  le  recueil  de  ces  his¬ 
toires  existe  encore  et  qu’il  constitue  ce  qui 
est  connu  dans  la  collection  hippocratique  sous 
les  titres  de  Prénotions  coaques  et  de  Premier 
livre  des  Prorrhétiques.^  (T.  1,  introd.  p.  43.  ) 
Houdart  le  soutient  aussi  (p.  201).  Je  rappel¬ 
lerai  que  Dni  emberg  a  savamment  réliifé  l’opi¬ 


nion  de  ceux  qui  voulaient  faire  ces  deux  livres 
antérieurs  à  Hippocrate  (voir  son  Introduction, 
p.  Lxxxv,  et  V Argument,  p.  179);  et,  depuis, 
M.  Littré  s’est  rallié  à  son  avis  (VIH,  628). 
Ajoutons  que  le  peu  qu’on  sait  des  inscriptions 
votives  qu’on  a  trouvées  dans  les  temples  an¬ 
ciens  rendait  cette  supposition  des  plus  in¬ 
vraisemblables. 
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irai  peut-être,  aux  yeux  de  quelques  lecteurs,  avancer  ici  un  paradoxe;  il 
n’en  est  rien  :  des  sept  livres  des  Epidémies  que  nous  possédons,  deux  seu¬ 
lement,  le  premier  et  le  troisième,  présentent  une  rédaction  achevée,  de 
manière  à  former  un  tout  et  à  donner  naissance  à  deux  œuvres  complètes; 
on  peut,  avec  M.  Littré  [OEuvr.  d’Hipp.  V,  2),  diviser  les  cinq  autres  en 
deux  groupes ,  comme  l’a  très-bien  vu  Galien  (  De  respir.  dij^c.  III ,  1  )  :  le 
premier  groupe  comprenant  les  livres  V  et  VII,  que  les  anciens  attri¬ 
buaient  aux  Hippocratides  postérieurs  et  non  à  Hippocrate  lui-même,  et 
le  second  comprenant  les  livres  II,  IV  et  VI,  qu’on  attribue  en  partie  à 
Hippocrate ,  en  partie  à  Thessalus  et  à  d’autres  Hippocratides  que  nous  es¬ 
sayerons  plus  loin  de  faire  connaître.  Or  ces  livres  sont  des  recueils  de 
remarques  détachées  et  de  réflexions  diverses  fondées  sur  l’expérience,  de 
faits  particuliers,  d’observations  cliniques,  en  un  mot  de  notes  person¬ 
nelles  succinctes,  souvent  incomplètes  et  sans  rédaction  définitive,  comme 
des  papiers  médicaux  qui  n’étaient  pas  destinés  à  être  publiés  sous  cette 
forme.  Cette  précieuse  collection  met  en  mesure,  malgré  ses  lacunes,  de 
suivre  en  partie  le  grand  travail  accompli  par  Hippocrate.  Une  étude  at¬ 
tentive  révèle  successivement  les  éléments  de  ses  connaissances,  son  mode 
d’observation,  la  filiation  des  idées  qu’il  développe,  et  finalement  la  source 
des  doctrines  qu’il  a  formulées;  c’est  à  ce  point  de  vue  qu’il  faut  fouiller 
et  refouiller  les  cinq  livres  des  Epidémies,  où  l’on  a  généralement  voulu 
voir  autre  chose  que  ce  qu’il  fallait  y  chercher.  Répétons  que  c’est  là  que 
sont  déposés  les  matériaux  qu’à  son  retour  à  Cos  il  s’appliqua  à  féconder 
par  la  méditation,  et  qu’avec  une  expérience  plus  étendue  il  réussit  à  mettre 
en  œuvre  dans  ses  ouvrages.  Ln  œil  exercé  y  découvre  le  germe  de  la  plu¬ 
part  d’entre  eux.  Il  n’en  est  pas  de  même  pour  la  chirurgie  :  on  y  trouve, 
il  est  vrai,  quelques  détails  sur  les  plaies  et  ulcères,  les  hémorrhoides ,  les 
fistules  et  les  plaies  de  tête;  mais  aucune  des  observations  d’après  lesquelles 
il  a  composé  ses  beaux  traités  des  fractures  et  des  articulations  ne  nous  a 
été  conservée. 

Hippocrate  jouit  de  son  vivant  d’une  grande  célébrité;  nous  verrons 
qu’il  fournit  une  longue  carrière  comme  écrivain  et  comme  professeur.  On 
n’est  d’accord  ni  sur  le  lieu  ni  sur  l’époque  de  sa  mort.  «Je  ne  sais,  écrit 
Houdart,  p-  91,  s’il  faut  ajouter  créance  à  cette  tradition,  conservée  par 
Soranus,  qui  le  fait  mourir  à  Larisse,  en  Thessalie.  Mais,  si  Hippocrate,  de 
retour  de  ses  voyages,  donnait  des  leçons  dans  sa  patrie,  ainsi  que  l’in¬ 
sinue  Platon,  il  me  semble  diflicile  qu’il  ait  terminé  sa  vie  en  Thessalie. ’j 
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Houdart  n’est  pas  le  seul  à  penser  de  la  sorte.  Ackennann  émet  aussi  des 
doutes:  il  est  vrai  qu’on  n’a  rien  produit  de  décisif  à  cet  égard  ni  pour  ni 
contre.  Je  crois  pouvoir  faire  valoir  ici  une  série  de  faits  et  de  considéra¬ 
tions  que  je  tire  de  la  collection  hippocratique  elle-même,  qu’on  n’avait 
pas  songé  à  scruter  dans  cette  pensée.  L’histoire  du  temps  montre  que  le 
fait  en  litige  n’a  en  lui-même  rien  qui  doive  surprendre  :  l’historien  Thu¬ 
cydide,  contemporain  d’Hippocrate,  quitta  Athènes  après  son  retour  de 
l’exil  en  4o3,  et  vint,  selon  Zopyre  et  Cratippe,  finir  ses  jours  à  Skapté 
Hylé,  en  Thrace  (Plutarque),  où,  d’après  Dodwel,  il  mourut  vers  891,  à 
l’àge  de  quatre-vingts  ans,  date  admise  par  Larcher  [Chronol.  d’Hérodote). 
L’historien  Hérodote  d’Halicarnasse ,  autre  contemporain  d’Hippocrate  et 
Dorien  comme  lui,  se  retira,  dans  sa  vieillesse,  à  Tburium,  en  Italie,  où 
il  mourut  vers  4o6,  à  soixante-dix-huit  ans.  Vers  la  même  époque,  le 
^oëte  Euripide  quitta  aussi  Athènes,  dans  sa  vieillesse,  et  se  rendit  en 
Macédoine,  à  la  cour  du  roi  Archélaüs,  où  il  mourut  à  soixante-dix-neuf 
ans  :  en  ^07,  d’après  les  marbres  de  Paros,  il  fut  enterré,  selon  Plutarque 
[In  Lycurg.),  près  de  la  ville  d’Arétbuse.  Avant  eux,  le  poete  tragique  Es¬ 
chyle  avait  de  même  quitté  sa  patrie  pour  se  retirer  en  Sicile,  auprès 
d’Hiéron,  où  il  était  mort,  vers  Zi56,  à  l’âge  de  soixante-neuf  ans.  Quant 
à  Hippocrate,  il  ne  manquait  pas  de  raisons  personnelles  pour  retourner 
en  Tbessalie:  des  souvenirs  de  jeunesse  le  rappelaient  dans  un  pays  où 
avaient  eu  lieu  les  débuts  de  sa  carrière  si  brillamment  remplie.  11  allait 
retrouver  en  partie  ses  anciennes  relations,  qu’il  avait  récemment  dû  re¬ 
nouer  en  faveur  de  ses  fds  ;  il  allait  revoir  ces  gorges  pittoresques  de  l’Ossa 
et  de  l’Olympe,  ces  bords  du  Pénée  et  cette  vallée  de  Tempé  dont  les 
poètes  se  sont  plu  à  l’envi  à  faire  de  si  attrayantes  peintures.  Ce  n’est  pas 
tout  :  il  avait  deux  fils,  Thessalus  et  Dracon,  et  un  gendre  du  nom  de 
Polybe.  Son  gendre  demeura  à  Cos;  il  n’en  fut  pas  de  même  de  ses  fils, 
comme  l’indique  Galien  :  k Polybe  a  toujours  fidèlement  reproduit  dans  ses 
livres  les  dogmes  d’Hippocrate ,  de  même  que  Thessalus ,  son  fils ,  homme 
admirable  et  digne  d’estime,  mais  qui  abandonna  sa  patrie,  tandis  que  Po- 
lybe  y  est  toujours  resté.»  [Comm.  I  in  1.  De  nat.  hom.  Chartier,  p.  96.) 
Quels  voyages  avait  entrepris  Thessalus?  Je  ne  crois  pas  que  l’histoire 
grecque  fournisse  les  éléments  nécessaires  pour  une  réponse  satisfaisante; 
mais,  en  appliquant  à  la  collection  hippocratique  le  précepte  d’Horace  («noc- 
turna  versate  manu ,  versate  diurna ,  »  Ars  poet.  9  6 9  ) ,  je  suis  arrivé ,  par  un 
examen  approfondi  et  souvent  répété,  à  eu  faire  jaillir  des  lumières  ines- 
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pérées.  Je  remarque  d’abord  que  l’antiquité  a  regardé  Thessalus  comme 
l’éditeur  des  livres  II,  IV  et  VI  des  Épidémies  (Littré,  V,  87),  ensuite 
qu’elle  a  considéré  ces  recueils  comme  une  œuvré  collective  due  en  partie 
à  l’éditeur,  en  partie  à  Hippocrate  et  en  partie  à  un  troisième  Hippocra- 
tide  (Littré,  V,  1  3).  Galien  met  en  évidence  cette  seconde  conclusion, 
(  Comm.  Il,  1 5 ,  in  Epid.  VL  )  On  pensait ,  d’après  lui ,  que  «  ces  livres 
II,  IV  et  VI  étaient  des  notes  écrites  par  Hippocrate  pour  son  usage  per¬ 
sonnel,  mais  qui  avaient  été  augmentées  par  Thessalus  et  par  ses  succes¬ 
seurs,  yj  Ces  observations  étaient  prises  à  des  époques  diverses  et  même 
plus  ou  moins  éloignées  les  unes  des  autres;  mais,  dans  leur  ensemble, 
elles  ont  été  recueillies  dans  les  mêmes  parties  de  la  Grèce  que  nous  avons 
énumérées  plus  haut  pour  les  premiers  voyages  d’Hippocrate  et  qu’on  re¬ 
trouve  dans  deux  de  ses  œuvres  les  plus  authentiques,  à  savoir  les  livres  1 
et  III  des  Epidémies.  On  est  logiquement  amené  à  conclure  que  le  fils  a  vi¬ 
sité  à  son  heure  les  mêmes  provinces  que  le  père  avait  explorées  dans  sa 
jeunesse. 

Quant  à  i’Hippocratide  qui  est  désigné  plus  haut,  mais  sans  qu’on  le 
nomme,  comme  ayant  coopéré  à  la  rédaction  des  Épidémies,  il  n’est  autre 
que  Dracon,  second  fils  d’Hippocrate,  et  ce  fait,  à  mesure  que  nous  avan¬ 
cerons,  deviendra  de  plus  en  plus  accusé  :  Galien  affirme  cette  coopération. 
[Resp.  diff.  IL)  Ainsi  se  trouve  justifiée  et  expliquée  dans  ses  principaux 
détails  cette  phrase  de  M.  Littré  (V,  28)  :  «Le  père  d’Hippocrate  (?),  Hip¬ 
pocrate  lui-même  et  sans  doute  ses  jîls,  y  ont  conlribué.  v  Dracon  a  donc,  à 
son  tour,  parcouru  les  même  contrées  que  son  frère  The.ssalüs.  Dès  lors, 
quand  l’âge  vint  forcer  Hippocrate  à  renoncer  à  son  enseignement  et  à  ses 
publications,  c|uoi  de  plus  naturel  que  son  projet  de  se  retirer  dans  une 
province  où  il  pouvait  se  réunir  à  ses  fils  ?  N’oublions  pas  que  la  mention 
de  Larisse  et  des  autres  villes  de  Thessalie  revient  souvent  dans  ces  livres 
des  Epidémies. 

Rien  ne  démontre  mieux  ici  l’intervention  coopérative  du  père  et  des  fils 
que  cette  conclusion  à  laquelle  arrive  M.  Littré,  après  avoir  rais  en  relief 
les  rapports  nombreux  et  variés  qu’on  découvre  entre  les  livres  H,  IV  et 
VI:  «Il  demeure  donc  prouvé  que  ces  trois  livres  forment  un  groupe  co¬ 
hérent,  et  représentent  une  masse  de  travaux  exécutés  sous  des  influences 
et  dans  des  circonstances  communes.?;  i^OEuvr.  d’Hipp.  V,  7.)  Mais  pour¬ 
suivons  :  c’était  une  opinion  accréditée  chez  les  anciens,  comme  on  l’a  vu 
plus  haut,  que  ce  recueil  avait  été  augmenté  par  Thessalus  et  par  ses  suc- 
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casseurs  (Littré,  V,  9):  or  quels  furent-ils?  Je  crois  pouvoir  répondre  que 
ce  fut  son  fils,  puis  son  neveu.  Sprengel  rapporte,  t.  I,  p.  280,  que 
ît Hippocrate  III,  fils  de  Thessalus,  embrassa  le  système  de  Platon  (Plu¬ 
tarque),  et  composa  plusieurs  ouvrages  de  médecine  (Suidas]  parmi  les¬ 
quels  les  uns  rangent  les  livres  des  Maladies  (Dioscorid.  ap.  Galen.  )  et  les 
autres,  la  seconde  partie  du  livre  De  la  nature  de  Vhommev  (Galen.).  Il  fut 
donc  collaborateur  de  la  collection  hippocratique  ;  il  le  fut  aussi  des  Épi¬ 
démies,  à  la  suite  et  à  l’exemple  de  son  père.  Dracon  eut  pour  fils  Hip¬ 
pocrate  IV  qui,  selon  Sprengel,  t.  I,  p.  286,  fut  médecin  de  la  cour  de 
Macédoine.  On  se  rappelle  que,  d’après  la  légende,  Hippocrate  II,  le 
Grand,  était  issu  d’Hercule  par  sa  mère:  wPar  sa  descendance  prétendue 
d'Hercule,  écrit  M.  Littré,  t.  I,  p.  36,  il  était  supposé  avoir  des  liens  avec 

les  rois  de  Macédoine . Son, fils,  Thessalus,  fut  médecin  du  roi  de 

Macédoine  Archélaüs. 55  Je  présume  que  ce  dut  être  à  la  fin  de  son  règne, 
entre  4o3  et  899  (il  régna  de  Ai  4  à  899),  et  qu’il  continua  ses  fonc¬ 
tions  sous  les  Amyntas  1,  H  et  IH  (899  à  8'ÿi).  Archélaüs  attirait  à  sa 
cour  tous  ceux  qui  se  distinguaient  dans  les  lettres  et  les  arts.  Elien,  qui 
le  loue  comme  un  prince  également  sensible  aux  charmes  de  la  littérature 
et  à  la  douceur  de  l’amitié,  fait  figurer  à  sa  cour  le  philosophe  Pausanias. 
(^Hist.  1.  H^  c.  XXI.)  C’est  là  qu’Euripide  vint  passer  les  dernières  années 
de  sa  vie,  et  qu’il  mourut  vers  A07.  Archélaüs  avait  fait  à  Socrate  les  plus 
engageantes  propositions;  le  philosophe  remercia.  Lorsque  Euripide  arriva 
à  la  cour,  il  y  trouva  Zeuxis  et  Timothée,  qui  venaient  de  faire  une  révo¬ 
lution,  le  premier  dans  la  peinture  et  le  second  dans  la  musique;  il  y 
trouva  aussi  le  poète  Agathon,  son  ami,  {^Voyage  d^Anacharsis,  c.  xlix,) 
Hippocrate  III  succéda-t-il  à  Thessalus  son  père?  Je  le  suppose  sans  pou¬ 
voir  l’affirmer  ;  ce  qui  est  certain,  c’est  que  son  cousin,  Hippocrate  IV,  fils 
de  Dracon,  occupa  ce  poste;  il  dut  exercer  ses  fonctions  sous  Philippe 
(36o  à  336)  et  surtout  sous  Alexandre  le  Grand  (336  à  82/1);  il  fut  mé¬ 
decin  de  Roxane,  femme  d’Alexandre  (Suidas),  et  se  rendit  célèbre  par  la 
guérison  de  cette  princesse  après  la  mort  de  son  royal  époux  (Sprengel); 
il  mourut  sous  Cassandre,  fils  d’AntipaterV 

Je  trouve  tout  à  fait  digne  de  remarque  qu’aucune  ville  de  Macédoine 


‘  Suidas  dit:  rili  mourut  sous  Cassandre, 
fils  d’Antipaler,r!  ce  que  Sprengel  traduit: 
rll  vivait  encore  du  temps  de  Cassandre,  la 
i'  année  de  la  cxv"  olympiade,  3  1 7  ans  avant 


J.  C.:î  C’est  une  inadvertance:  cela  signifie 
qu’il  mourut  après  l’ avènement  de  Cassandre , 
qui  eut  lieu  vers  819,  mais  sans  préciser  l’an¬ 
née  de  sa  mort. 
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ne  figure  dans  le  groupe  des  livres  II,  IV  et  VI  des  Epidémies  que  nous 
venons  d’analyser,  pas  plus  que  dans  les  livres  I  et  III  publiés  par  Hippo¬ 
crate  lui-même.  C’est  à  tort  que  Sprengel  attribue  à  la  Macédoine  Acan- 
tbos  (^Épid.  IV,  20),  qu’Étienne  de  Byzance  place  en  Thrace.  [De  urbibus, 
Lipsiæ,  1826,  I,  36.)  La  mention  de  la  Macédoine  n’arrive  que  dans  le 
second  groupe  dont  nous  allons  parler,  c’est-à-dire  dans  les  livres  V  et  VII, 
que  je  regarde  cdmme  les  derniers  dans  l’ordre  chronologique,  Galien  a 
dit  lui-même  du  VIL  qu’il  était  d’une  date  postérieure  et  qu’Hippocrate  IV, 
fils  de  Dracon,  avait  collaboré  au  VL  [Respir.  diffic.  II,  18.)  Nous  pou¬ 
vons  assigner  à  ces  livres  une  antiquité  relative  :  il  y  est  parlé  de  Cardia 
(voir  V,  100;  VII,  110);  or  Pausanias  [Attic.  ix)  nous  apprend  que 
cette  ville  de  Tbrace  fut  détruite  par  Lysimaque,  qui  fonda  en  place  Lysi- 
macbie,  dont  il  fit  sa  capitale;  ce  fut  vers  828  que  Lysimaque,  un  des 
meilleurs  généraux  d’Alexandre,  vint  prendre  possession  de  son  royaume 
de  Tbrace.  La  rédaction  de  cette  partie  des  Épidémies  est  donc  antérieure 
à  cet  événement.  Ce  n’est  pas  tout,  et  Ton  peut  arriver  à  une  chronologie 
encore  jilus  précise  :  on  trouve  dans  le  livre  V  une  série  d’observations, 
reproduites  en  grande  partie ‘dans  le  livre  VII,  toutes  relatives  à  des  acci¬ 
dents  traumatiques  dus  à  des  armes  de  combat,  comme  des  javelots,  des 
flèches,  des  traits  aigus,  des  jets  de  pierre;  il  en  est  une  dans  le  nombre 
oii  l’on  nomme  le  blessé  et  le  lieu  du  combat  :  il  s’agit  de  Tychon,  qui  fut 
frappé  à  la  poitrine  d’un  coup  de  catapulte  au  siège  de  Datos.  (V,  98, 
VII,  121.)  Goulin  a  pensé  que  ce  siège  appartient  à  l’expédition  qu’eii 
356  Philippe,  père  d’Alexandre,  fit  en  Thrace  pour  en  faire  la  conquête 
en  vue  de  ses  mines  d’or.  [Mémoir.  litt.  1776,  p.  Ai.)  S’il  m’est  permis 
de  rattacher  à  ce  groupe ,  auquel  il  se  trouve  mêlé ,  le  cas  de  cet  individu 
qui  fut  blessé  à  la  tête  d’un  coup  de  pierre  par  un  Macédonien  (et  je  ne 
comprendrais  pas,  je  l’avoue,  pourquoi,  hors  cet  état  de  guerre,  l’Hippo- 
cratide  nommerait  un  Macédonien^,  ce  sera  un  argument  de  plus  en  faveur 
de  l’opinion  de  Goulin.  M.  Rosenbaum,  toutefois,  veut  reculer  d’un  siècle 
l’événement  militaire  de  Datos  :  il  prétend  qu’il  s’agirait  d’un  combat  qui 
eut  lieu  en  A53  à  Drabescos,  près  de  cette  ville,  également  pour  les  mines 
d’or  de  la  Tbrace.  M.  Littré,  entraîné  par  son  argumentation,  va  jusqu’à 
conclure  que  «ce  livre  est  antérieur  à  Hippocrate,  provient  peut-être  de  son 
père  ou  de  son  aïeul,  et  témoigne  de  l’état  de  la  médecine  à  cette  époque 
reculée.  (T.  V,  p.  28.)  Voilà  ce  que  je  ne  saurais  admettre  :  dans  le  fait 
d’armes  de  453  il  est  question  d’un  combat,  et,  dans  celui  de  356,  l’Hip- 
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pocratide  parle  expressément  d’un  siège:  dans  ce  dernier,  l’une  des  parties 
belligérantes  est  représentée  par  des  Macédoniens,  ce  à  quoi  fait  allusion 
l’observation  citée  plus  haut,  et  dans  le  premier  par  des  Athéniens.  L’af¬ 
faire  de  453  eut  lieu  à  Drabescos,  mais,  cette  ville  n étant  pas  loin  de 
Datos,  M.  Rosenbaum  veut  que  celle  de  Datos  dont  parle  Hérodote  soit 
la  même  que  celle  que  mentionnent  les  autres  historiens  sous  le  nom  de 
Drabescos.  J’objecterai  que  Thucydide,  qui  connaissait  bien  le  pays,  ne 
nomme  que  Drabescos  (1.  I,  c.  c),  et  que  Pausanias  (I,  xxlx)  et  Diodore  de 
Sicile  (XII,  Lxviii)  font  comme  lui.  Enfin,  sur  l’antériorité  relative  des  livres 
V  et  Vil ,  j’opposerai  M.  Littré  à  M.  Littré  :  il  reconnaît  que  souvent,  sous 
le  rapport  de  la  rédaction,  «les  observations  particulières,  disséminées 
dans  les  livres  II,  IV  et  VI  des  Epidémies,  laissent  beaucoup  à  désirer;  en 
revanche,  les  observations  particulières  des  livres  V  et  Vil  sont  générale¬ 
ment  bien  rédigées.  >5  (T.  V,  p.  28.)  C’est  accuser,  on  le  voit,  un  progrès 
dans  l’art  d’observer  les  malades  et  de  recueillir  leur  histoire,  ce  qui 
n’est  pas  le  propre  des  époques  antérieures,  mais  bien  d’une  époque  pos¬ 
térieure  ,  comme  celle  à  laquelle  toute  l’antiquité  proclame  qu’appartiennent 
les  livres  V  et  Vil  des  Épidémies.  Il  faut  donc  s’en  tenir  à  la  date  fixée  par 
Goulin,  qui  concorde  merveilleusement  avec  tout  ce  que  nous  avons  dit 
de  la  troisième  génération  des  Hippocratides. 

M.  Littré  a  rendu  compte,  tome  VIII,  page  8 ,  «d’intéressantes  recher¬ 
ches  de  M.  Meinecke  ,  qui  montrent  les  médecins  hippocratiques  en  relation 
avec  les  premières  familles  de  la  Thessalie  et  avec  des  hommes  qui  appar¬ 
tiennent  bien  à  l’époque  où  l’histoire  place  Hippocrate,  de  sorte  que  tout 
concorde,  n  On  voit  qu’en  Thrace  ils  avaient  les  mêmes  relations  élevées 
(Littré,  ibid.  p.  1 1),  et  ces  avantages  doivent  s’étendre  à  la  deuxième  et  à 
la  troisième  génération  des  Hippocratides,  attendu  que  les  trois  quarts  des 
documents  utilisés  par  M.  Meinecke  sont  tirés  des  V®  et  VIL  livres.  L’his¬ 
toire  signale  un  Simos,  de  la  grande  famille  des  Aleuades,  à  Larisse, 
«comme  étant  à  la  tête  du  parti  qui  ouvrit  à  Philippe  de  Macédoine  le 
chemin  à  la  domination  de  la  Thessalie.»  (Littré,  ibid.  p.  8.)  Ce  pourrait 
bien  être  ce  même  Simos  dont  la  femme  mourut  des  suites  d’un  avorte¬ 
ment,  suivant  le  récit  des  Hippocratides.  (V,  53,  VH,  74.)  Ce  serait  une 
date  de  plus  en  faveur  de  notre  thèse  sur  l’époque  assignée  à  ces  deux 
hvres.  Le  classement  des  cinq  livres  des  Épidémies  n’a  pas  été  exactement 
fait:  quand  on  les  a  bien  étudiés,  on  arrive  forcément  à  conclure  avec 
M.  Littré  (  V.  8)  :  «On  voit  que  ces  deux  livres  V  et  VH  sont  connexes,  et 
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constituent  des  parties  d’un  tout  commun,  v  li  n’eût  pas  fallu  les  séparer, 
et  le  même  critique  a  toute  raison  de  dire  (V,  87  )  :  k Lorsque  les  origi¬ 
naux  ont  passé  entre  les  mains  des  premiers  éditeurs,  toute  notion  de  la 
connexion  intime  de  ces  notes  était  perdue;  car  il  a  été  possible  d’inter¬ 
caler,  par  une  grossière  erreur,  le  VL  livre  entre  le  V®  et  le  VIL,  qui  sont 
intimement  unis.  »  Si  l’on  s’attache  à  l’ordre  des  idées ,  qui  est  le  même 
que  celui  des  faits  et  du  temps,  on  pensera  sans  aucun  doute,  comme 
moi,  que  les  livres  I  et  III  devraient  porter  les  numéros  I  et  II:  les  livres  II, 
IV  et  VI,  les  numéros  III,  IV  et  V;  et  les  livres  V  et  VII,  les  numéros  VI 
et  VII  :  il  ne  faudrait  pas  croire  que  c’est  là  de  ma  part  une  vue  arbitraire 
et  systématique;  il  m’est  facile  de  prouver  quepous  ceux  qui  examinent 
cette  question  sans  parti  pris  opineront  de  même;  voici  ce  qu’écrit  de 
son  côté  M.  Littré  (V,  q)  :  f^Par  là  on  comprend  combien  les  premiers 
arrangeurs  de  la  collection  hippocratique  ont  été  mal  inspirés  quand  ils 
ont  placé  III  entre Ép,  II  etIV,  et  quand  ils  ont  séparé  Ép.Y.  d’Ép.  VII 
par  l’interposition  d’Ép.  VL  v  M.  Littré  est  allé  trop  loin  quand  il  a  dit 
(V,  6)  :  cçOn  voit  cpiEp.  II,  IVet  VI  sont  entre  eux  dans  des  rapports  tels, 
qu’ils  appartiennent  au  même  auteur,  v  Cette  assertion  est  en  contradic¬ 
tion  complète  avec  ce  qu’il  a  écrit  plus  haut  et  ce  qu’il  dira  encore  plus 
loin  :  des  sept  livres  des  Épidémies,  deux  seulement  sont  d’un  seul  et 
même  auteur,  ce  sont  les  livres  I  et  III;  tous  les  autres  sont  de  plusieurs 
mains.  11  n’est  pas  moins  dans  l’erreur  quand  il  avance  (V,  7)  que  «il  se¬ 
rait  même  impossible  d’établir  entre  eux  une  antériorité.  55  Cela  n’est  pas 
plus  vrai  pour  ces  trois  livres  ,  qui  ne  sont  qu’un  recueil  de  notes  successi¬ 
vement  ajoutées,  comme  il  l’énonce  lui-même  (V,  28),  qu’il  ne  serait  vrai 
de  le  dire  pour  l’ensemble  des  sept  livres  :  tout  cela  n’est  pas  l’œuvre  d’un 
jour. 

C’est  dans  les  deux  derniers  livres,  V  et  Vil,  qu’on  voit  apparaître  la 
mention  delà  Macédoine,  qui  ne  prend  pas  le  lieu  et  place  de  la  Thrace 
et  de  la  Thessalie,  mais  qui  s’y  ajoute;  ce  qui  semble  correspondre  assez 
bien  à  l’extension  successive  des  Hippocratides.  Hippocrate  se  sera-t-il  dé¬ 
cidé,  en  sa  qualité  de  père  de  famille,  à  invoquer  en  faveur  de  ses  fils  les 
bénéfices  que  pouvait  leur  promettre  auprès  des  rois  de  Macédoine  leur 
descendance  commune  de  la  race- d’Hercule ,  bénéfices  que,  dans  sa  jeu¬ 
nesse,  il  n’avait  peut-être  pas  utilisés  pour  son  propre  compte  ?  Je  ne  sais; 
toujours  est -il  que  nous  voyons,  d’un  côté,  s’élever  au  poste  de  médecins 
de  la  cour  successivement  Thessalus  et  Hippocrate  IV,  et  de  l’autre,  les 
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villes  de  là  Macédoine  figurer  peu  à  peu  dans  les  observations,  comme 
Olrathe  (V,  io6),Balée(VIl .  17),  la  même  sans  doute  qu’Etienne  de  By¬ 
zance  nomme  Balla(éà.  G.  Dindorf.  p.  io3),  enfin  Pella  (VII,  118).  qui 
fut  la  capitale  du  royaume.  Je  suis  du  nombre  de  ceux  qui  pensent  que 
l’antiquité  s’est  tout  à  fait  méprise  à  l’égard  des  livres  et  VIL  Je  crois, 
comme  M.  Littré  (V,  358),  que  les  commentateurs  anciens  n’en  ont  pas 
senti  tout  le  mérite ,  et  que  c’est  bien  à  tort  qu’ils  les  ont  regardés  comme 
indignes  d’Hippocrate.  Je  suis  d’avis,  au  contraire,  qu’excepté  les  livres  I 
et  III,  ce  sont  les  plus  intéressants,  les  mieux  rédigés  et  les  plus  instruc¬ 
tifs  sous  le  rapport  clinique;  je  vais  jusqu’à  dire  que,  si  les  successeurs 
d’Hippocrate  eussent  persévéré  dans  cette  voie  en  produisant  des  recueils 
de  faits  de  mieux  en  mieux  observés  d’après  les  principes  de  la  méthode, 
ils  eussent  très-heureusement  influé  sur  les  destinées  de  la  médecine  en 
tempérant  par  l’expérimentation  le  dogmatisme  de  l’école,  de  façon  à  le 
préserver  des  écarts  où  l’ont  fait  tomber  tous  les  systèmes.  On  reconnaît 
dans  ces  livres  un  mélange  de  la  touche  du  maître  et  de  celle  de  dis¬ 
ciples  exercés,  comme  devaient  l’être  ses  fils  et  ses  petits-fils. 

En  résumé,  les  cinq  livres  des  Epidémies  forment  deux  groupes  dis¬ 
tincts,  mais  non  opposés  ni  tout  à  fait  étrangers  l’un  à  l’autre;  ils  ont 
pour  théâtre  un  certain  nombre  de  localités  qui  leur  sont  communes  :  ^Ce 
séjour  commun  des  observateurs  est  un  fait  positif,  qui  doit  être  pris  en 
grande  considération  dans  ces  sortes  de  discussions.  55  (Littré.)  Chacun  des 
groupes  présente  des  connexions  intimes  non-seulement  entre  les  livres  divers 
dont  il  se  compose,  mais  encore  avec  le  reste  de  la  collection  hippocra¬ 
tique.  Enfin  ces  deux  groupes  offrent  plus  d’un  rapport  pour  le  fond  et 
pour  les  sujets.  (Comparez  Ep.  V,  44,  avec  IV,  19,  et  VII,  117,  avec  VI, 
8,  27,  etc.)  Aussi  M.  Littré  a-t-il  été  amené  à  une  conclusion  fort  pro¬ 
bante  pourlathèseque  j’ai  soulevée  :  «Il  est  certain  que  l’auteur  des  livres 
du  premier  groupe,  s’il  n’est  pas  l’auteur  des  livres  du  deuxième,  les  a 
eus  sous  les  yeux  et  les  a  consultés,  et  vice  versa.v  (V,  9.)  Cela  s’explique 
fort  bien  dans  l’hypothèse  historique  que  je  développe,  où  l’on  voit  trois 
générations  de  la  même  famille  concourir  ensemble  à  leur  composition  : 
tel  est  l’auteur  collectif  de  ces  deux  groupes.  S’il  fallait  encore ,  pour  mon 
argumentation,  un  dernier  élément  de  conviction,  on  le  trouvera  sans 
doute  dans  la  remarque  suivante  de  M.  Littré,  qui  paraîtra  certainement 
péremptoire,  d’autant  mieux  qu’elle  n’a  pas  été  inspirée  par  les  besoins  de 
la  cause  :  «Ces  papiers  médicaux,  dont  nous  n’avons  que  des  débris,  té- 
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moignent  de  l’existence  d’une  famille  ou  école  médicale  où  ils'  ont  été 
augmentés  et  conservés  et  d’où  ils  sont  sortis  très-mutilés.  53  (V,  9 3.) 

On  comprendra  maintenant  que  des  raisons  de  famille  ont  pu  engager 
Hippocrate  à  se  retirer  en  Thessalie  dans  sa  vieillesse.  Il  n’y  a  plus  rien 
d’étonnant  à  ce  que  la  tradition  le  fasse  mourir  à  Larisse  et  enterrer 
entre  cette  ville  et  Gyrton  ;  et  il  devient  très-admissible  qu’on  ait  pu  long¬ 
temps  y  montrer  son  tombeau.  Ces  deux  séjours  en  Thessalie  ont  valu  à 
Hippocrate  le  surnom  de  Thessalien,  comme  on  le  voit  dans  une  épigraphe 
de  Y  anthologie  grecque  :  Thessalus  Hippocrates,  Cous  genere,  estirpe  Apollinis. 
(Éd.  Taüchnitz,  t.  I,  p.  aBa.)  Quant  à  l’incertitude  qui  plane  sur  la  date 
de  sa  mort,  il  est  aujourd’hui  difficile  de  la  dissiper;  parmi  les  causes  qui 
durent  contribuer  à  la  produire,  il  ne  faut  pas  oublier  l’éloignement  du 
pays  natal  et  l’état  de  trouble  et  d’agitation  que  présentait  alors  tout  le 
nord  de  la  Grècé.  Après  la  mort  du  roi  Archélaûs ,  qui  périt  assassiné  en 
3  9  9 ,  la  Thessalie  eut ,  comme  la  Thr ace  et  la  Macédoine  ,  à  traverser  une 
longue  période  de  dissensions  intestines  et  de  guerres  civiles,  jusqu’à  Phi¬ 
lippe,  père  d’Alexandre,  en  3 60,  qui  ensuite  périt  également  assassiné,  et 
dont  le  règne  tout  entier  fût  rempli  par  des  guerres  incessantes;  il  en  fut 
ainsi  jusqu’à  l’avénement  d’Alexandre  en  336  et  à  sa  grande  expédition 
militaire ,  qui  précipita  sur  l’Asie  toutes  les  populations  grecques  de  l’Eu¬ 
rope.  Des  temps  pareils  sont  peu  favorables  pour  la  conservation  des  dates 
d’événements ,  secondaires  en  définitive ,  dans  la  vie  des  peuples.  La  légende 
fait  mourir  Hippocrate  dans  une  grande  vieillesse;  nous  retrouvons  ici 
M.  S.  Houdart,  dont  l’insistante  opposition  ferait  croire  qu’il  ne  veut  pas 
même  accorder  à  Hippocrate  le  bénéfice  d’une  longue  vie;  il  se  fonde  sur 
le  silence,  à  son  égard,  de  Pline  et  de  Lucien,  qui,  ayant  chacun  fait  un 
traité  sur  ceux  qui  ont  vécu  longtemps,  ne  font  pas  mention  du  médecin  de 
Cos.  Daremberg  écrit  à  son  tour  (Introd.  p.  xxvn)  :  «Assurément,  si  Hip¬ 
pocrate  avait  fourni  une  aussi  longue  carrière,  il  n’aurait  pas  été  omis 
dans  ces  deux  listes.  33  «  Jeferai  encore  remarquer,  ajoute  Houdart  (p.  yo), 
afin  qu’on  ne  croie  pas  qu’il  y  ait  des  omissions  dans  ces  listes,  que  Lu¬ 
cien  a  clos  la  sienne  par  ces  mots  :  Voilà  tous  les  princes  et  tous  les  savants 
de  longue  vie  dont  l’histoire  fait  mention.  33  II  faut  ici,  pour  bien  appré¬ 
cier  la  question,  aller  au  fond  des  choses,  ce  qu’on  n’a  pas  fait.  Je  dirai 
que  le  chapitre  de  Pline  (VH,  xlix)  est  tout  ce  qu’il  y  a  au  monde  de  plus 
incomplet,  se  bornant  à  une  maigre  et  chétive  énumération  de  quelques 
personnages  célèbres;  et,  si  pour  les  Romains  le  nombre  en  est  plus  fourni, 
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il  est.  pour  les  Grecs,  d’une  telle  insuffisance,  que  réellement  on  ne  devait 
pas  s’attendre  à  y  trouver  celui  d’Hippocrate;  tant  d’autres  v  manquent! 
La  liste  de  Lucien  (Op.  n”  72  )  est  meilleure  et  plus  étendue:  mais  il  ne  dit 
nullement  avoir  cité  tous  les  princes  et  tous  les  savants  dont  l’histoire  a 
fait  mention.  Il  ne  parle  pas  même  des  savants  proprement  dits.  Le  mot  grec 
'STSTzaiSsvfxévovs  équivaut  à  educatos,  litteratos,  c’est-à-dire  lettrés;  la  phrase 
signifie  :  Voilà  combien  de  rois  et  de  lettrés  j’ai  pu  rassembler,  «tôt  potui- 
mus  reges  et  litteratos  homines  colligere.  n  {^Lucian.  éd.  Didôt,  gr.  lat.  1 8  Ao , 
p.  644.)  Lucien,  après  les  rois,  passe  en  revue  les  philosophes,  les  histo¬ 
riens,  les  orateurs  et  les  poètes;  il  ne  dit  pas  un  mot  des  savants,  et  ne 
mentionne  pas  un  seul  médecin.  Pourquoi  donc  vouloir  qu’Hippocrate  s’y 
trouve?  En  résumé,  ce  silence  n’est  qu’un  argument  négatif,  et  l’on  voit 
qu’il  a  peu  de  valeur.  Lucien,  du  reste,  est  si  loin  de  regarder  lui-même 
son  catalogue  comme  complet,  qu’il  annonce  en  finissant  qu’il  en  compo¬ 
sera  un  second.  Il  suffira,  pour  faire  voir  combien  il  laisse  à  désirer,  de 
signaler  ici  quelques-unes  de  ses  lacunes.  Lucien  ne  parle  pas  de  l’orateur 
Lysias,  mort  à  quatre-vingts  ans,  ni  de  l’orateur  Lycurgue,  mort  également 
à  quatre-vingts  ans,  ni  du  philosophe  Denys  d’Héraclée,  qui  se  laissa 
mourir  à  quatre-vingt-un  ans,  ni  de  Phocion,  ni  du  philosophe  Théo¬ 
phraste  ,  successeur  d’Aristote ,  mort  à  quatre-vingt-cinq  ans ,  ni  de  Diogène 
le  Cynique,  qui  vécut  jusqu’à  quatre-vingt-neuf  ans,  ni  du  poète  Apollo¬ 
nius  de  Rhodes,  auteur  du  poème  àeYArgonauiiqm,  mort  à  quatre-vingt- 
dix  ans ,  ni  de  Phocion ,  célèbre  comme  orateur,  général  et  homme  d’Etat , 
condamné,  à  quatre-vingt-trois  ans,  par  la  populace  d’Athènes,  à  boire  la 
ciguë  comme  Socrate,  ni  du  philosophe  Théophraste. 

D’après  la  biographie  anonyme,  Hippocrate  serait  mort  à  quatre-vingt- 
cinq  ans,  selon  quelques  auteurs,  et  à  quatre-vingt-dix,  selon  quelques 
autres;  et,  comme  si  l’on  ne  pouvait  se  décider  à  laisser  mourir  le  divin 
vieillard,  il  aurait  prolongé  sa  vie  jusqu’à  cent  quatre  ans,  d’après  certains 
polygraphes,  et  à  cent  neuf  d’après  d’autres.  Quant  au  biographe  ano¬ 
nyme,  il  n’admet  spécialement  aucun  chiffre,  et  se  borne  à  dire  qu’il 
mourut  au  même  temps  où  l’on  rapporte  qu’est  mort  Démocrite.  Malheu¬ 
reusement,  la  divergence  que  nous  avons  signalée  parmi  les  auteurs  tou¬ 
chant  la  naissance  de  Démocrite  se  reproduit  pour  sa  mort,  comme  on 
va  voir,  et  nous  restons  dans  le  doute.  Suidas  et  Tzetzès  admettent  qu’Hip¬ 
pocrate  vécut  cent  quatre  ans,  ce  qui  reporterait  sa  mort  à  356  av.  J.C.  = 
01.  cvi-1 ,  sous  le  règne  de  Philippe.  Si  l’on  veut,  ce  qui  est  plus  sage,  se 
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restreindre  aux  limites  habituelles  de  la  longévité,  et  adopter  le  chiffre  de 
quatre-vingt-cinq  ans,  on  arrive  à  la  date  de  87 5  av.  J.  G.,  et  l’on  rallie 
un  grand  nombre  de  suffrages.  Schulze  écrit  :  s  Qui  paucissimos  vitæ 
annos  ipsi  tribuunt,  olympiade  ci  mortuum  scribunt.  »  [Compend.  p.  120.) 
L’olympiade  ci  correspond  à  376-373.  Sprengel,  dans  son  tableau  chro¬ 
nologique  [Hist.  méd.  t.  IV,  p.  35o),  enregistre  cette  mort  en  877.  Len- 
glet-Dufresnoy  {Tablett.  chron.  p.  277),  Ackermann  [Notit.  Utt.),  etc., 
s’accordent  pour  l’année  876  av.  J.  G. 

Ge  n’est  pas  là,  je  l’avoue,  de  la  certitude  historique;  ce  n’est  que  de 
la  probabilité;  elle  semble  fort  acceptable  ,  si  l’on  tient  compte 'de  quelques 
faits  contemporains.  Antigone  Goclès,  roi  de  Macédoine,  mourut  à  quatre- 
vingt-un  ans ,  dans  un  combat  contre  Lysimaque ,  et  Lysimaque  à  quatre- 
vingts  ans  dans  un  combat  contre  Séleucus  (Lucien,  Longœvi).  Protagoras 
d’Abdère  passe  pour  être  mort  à  quatre-vingt-dix  ans;  Démocrite  d’Abdère 
serait  mort  aussi  à  quatre-vingt-dix  ans  d’après  Barthélemy  [Anacharsis) , 
à  cent  quatre  selon  Lucien,  et  même  à  cent  neuf  selon  Hipparqiie  dans 
Diogène  Laerce;  et  Gorgias  de  Leontium,  retiré  à  Larisse,  serait  mort 
à  cent  cinq  ans  d’après  Pausanias  (^Eliac.  1.  II),  et  même  à  cent  huit 
d’après  Pline  et  Lucien,  etc. 

Tel  est  l’ensemble  des  faits  dont  se  compose  la  biographie  d’Hippo¬ 
crate;  ce  qu’il  fit  comme  professeur,  comme  praticien  et  comme  polémiste, 
enfin  comme  fondateur  de  l’hippocratisme ,  c’est  ce  que  nous  allons  exa^- 
miner  dans  le  chapitre  sur  l’école  de  Gos. 

SU. 

ÉCOLE  DE  COS. 

Son  organisation  ;  son  enseignement;  rôle  d’Hippocrate  à  Cos  comme  chef  d’école,  comme  novateur 
et  polémiste,  comme  fondateur  de  l’hippocratisme,  enfin  comme  grand  chirurgien. 

L’école  de  Gos,  quand  Hippocrate  y  vint  succéder  à  Héraclide  son  père, 
était  déjà  ancienne,  et  ce  n’était  pas  la  seule  école  médicinale  de  la  Grèce. 
Nous  avons  vu,  S  1 ,  que  les  Asclépiades  qui  la  fondèrent  descendaient  de 
Podalire,  fils  d’Esculape,  et  venaient  de  Syrnos  en  Garie;  la  tradition 
comptait  jusqu’à  Hippocrate  seize  à  dix-sept  générations.  Dès  la  plus  haute 
antiquité,  il  se  fonda  dans  la  Grèce  un  grand  nombre  d’Asclépions  ou 
temples  d’Esculape,  qui  s’ouvrirent  pour  le  service  du  dieu  et  le  service 
des  malades,  et  qui  disséminèrent  avec  son  culte  la  pratique  de  l’art.  Ges 
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temples  étaient  en  même  temps  des  écoles  où  l’on  s’instruisait  dans  la 
science  médicale. s  (Littré,  1. 1,  p.  5.)  Peu  d’entre  elles,  toutefois,  surent 
conquérir  une  place  à  part;  Galien  en  distingue  quatre  :  tt  Jadis  il  y  avait 
une  grande  lutte  entre  les  médecins  de  Gos  et  ceux  de  Cnide,  à  qui  l’em¬ 
porterait  par  le  nomire  des  découvertes  ;  car  les  Asclépiades  d’Asie  étaient 
divisés  en  deux  branches,  après  que  celle  de  Rhodes  eut  cessé  d’exister.  A 
cette  lutte  honorable  prirent  aussi  une  part  active  les  médecins  de  l’Italie, 
Philistion,  Ernpédocle,  Pausanias  et  leurs  sectateurs  :  c’est  ainsi  que  trois 
écoles  recommandables  se  disputaient  la  prééminence.  Enfin  celle  de  Cos  se 
trouva  avoir  les  disciples  les  plus  nombreux  et  les  meilleurs;  celle  de  Cnide 
la  suivit  de  près ,  et  celle  d’Italie  ne  fut  pas  non  plus  sans  mérite,  -n  (  Me- 
thod.  med.  1.  I,  c.  i.)  Galien  oublie  l’école  de  Cyrène  ,  sans  doute  parce 
que  de  bonne  heure  elle  s’effaça  de  la  scène,  comme  celle  de  Rhodes.  Si 
celle  de  Cos  en  vint  au  point  d’éclipser  ses  rivales,  c’est  à  Hippocrate  quelle 
le  dut  :  c’est  avec  lui  que  commence  sa  renommée.  Hérodote  raconte  l’his¬ 
toire  du  médecin  Démocède  de  Grotone,  qui  fleurit  avant  52 3  à  la  cour 
de  Polycrate,  tyran  de  Samos,  puis  vers  5i6  à  la  cour  de  Darius,  roi  de 
Perse;  il  termine  en  remarquant  qu’à  la  fin  du  vi®  siècle  les  deux  écoles 
les  plus  célèbres  étaient  celle  de  Crotone  en  Italie  et  celle  de  Cyrène  : 
«Cyrenæi  medici  secundi  sunt,  ut  Crotoniatæ  prirni»  (IIl,  cxxxi).  11  ne 
fait  aucune  mention  de  Cos,  qui  ne  brilla  qu’un  siècle  plus  tard. 

L’île  de  Gos,  une  des  Sporades  de  la  mer  Egée,  était  à  ho  stades  des 
côtes  de  la  Carie  (environ  une  lieue  et  demie),  presque  en  face  de  la  ville 
de  Cnide  située  sur  le  continent  asiatique.  Strabon  {(iéogr.  XIV,  ii)  lui 
assigne  une  étendue  de  55o  stades  (19020  lieues);  il  vante  son  sol  fer¬ 
tile,  et  ses  vins  aussi  renommés  que  ceux  de  Lesbos  et  de  Chio.  Elle  ren¬ 
fermait  plusieurs  villes;  celle  de  Cos  n’était  pas  très-grande,  mais  c’était 
la  plus  belle  et  la  plus  populeuse  de  toutes,  et  celle  qui,  vue  de  la  mer, 
présentait  l’aspect  le  plus  agréable.  Son  Asclépion,  qui  était  fort  célèbre, 
se  trouvait  dans  un  faubourg  :  l’enceinte  sacrée  était  remplie  de  nom¬ 
breuses  offrandes,  parmi  lesquelles,  du  temps  de  Strabon,  à  qui  j’emprunte 
ces  détails,  on  admirait  Y  Antigone  d’Apelle  de  Cos;  on  n’y  rencontrait  plus 
sa  Yénm  anadyomène ,  qui  avait  été  transportée  à  Rome,  et  il  est  bon  de 
remarquer  qu’en  échange  le  trésor  de  l’empire  n’avait  pas  alloué  à  Cos 
moins  de  100  talents  (environ  55o,ooo  francs).  La  fameuse  composition 
d’Endémos  contre  la  morsure  des  animaux  venimeux  était  inscrite  sur  les 
portes  du  temple  de  Cos.  (Sprengel,  p.  160;  Galen.  De  antidot.  1.  H.  ) 
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Aug.  Gauthier  [Exercice  de  la  médecine  dans  les  temples,  Lyon,  i844,  p-  29) 
rappelle  que  et  les  temples  d’Esculape,  dont  les  plus  célèbres  étaient  ceux 
d’Epidaure,  de  Cos,  de  Cnide,  etc.,  étaient  pour  la  plupart  situés  dans  des 
lieux  très-salubres  et  très-agréables,  entourés  de  bocages  et  de  jardins; 
on  avait  souvent  eu  soin  de  les  construire  dans  des  endroits  où  il  y  avait 
des  sources  d’eaux  minérales.  53  Galien  [Hygien.  Il,  7)  vante  le  climat  de 
Gos  comme  privilégié,  et  comme  heureusement  tempéré  en  hiver  et  en  été. 
Les  Asclépions  étaient  toujours  environnés  d’un  bois  sacré;  celui  de  Cos 
était,  du  moins  en  partie,  formé  d’arbres  de  haute  futaie;  car  Lactance 
nous  apprend  que  Turullius,  lieutenant  d’Antoine,  le  fit  abattre  pour  en 
construire  une  flotte  :  «Præfectus  M.  Antonii,  Turullius,  cum  apud  Coos, 
everso  Æsculapii  lüco,  classern  fecisset,  eodem  postea  loco  amilitibus  Cæ- 
saris  est  interfectus.  33  [De  orig.  err.  1.  IL)  Pline,  Hist.  nat.  XI,  xxvii,  cite 
parmi  les  arbres  de  Cos  le  chêne,  le  frêne,  le  térébinthe,  le  cyprès. 

Il  n’est  pas  inutile,  pour  bien  connaître  l’état  des  choses,  de  comparer 
d’autres  Asclépions  avec  celui  de  Cos.  On  voit  dans  Strabon  que,  du  temps 
d’Auguste  et  de  Tibère,  «le  temple  d’Esculape  à  Epidaure  était  toujours 
garni  de  malades  et  de  tablettes  votives  où  l’on  indiquait  le  nom  des  ma¬ 
ladies  de  chaque.ciient  du  dieu,  comme  cela  se  pratiquait  à  Cos  et  à  Tricca.  33 
[Geogr..  VIII,  XXIX.)  Pausanias,  qui  visita  Epidaure  vers  170  après  J.  C., 
entre  dans  plus  de  détails  ;  «Près  du  temple  était  un  édifice  en  forme  de 
rotonde,  tout  en  marbre  blanc,  dont  l’intérieur  était  orné  des  peintures  de 
Pausiâs.  11  y  avait  jadis  tout  autour  de  nombreuses  stèles,  dont  six  seule¬ 
ment  restaient  debout  lors  du  voyage  de  Pausanias  :  on  y  gravait  les  noms 
des  malades,  hommes  et  femmes,  que  le  dieu  avait  daigné  guérir,  le  nom 
des  maladies  dont  chacun  d’eux  était  atteint,  enfin  les  moyens  de  trai¬ 
tement  mis  en  usage,  le  tout  en  langue  dorique.  Il  y  avait  à  part  une  stèle 
antique  dont  l’inscription,  gravée  sur  la  pierre,  apprenait  qu’Hippolyte 
avait  consacré  un  cheval  de  bronze  à  Esculape  pour  avoir  été  ressuscité 
par  ce  dieu.  [Corinth.  1.  II,  c.  xxvii.) 

Les  malades ,  du  moins  à  Epidaure ,  passaient  la  nuit  au-dessus  du  temple 
(Pausanias);  partout  on  leur  appliquait  le  traitement  qu’Esculape,  qu’il 
leur  eût  apparu  oui  ou  non,  était  censé  avoir  indiqué  :  les  Asclépiades 
étaient  ainsi  les  ministres  du  dieu  dans  toute  la  rigueur  de  l’expression. 
Dans  l’Asie  Mineure,  les  prêtres  s’endormaient  près  de  l’antre  de  Gharo- 
nium  à  Nysa,  et  c’est  d’après  les  songes  qu’ils  avaient  eus  qu’ils  prescri¬ 
vaient  les  remèdes.  (Strabon,  XIV,  i,  n"  3o.)  Les  prêtres  médecins  allaient- 


ÉCOLE  DE  CÙS.  55 

ils  exercer  leur  ministère  hors  du  temple?  M.  Littré  répond  par  l’affirma¬ 
tive,  et  Schulze,  par  la  négative.  Je  crois  qu’il  faut  ici  distinguer  deux 
époques.  Dans  les  temps  reculés,  les  Asclépiades  formaient  une  caste  par¬ 
ticulière  ,  qui  avait  le  privilège  exclusif  de  la  pratique  médicale  et  du  culte 
d’Esculape  :  ils  durent  exercer  leur  art  avec  un  certain  mystère  et  se  con¬ 
centrer  dans  leurs  temples.  Nous  lisons  dans  Isidore  {^De  orig,  I\ ,  iii)  :  -.Es- 
culape  ayant  été  tué  d’un  coup  de  foudre,  on  rapporte  que  la  médecine 
fut  interdite,  l’enseignement  en  cessa  avec  son  auteur,  et  elle  resta  cachée 
pendant  près  de  5oo  ans,  jusqu’au  temps  d’Artaxerce,  roi  des  Perses.  Alors 
elle  fut  remise  en  honneur  par  Hippocrate,  descendu  d’Esculape  et  né 
dans  l’île  de  Cos.  55  M.  Littré  avoue  que  Schulze  [Hist.  méd.)  donne  une 
explication  ingénieuse  du  récit  mythologique  où  l’on  représente  Esculape 
foudroyé  pour  avoir  enseigné  la  médecine  aux  hommes  ;  il  a  pensé  que  les 
prêtres  qui  desservaient  ces  temples  exprimaient  par  ce  symbole  l’obliga¬ 
tion  de  renfermer  la  science  dans  l’enceinte  sacrée,  et  de  ne  pas  la  jeter 
dans  les  mains  pi’ofanes  du  vulgaire.  Platon  {De  rep.  1.  X)  rapporte 
qu’Esculape  avait  choisi  ses  disciples  parmi  ses  propres  parents.  Les  Asclé¬ 
piades  étaient  restés  fidèles  aux  intentions  de  leur  fondateur  :  les  con¬ 
naissances  médicales  étaient  héréditaires  dans  l’origine;  Galien  explique 
{Admin.  anat.  1.  Il)  quelles  se  transmettaient  de  père  en  fils  comme  une 
prérogative  de  famille.  . 

Au  temps  d’Hippocrate,  nousr avons  à  signaler  plus  d’une  innovation  : 
les  Asclépiades  étaient  toujours  à  la  tête  de  l’école  et  du  temple  de  Cos; 
mais  ils  n’y  restaient  plus  comme  cloîtrés;  ils  ne  choisissaient  plus  leurs 
disciples  exclusivement  parmi  les  membres  de  leurs  familles.  Il  fallait  sa¬ 
tisfaire  aux  besoins  toujours  croissants  de  la  civilisation  :  aussi  admit-on 
des  étrangers ,  comme  le  montre  Platon  daùs  son  Protagoras;  mais,  tout  en 
introduisant  des  profanes,  l’institution  garda  son  caractère  sacré,  tel  que 
l’exprime  l’opuscule  hippocratique  de  la  Loi:  wLes  choses  sacrées  ne  doivent 
être  révélées  qu’aux  élus  ;  et  il  n’est  pas  permis  de  les  communiquer  aux 
profanes  avant  qu’ils  soient  initiés  aux  mystères  de  la  science.  55  C’est  grâce 
à  cette  organisation  que  la  médecine  fut  si  longtemps  considérée  comme 
l’attribut  de  la  famille  des  Asclépiades,  ainsi  que  le  proclamait  encore,  au 
if  siècle  après  J.  C*,  le  rhéteur  Aristide.  L’initiation  était  précédée  d’un 
serment  solennel  par  lequel  le  récipiendaire  jurait  au  nom  d’Apollon, 
d’Esculape,  d’Hygie  et  de  Panacée,  et  en  prenant  à  témoin  tous  les  dieux 
et  toutes  les  déesses  du  paganisme,  de  ne  jamais  profaner  les  mystères  et 
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de  ne  les  dévoiler  qu’aux  enfants  de  leurs  maîtres  et  à  ceux  qui  s’engage- 
raient  par  les  mêmes  promesses.  C’était,  on  le  voit,  une  corporation  asser¬ 
mentée. 

L’école  de  Cos  se  distingua  par  son  enseignement  entre  toutes  ses  rivales. 
Sur  quoi  roulait-il?  comment  était-il  conçu?  Le  serment  fournit,  à  cet 
égard,  des  indications  précieuses  :  on  en  a,  il  est  vrai,  avancé  des  interpré¬ 
tations  fort  singulières,  que  je  ne  crois  pas  devoir  répéter;  mais  il  me 
semble ,  s’il  est  permis  d’invoquer  une  expérience  du  professorat  de  plus 
de  trente  ans,  qu’il  est  possible  d’arriver  à  une  explication  aussi  simple 
que  naturelle.  Le  serment  fait  allusion  à  trois  ordres  de  matières  :  -arapay- 
ysXlrjs  Te  xa)  âxpowios  xou  Trjs  Xoittvs  âTrda-rjs  paBricrios  (xardSoertv  ■tsoit]- 
a-aaBai ,  prœceptionesque  ac  auditiones  et  reliquam  miversam  disciplinâm  ini- 
pertiri. 

1°  'üsapayysXi'n  doit  s’entendre  des  préceptes  généraux  professionnels 
et  moraux.  Rappelons  qu’il  existe  précisément  sous  ce  titre,  dans  la  collec¬ 
tion  hippocratique,  un  opuscule  (les  Préceptes)  traitant  des  règles  géné¬ 
rales  qui,  en  dehors  du  cadre  scientifique,  s’appliquent  à  la  conduite  du 
médecin  et  à  l’exercice  de  son  art.  Littré  et  Daremberg  l’ont  entendu  de 
même.  Cette  interprétation,  notons-le  bien,  est  tout  à  fait  dans  l’esprit 
d’Hippocrate,  qui  se  préoccupe  constamment  de  la  dignité  de  l’art  et  de 
celle  de  l’artiste ,  et  qui  n’a  négligé  le  côté  moral  dans  aucun  de  ses  livres. 
Il  faut  avouer  qu’à  ce  point  de  vue  l’école  de  Cos  était  supérieure  aux 
nôtres  :  «Aujourd’hui,  se  demande  Daremberg,  quel  professeur  pense  à 
cette  noble  partie  de  l’enseignement  hippocratique  qui  était  si  bien  faite 
pour  élever  l’esprit  et  le  cœur  des  élèves  ?»  A  cette  première  section ,  à  la 
fois  isagogique  et  morale,  nous  rapporterons,  dans  la  collection  hippocra¬ 
tique,  le  Serment,  la  Loi,  les  Préceptes,  la  Bienséance  et  le  Médecin,  etc. 

st°  dKpéi](Tis  désigne  l’enseignement  oral,  que  le  maître  donnait  à  ses 
disciples  sur  les  diverses  parties  de  la  science,  soit  en  commentant  un  livre, 
soit  en  développant  sa  propre  doctrine.  A  cette  seconde  section,  qui  est 
plus  technique,  je  rapporterai  comme  ayant  pu  servir  au  professeur  dans 
ses  leçons,  pour  la  médecine  les  Prénotions  Conques,  le  livre  I  du  Prorrhé- 
lique,  les  Aphorismes,  et,  pour  la  chirurgie,  V0ff,cine  et  le  Mochlique; 
quant  aux  disciples,  les  livres  à  leur  adresse  seraient^  pour  la  médecine, 
le  Pronostic,  les  Affections,  le  Régime  dans  les  maladies  aiguës,  les  livres  I 
et  III  des  Epidémies;  enfin,  pour  la  chirurgie,  les  Plaies,  les  Hénwrrhoides , 
les  Fistules,  etc.  J’ai  lieu  de  croire,  d’après  ce  qui  se  passe  sous  nos  yeux 
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dans  les  écoles  et  les  facultés  actuelles,  que  plusieurs  écrits  d’Hippocrate 
ont  d’abord  fourni  la  matière  de  ses  cours,  et  qu’ils  ont  été  professés  avant 
d’être  rédigés  définitivement  et  publiés. 

L’étude  de  certains  faits  semble  forcer  à  admettre  (et  ici  je, me  sépare 
de  MM.  Littré  et  Daremberg)  un  second  degré  dans  l’enseignement  oral. 
ttLes  Asclépiades,  écrit  Sprengel  (t.  1,  p.  170),  paraissent  avoir  établi, 
comme  les  prêtres  égyptiens,  entre  leurs  disciples,  une  distinction  que 
nous  voyons  exister  dans  les  écoles  des  anciens  philosophes  grecs  :  ils  né 
communiquaient  que  des  connaissances  vulgaires  à  ceux  qui  n’étaient  pas 
initiés ,  tandis  qu’ils  faisaient  part  aux  époptes  de  leurs  mystères  les  plus 
profonds.  53  Houdart  (p.  188)  insiste  sur  cette  distinction;  elle  me  semble 
établie  par  la  collection  hippocratique  elle-même;  l’auteur  de  l’opuscule 
du  Médecin,  après  avoir  exposé  les  éléments  de  l’art,  faisait  allusion  à  ce 
second  degré  en  terminant  par  ces  paroles,  S  16  :  ail  faut  ici  laisser  de 
côté  la  suite  de  ces  études  comme  exigeant  une  plus  grande  connaissance 
de  la  médecine;  elles  ne  regardent  que  ceux  qui  sont  déjà  plus  avancés 
dans  cet  art.  33  Aristote,  de  son  côté,  a  dit,  dans  sa  Métaphysique  (IV,  in)  : 
a  II  ne  faut  pas  arriver  sans  connaître  les  axiomes  ;  ce  n’est  pas ,  quand  on 
écoute  le  maître,  le  moment  de  les  chercher.  33  C’est  à  ce  second  degré  qu’il 
faut  rapporter  ce  qu’on  lit  dans  Aulu-Gelle  [Noci.  att.  XX,  v)  sur  les  le¬ 
çons  acroatiques  d’Aristote  :  a  Elles  avaient,  dit-il,  pour  objet  une  philo¬ 
sophie  plus  élevée  (que  les  leçons  exotériques);  elles  roulaient  sur  l’étude 
de  la  nature  et  les  discussions  de  la  dialectique  ;  on  ny  était  pas  reçu  au 
hasard:  il  fallait  avoir  fait  preuve  de  talent,  de  ^connaissances  préalables, 
de  goût  et  d’ardeur  pour  l’étude.  33  Galien  range  le  Timée  de  Platon  parmi 
les  àiûogyxQS  acroatiques.  Aulu-Gelle  a  reproduit  une  lettre  d’Alexandre, 
fort  probante  pour 'notre  thèse  bien  qu’apocryphe,  par  laquelle  ail  re¬ 
proche  à  Aristote,  comme  un  tort,  d’avoir  communiqué  au  vulgaire,  par  ses 
livres,  les  doctrines  acroatiques  auxquelles  il  l’avait  initié.  33  II  en  était  de 
la  science  comme  de  la  philosophie.  M.  Hoefer  est  très-explicite  à  ce  sujet 
dans  la  préface  de  sa  traduction  de  Diodore  de  Sicile  ;  a  Dans  l’antiquité 
et  au  moyen  âge,  les  sciences  physiques  étaient  enseignées  secrètement  et 
à  un  petit  nombre  d’initiés  :  elles  n’étaient  traduites  au  dehors  que  sous 
des  formes  obscures  et  allégoriques.  33  {Biblioth.  histor.  Paris,  i85i,  t.  I, 
p.  xii.)  Il  semble  évident  qu’Hippocrate  n’a  pu  avoir  en  vue  que  ce  second 
degré  de  l’enseignement  oral ,  quand  il  dit  dans  la  Loi  qu’il  n’est  pas  per¬ 
mis  de  communiquer  aux  profanes  les  mystères  de  la  science,  et  que,  dans 
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le  Serment,  il  fait  jurer  de  n’en  faire  part  à  nul  autre  qu’aux  disciples  de 
l’école  assermentés.  Ces  défenses  solennelles,  dans  toute  autre  hypothèse, 
n’auraient  pas  de  raison  d’être.  Quant  aux  traités  à  même  de  fournir  la 
matière  de  ces  conférences,  on  pourrait  mentionner,  en  élaguant  les  livres 
techniques  et  ne  parlant  que  de  ceux  qui  ont  une  couleur  philosophique, 
l’opuscule  De  la  nature  de  Vhomme  (ou  du  moins  la  première  partie],  peut- 
être  aussi  le  traité  De  la  maladie  sacrée,  celui  Des  airs,  des  eaux  et  des  lieux, 
et  celui  De  l'ancienne  médecine,  etc. 

3°  Par  AorTT^  dmctfroL  (/.dOno-is,  reliqua  universa  disciplina,  il  faut  com¬ 
prendre  le  complément  de  l’enseignement  de  l’école,  et,  à  mon  sens,  il  se 
composait  de  trois  choses,  comme  je  vais  essayer  de  le  faire  voir:  la  fré¬ 
quentation  du  maître ,  la  clinique  et  l’apprentissage  dans  l’olEcine. 

Commençons  par  la  fréquentation  du  maître.  Hippocrate  écrit  dans  un  de 
ses  meilleurs  ouvrages  :  «Je  regarde  comme  une  partie  élevée  de  l’art  l’ha- 
hileté  à  porter  un  juste  jugement  sur  ce  qui  est  écrit.»  {^Epidém.  1.  III, 
37.  Littré,  p.  100,)  La  lecture  ne  suffit  pas  pour  cela,  on  a  encore  be¬ 
soin  de  la  tradition.  L’opuscule  Des  affections  (§  45)  nous  révèle  à  quel 
moyen  on  devait  recourir  ;  «Tout  ce  qui,  en  médecine,  a  été  découvert  par 
la  réflexion,  concernant  les  médicaments  ou  les  aliments,  doit  être  appris 
auprès  de  ceux  qui  sont  à  même  de  discerner  les  choses  de  l’art,  si  l’on 
veut  réellement  apprendre  quelque  chose.»  (Littré,  VI,  2  54.)  La  fré¬ 
quentation  du  maître  ne  saurait  être  plus  clairement  indiquée  :  en  eflèt, 
c’est  dans  ces  conférences  familières  qae  le  disciple  pouvait  le  mieux  dissiper 
ses  doutes  et  le  mieux  asseoir  ses  connaissances;  c’est  à  qnoi  Hippocrate 
nous  paraît  encore  faire  allusion  quand  il  écrit  [Art.  S  33)  :  «Il  n’est  pas 
facile  d’exposer  exactement  par  écrit  tous  les  détails  opératoires  de  la  chi¬ 
rurgie;  il  faut  qu’à  l’aide  des  descriptions  on  se  fasse  soi-même  une  idée 
des  choses.  »  Le  lecteur  s’en  tirait  comme  il  pouvait  :  l’élève  n’avait  qu’à 
s’adresser  au  maître.  . 

Clinique.  L’opuscule  du  Médecin  insiste  (S  16)  sur  la  nécessité  de  con¬ 
naître  «  les  temps  opportuns  pour  l’emploi  de  chaque  moyen ,  et  la  manière 
de  s’instruire  des  propriétés  de  ceux  qui  sont  consignés  dans  les. livres.  » 
Cette  pensée  revient  souvent  sous  la  plume  d’Hippocrate;  on  lit  dans  le 
Traité  des  articulations  (S  10)  :  «Il  ne  suffit  pas  de  connaître  la  médecine 
en  théorie,  il  faut  encore  être  familiarisé  avec  cet  art  par  la  pratique.» 
C’est  donc  à  la  clinique  que  tout  devait  et  que  tout  doit  encore  aboutir. 
Pline  (XXIX,  i)  attribue  à  Hippocrate  l’honneur  de  l’avoir  inventée.  C’est 
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une  erreur,  car  elle  existait  avant  lui:  mais  il  a  eu  l  insigne  mérite  de  la 
porter  à  un  point  inconnu  jusqu’alors.  L’élève  était  exercé  à  la  progiiose 
générale  dans  les  maladies  et  aux  indications  curatives.  Le  cadre  clinique 
s’élargit  sous  Hippocrate  :  il  s’enrichit  successivement  des  lois  du  pro¬ 
nostic  érigées  en  corps  de  doctrine,  de  l’étude  des  constitutions  médicales, 
des  éléments  de  la  géographie  médicale  et  de  la  climatologie,  enfin  des 
rè^es  de  la  diététique,  qui  vint  procurera  la  clinique  un  de  ses  plus  puis¬ 
sants  moyens  pour  la  thérapeutique  des  maladies.  Il  faut  ajouter,  avec 
Galien  {Method.  med.  1.  I)  et  Sprengel  (t.  I,  p.  Sis),  ^ qu’il  rendit  un 
grand  service  à  la  pathologie,  en  ne  multipliant  pas  à  l’infini,  comme  les 
Cnidiens,  le  nombre  des  espèces  de  maladies,  et  en  observant  avec  une 
attention  scrupuleuse  la  différence  essentielle  qui  existe  entre  les  symptômes, 
d’après  leurs  causes,  Telle  était  la  clinique  à  l’école  de  Cos. 

Hippocrate  acquit,  comme  praticien,  une  éclatante  renommée,  qui  a 
inspiré  plusieurs  épigrammes  de  l’anthologie  grecque;  en  voici  une  qu’on 
attribue  à  Nicomède  ou  à  Basses  : 

iTTTIOKpàTïfS  <^à05  0»,  Xal  achSTO  XaCùV 
'Èdvsa,  nal  vskvcov  fjv  cnràvis  dv  ktht. 

Hippocrate  en  son  art  fut  le  flambeau  du  monde  : 

11  était  le  salut  de  cent  peuples  divers  ; 

Et  l’on  vit,  pour  un  temps,  sa  science  profonde 

Rendre  la  Mort  oisive  et  vider  les  enfers. 

Apprentissage  de  ïoj^cine.  L’officine,  iatrion  des  Grecs,  medicatrina  des 
Latins,  était  un  local  où  le  médecin  pansait  et  traitait  les  malades,  et  avait, 
à  cet  effet,  placés  sous  la  main,  les  appareils  pour  les  fractures,  les  ma¬ 
chines  de  réduction,  les  instruments  chirurgicaux,  les  bandages,  les  pièces 
de  pansement  et  les  médicaments.  Les  disciples  s’y  exerçaient,  sous  l’œil 
du  maître,  à  la  préparation  des  médicaments.  Pline  (XXXIV,  xxv)  se  plaint 
que,  de  son  temps,  les  médecins  ne  savaient  plus  les  préparer.  C’est  là 
aussi  que  les  élèves  devaient  se  familiariser  avec  l’application  des  divers 
bandages.  C’est  enfin  dans  l’officine  que  devait  se  compléter  avec  profit 
l’étude  du  traité  Des  plaies  de  tête  par  la  démonstration  de  l’opération  du 
trépan,  du  livre  Des  fracturas  par  l’application  des  appareils  et  des  divers 
modes  de  déligation,  enfin  de  celui  Des  articulatmis  par  la  mise  en  pra¬ 
tique  des  machines  et  des  procédés  de  réduction.  Le  livre  De  îofj^cine  for- 
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mait  le  préambule  de  tous  ces  exercices  de  chirurgie  et  offrait  un  thème 
naturel  pour  les  leçons  du  maître;  le  Mochlique  venait  ensuite  résumer 
ces  trois  derniers  traités  dans  un  manuel  sommaire  et  méthodique,  à 
l’usage  à  la  fois  des  élèves  et  du  professeur. 

Voilà  quelles  étaient,  à  mon  sens,  les  trois  divisions  de  l’enseignement 
de  Cos.  Ici  devrait  se  terminer  cette  esquisse,  si  je  n’avais  cru  devoir  y 
joindre  un  aperçu  sur  l’état  de  l’anatomie.  Galien  nous  fournit,  à  ce  sujet,  d’in¬ 
téressantes  indications  :  «  Les  anciens  Asclépiades  n’avaient  rien  écrit  sur 
l’anatomie  :  cela  leur  était  inutile,  parce  que,  dans  le  sein  même  de  la  fa¬ 
mille,  ils  s’exerçaient  dès  l’enfance  aux  dissections  anatomiques,  comme  à 
la  lecture  et  à  l’écriture,  et,  instruits  de  la  sorte,  il  n’était  pas  plus  à 
craindre  de  les  voir  oublier  les  détails  anatomiques  que  les  lettres  de  l’al¬ 
phabet  qu’on  leur  apprenait  au  même  âge.  Plus  tard,  quand  on  commença 
à  communiquer  ces  connaissances  à  des  étrangers,  il  advint  qu’on  ne 
s’exerça  plus  de  bonne  heure  à  la  dissection  :  dès  qu’on  eut  admis  des 
hommes  faits,  d’ailleurs  dignes  d’estime  et  de  considération,  il  en  résulta 
qu’on  s’adonna  à  ces  exercices  avec  moins  de  succès  que  lorsqu’ils  avaient 
lieu  dès  l’enfance ...  ;  quand  cet  art  fut  sorti  de  la  famille  des  Asclépiades, 
les  choses  allèrent  de  mal  en  pis  :  il  fallut  alors  écrire  des  manuels  pour  en 
conserver  les  notions;  auparavant  on  n’en  avait  pas  besoin  :  le  premier  livre 
de  -ce  genre  est  celui  qu’a  laissé  Dioclès.  »  (Anat.  admin.  l.  II,  c.  i.)  Il  est 
manifeste,  d’après  les  mœurs  connues  de  l’antiquité,  que  les  Asclépiades 
disséquaient  des  animaux.  Quant  aux  Hippocratides,  ont-ils  ouvert  des  ca¬ 
davres  humains?  La  question  est  fort  controversée.  Sprengel  (t.  I,  p.  802) 
répond  par  la  négative,  et  c’est  l’opinion  à  peu  près  générale.  M.  Littré 
(t.  I,  p.  286)  ^aie  peut  se  persuader  qu’ils  aient  été,  à  cet  égard,  dans  une 
ignorance  complète,  55  et  il  produit  quelques  citations  d’Hippocrate  qui 
ç^lui  font  croire  que  des  corps  humains  ont  été  examinés  plus  ou  moins 
exactement  avant  les  anatomistes  alexandrins.»  Il  cite  notamment  Aris¬ 
tote,  qui  «est  supposé  n’avoir  jamais  vu  des  organes  du  corps  humain,»  et 
ces  passages  nous  semblent  démontrer  le  contraire  avec  évidence.  Leclerc 
j^Hist.  méd.  Genève,  1696,  p.  190)  fait  sur  ce  sujet  des  remarques  fort 
judicieuses  :  «Les  prêtres  égyptiens,  ayant  coutume  d’embaumer  les  corps 
morts,  trouvoient  par  là  un  moyen  d’apprendre  quelle  étoit  la  disposition 
de  quelques-unes  des  parties  de  ces  corps  qu’il  falloit  nécessairement  dé¬ 
couvrir  pendant  qu’on  en  séparoit  d’autres  pour  conserver  le  reste;  il  se 
peut  que  les  Asclépiades  ayent  profité  des  découvertes  des  Egyptiens ,  etc. . . 
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Ils  profitoient  aussi  avec  empressement  de  Foccasion  quils  avoient  de 
s’instruire  lorsqu’ils  trouvoient  sur  les  champs  des  os  décharnez,  ou  lors¬ 
qu’ils  rencontroient  en  quelque  lieu  écarté  le  cadavre  de  quelque  pauvre 
voyageur  qui  avoit  été  égorgé  par  des  voleurs,  ou  ceux  des  soldats  qui 
étaient  morts  de  quelques  grandes  blessures  dans  un  combat.  Ils  considé¬ 
raient  alors ,  sans  être  obligez  de  faire  d’autres  ouvertures  que  celles  qu’ils 
trouvoient  faites,  ce  que  le  hasard  leur  découvroit.  v  C’est  ici  le  lieu  de  re¬ 
later  quelques  particularités  curieuses  que  je  tire  de  Galien  {^Anat.  admin. 

1.  I,  c.  Il)  :  il  avait  vu  parfois,  après  le  débordement  d’une  rivière,  un 
tombeau  de  date  récente  envahi  et  le  cadavre  entier  emporté  plus  ou  moins 
loin  par  les  flots  dans  un  état  qui  permettait  parfaitement  de  voir  la  dis¬ 
position  des  os  et  des  articulations.  D’autres  fois  c’était  un  voleur  qu’un 
voyageur,  attaqué  par  lui,  avait  combattu  et  mis  à  mort,  et  dont  le  cadavre 
restait  sur  quelque  montagne  isolée ,  plus  ou  moins  loin  de  la  grande  route. 
Personne  ne  se  souciait  de  l’enterrer,  et',  par  suite  de  l’aversion  qu’il  ins¬ 
pirait,  on  le  laissait  manger  par  les  oiseaux  de  proie  qui,  en  deux  ou  trois 
jours,  dévoraient  ses  chairs  et  laissaient  son  squelette  aussi  accessible  à 
l’examen  que  ceux  que  Galien  avait  vus  à  Alexandrie  préparés  pour  l’en¬ 
seignement. 

Les  Asclépiades  ont  certainement  pu  tirer  parti  de  toutes  ces  circons¬ 
tances.  Je  vois  qu’Hippoci’ate ,  dans  ses  livres  de  chirurgie,  a  des  connais¬ 
sances  positives  pour  ce  qui  regarde  les  os  et  les  articulations  et  quelques 
points  principaux  d’anatomie.  Mais,  je  le  répète,  a-t-il  disséqué  des  ca¬ 
davres?  Schuize  en  doute,  Leclerc  aussi.  Triller,  au  contraire,  a  fait  une 
savante  dissertation  pour  affirmer  le  fait.  [Opusc.  medic.  pkilolog.  1766,  t.  1, 
p.  107.)  Haller  était  du  même  avis.  Pour  moi,  je  me  rallie  à  l’opinion 
mixte  de  M.  Littré.  Galien  (De  prœcogn.  ad  Posth.  c.  1)  avance  qu’Hippo- 
crate  avait  inventé  l’anatomie,  qu’il  appelle  dissectoriam  speculationem ,  âva- 
Toiiixvv  S-ecopi'av ,  et  que  Sprengel  et  son  traducteur  nomment  anatomie  scien¬ 
tifique  (t.  I,  p.  002),  et  il  ajoute  ailleurs  [Comm.  28  in  Artic.  III)  qu’outre 
l’expérimentation  et  le  raisonnement  dont  il  usait,  il  s’appliquait  beau¬ 
coup  à  la  dissection  anatomique,  avarop-rf,  qui  est  d’un  grand  secours  pour 
l’art.  Galien  avait  composé  un  traité  en  six  livres  Sur  l’anatomie  d’Hippocrate 
(  V,  6 1 6 ,  édit.  Bas.);  il  est  regrettable  qu’il  soit  perdu,  car  il  eût  sans  doute 
appris  beaucoup  de  choses  qu’on  ignore.  En  l’état,  je  ne  saurais  mieux 
clore  cet  aperçu  que  par  les  paroles  suivantes  de  Daniel  Leclerc,  qui  me 
semblent  pleines  de  sens:  5 Les  Asclépiades  savaient  quelle  est  la  situation 
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des  os.  leur  figure,  leur  articulation;  autrement  ils  n’auraient  pas  pu  les 
réduire  lorsqu’ils  étoient  cassez  ou  disloquez.  Ils  n’ignoroient  pas  non  plus 
la  situation  des  vaisseaux  considérables  :  il  fallait  qu’ils  sussent  où  sont  les 
artères  et  les  veines  qu’ils  ouvraient  et  qu’ils  bruloient  tous  les  jours,  etc.; 
il  fallait  d’ailleurs  qu’ils  fussent  bien  instruits  des  lieux  où  se  rencontrent 
les  vaisseaux  plus  profonds,  pour  éviter  les  pertes  de  sang  lorsqu’ils  faisaient 
des  incisions  ou  qu’ils  coupoient  des  membres.  Ils  dévoient  enfin  être  in¬ 
formez  des  endroits  où  il  y  a  des  tendons  et  des  ligaments  et  quelques  nerfs 
considérables,  etc.  Ils  connaissoient  d’ailleurs  en  gros  les  principaux  vis-, 
cères.  v 

Telle  était  l’école  de  Cos.  Quelle  part  y  prit,  quelle  influence  y  exerça 
Hippocrate?  C’est  ce  que  nous  allons  examiner.  Nous  avons  plus  haut,  dans 
notre  Etude  des  médecins  de  l’antiquité,  esquissé  la  figure  médicale  de  ce 
grand  bomme ,  au  point  de  vue  des  avantages  qu’on  pourra ,  dans  tous  lés 
temps,  retirer  de  la  lecture  de  ses  ouvrages.  Nous  allons  essayer  de  le 
peindre  à  l’école  de  Cos  sous  un  nouveau  jour.  Ces  deux  études  se  complé¬ 
teront  l’une  par  l’autre.  Bien  qu’il  ne  soit  pas  le  créateur  de  cette  école, 
on  peut  dire  quelle  s’est  personnifiée  en  lui,  en  raison  des  progrès  qu’il 
lui  fit  faire  et  de  l’éclat  dont  l’a  entourée  sa  propre  renommée. 

Hippocrate  offrait  à  ses  disciples  une  réunion  de  précieuses  qualités, 
celles  d’un  clinicien  plein  de  tact,  d’un  éminent  observateur  et  d’un  théra¬ 
peutiste  consommé.  Il  joua  avec  éclat  le  rôle  d’un  chef  d’école  et  d’un  puis¬ 
sant  réformateur;  il  se  montra  polémiste  habile  et  profond  dialecticien;  il 
déploie  une  . grande  puissance  de  raisonnement  pour  faire  triompher  ses 
idées.  Son  école  hérita  de  la  tendance  morale  qu’il  sut  imprimer  à  l’ensei¬ 
gnement,  et  qui  la  distingua  des  sectes  rivales. 

Le  Serment  d’Hippocrate  est  comme  le  code  moral  des  médecins  :  il  a  eu 
l’honneur  insigne,  à  travers  les  âges,  d’agir  heureusement  sur  les  destinées 
de  la  médecine,  en  imprimant  quelque  chose  de  solennel  et  de  sacré  à 
l’exercice  de  l’art. 

Si  Hippocrate  n’a  pas  absolument  créé  Y  art  du  pronostic,  comme  pour¬ 
tant  le  proclame  Galien  [Comm.  l,  8,  in  Epid.  HI),  il  en  a  du  moins 
trouvé  les  formules,  et  c’est  à  lui  que  revient  le  mérite  de  les  avoir  rédi¬ 
gées  en  un  corps  de  doctrine  dans  son  livre  Du  pronostic.  La  prognose,  qui 
était  déjà  dans  les  tendances  de  l’école  de  Gos,  est  devenue,  grâce  à  lui, 
une  de  ses  qualités  dominantes.  ^cLa  séméiotique,  écrit  Dezeimeris  (  Dirt.  hist. 
méd.).  n’existait  point  (comme  science)  avant  Hippocrate;  elle  est  sortie 
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(le  ses  mains  telle  à  peu  près  qu  elle  existait  encore  vers  le  milieu  du  siècle 
dernier,  r, 

Ses  élèves  trouvaient  une  sorte  de  traité  analytique  de  séméiotique  et  de 
pathologie  générales  dans  ses  Aphorismes,  dont  la  plupart  contiennent  des 
vérités  que  vingt-deux  siècles  n’ont  fait  que  confirmer,  k Celui,  dit  judi¬ 
cieusement  Littré  (IV,  klio),  qui  essayera,  luttant  avec  les  Aphorismes,  de 
renfermer  en  aussi  peu  de  paroles  autant  de  sens ,  comprendra  la  grande 
fortune  qu’ils  ont  eue,  et  le  mérite  intrinsèque  qu’ils  possèdent,  non  infé¬ 
rieur  peut-être  à  leur  fortune .....  ;  aujourd’hui,  comme  jadis,  ce  recueil 
excite  la  méditation  et  fortifie  la  pensée,  genre  de  service  que  tous  les 
livres  ne  rendent  pas.  » 

Il  n’est  pas  déraisonnable  de  supposer  que  ses  disciples  les  plus  intel¬ 
ligents  auront  pu  avoir,  comme  exercice ,  la  tâche  d’extraire  du  Pronostic, 
des  Aphorismes  et  autres  œuvres  du  maître  les  Prénotions  coaques  et  le  livre  1 
des  Prorrhétiques.  (Voir  plus  loin  §  III.) 

Il  a  créé  la  diététique  :  le  régime  alimentaire  occupait,  comme  moyen 
thérapeutique,  la  première  place  dans  la  médecine  ancienne;  il  en  enseigna 
les  règles  à  ses  élèves  dans  son  beau  Traité  sur  le  régime  dans  les  maladies 
aiguës,  qu’on  peut  encore  aujourd’hui  méditer  avec  beaucoup  de  fruit,  i 
La  polémique  est  le  fond  même  de  ce  traité  ;  elle  l’est  aussi  de  celui  de 
{'Ancienne  médecine,  qui,  selon  l’expression  de  Littré,  contient  à  la  fois  une 
polémique,  une  méthode  et  un  système.  C’était  pour  l’école  de  Gos  un  in¬ 
comparable  enseignement  que  de  voir  son  chef  attaquer  avec  vivacité  ceux 
qui  font  reposer  la  science  sur  des  hypothèses;  établir  que  la  médecine 
est  en  possession  d’un  principe  et  d’une  méthode ,  à  l’aide  desquels  elle  a 
réalisé  de  nombreuses  découvertes  dans  le  passé  et  en  réalisera  d’autres 
dans  l’avenir;  faire  voir  enfin  qu’elle  doit  s’étayer  sur  la  réalité,  c’est-à- 
dire  sur  les  faits,  et  qu’aux  observations  personnelles  il  est  nécessaire  de 
réunir  celles  que  fournit  la  tradition  de  la  science,  pour  développer  et  fé¬ 
conder  le  tout  par  un  sage  emploi  du  raisonnement.  C’était  là  une  grande 
découverte;  car  il  inaugurait  ainsi  X hippocratisme ,  dont  nous  aurons  à  re¬ 
parler  plus  loin. 

Il  élargit,  pour  l’école  de  Gos,  le  cadre  de  l’observation  médicale  dans 
les  livres  I  et  IIl  des  Épidémies;  là  il  apprend  à  connaître,  non  les  mala¬ 
dies  épidémiques  comme  les  modernes  pourraient  le  croire  d’après  le  titre, 
mais  les  constitutions  médicales  dont  il  étudie  l’influence  sur  le  dévelop¬ 
pement,  la  marche  et  l’issue  des  maladies.  Ce  grand  esprit,  devançant 
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son  siècle,  a  enseigné  l’art  d’observer  les  maladies  régnantes  et  d’en  juger 

les  crises. 

On  le  voit  encore,  pour  ses  disciples,  ouvrir  à  l’observation  médicale 
des  horizons  nouveaux  dans  son  fameux  traité  Des  airs,  des  eaux  et  des 
lieux,  ccqui  a  passé  pour  un  chef-d’œuvre  aux  yeux  non-seulement  des 
médecins,  mais  encore  des  philosophes. w  (Dezeimeris.)  Voici  comment 
l’apprécie  le  savant  Coray  :  «Cet  ouvrage  étonnant  fut  composé,  il  y  a  plus 
de  deux  mille  ans,  dans  un  coin  de  la  Grèce,  par  un  médecin  dépourvu 
de  tous  les  secours  que  les  progrès  des  sciences  et  des  arts  fournissent  aux 
observateurs  de  notre  siècle.  Guidé  par  le  seul  génie  dont  la  nature  l’avait 
doué,  il  entreprit  de  résoudre  le  problème  le  plus  intéressant  qu’on  eût 
jamais  proposé,  etc. 55  II  s’agissait  de  caractériser  l’influence  des  climats 
sur  leurs  habitants.  Hippocrate  établissait  ainsi  une  étiologie  pathologique 
générale,  et  il  fondait  les  bases  scientifiques  d’une  géographie  médicale. 

Voilà  certes  un  ensemble  imposant  de  titres  à  la  gloire.  Toutefois  ce  qui 
l’a  placé  le  plus  haut  dans  l’histoire,  c’est  encore  ce  qui  me  reste  à  dire. 
11  avait  étudié  notre  science  avec  un  grand  tact  et  avec  un  sens  vraiment 
philosophique;  témoin  des  applications  aussi  fautives  qu’inopportunes  que 
les  sophistes  faisaient  de  la  philosophie  à  la  médecine,  son  esprit  judi¬ 
cieux,  se  révoltant  contre  un  aussi  funeste  abus,  opéra  entre  elles  cette 
séparation  célèbre  que  Celse  rappelle  en  ces  termes  :  «Hippocrates  Cous, 
primus  quidem  ex  omnibus  memoria  dignis,  ah  studio  sapientiæ  discipli- 
nam  hanc  [medicinam]  separavit,  vir  arte  et  facundia  insignis.  »  (L.  I.)  Il 
ne  faut  pas  se  méprendre,  comme  on  l’a  fait  souvent,  sur  l’immense  portée 
de  cette  doctrine.  Disons  donc  qu’Hippocrate  traça  d’une  main  ferme  les 
limites  de  la  médecine  et  de  la  philosophie;  il  écarta  les  vues  a  priori  et 
les  hypothèses  aventurées  de  la  seconde,  et  constitua  la  première  comme 
une  science  distincte  de  toutes  les  autres,  ayant  sa  méthode  qui  consiste 
dans  une  sage  union  de  l’expérience  et  de  l’induction,  c’est-à-dire  dans 
l’observation  rigoureuse  des  faits  qu’on  interprète  et  vivifie  par  un  judi¬ 
cieux  emploi  du  raisonnement.  Il  ne  parait  pas  avoir  eu  de  prédécesseur 
dans  cette  voie  de  progrès  où  son  génie  est  si  lumineusement  entré.  Ce 
sera  éternellement  sa  gloire  d’avoir  devancé  les  temps  en  réalisant  la  mé¬ 
thode  que  les  anciens  ont  appelée  de  son  nom  l’hippocratisme,  et  qui  re^ 
présente  ce  que  les  modernes  ont  nommé  la  méthode  expérimentale.  Je 
laisse  la  parole  à  l’auteur  du  Voyage  d’Anacharsis  :  «Les  philosophes  dis- 
couroient,  les  Asclépiades  agissoient.  Hippocrate,  enrichi  des  connais- 


65 


ÉCOLE  DE  GOS. 

sances  des  uns  et  des  autres,  conçut  une  de  ces  grandes  et  importantes 
idées  qui  servent  d’époques  à  i’iiistoire  du  génie,  ce  fut  d’éclairer  l’expé¬ 
rience  par  le  raisonnement,  et  de  rectifier  la  théorie  par  la  pratique.  A  la 
faveur  de  cette,  méthode,  l’art,  élevé  à  la  dignité  de  la  science,  marcha 
d’un  pas  plus  ferme  dans  la  route  qui  venoit  de  s’ouvrir;  et  Hippocrate 
acheva  paisiblement  une  révolution  qui  a  changé  la  face  de  la  médecine,  v 
(Ch.  Lxxiii.) 

Telle  est  cette  imposante  figure  d’Hippocrate  qui  a  fait,  ajuste  titre, 
l’admiration  de  tous  les  siècles:  et  pourtant  ce  n’est  pas  là  Hippocrate  tout 
entier;  ce  n’est  qu’une  partie ,  si  l’on  peut  ainsi  dire,  de  ce  puissant  esprit, 
qui  avait  embrassé  la  totalité  de  la  science  et  de  l’art.  Ce  n’est  donc  qu’un 
côté  de  ce  grand  modèle  dont  je  voudrais  remettre  en  lumière  l’autre  face, 
qu’on  a  trop  laissée  dans  l’ombre.  Hippocrate,  à  mes  yeux,  ne  fut  pas  moins 
remarquable  comme  chirurgien  que  comme  médecin.  Il  faut  écarter  ici 
toute  question  de  prééminence,  qui  ne  pourrait  que  fausser  ce  parallèle. 
ç^Je  ne  saurais  trop  protester  contre  les  tendances  partiales  de  certains 
esprits  qui  ne  voudraient  considérer  dans  la  chirurgie  que  la  partie  ma¬ 
nuelle,  et  qui,  si  elles  venaient  à  prévaloir,  la  feraient  déchoir  de  ses 
hautes  destinées  en  la  ravalant  à  Tétat  d’un  art  subalterne.  Certes  ce  n’est 
pas  ainsi  que  pensait  Hippocrate,  et  que  pensera  tout  chirurgien  éclairé, 
pénétré  de  la  dignité  de  sa  mission  et  de  l’étendue  de  ses  devoirs;  il  sait 
qu’il  a  besoin,  pour  bien  exercer  son  art,  de  posséder  toutes  les  connais¬ 
sances  médicales  nécessaires  pour  traiter  convenablement  ses  malades  avant , 
pendant  et  après  l’opération;  en  un  mot,  il  a  besoin  d’être  médecin  con¬ 
sommé,  sans  quoi  il  ne  sera  jamais  lui-même  qu’un  chirurgien  incomplet.  Le 
médecin,  au  contraire,  n’est  pas,  à  la  rigueur,  dans  l’obligation  d’être  aussi 
chirurgien;  il  peut  appeler  à  son  aide  (et  c’est  dans  l’ordre  naturel  des 
choses)  chaque  fois  que  le  cas  l’exige. 55  (Pétrequin,  Mélanges,  i864.) 
Hippocrate  l’avait  bien  senti;  il  comprenait  que  la  médecine,  dans  son 
ensemble,  est  comparable  à  une  immense  et  majestueuse  chaîne  dont  on 
ne  saurait  disjoindre  aucun  anneau  sans  rompre  l’harmonie  du  tout.  Aussi 
présenta-t-il  à  ses  élèves  le  modèle  d’un  type  complet  sous  le  double  rap¬ 
port  de  la  médecine  et  de  la  chirurgie.  Nous  allons  retrouver  en  lui  le  chef 
d’école,  le  novateur,  le  polémiste.  Sa  méthode  sç  révèle  sous  un  nouveau 
jour;  son  argumentation,  toujours  vive  et  pressée,  prend  un  caractère 
spécial,  car  il  peut  souvent  faire  toucher  du  doigt  les  pièces  de  con¬ 
viction. 
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Le  cachet  moral  de  son  enseignement  est  imprimé  sur  chaque  page  de 
sa  chirurgie,  k  Hippocrate,  dit  judicieusement  Galien  (Cojnm.  IV  in  Artic. 
§69:  Bas.  gr.  p.  601),  se  préoccupe  sans  cesse  non-seulement  des  ma¬ 
lades,  mais  aussi  du  médecin,  afin  qu’il  soit  toujours  irrépréhensible  dans 
la  pratique  de  son  art,  et  qu’il  obtienne  considération  et  respect,  v  Sa  pre¬ 
mière  sollicitude  est  pour  le  malade  :  il  enseigna  tout  d’abord  à  ses  disci¬ 
ples  que  «ce  qui,  dans  tout  l’exercice  de  notre  art,  doit  s’estimer  par-dessus 
tout,  c’est  de  rendre  la  santé  au  malade,  n  (drtic.S  78.)  C’est  la  parole  d’un 
maître  qui  a  l’amour  de  sa  profession,  qui  en  sent  la  responsabilité,  et 
qui  veut  inspirer  à  son  école  ces  sentiments  élevés;  il  avait  parfaitement 
déterminé  le  cercle  où  elle  devait  se  mouvoir  :  «  L’art  médical  se  compose 
de  trois  termes  :  la  maladie,  le  malade  et  le  médecin;  le  médecin  est  le 
ministre  de  l’art;  mais  il  faut  que  le  malade  concoure  avec  le  médecin  à 
combattre  la  maladie.»  (^Épidém.  1.  I,  5.) 

Sprengel  fait  voir  qu’il  a  enrichi  la  chirurgie  d’un  grand  nombre 
d’observations  nouvelles  et  de  plusieurs  opérations,  et  que  c’est  lui  qui 
fut  l’inventeur  de  l’art  d’appliquer  les  bandages.  Galien  rapporte  (  Compos. 
tned.  sec.  gen.  IV,  5)  qu’avant  lui  on  commettait  beaucoup  de  fautes  dans 
l’emploi  des  bandages,  et  qu’on  lui  devait  la  méthode  qui  avait  fixé  les 
règles  de  la  déligation.  Nous  reconnaissons  le  zèle  du  novateur  dans  le 
conseil  suivant  sur  le  traitement  des  fractures  compliquées  de  plaies  con¬ 
sécutives  :  «  Le  point  essentiel  c’est  de  savoir  bien  mettre  un  bandage  dans 
l’ordre  et  avec  la  mesure  qui  conviennent.  »  {^Fract.  §  27).  Mais, en  homme 
de  tact,  loin  de  se  faire  illusion,  il  spécifie  les  cas  où  le  bandage  est  inef¬ 
ficace  comme  dans  quelques  fractures  de  la  clavicule  (drfec.  S  i4),  et  ceux 
où  il  sera  peu  utile,  même  s’il  est  bien  appliqué,  et  nuira  beaucoup  s’il 
l’est  mal,  comme  dans  certaines  fractures  du  maxillaire  inférieur  i^Artic. 
§  3â);  il  le  condamne  dans  les  fractures  du  nez.  i^Artic.  S  35.)  11  faut 
voir  avec  quelle  vivacité  le  réformateur  attaque  la  routine  et  l’ignorance 
de  ceux  qui,  dans  les  fractures  du  bras  et  de  l’avant-bras,  plaçaient  l’ap¬ 
pareil,  les  uns  dans  la  supination,  d’autres  dans  la  pronation  du  membre, 
et  d’autres  enfin  dans  l’extension,  et  avec  quelle  netteté  il  démontre 
l’avantage  d’une  attitude  moyenne,  combinée  à  la  demi-flexion.  {Fract.  S  1, 
2  et  3.)  Le  choix  des  attitudes  est  la  condition  nécessaire  de  toute  bonne 
déligation.  L’observateur  sagace  se  révèle  dans  le  parallèle  qu’il  trace 
entre  le  membre  supérieur  et  le  membre  inférieur  pour  les  différences 
qu’iis  présentent  eu  égard  aux  attitudes.  [Fract.  S  i5.)  Des  préceptes  gé- 
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néraux  il  descend  aux  règles  de  détail ,  et  enseigne  quand  et  comment  on 
doit  appliquer  les  bandages,  quand  et  conounent  il  faut  les  renouveler, 
etc.  La  théorie  est  complète,  et  il  est  vraiment  autorisé  à  formuler  lui- 
même  cette  conclusion  :  wLa  doctrine  que  je  viens  d’exposer  doit  être 
considérée  comme  la  loi  qui  règle  le  traitement  des  fractures ,  enseignant 
et  comment  on  doit  opérer,  et  comment  il  faut  que  procèdent  les  effets 
d’une  cure  régulière.  {Fract.  S  7.) 

Hippocrate  accorde  au  pronostic  beaucoup  d’attention,  et  il  en  tire  en 
chirurgie  des  règles  pour  la  conduite  de  l’bomme  de  l’art.  Dans  les  Plaies 
de  tête,  $  10,  il  conseille  de  prononcer  un  premier  jugement  à  distance, 
avant  d’avoir  palpé  le  blessé,  wün  but,  dit  judicieusement  Littré  (t.  III, 
p.  176),  accessoire  sans  doute,  important  toutefois,  du  pronostic,  dans 
l’opinion  de  l’antique  école  de  Cos,  c’était  d’inspirer  aux  malades  une 

grande  confiance  dans  les  lumières  du  médecin . Cette  remarque  a  été 

suggérée  par  une  connaissance  délicate  des  rapports  qui  unissent  le  malade 
au  médecin. 55  Dans  le  cas  de  fractures  compliquées  de  plaies,  s’il  y  a  né¬ 
crose  d’un  des  fragments,  il  recommande,  pour  sauvegarder  sa  responsa¬ 
bilité,  de  prédire  le  raccourcissement  futur  du  membre.  {Fract.  S  35.)  Ce 
n’est  pas  tout;  il  explique  qu’on  doit  pronostiquer  tout  ce  qui  est  à 
craindre.  «Il  faut,  dans  ces  sortes  de  blessures,  ne  pas  méconnaître  le 
danger,  bien  s’en  rendre  compte,  et  porter  le  pronostic  suivant  les  pé¬ 
riodes.  55  {^Fract.  S  3 6.)  Il  y  avait  alors,  comme  de  nos  jours,  des  charlatans 
qui,  malgré  la  gravité  de  ces  cas,  promettaient  loujours  la  guérison,  Hip¬ 
pocrate,  craignant  beaucoup  pour  ses  disciples,  en  présence  de  cette  con¬ 
currence  déloyale ,  formulait  ce  conseil  :  «  Ce  sont  là  des  cas  dont  il  faut 
particulièrement  éviter  de  se  charger,  pourvu  qu’on  ait  un  prétexte  honnête  ; 
car  il  y  a  peu  de  chances  favorables  et  beaucoup  de  chances  dangereuses. 
Si  l’on  ne  réduit  pas,  on  risque  dé  passer  pour  inhabile;  et,  si  l’on  réduit, 
on  place  le  blessé  plus  près  de  la  mort  que  du  salut.??  (^Fract.  S  dy.)  11 
s’attachait,  dans  l’intérêt  de  son  école,  à  bien  établir  le  pronostic  sur  les 
cas  plus  graves  en  apparence  qu’en  réalité,  et  concluait  par  un  avis  diffé¬ 
rent  :  «Il  ne  faut  pas,  dans  les  gangrènes  des  extrémités,  craindre  d’en¬ 
treprendre  des  cures  de  ce  genre;  car  ces  cas  sont  plus  effrayants  à  voir 
qu’à  traiter.  ??  (irhc.  69 

Hippocrate,  pour  arriver  à  ces  pronostics  précis,  a  réalisé  en  chirurgie 
un  grand  progrès  dont  personne ,  à  ma  connaissance,  n’a  compris  ou  du 
moins  n’a  signalé  la  portée,  je  veux  parler  du  diagnostic  local,  qui  est  un 
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des  principaux  mérites  de  sa  chirurgie,  et  dont  on  ne  retrouve  pas  exac¬ 
tement  l’analogue  dans  sa  médecine.  fçVoir  les  choses  d’ensemble,  re¬ 
marque  fort  bien  M.  Littré,  est  le  propre  de  la  médecine  ancienne;  voir 
les  choses  en  détail,  et, rémonter  par  celte  voie  aux  généralités,  est  le 
propre  de  la  médecine  moderne. 53  Telle  est,  en  effet,  la  doctrine  qui  a 
inspiré  le  livre  Du  pronostic,  dont  la  phrase  finale  suggère  à  Daremberg  les 
réflexions  suivantes  (2®  édit.  p.  i3o)  :  k Ainsi,  les  maladies  aiguës,  sauf 
quelques-unes  qu’il  nomme,  n’ont  pas  de  symptômes  particuliers,  elles 
n’ont  que  des  symptômes  généraux  qui  leur  sont  communs.  33  C’est  ce 
diagnostic  local,  ce  sont  les  conséquences  qu’il  en  tire  avec  une  sagacité 
et  un  tact  des  plus  remarquables ,  qui  donnent  leurs  caractères  dominants 
et  leur  principale  valeur  à  ses  traités  de  chirurgie  pour  l’étude  des  frac¬ 
tures  simples,  des  fractures  compliquées  et  de  leurs  nombreuses  variétés, 
pour  celle  des  luxations  et  de  leurs  diverses  espèces,  pour  la  connaissance 
des  lésions  traumatiques  du  crâne,  si  multipliées  et  si  importantes  à  bien 
distinguer  pour  la  classification  des  ulcères  et  des  abcès,  etc. 

Hippocrate  se  montre  un  censeur  inflexible  en  condamnant,  dans  l’exer¬ 
cice  de  l’art,  les  manœuvres  théâtrales,  les  bandages  trop  recherchés,  les 
pratiques  à  l’adresse  de  la  foule  ^  en  un  mot,  tout  ce  qui,  de  près  ou  de  loin, 
pouvait  sentir  le  charlatanisme.  11  avait  voué  aux  charlatans  en  chirurgie 
une  haine  qui  rappelle  celle  de  Socrate  contre  les  sophistes  en  philosophie  ; 
et  il  leur  a  fait,  dans  sa  spécialité,  une  guerre  non  moins  acharnée  que 
celle  du  philosophe  d’Athènes  dans  la  sienne;  cette  ardente  polémique 
dénotait,  de  part  et  d’autre,  un  grand  fond  de  droiture  et  un  sentiment 
élevé  de  la  dignité  des  sciences.  Hippocrate ,  dans  sa  chirurgie ,  ne  perd  pas 
une  occasion  de  combattre  le  charlatanisme  et  deux  autres  fléaux,  qui  sou¬ 
vent  lui  servent  de  cortège ,  l’ignorance  et  la  routine. 

Hippocrate  répandit  le  goût  de  la  chirurgie;  ses  disciples  se  trouvaient 
dans  des  conditions  privilégiées  d’instruction  chirurgicale.  «Les  médecins 
de  son  siècle,  . dit  Galien  (Comm.  22  in  Art.  /),  apprenaient  avec  soin  les 
règles  de  cet  art,  que  ceux  du  nôtre  négligent  ou  n’apprennent  pas  du 
tout.  33  Une  rapide  analyse  de  ses  principaux  ouvrages  achèvera  de  com¬ 
pléter  notre  tableau. 

L’opuscule  Du  médecin  et  celui  De  Vojicine  forment  ensemble,  dans  un 
ordre  très-méthodique,  un  remarquable  traité  de  ce  que  les  modernes 
appellent  la  petite  chirurgie.  Le  premier  s’adresse  surtout  aux  étudiants, 
et  le  second,  au  maître  plus  encore  qu’aux  élèves.  Ce  dernier,  rempli  de 


ÉCOLE  DE  COS.  69 

préceptes  dictés  par  une  grande  expérience,  renferme,  sous  uue  forme  des 
plus  sommaires,  un  épitome  complet  de  la  déligatibn;  il  est  permis  de 
reconnaître,  à  ses  qualités  didactiques,  l’inventeur  de  l’art  des  bandages. 

Le  traité  Des  plaies  et  ulcères  «contient  plusieurs  sages  et  bons  préceptes 
sur  le  traitement  des  plaies.  On  y  voit  le  résultat  d’une  expérience  bien 
employée  et  d’une  pratique  bien  conduite,  (Littré,  Hippocr.  VI,  898.) 

Le  livre  Des  plaies  de  tête  révèle  dans  son  auteur  un  maître  habile,  qui 
étonne  par  sa  perspicacité  à  pousser  aussi  loin  qu’il  l’a  fait  le  diagnostic 
local  de  la  lésion  et  la  hardiesse  opératoire ,  en  même  temps  qu’on  admire 
ses  connaissances  avancées  en  anatomie  pathologique  touchant  le  méca¬ 
nisme  de  l’exfoliation  dans  les  nécroses  de  la  table  externe  du  crâne. 

L’opuscule  Des  hémorrhoïdes  et  celui  Des  Jistules,  que  j’ai  rattachés  à  la 
collection  hippocratique  par  des  recherches  nouvelles,  que  le  savant  tra¬ 
ducteur  d’Hippocrate  a  bien  voulu  mentionner  honorablement  (Littré, 
t.  X,  p.  21),  accusent  également  une  main  intelligente  et  exercée. 

Mais  c’est  surtout  dans  le  traité  Des  fractures,  dans  celui  Des  articula¬ 
tions,  et  dans  le  Mochlique,  qui  les  résume  sous  une  forme  sommaire,  que 
les  éminentes  qualités  du  grand  chirurgien  se  montrent  dans  tout  leur  jour. 
Là  on  voit  le  clinicien  habile,  aux  prises  avec  les  cas  les  plus  ardus,  dé¬ 
mêler  dans  les  fractures  les  plus  compliquées,  dans  les  luxations  les  plus 
difficiles,  le  symptôme  essentiel,  l’élément  capital  du  diagnostic  local  dif¬ 
férentiel,  saisir  ainsi  les  véritables  indications  et  établir  les  bases  du  trai¬ 
tement  rationnel.  Ici  c’est  le  maître  consommé  qui  apprécie  de  haut  les 
méthodes  et  les  procédés  opératoires,  et  qui,  détruisant  d’une  main  ferme 
sur  sa  route  tout  ce  que  la  routine  et  le  charlatanisme  ont  semé  de  faux 
enseignements,  reconstruit  la  saine  observation,  manie  avec  un  égal  succès 
la  polémique  et  la  pratique  de  l’art,  propose  de  nouveaux  appareils  et 
des  opérations  nouvelles;  partout  enfin  c’est  l’observateur  judicieux  et  sa¬ 
gace  qui  sait,  avec  un  art  infini,  distinguer  les  faits  particuliers  et  les 
faits  généraux ,  en  déduire  les  corollaires ,  formuler  les  principes  en  dehors 
des  hypothèses  ^  et  établir  en  un  mot  la  science  en  combinant  une  expé¬ 
rience  éclairée  et  un  sage  emploi  du  raisonnement. 

'  Certes  je  n’entends  pas  dire  qu’Hippo-  expérimentale.  Fut-ii  toujours  fidèle  à  cespré- 
crate  était  infaillible  :  Errare  humanum  est  ceptes  éternels  de  la  raison?  La  gloire  d’avoir 
(Terent.).  (j Dans  les  préceptes  d’Hippocrate,  tracé  la  véritable  route  à  cette  époque  doit 
remarque  judicieusement  Raige- Delorme,  sans  doute  paraître  assez  grande;  et,  il  faut 
nous  voyons  les  premiers  traits  de  la  méthode  l’avouer,  Hippocrate  eût  ti-op  dépassé  ce  qu’on 
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On  voit  qu’Hippocrate  a  su  prendre  en  ses  mains  et  tenir  avec  un  rare 
bonheur  à  la  fois  le  sceptre  de  la  médecine  et  celui  de  la  chirurgie.  Telle 
fut  Técole  de  Cos:  telle  fut  l’influence  qu’y  exerça  ce  grand  homme. 

$  III. 

ÉCRITS  HIPPOCRATIQUES. 

Leur  classification:  leur  publication;  leur  mélange  avec  les  écrits  cnidiens; 
introduction  à  la  bibliothèque  d’Alexandrie. 

Hippocrate,  d’après  la  tradition,  avait  beaucoup  écrit;  toutes  ses  œuvres 
ne  sont  pas  arrivées  jusqu’à  nous.  Toutefois  nous  en  possédons  encore 
plus  de  soixante,  inscrites  sous  son  nom  dans  la  collection  hippocratique. 
Mais  sont-elles  réellement  toutes  de  lui?  Comment  distinguer  celles  qui 
sont  légitimes  de  celles  qui  ne  le  sont  pas?  Comment,  enfin,  a  été  formée 
cette  collection  ?  Ce  sont  là  autant  de  problèmes  qui  s’imposent  tout 
d’abord,  et  dont  la  solution  est  entourée  des  plus  embarrassantes  diffi¬ 
cultés.  Il  serait  impossible,  sans  cet  examen  préalable,  de  se  faire  une 
idée  exacte  de  ses  doctrines,  non  plus  que  des  réformes  et  des  innovations 
dont  on  lui  est  redevable.  Et  pourtant,  que  d’écrivains  ont  commis  cette 
faute,  et  n’ont  pu  aboutir,  en  confondant  tout,  qu’à  tracer  des  portraits 
de  fantaisie ,  ou  du  moins  -des  peintures  aussi  incorrectes  qu’infidèles  1 
Pour  ne  parler  ici  que  des  livres  sérieux,  c’est  un  reproche  qu’on  adresse 
à  Daniel  Leclerc ,  qui ,  dans  son  Histoire  de  la  médecine,  puise  sans  distinc¬ 
tion  dans  les  écrits  apocryphes  comme  dans  les  légitimes ,  pour  esquisser 
la  philosophie  et  la  pathologie  d’Hippocrate.  (Éd.  1696,  p.  2/17  et  32  5.) 
Ce  fâcheux  exemple  a  été  suivi  par  Eloy,  dans  son  Dictionnaire  historique  de 
la  médecine  (lySB,  2  vol.);  par  James,  dans  son  Dictionnaire  universel  de 
médecine  (trad.  fr.  6  vol.  in-fol.  Paris,  17/16),  et  par  beaucoup  d’autres, 
jusqu’à  nos  jours.  Il  n’y  a  pas  jusqu’à  mon  regrettable  ami,  Edouard 
Auber,  qui,  malgré  mes  observations  réitérées,  n’a  pas  su  complètement 
se  défendre  de  ce  mélange  des  sources  et  des  théories,  dans  une  publi¬ 
cation  d’ailleurs  fort  recommandable,  ses  Institutions  d’Hippocmte  (in-8". 


peut  attendre  des  efforts  humains, . si, 

au  milieu  des  difficultés  d’une  science  nais¬ 
sante,  il  fût  constamment  resté  dans  le  posi¬ 
tif  et  le  vrai.  L’anatomie  et  la  physiologie 
;.i’existaienl  en  quelque  sorte  pas,  si  Ton 


excepte  une  ostéologie  assez  exacte.  Mais  tout 
ce  qu’on  pouvait  faire  avec  si  peu  de  res¬ 
sources,  Hippocrate  l’a  fait.  3!  [Diction,  deméd. 
en  3o  vol.  article  Médecine.) 


ÉCRITS  HIPPOCRATIQUES.  71 

Paris.  i86/i),  comme  déjà  je  l’avais  vu  avec  peine  dans  son  Traité  de  la 
science  médicale,  histoire  et  dogmes  (in-8°,  Paris,  i863). 

Les  modernes  ont  depuis  longtemps  compris  la  nécessité  d’un  clas¬ 
sement  méthodique  de  la  collection  hippocratique.  Parmi  ceux  qui  s’y  sont 
exercés,  le  premier  qui  se  présente  dans  l’ordre  chronologique ,  c’est  Lémos 
(^Judicium  operum  Hipp.  Salmanticæ,  i58/i):  mais,  comme  il  s’appuie  uni¬ 
quement  sur  le  dire  de  Galien,  il  n’a  pas,  en  définitive,  fait  avancer  la 
question  d’un  pas.  Mercuriaii,  . détins  son  Examen  des  écrits  d’Hippocrate, 
Censura  operum  Hippocfatisvi?  qui  sert  de  préface  à  son  édition  gréco- 
latine  d’Hippocrate  (Venise,  i588,  in-folio),  propose  une  division  en 
quatre  classes;  il  fonde  ses  jugements  sur  le  style  d’Hippocrate  et  sa  ma¬ 
nière  d’écrire.  Mais,  outre  que  c’est  choisir  une  hase  d’argumentation  fort 
incertaine,  il  y  a  là  une  pétition  de  principe,  comm.e  l’a  judicieusement 
remarqué  M.  Littré;  car,  avant  de  dire  que  tel  style  appartient  à  Hippo¬ 
crate,  il  faudrait  d’ahord  prouver  que  les  ouvrages  où  l’on  prétend  le 
reconnaître  sont  bien  réellement  de  lui.  Ce  travail,  bien  plus  étudié  que 
celui  de  Lémos,  a  servi  de  point  de  départ  à  la  plupart  de  ceux  qui  suivent. 
Gruner,  dont  le  livre  est  fort  éruàii  (^Censura  hbrorum  Hipp.  Vratislaviæ, 
1772),  ne  s’écarte  guère  de  Mereuriali  qu’en  un  point,  c’est  que,  pour 
discuter  la  question  d’authenticité,  il  tient  compte  des  notions  anato¬ 
miques  que  renferme  la  collection.  De  cet  élément  nouveau,  d’ailleurs  im¬ 
portant,  il  ne  fait  pas  le  plus  heureux  emploi,  et  tombe  dans  plus  d’une 
erreur.  ïi  reproduit  cette  étrange  assertion  de  Mereuriali  (page  3  ),  qu’après 
l’incendie  de  la  bibliothèque  d’Alexandrie  par  les  soldats  de  Jules-César, 
des  gens  malintentionnés  ont  pu  substituer  des  livres  apocryphes  aux  légi¬ 
times  détruits  par  le  feu.  C’est  oublier  que,  par  la  série  des  commenta¬ 
teurs,  le  canon  hippocratique  des  Alexandrins  était  alors  établi  depuis  plus 
de  deux  cents  ans,  tel  qu’Erotien  et  Galien  l’ont  connu  plus  tard.  Acker- 
mann  {^Bibîioth.  gr.  Fabric.  éd.  Harles,  t.  II),  tout  en  s’engageant  dans  la 
route  tracée  par  Mereuriali  et  Gruner,  invoque,  en  outre,  la  tradition  et 
le  consentement  des  auteurs  anciens,  sans  tirer  toutefois  un  parti  complet 
de  ce  critérium  important.  Pierer  et  Gott.  Kuhn  ne  font  guère,  sauf 
quelques  détails,  que  reproduire  la  Notice  d’Ackermann  sur  l’histoire  litté¬ 
raire  d’Hippocrate.  Quant  à  Grimm  i^Oper.  Hipp.  Altenburg,  1781),  le 
témoignage  à  ses  yeux  le  plus  important  est  celui  d’Erotien  et  de  Galien, 
qu’il  contrôle  par  le  contenu  même  des  écrits,  et,  comme  Gruner,  par 
l’étude  des  notions  anatomiques,  et  il  n’attribue  au  médecin  de  Cos  que 
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les  livres  d’un  style  simple  et  bref,  exempts  d’bypothèses  et  n’offrant  aucun 
traitement  et  remède  extraordinaire  ;  ce  qui  évidemment  est  encore  une 
pétition  de  principe,  à  la  façon  de  Mercuriali.  Sprengel,  dans  son  Apo¬ 
logie  d’Hippocrate,  dit  lui-même  suivre  Gruner  pas  à  pas:  mais  il  intro¬ 
duit  une  considération  nouvelle,  celle  des  doctrines  philosophiques,  pour 
juger,  par  la  comparaison  des  doctrines  médicales,  du  synchronisme  ou 
de  l’antériorité  des  divers  livres  de  la  collection  hippocratique.  H.  F. 
Link  [Des  théories  dans  les  écrits  d’Hipp.  Berlin,  i8iA-i8i5)  s’avance  dans 
la  voie  ouverte  par  Sprengel,  et  pousse  jusqu’à  l’exagération  les  consé¬ 
quences  qu’il  croit  entrevoir.  «Partant  de  l’idée  hypercritique  allemande, 
qui  tend  à  effacer  la  personnalité  des  auteurs,  il  transporte  à  Hippocrate 
le  système  de  Wolff  sur  Homère,  sans  tenir  compte  des  témoignages  irré¬ 
cusables.  53  (Daremberg,  p.  7 4.)  «Il  esf animé  d’un  scepticisme  inexorable, 
devant  lequel  la  personne  d’Hippocrate  est  presque  effacée,  ou  qui,  du 
moins,  ne  lui  laisse  qu’un  vain  nom  sans  œuvre  effective.  11  distingue,  dans 
la  collection,  six  théories  principales,  d’après  lesquelles  il  fait  six  classes 
d’écrits,  et  admet  au  moins  six  auteurs  différents. 33  (Littré,  p.  i84.)  Une 
systématisation  aussi  excessive,  qui  sacrifie  à  une  idée  préconçue  tout  ce 
qu’enseignent  de  plus  positif  la  tradition  et  l’histoire,  serait  peu  faite  pour 
entraîner  la  conviction  chez  les  esprits  sévères ,  lors  même  que  M.  Littré 
n’aurait  pas  démontré  que  l’auteur  a  commis  de  nombreuses  erreurs  maté¬ 
rielles.  (Voir  p.  i85.)  M.  Petersen,  de  Hambourg  (voir  Littré,  t.  II  et 
t.  VII,  Avertissement),  part  du  point  de  vue  de  Link,  qu’il  modifie  dans  les 
détails,  s’applique  à  combiner  l’étude  de  la  chronologie  et  des  doctrines 
médicales,  et  finit  par  assigner  une  date  approximative  à  chacune  des 
classes  qu’il  établit  d’après  les  théories  qui  y  régnent.  Ce  travail,  plein  de 
recherches  intéressantes,  repose  sur  des  questions  d’origine  dont  on  ne 
peut  toujours,  tant  s’en  faut,  acquérir  une  connaissance  exacte  et  sûre;  et, 
avec  une  pareille  argumentation,  les  conclusions  qu’il  formule  tiennent 
forcément  de  l’hypothèse  plus  que  de  l’histoire,  si  bien  quelles  restent 
toujours  attaquables  à  divers  points  de  vue,  en  enfermant  l’auteur  et  son 
lecteur  dans  une  sorte  de  cercle  vicieux. 

Néanmoins,  malgré  ces  desiderata,  le  travail  successif  des  écrivains 
qu’on  vient  d’énumérer  a  jeté  beaucoup  de  lumière  sur  la  collection  hip¬ 
pocratique,  et  la  critique  s’est  agrandie  en  s’enrichissant  de  nouveaux 
éléments.  M,  Littré,  mettant  à  profit  l’étude  approfondie  qu’il  a  faite  de 
tous  ces  essais,  s’est  appliqué  à  rendre  sa  classification  plus  rigoureuse  en 
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ia  fondant  sur  les  quatre  règles  suivantes  :  i“  témoignages  directs,  anté¬ 
rieurs  à  l’école  d’Alexandrie;  2"  consentement  des  critiques  anciens;  3“  ap^ 
plication  de  certains  points  de  l’histoire  de  la  médecine  qui  offrent  une 
date  et,  par  suite,  une  détermination  positive;  4°  concordance  des  doc¬ 
trines,  des  écrits  et  du  style.  D’après  cela,  il  partage  la  collection  hippo¬ 
cratique  en  onze  classes.  Daremherg  est  venu  à  son  tour  modifier  cette 
division,  et  en  proposer  une  nouvelle.  Je  vais  les  mettre  en  regard  l’une 
de  l’autre,  afin  qu’on  puisse  en  juger  d’un  coup  d’œil  : 

M.  LITTRÉ.  M.  DAREMBERG. 

l''  CLASSE. 

Écrits  véritablement  d’Hippocrate  :  De  Écrits  certainement  d’Hippocrate  ;  Ar- 
lancienne  médecine.  —  Pronostic.  —  ticulations.  —  Fractures. 

Aphorismes.  —  Épidémies,  I  et  lll.  — 

Du  régime  dans  les  maladies  aiguës.  — • 

Des  airs,  des  eaux  et  des  lieux.  —  Les 
fractures.  —  Les  articulations.  —  Le 
Mochlique.  —  Les  plaies  de  tête.  —  Le 
serment.  —  La  loi. 

2°  CLASSE. 

Écrits  de  Polybe  :  De  la  nature  de  Écrits  à  peu  près  certainement  d’Hip- 
l’homme.  —  Du  régime  des  gens  en  pocrate  ;  Aphorismes.  —  Pronostic. 
santé.  Régime  dans  les  maladies  aiguës.  —  Des 

airs,  des  eaux,  des  lieux.  —  Plaies  de 
tête.  — jfiochlique.  —  Officine.  —  An¬ 
cienne  médecine. 

3'  CLASSE. 

Écrits  antérieurs  à  Hippocrate  ;  Pré-  Écrits  de  l’école  de  Cos  ou  de  contem- 
notions  coaques.  —  Prorrhétique ,  1.  î.  porains  d’Hippocrate  ;  Le  serment.  —  La 
loi.  —  Du  régime,  en  trois  livres  (?). — 
Prorrhétique,  1.  II  (?). 

Premier  groupe.  —  Plaies.  —  Hémor- 
rhoïdes.  —  Fistules. 

Deuxième  groupe.  —  Médecin.  —  Offi¬ 
cine.  —  Usage  des  liqm'des. 

Troisième  groupe.  —  De  l’art.  —  Ma¬ 
ladie  sacrée. 

4'  CLASSE. 

Écrits  de  l’école  de  Cos,  de  contei»po-  Écrits  cnidiens  :  Affections  internes.  --- 
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raios  ou  de  disciples  d’Hippocrate  :  Ui-  Des  glandes  (?).  —  Des  maladies,  L  I  et 

cères.  —  Fistules.  —  Hémorrhoïdes.  —  III.  —  Régime  des  gens  en  santé  (?). 

Maladie  sacrée.  —  Des  vents.  —  De  Tart. 

—  Lieux  dans  l’homme.  —  Du  régime, 
des  songes.  —  Affections.  —  Affections 
internes.  —  Des  maladies,  1. 1,  II  et  IIL 

—  Naissance  à  sept  mois.  —  Naissance  à 
huit  mois. 

5'  CLASSE. 

Recueils  de  notes,  d’extraits  :  Épidé-  Maladies  des  femmes  et  des  enfants, 
mies,  1.  II,  IV,  V,  VI  et  VIL  —  De  l’offi-  —  Maladies  des  femmes,  i.  I  et  IL  — 

cine.  —  Des  humeurs.  —  De  l’usage  des  Maladies  des  jeunes  filles.  —  Femmes  sté- 

liquides.  riles.  —  Superfétation.  —  Nature  de  la 

femme. 

6'  CLASSE. 

Section  spéciale,  due  à  un  auteur  in*  Des  maladies,  1.  IV. —  Génération. — 
connu:  La  généi’ation.  — Nature  de  l’en-  Nature  de  l’enfant.  —  Fœtus  à  sept  mois 

faut. —  Des  maladies,  1.  IV.  —  Maladies  et  à  huit  mois, 
des  femmes.  —  Femmes  stériles.  —  Ma¬ 
ladies  des  jeunes  filles. 

7‘  CLASSE. 

Écrit  de  Léophanès  :  De  la  superféta-  Premier  groupe. —  Anatomie. —  Bien- 
tion.  séance.  —  Préceptes. 

Deuxième  groupe. —  Cœur. —  Chairs. 
—  Semaines. 

8"  CLASSE. 

Écrits  postérieurs  à  Hippocrate  :  Du 
cœur.  —  De  l’aliment.  —  Des  chairs.  — 

Des  semaines.  —  Prorrhétique,  1.  IL  — 

De  la  nature  des  os. 

9°  CLASSE. 

Fragments ,  compilations ,  non  cités  par 
les  anciens  :  Médecin.  • —  Bienséance.  — 

Préceptes. —  Anatomie.  —  Dentition. — 

Excision  du  fœtus.  —  La  vue.  —  Natm’e 
de  la  femme.  —  Aphorismes ,  s.  VHI.  — 

Nature  des  os.  —  Crises.  —  Jours  cri¬ 
tiques.  —  Médicaments  purgatifs. 
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10°  CLASSE. 

Notice  des  écrits  perdus  :  Blessures 
dangereuses.  —  Traits  et  blessures^  — 

L.  I.  des  maladies,  le  petit. 

il'  CLASSE. 

Pièces  apocryphes  :  Lettres  et  discours. 

Il  y  a,  dans  l’arrangement  de  M.  Daremberg,  quelques  aperçus  heu¬ 
reux;  mais  il  n’a  pas  été  préparé  avec  assez  de  maturité,  et  il  reste  pas¬ 
sible  de  sérieux  reproches.  D’une  part,  il  a  commis  de  graves  omissions: 
on  cherche  vainement  dans  son  tableau  les  Prémiions  coaques  et  le  Prorrhé- 
tique  (liv.  I),  ce  qui  est  d’autant  plus  étonnant,  que,  dans  son  introduc¬ 
tion,  il  consacre  à  ces  deux  livres  une  dissertation  fort  intéressante,  et 
qu  ensuite  il  en  donne  la  traduction  complète  dans  son  édition  des  Œuvres 
choisies  d'Hippocrate.  On  y  cherche  vainement  aussi  les  Épidémies  (liv.  1 
et  111),  le  Traité  de  la  nature  de  l'homme,  celui  des  lieux  dans  l'homme  et  celui 
des  humeurs.  Ces  oublis  sont  des  plus  regrettables.  D’autre  part,  il  se  ré¬ 
pète  :  il  place  YOjdcine  dans  sa  deuxième  classe,  et  il  la  replace  encore 
dans  la  troisième.  A  cette  troisième  classe,  qu’il  subdivise  en  trois  groupes, 
il  rattache  le  Serment,  la  Loi,  le  Prorrhétique  (liv.  II),  etc.,  mais  sans  indi¬ 
quer  dans  quel  groupe  il  faut  les  inscrire.  On  ne  lui  fera  pas  un  grief  de 
n’ayoir  pas  classé  les  pièces  apocryphes,  qui  naturellement  se  rejettent  tou¬ 
jours  au  dernier  rang,  quelque  numéro  qu’il  porte.  Mais  il  est  fâcheux 
qu’il  ait  oublié  de  classer  les  livres  de  l'Aliment,  de  la  Dentition,  de  l'Exci¬ 
sion  du  fœtus,  des  Crises,  etc.  C’est  déjà  pour  combler  un  vide  que  j’ai  pris 
sur  moi  de  faire  une  septième  classe,  qui  n’existe  pas  dans  son  plan,  et  qui 
m’a  paru  indispensable  pour  recevoir  les  six  traités  qu’il  divise  en  deux 
groupes,  sans  mentionner  la  classe  spéciale  et  distincte  où  ils  doivent 
entrer,  mis  à  part,  comme  iis  le  sont  par  lui,  des  cinq  livres  dont  se  com¬ 
pose  la  sixième  classe.  Enfin,  quand  on  considère  ses  deux  premières 
classes,  l’une  sous  cette  rubrique  :  Ecrits  certainement  d’Hippocrate, 5>  et 
la  seconde  sous  cette  autre  :  «  Ecrits  à  peu  près  certainement  d’Hippocrate ,  ?? 
on  se  demande  si  de  pareilles  nuances  suffisent  réellement  pour  établir 
deux  catégories ,  et  s’il  ne  vaut  pas  mieux  de  tous  points  n’en  faire  qu’une 
seule. 

La  classification  de  M.  Littré  est,  dans  son  ensemble,  une  œuvre  magis- 
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traie,  (jui  a  réalisé  un  très-notable  progrès  sur  toutes  celles  qui  font  pré¬ 
cédée.  Je  vais  toutefois  en  faire  Tobjet  de  quelques  observations  critiques , 
et  je  les  crois  si  justes,  que  je  me  persuade  que  M.  Littré  y  acquiescera 
lui-même.  Je  commence  par  effacer  la  dixième  classe,  comme  n’étant 
qu’une  notice  de  deux  ou  trois  traités  perdus,  lesquels,  ne  figurant  pas 
dans  la  collection,  n’ont  pas  à  figurer  non  plus  dans  la  classification.  De 
la  neuvième  classe,  consacrée  aux  compilations  et  fragments  non  cités  par 
les  anciens,  j’enlève,  pour  les  reporter  dans  la  catégorie  des  écrits  de 
l’école  de  Cos ,  les  Préceptes  qui ,  d’après  une  scholie  recueillie  par  M.  Da- 
remberg  dans  les  manuscrits  du  Vatican,  ont  été  l’objet  d’un  commentaire 
de  Galien ,  et  dont  Arcbigène  et  Chrysippe  se  sont  successivement  occupés , 
de  telle  sorte,  conclut  aujourd’hui  M.  Littré  (VIII,  préface,  p.  Sa),  «que 
ce  livre ,  qui  manquait  de  tout  appui  dans  la  tradition ,  se  trouve  à  présent 
aussi  bien  assuré  qu’aucun  autre  de  la  collection ,  puisque  les  témoignages 
qui  le  concernent  remontent  [de  Galien]  jusqu’à  Chrysippe.  v  J’efface  aussi 
la  septième  classe,  qui  ne  contient  qu’un  seul  écrit,  celui  de  la  Superfé¬ 
tation,  que  M.  Littré  attribuait  à  Léophanès;  rien  n’est  plus  douteux  que 
cette  paternité.  M.  Littré  a  plus  tard  reconnu  lui-même  (VIII,  p.  Aya  et 
53a)  que  «l’opuscule  de  la  Superfétation  est  composé  de  centons  pris  aux 
livres  des  Maladies  des  femmes  et  des  Femmes  stériles.  »  Il  ajoute  que  «le  livre 
des  Maladies  des  femmes  est  du  même  auteur  que  ceux  de  la  Génération,  àt 
la  Nature  de  l’enfant  et  le  IV®  livre  des  Maladies,  qui  ne  forment  qu’un  seul 
ouvrage,  v  Excision  du  fœtus  et  la  Nature  de  la  femme  (que  l’auteur  relègue 
dans  sa  neuvième  classe)  sont,  comme  la  Superfétation,  de  l’aveu  même  de 
M.  Littré  (VIII,  p.  5io,  Say  et  SSa),  tirées  du  livre  des  Maladies  des 
femmes.  Tous  ces  extraits  doivent  être  englobés  dans  la  même  classe  que 
les  originaux  que  M.  Littré  déclare  être  des  livres  cnidiens.  (VIII,  7.)  Je 
retranche  du  catalogue  de  l’école  de  Cos,  pour  l’inscrire  dans  celui  de 
de  l’école  de  Cnide,  le  livre  Des  affections  internes,  comme  d’ailleurs  le 
veulent  aujourd’hui  MM.  Littré  (VII,  préface,  p.  i3)  et  Daremberg  [In- 
trod.  p,  xcii).  M.  Littré  rattache  aux  sentences  cnidiennes  le  traité  Des  affec¬ 
tions  internes,  avec  le  II®  et  le  III®  livre  des  Maladies,  et  termine  en  ces 
termes  :  «Je  puis  maintenant  nommer  un  Cnidien  comme  l’auteur  des 
Affections  internes.  7)  (VII,  SoA  et  3o6.) 

J’efface  encore  la  cinquième  classe,  qui  n’est  constituée  que  par  des 
extraits  et  des  recueils  de  notes,  sans  autre  caractère.  Ce  n’est  pas  là  un 
classement  réel,  ce  n’est  qu’un  groupement  factice,  sans  cohésion.  L’état 
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Ôl extrait  ou  de  mte  n’est  qu’une  question  de  forme  et  non  de  fond,  et  ne 
peut  servir  d.’ élément  pour  une  coordination  métbodique.  a  De  ce  qu’un 
écrit,  dit  très-bien  Daremberg,  est  resté  à  l’état  d’extrait  ou  de  note,  cela 
n’implique  pas  l’impossibilité  de  le  rapporter  à  un  auteur  ou  du  moins  à 
une  série  déterminée.  »  Je  me  crois  autorisé  à  retirer  de  cette  classe,  pour 
le  restituer  à  Hippocrate,  comme  le  veulent  Gruner,  Petersen,  Malgaigne 
{voir  Littré,  OEuvres  d’Hipp.  t.  I;  t.  Il ,  Averiissem.  p.  xxi;  t.  111,  id.  p.  i-ÿ), 
et  Daremberg,  l’opuscule  de  Y  Officine,  qui  est  le  préambule  des  Fractures 
et  des  Articulations,  comme  le  Mochlique  en  est  la  table  analytique.  Main¬ 
tenant,  c’est  aussi  l’avis  de  M.  Littré  lui-même.  (T.  111,  Avertiss.  p.  i8.) 
J’en  retire  également,  pour  les  ranger  parmi  les  écrits  de  l’école  de  Gos, 
les  cinq  livres  des  Epidémies  (II,  IV,  V,  VI  et  VII),  qui  proviennent  des 
Hippocratides,  et  je  le  fais  avec  d’autant  plus  de  raison,  que  Galien  et  Pal- 
ladius,  qui  ont  commenté  le  sixième,  s’accordent  à  dire  que  le  fond  de 
ce  livre  est  d’Hippocrate  et  qu’il  a  ensuite  été  complété  par  son  fils  Tbes- 
salus.  (Chart.  IX,  3 5 4;  Dietz,  Schol  in  Hipp.  t.  II,  p.  3.)  Quant  à  l’opus¬ 
cule  des  Humeurs,  que  M.  Littré  nommerait  volontiers  VHP  livre  des 
Epidémies  (voir  V,  Û70),  Daremberg  le  reporte  de  même  à  l’école  de  Cos 
[întrod.  Lxxxv).  On  en  peut  dire  autant  de  celui  Sur  l’usage  des  liquides, 
comme  il  est  permis  de  l’inférer  des  propres  paroles  de  M.  Littré  dans 
son  argument  de  ce  livre  (VI,  116)  :  «En  général,  les  observations  sont 
judicieuses  et  utiles,  et  elles  témoignent  de  la  bonne  pratique  des  Hippo- 
cratiques.n  Ces  diverses  transpositions  font  disparaître  entièrement  cette 
cinquième  classe. 

J’arrive,  pour  la  faire  disparaître  à  son  tour,  à  la  troisième,  qui  est 
censée  comprendre  les  écrits  antérieurs  à  Hippocrate,  c’est-à-dire  les  Pré- 
-notions  coaques  et  le  livre  I  du  Prorrhétique.  «Plusieurs  modernes,  et  entre 
autres  Grimm,  dit  M.  Littré  (t.  I,  p.  35 1),  ont  pensé,  avec  une  grande 
apparence  de  raison,  que  ces  livres  contiennent  les  notes  prises  par  les  Asclé- 
piades  dans  le  temple,  et  qu’à  ce  titre  ils  représentent  un  spécimen  de  la 
médecine  antérieure  à  Hippocrate  lui-même.  »  Ermerins  (^Specimen  inaugu¬ 
rale,  Ludg.  Bat.  1832)  s’est  évertué  à  établir  que  les  Prénotions  sont  anté¬ 
rieures  à  Hippocrate,  qui  en  aurait  largement  usé  pour  la  composition  du 
Pronostic.  «Il  n’y  a  pas  à  hésiter,  écrit  de  son  côté  M.  Littré  (t.  I,  p.  35 1), 
celles-ci  sont  incontestablement  les  plus  anciennes,  n  Petersen  va  jusqu’à 
leur  accorder,  par  rapport  à  Hippocrate,  une  antériorité  d’un  siècle;  il 
croit  même  pouvoir  assigner  aux  Prénotions  la  date  de  53o  avant  J.  C.,  et 
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au  Prorrhétiqm  celle  de  55o ,  tandis  que  le  Pronostic  serait  de  436.  (Littré, 
t.  II,  Avertiss,  p,  xxvii.)  Houdart  termine  ainsi,  son  chapitre  sur  ce  sujet  ; 
“T  II  faudrait  copier  presque  en  entier  le  Pronostic,  si  l’on  voulait  faire  voir 
tous  les  endroits  qu’il  a  tirés  des  Prénotions;  celles-ci  lui  ont  également 
beaucoup  fourni  pour  ses  autres  traités,  particulièrement  pour  les  Apho¬ 
rismes,  en  admettant  toutefois  que  ce  traité  soit  sorti  de  sa  plume!  ^  (a®  éd. 
p.  292.)  Il  parait  heureux,  quand  il  croit  pouvoir  conclure  :  k  Hippocrate 
n’a  donc  rien  innové  en  pathologie  :  dès  lors,  il  doit  cesser  d’être  regardé 
comme  un  génie  créateur,  etc.  ; .  . .  sa  gloire  a  bien  pâli ,  depuis  qu’on  a 
porté  un  œil  scrutateur  sur  l’état  de  la  médecine  avant  lui  ; .  .  .  de  géant 
qu’il  était,  il  est  devenu  un  homme  ordinaire!  53  (Pages  270  et  271.)  Que 
dire  de  cette  phrase  ironique?  «Une  couronne  d’immortelles  repose,  depuis 
des  siècles,  «ur  son  front  radieux  :  notre  intention  n’est  point  d’y  porter 
une  main  sacrilège! 33  Que  dire  surtout  de  ces  paroles  peu  dignes,  qu’il 
met  en  note?  «Je  n’ai  pas  besoin  d’y  toucher  :  elle  tombe  d’elie-même  !33 
(Page  299.)  Détournons  les  yeux,  et  passons  vite,  tant  est  triste  à  voir  le 
spedtacle  des  aberrations  auxquelles  condamnent  les  passions  iniques  et 
faveuglement  incurable  d’un  sectaire  forcené! 

Admettons  pour  un  instant  cette  prétendue  antériorité  des  Prénotions 
moques;  cela  n’éclaire  en  rien  là  question  d’origine;  on  a  voulu  quelles 
fussent  une  reproduction  des  tablettes  votives  qui  décoraient  les  temples 
d’Esculape;  la  copie  alors  ne  ressemblerait  guère  au  modèle.  Ces  tablettes, 
outre  le  nom  du  malade,  portaient  celui  de  la  maladie  et  des  remèdes 
mis  en  usage  ;  les  Prénotions  ne  contiennent  que  des  propositions  prognos¬ 
tiques,  c’est  à  peine  si  le  traitement  y  est  mentionné;  c’est  un  but  tout 
différent  de  part  et  d’autre,  la  thérapeutique  dans  les  Asclépions,  la  pro¬ 
gnose  dans  les  Conques.  On  a  déjà  fait  voir,  S  1,  note  5,  que  cette  hypo¬ 
thèse  sur  leur  origine  n’était  pas  soutenable.  Celle  qüi  a  été  mise  èn  avant 
sur  leur  ancienneté  relative  ne  l’est  pas  davantage.  «  Pour  peu  qu’on  les 
lise  avec  attention,  remarque  judicieusement  Daremberg  (^Introd.  p.  lxxxv), 
on  s’apercevra  que  le  cadre  en  est  trop  vaste ,  que  le  système  de  la  prognose , 
qui  paraît  appartenir  en  propre  au  chef  de  l’école  de  Cos ,  y  domine  trop 
exclusivement,  et  que  le  plus  souvent  les  propositions  ont  trop  de  netteté 
et  de  généralité  pour  qu’on  puisse  voir,  dans  cette  collection  de  sentences , 
le  travail  d’un  médecin  fort  ancien,  plus  ancien  même  qu’Hippocrate.  33 
On  a  prétendu  aussi  que  c’était  des  Conques  qu’Hippocrate  avait  tiré  son 
livre  du  Pronostic.  «On  peut  dire  avec  vérité,  s’écrie  Houdart,  p.  292,  que 
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ies  Prénotions  ont  été  pour  lui  une  véritable  mine  d’où  il  a  extrait  d’abon¬ 
dants  matériaux.  »  C’est  encore  là  une  erreur.  Les  Coaqms  ne  sont  qu'une 
compilation  :  elles  en  offrent  tous  les  caractères  ;  le  Pronostic  est  un  traité 
original  et  méthodique,  qui  présente  un  corps  de  doctrine.  La  copie  d’une 
compilation,  qui  est  déjà  une  copie  elle-même,  ne  peut  pas  faire  une 
œuvre  originale  :  c’est  l’inverse  qui  a  lieu;  c’est  des  œuvres  originales  que 
se  tirent  les  compilations.  Daremberg,  qui  a  beaucoup  fait  pour  élucider 
cette  question,  a  dit  fort  sensément  {Introd.  p.  lxxxvi)  :  ^Le  Pronostic  me 
semble  le  fruit  d’une  pensée  systématique  et  tout  originale  :  il  est  le  ré¬ 
sumé  d’une  conception  dogmatique,  laquelle  représente  une  école  tout 
entière;  en  conséquence,  il  ne  saurait  avoir  été  composé  de  morceaux 
empruntés  aux  Coaques,  cousus  ensemble  par  quelques  phrases  servant 
de  transition  ;  on  fait  bien  des  compilations  avec  des  traités  Originaux  et 
d’une  haute  portée  philosophique,  mais  de  pareils  traités  n’ont  jamais  été 
tirés,  que  je  sache,  d’un  ouvrage  comme  les  Coaques.  »  Daremberg  fait  voir 
que  l’auteur  des  Coaques  a  puisé  dans  ies  Epidémies,  11 ,  IV,  V,  VI  et  VII 
(12  passages),  les  Plaies  de  tête  (2  Sentences),  le  livre  des  Maladies 
à  20  passages),  les  Aphorismes  (plus  de  60  passages),  enfin  le  Pronostic. 
Je  demanderai  qui  oserait  soutenir  que  tous  ces  traités  ont  été  tirés  des 
Coaques.  Laissons  donc  à  ce  dernier  livre  son  caractère  manifeste  de  com¬ 
pilation,  et  nous  voilà  forcé  de  conclure  qu’il  n’est  point  antérieur  à  Hip¬ 
pocrate.  C’est  aussi  la  conclusion  à  laquelle  à  fini  par  arriver  M,  Littré 
(VIII,  628,  i853)  :  rc  Maintenant  je  regarde,  grâce  à  mes  réflexions  consé¬ 
cutives  et  surtout  aux  objections  de  M.  Daremberg,  que  les  Prénotions  de 
Cos  sont,  dans  la  collection  hippocratique,  un  livre  très-postérieur.  Les 
Prénotions  n’ont  pas  fourni  des  propositions  détachées  à  des  livres  si  divers; 
mais  des  livres  si  divers  ont  fourni  au  compilateur  des  Prénotions  les  élé¬ 
ments  de  son  travail,  v  L’honneur  de  cette  démonstration  revient  tout  en¬ 
tier  à  Daremberg;  mais  je  dois  revendiquer  la  priorité  de  l’idée  en  faveur 
(le  Jacob  Spon,  de  Lyon,  qui  écrivait  en  i68/i  :  (fPro  suspectis  aut  inter- 
polatis  habebimus. . .  Coacas,  ab  Erotiano  omissas ,  quæ  videntur  ex  Aphoris- 
mis,  Prognosticis  aliisque  Hippocratis  operibus  consarcinatæ  ab  ejus  disci- 
pulis.55  [Aphorismi  novi  eæ  Hippoc.  oper.  Lugd.  ifiSà,  in- 12.) 

Il  me  reste  à  parler  du  Prorrhétique.  Que  faut-il  penser  de  sa  haute  an¬ 
tiquité?  «Je  ne  vois  pas,  remarque  Daremberg  [Introd.  p.  lxxxiv)  ,  de  raisons 
décisives  pour  le  croire  antérieur  à  Hippocrate.  33  C’est  ce  qu’il  s’agissait  de 
prouver,  et  c’est  ce  que  nous  allons  faire.  Daremberg  ne  pouvait  y  réussir, 
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en  partant  de  l’idée  préconçue  qu’il  avait  sur  la  nature  de  ce  livre.  «  M.  Er- 
merins,  dit-il  (trad.  p.  77),  pense  que  le  Prorrhétique  est  une  composition 
originale,  opinion  que  je  partage  entièrement,  bien  quelle  soit  opposée  à 
celle  de  Galien  et  de  M.  Houdart.  »  Il  aurait  été  bon  de  justifier  cette  ma¬ 
nière  de  voir;  il  se  borne  à  répéter  {Introd.  p.  lxxxiv)  :  kII  est  certain  que 
c’est  une  composition  originale.»  Il  y  revient  encore  (trad.  p.  80)  :  «Le 
seul  mérite  du  Prorrhétique  c’est  d’être  une  production  originale.»  La 
moindre  preuve  aurait  mieux  valu  que  cette  affirmation  répétée  ;  mais  cette 
preuve  fait  défaut.  Galien,  qui  a  commenté  ce  livre,  l’assimile  aux  Préno¬ 
tions  de  Cos,  qui  sont  une  compilation ,  et  il  déclare  qu’il  a  été  formé  aux 
dépens  des  Aphorismes,  des  Epidémies,  II  et  VI  surtout,  et  du  Pronostic. 
t^Mais,  objecte  Daremberg  (trad.  p.  77),  on  ne  saurait  admettre  qu’un 
ouvrage  aussi  parfait  qu’est  le  Pronostic  ait  pu  donner  naissance  à  un  écrit 
aussi  défectueux  qu’est  le  Prorrhétique.  »  Cet  argument  est  sans  valeur  :  ce 
n’est  pas  l’original  qu’il  faut  accuser  des  imperfections  de  la  copie,  c’est  la 
main  malhabile  qui  l’a  tracée  :  d’un  bon  livre  on  peut  n’avoir  qu’une 
mauvaise  compilation,  et,  au  rebours,  d’un  ouvrage  médiocre  on  peut 
tirer  une  compilation  bien  faite;  tout  cela  dépend  dataient  de  l’écrivain. 
Or,  de  l’aveu  de  Daremberg  (trad.  p.  80),  nous  n’avons  ici  que  «le  brouillon 
de  quelque  élève  de  l’école  d’Hippocrate.  »  M.  Littré  n’est  pas  moins  expli¬ 
cite  (V,  5  08):  «Si  l’on  pouvait  ici  faire  une  conjecture,  on  serait  disposé  à 
penser  que  le  Prorrhétique  appartient,  il  est  vrai,  à  quelque  élève  de 
l’école  de  Cos,  mais  à  un  homme  qui  est  malhabile  à  rendre  ses  pensées.  » 
C’est  le  lieu  de  faire  la  remarque  que ,  si  l’on  avait  reporté  ce  livre  à  une  plus 
haute  antiquité,  c’est  qu’on  s’était  mépris  en  prenant  pour  des  caractères 
tranchés  d’archaïsme  et  d’une  diction  primitive  le  style  obscur  et  souvent 
incorrect  de  l’auteur,  son  affectation  à  éviter  les  mots  ordinaires,  et  ses 
phrases  tronquées  et  parfois  en  révolte  ouverte  contre  la  syntaxe,  comme 
le  lui  reproche  Galien  :  cela  prouve  une  fois  de  plus  combien  est  péril¬ 
leuse  pour  la  critique  cette  base  d’argumentation.  Le  Prorrhétique  est  plus 
ancien  que  les  Prénotions  coaques,  qu’il  a  contribué  à  former;  il  s’y  re¬ 
trouve  presque  en  entier.  De  ses  170  sentences,  17  seulement  sont  restées 
inutilisées  ;  on  peut  dire  que  les  Prénotions  représentent  ce  qu’on  nomme 
dans  le  langage  moderne  une  nouvelle  édition,  entièrement  refondue  et 
notablement  augmentée.  Il  suffit,  pour  faire  juger  de  l’étendue  de  ces  addi¬ 
tions,  de  dire  que  les  Coaques  contiennent  6^9  sentences.  Ces  deux  livres 
ne  renferment  rien  qui  ne  soit  en  accord  avec  la  doctrine  hippocratique, 
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et  en  conséquence  il  faut  les  inscrire  dans  la  classe  consacrée  aux  écrits  des 
disciples  et  des  contemporains  d’Hippocrate.  C’est  aussi  l’avis  de  Darem- 
berg  [Introd.  p.  lxxxvii  et  xci).  M.  Littré,  après  avoir  signalé  un  rapport 
de  plus  entre  le  Prorrhétique  et  les  Articulations,  §  3o ,  ajoute  de  son  côté  : 

K  Ces  analogies,  et  d’autres  qui  tiennent  à  la  doctrine,  ne  permettent  plus 
de  séparer  ce  livre  de  l’école  hippocratique,  ri  (V,  5o8.)  C’est  dire  qu’il  faut 
le  reporter  parmi  les  écrits  de  l’école  de  Cos,  de  sorte  que  la  troisième 
classe  cesse  ainsi  d’exister. 

Enfin  nous  arrivons  à  la  deuxième  classe ,  constituée  par  deux  traités  que 
M.  Littré  attribue  à  Polybe,  gendre  et  successeur  d’Hippocrate,  celui  de 
la  Nature  de  l’homme  et  celui  du  Régime  salutaire  ou  des  gens  en  santé. 
Voici  comment,  pour  le  premier,  il  établit  son  jugement  :  k  Aristote  {Eist. 
anim.  IH,  ni)  cite  un  long  morceau  sur  les  veines  qu’il  attribue  à  Polybe 
en  termes  exprès.  Or  ce  morceau  se  retrouve  textuellement  dans  le  traité 
àe  la.  Nature  de  l’homme,  etc.  Je  pense  donc  qu’il  est  impossible  de  ne 
pas  regarder  ce  traité  comme  étant  de  Polybe.  r  (^Introd.  1. 1 ,  p.  46  et  345.) 
Daremberg  [Introd.  p.  lxiv)  ne  veut  point  accéder  à  cette  conclusion  ; 
rt  Admettre  que  le  morceau  sur  les  veines  a  été  tiré  directement  par  Aris¬ 
tote  d’un  livre  de  Polybe ,  et  directement  aussi  par  l’auteur  de  la  compilation 
du  traité  de  la  Nature  de  l’homme,  c’est  supposer  que  le  livre  de  Polybe 
avait  subsisté  jusqu’au  temps  d’Aristote,  et  qu’après  avoir  été  mutilé  et 
transformé  en  un  livre  d’Hippocrate  il  s’est  perdu  entre  Aristote  et  l’ou¬ 
verture  de  l’école  d’Alexandrie,  c’est-à-dire  dans  un  espace  de  dix-sept 
ans  environ;  mais  il  n’y  a  aucun  indice  de  l’existence  et  de  la  disparition 
du  livre  de  Polybe  au  temps  d’Aristote ,  nulle  trace  non  plus  de  sa  méta¬ 
morphose,  avant  ou  après  ce  philosophe,  en  un  livre  hippocratique  ;  Ga¬ 
lien  est  muet  à  cet  égard. 33  Cette  argumentation,  entremêlée  d’hypo¬ 
thèses,  n’entraîne  pas  la  conviction.  Aristote  savait  bien  ce  qu’il  faisait 
quand  il  citait  Polybe  à  côté  de  Syennésis  de  Chypre  et  de  Diogène  d’Apol- 
lonie  ;  il  avait  tous  ces  livres  sous  les  yeux,  puisqu’il  les  reproduit  tex¬ 
tuellement,  sauf  quelques  variantes  pour  Polybe.  On  ne  peut  raisonnable¬ 
ment  pas  supposer  qu’il  s’est  trompé  sur  le  titre  et  la  teneur  d’un  volume 
qu’il  tenait  entre  les  mains  et  qu’il  étudiait  pour  en  extraire  une  citation; 
et  il  faudrait  forcément  conclure  comme  M.  Littré,  s’il  n’y  avait  rien  autre 
à  lui  objecter.  Galien  a  commenté  le  traité  de  la  Nature  de  l’homme;  il 
affirme  qu’il  est  d’Hippocrate.  Daremberg  insiste  sur  ce  que,  arrivé  au 
morceau  sur  les  veines,  il  ne  dit  pas  un  mot  de  Polybe.  M.  Littré  riposte  : 
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“Entre  l’assertion  de  Galien,  vivant  plus  de  5oo  ans  après  Polybe  et  qui 
n’en  a  jamais  vu  les  écrits,  et  l’assertion  d’Aristote  presque  contemporain 
de  ce  même  Polybe  et  qui  a  eu  ses  livres  entre  les  mains ,  il  ne  peut  pas  y 
avoir  la  moindre  hésitation  :  c’est  Aristote  qui  est  seul  croyable  en  ceci.» 
Cette  question,  on  le  voit,  est  des  plus  embarrassantes.  Mais,  quoi  qu’on 
ait  dit,  Galien  n’est  pas  muet  à  cet  egard,  et  c’est  lui  qui  va  nous  donner 
la  clef  de  ce  difficile  problème  ;  il  ne  s’agit  que  de  savoir  l’interroger.  11 
nous  apprend  que,  lors  de  la  formation  des  bibliothèques  d’Alexandrie  et 
de  Pergame,  les  marchands  de  livres  altéraient  souvent  les  titres  et  la 
composition  des  ouvrages;  il  raconte  que,  dans  ce  cas,  ils  imaginèrent, 
comme  il  n’y  avait  en  circulation  que  peu  d’exemplaires  du  traité  de  la  Na¬ 
ture  de  l’homme  et  de  celui  du  Régime  des  gens  en  santé,  ils  imaginèrent, 
dis-je,  de  les  réunir  ensemble  pour  en  faire  un  plus  gros  volume  et  le 
vendre  plus  cher.  C’est  cette  disposition  que  présentaient  les  manuscrits  au 
temps  de  Galien,  comme  il  l’explique  à  plusieurs  reprises  dans  son  com¬ 
mentaire  (1.  I  et  IP).  L’ouvrage  se  trouvait  composé  de  trois  parties  :  la 
troisième,  par  le  traité  du  Régime  des  gens  en  santé,  qui  était,  disait-on, 
de  Polybe;  la  première,  par  le  livre  proprement  dit  delà  Nature  de  l’homme, 
que  l’universalité  des  médecins,  sauf  de  rares  exceptions,  attribuaient 
comme  lui  à  Hippocrate ,  enfin  la  deuxième ,  où  se  lit  le  morceau  sur  les 
veines,  par  l’interpolation  de  pièces  apocryphes  qui  n’ont  guère  de  con¬ 
nexions  avec  le  reste,  S  9  à  S  i5.  Maintenant  on  comprendra  comment  les 
anciens,  faute  de  faire  cette  distinction,  donnaient  l’ouvrage  entier  tantôt 
à  Polybe,  tantôt  à  Hippocrate,  suivant  que  la  chance  ou  la  fantaisie  des 
copistes  accordait  la  préférence  ou  la  prééminence  à  l’un  des.  deux  noms; 
comment  enfin  Aristote ,  qui  a  puisé  dans  ces  fragments  non  authentiques, 
a  pu  citer  le  morceau  sur  les  veines  sous  le  nom  de  Polybe,  que  portaient 
certains  exemplaires,  sans  que  M.  Littré  soit  autorisé  pour  cela  à  conclure 
que  l’opuscule  de  la  Nature  de  l’homme  est  d’un  autre  qu’Hippocrate.  Il 
est  bon  de  remarquer  que  ce  paragraphe  sur  les  veines  se  retrouve  égale- 


'  Je  ferai  observer,  ce  qui  paraît,  avoir 
échappé  dans  cette  discussion,  que  c’est  ia 
même  disposition  qui  existe  encore  de  nos 
jours,  ü  L’opuscule  du  jRe^'me  des  gens  en  santé, 
dans  les  manuscrits  et  les  éditions,  fait  suite 
au  livre  de  la  Nature  de  l’homme,  n  (  Littré ,  VI , 
70.  )  Ce  n’est  pas  assez  de  dire  qu’il  fait  suite  ; 
M.  Littré  dit  lui-même  du  manuscrit  2  2  53  : 


K  Sous  ce  titre  (De  natura  hominis)  est  compris 
aussi  l’opuscule  De  diœta  saluhri,  qui,  dans  l’an¬ 
tiquité,  était  le  plus  souvent  réuni  âu  livre  dë  la 
Nature  de  l’homme.n  (T.  I,  p.  5 12.)  Il  est  forcé 
de  répéter  qu’il  est  compris  encore  sous  ce 
même  et  unique  titre  dans  les  manuscrits  2 1  , 

2i42, 2i4o,  2i43,2i45,  21/16,  2  332, etc. 
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ment  dans  l’opuscule  sur  la  nature  des  os,  et  qu’il  joue  dans  les  deux  traités 
le  rôle  d’appendice,  sans  appartenir,  au  fond,  ni  à  l’un  ni  à  l’autre.  Dans 
le  cas  d’Aristote,  ce  philosophe,  par  cela  seul  qu’il  cite  cet  appendice  sans 
nommer  aucun  des  deux  traités  jadis  séparés  et  qui  ne  furent  réunis  que 
pour  la  bibliothèque  d’Alexandrie ,  n’a  pu  du  même  coup  trancher  la  ques¬ 
tion  de  paternité  à  la  fois  pour  celui  qui  précède  et  pour  celui  qui  suit; 
et,  quand  je  considère  que  Galien  attribue  le  premier  à  Hippocrate  et  le 
dernier  à  Polybe ,  j’incline  à  croire  que ,  dans  le  manuscrit  d’Aristote ,  le 
fragment  sur  les  veines  était  annexé  en  guise  de  préambule  au  livre  du 
Régime  salutaire,  comme  nous  en  offre  un  autre  exemple,  tout  à  fait  sem¬ 
blable,  ce  même  opuscule  sur  la  Nature  des  os  dont  on  avait  détaché  un 
autre  fragment  pour  former  aussi  un  préambule  au  Mochlique  :  disposi¬ 
tion  que  signalait  de  son  temps  le  médecin  de  Pergame ,  et  dont  plusieurs  de 
nos  manuscrits  actuels  conservent  encore  la  trace.  Il  ne  me  reste  plus  qu’à 
justifier  le  silence  que  Galien  a  gardé  sur  Polybe  au  sujet  du  fameux  pa¬ 
ragraphe  sur  les  veines ,  que  je  considère,  avec  M.  Littré,  comme  fort  an¬ 
cien,  mais  qui  n’en  est  pas  moins  apocryphe  :  je  dirai  que  Galien  est 
transporté  d’indignation  qu’on  veuille  mettre  sur  le  compte  des  Hippocra- 
tides  ce  grossier  spécimen  d’une  anatomie  arriérée,  fautive,  fort  inférieure 
à  la  description  qu’on  lit  à  ce  sujet  dans  les  Epidémies,  1.  II,  s.  A,  n”  i 
(Littré,  V,  121),  si  bien  qu’il  se  livre  à  une  longue  diatribe  contre  les  in- 
terpolateurs  (Comment.  II,  n"’  6  et  7,  Chartier,  p.  i36);  et,  sous  l’empire 
de  cette  impression ,  il  ne  songe  nullement  à  nommer  Polybe ,  qui  d’ailleurs , 
notons-le  bien,  n’est  pas  en  cause  à  ses  yeux,  puisqu’il  s’agit  d’un  frag¬ 
ment  apocryphe ,  interpolé ,  tout  à  fait  distinct  de  l’opuscule  sur  le  Régime 
des  gens  en  santé. 

Je  pense  avoir  trouvé  la  solution  de  toutes  les  difficultés  pendantes,  et 
pouvoir  dès  lors,  comme  Erotien,  Galien,  Mercuriali,  Petersen,  reporter  à 
Hippocrate  le  traité  proprement  dit  .de  la  Nature  de  l’homme  (jusqu’à  §  9 
exclusivement).  Que  doit-on  décider  pour  le  Régime  salutaire  ou  des  gens 
en  santé?  «Ce  traité,  dit  M.  Littré  (t.  I,  p.  SAq),  était,  comme  l’apprend 
Galien,  réuni,  dans  la  plupart  des  éditions  anciennes,  à  celui  de  la  Nature 
de  l’homme,  et,  dans  ce  cas,  il  portait  le  titre  de  Livre  sur  la  nature  de 
l’homme  et  sur  le  régime,  M.  Littré  le  joint  au  précédent,  comme  jadis, 
R  sans  avoir  d’autre  preuve  que  Polybe  en  soit  l’auteur.  Il  est  très-probable 
qu’il  appartient  à  celui  qui  a  composé  le  Livre  sur  la  nature  de  l’homme,  v 
Je  réponds  que,  s’il  était  du  même  auteur  que  ce  dernier,  il  ne  serait  pas 


INTRODUCTION  GÉNÉRALE. 


de  Polybe.  Ces  deux  traités  réunis  portaient  parfois  un  titre  double  :  De  na- 
tura  hominis  et  diæta,  comme  Galien  le  rappelle  (Bas.  gr.  V,  ap  et  4/17); 
mais  souvent  aussi  ils  ne  portaient  qu’un  titre  simple  :  De  natura  hominis, 
comme  on  le  voit  encore  dans  nos  manuscrits  (voy.  note  8),  et  comme 
Erotien  l’a  inscrit  dans  sa  nomenclature.  (Ed.  Franz,  p.  22;  éd.  Klein, 
i865,  p.  56.)  Galien  désigne  Polybe  comme  l’auteur  du  Régime  salutaire. 
(Comm.  Il,  Proœm.  in  lib.  De  nat.  hom.  et  Comm.  I  in  Diœt.  Sol.  n"  1 
et  seq. )  Je  manque  ici  d’éléments  de  contrôle,  et,  tout  en  acquiesçant 
au  dire  de  Galien ,  je  reporte  l’œuvre  de  Polybe  parmi  les  écrits  de  l’école  de 
Cos,  ne -croyant  pas  devoir  former  une  classe  à  part  pour  un  seul  livre.  Je 
dirai  en  terminant  que  la  réunion  en  un  seul  volume,  sous  un  titre  tantôt 
double  tantôt  simple,  de  ces  deux  traités  dus  à  deux  écrivains  différents, 
ne  me  paraît  pas  avoir  été  étrangère  à  la  confusion  qu’on  a  commise  sur 
leur  origine  dès  l’antiquité,  en  les  attribuant  qui  à  Hippocrate,  qui  à  Po¬ 
lybe  et  même  à  d’autres,  faute  de  faire  les  distinctions  que  je  crois  avoir 
nettement  établies  dans  ce  chapitre. 

Il  nous  reste  maintenant  à  résumer|cette  longue  et  épineuse  discussion 
en  en  groupant  les  résultats  dans  un  tableau  synoptique  qui  permette  d’en 
apprécier  l’ensemble  d’un  coup  d’œil.  Je  n’ai  qu’un  mot  à  ajouter  :  mes  re¬ 
cherches  personnelles  m’ont  amené  à  introduire  dans  la  première  classe, 
sous  le  titre  de  deuxième  groupe,  une  subdivision  destinée  à  recevoir  les 
œuvres  qu’à  mon  avis  on  peut  regarder  comme  étant  probablement  d’Hip¬ 
pocrate.  J’enlève  de  la  quatrième  classe,  pour  l’inscrire  dans  ce  deuxième 
groupe ,  le  traité  Des  plaies,  que  j’ai  pu  rapporter  aux  œuvres  légitimes  par 
une  série  de  considérations  nouvelles.  J’ôte  également  de  cette  quatrième 
classe  les  Fistules  et  les  Hémorrhoïdes ,  qu’on  regardait  jusqu’ici  comme 
deux  opuscules  distincts  et  qui  ne  forment  ensemble,  comme  je  l’ai  dé¬ 
montré,  qu’un  seul  et  unique  ouvrage,  intitulé  Des  liémorrhoules  et  des 
fistules,  dont  j’ai  fait  voir  les  connexions  multipliées  et  caractéristiques 
avec  les  écrits  de  la  première  classe.  Enfin  je  retire  de  la  neuvième  classe 
le  Médecin,  que  j’ai  rattaché  par  des  liens  étroits  aux  œuvres  authentiques 
à  l’aide  des  témoignages  décisifs  que  j’ai  rassemblés  en  sa  faveur. 

Je  marque  d’un  *  astérisque  les  traités  que  j’ai  cru  devoir  transposer. 

PREMIÈRE  CLASSE. 

Premier  groupe.  Écrits  d’Hippocrate  :  De  l’ancienne  médecine.  Le  Pronostic.  Les 
Aphorismes.  Les  Épidémies,  I"  et  IIP  livre.  Du  régime  dans  les  maladies  aiguës.  Des 
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airs,des  eaux  et  des  iieux.  Des  articulations.  Des  fractures.  Des  instruments  de  réduction 
(Mochlique).  Le  Serment.  La  Loi.  De  l’officine".  De  la  nature  de  l’homme",  S  i  à  9. 

Detucième  groupe.  Écrits  probablement  d’Hippocrate  :  Des  plaies*.  Des  hémorrboïdes 
et  des  fistules  *.  Du  médecin  *. 

DEUXIÈME  CLASSE. 

Écrits  de  l’école  de  Cos,  de  disciples  ou  de  contemporains  d’Hippocrate  :  Des  vents. 
Des  iieux  dans  l’homme.  De  l’art.  Du  régime  (en  trois  livres)  et  Des  songes,  Des  mala¬ 
dies,  1. 1.  Des  affections.  Du  fœtus  à  7  mois.  Du  fœtus  à  8  mois.  Les  préceptes*.  Des 
épidémies  *,  i.  II ,  IV,  V,  VI  et  VII.  Des  humeurs  *.  De  l’usage  des  liquides  *.  Du  régime 
des  gens  en  santé*  (Polybe?).  Prénotions  coaques*.  Prorrhétique *,  1.  I. 

TROISIÈME  CLASSE. 

Écrits  probablement  cnidiens  :  De  la  génération.  De  la  nature  de  l’enfant.  Des  mala¬ 
dies,  1.  IV.  Des  maladies  des  femmes.  Des  maladies  des  jeunes  filles.  Des  femmes  sté¬ 
riles.  De  la  superfétation*.  De  l’excision  du  fœtus*.  De  la  nature  de  la  femme*.  Des 
maladies*,  1.  H  et  III.  Des  affections  internes*. 

QUATRIÈME  CLASSE. 

Premier  groupe.  Écrits  les  plus  récents  de  la  collection  hippocratique  (Littré)  :  Du 
cœur.  De  l’aliment.  Des  semaines.  Des  chairs.  Prorrhétique,  1.  IL  Des  glandes.  Frag¬ 
ment  sur  la  nature  des  os. 

Deuxième  groupe.  Compilations  ou  fragments  non  cités  par  les  anciens  (Littré)  : 
De  la  conduite  honorable.  De  l’anatomie.  De  la  dentition.  De  la  vue.  Des  aphorismes , 
viif  section.  Des  crises.  Des  jours  critiques.  Des  médicaments  purgatifs. 

CINQUIÈME  CLASSE. 

Pièces  apocryphes  :  Lettres.  Décret.  Discours. 

Telle  est  la  classification  modifiée  et  en  partie  refondue  que  je  propose; 
on  la  trouvera  simplifiée,  je  Tespère  :  au  lieu  d’une  distribution,  on  pour¬ 
rait  même  dire  d’une  dissémination  en  onze  classes ,  nous  n’en  avons  plus 
que  cinq,  et  encore  la  quatrième,,  que  je  laisse  avec  ses  deux  groupes  tels 
à  peu  près  qu’étaient  chez  M.  Littré  les  n°'  9  et  10,  aurait-elle  besoin,  à 
mon  sens,  de  quelques  remaniements;  j’en  ai  déjà  retranché  le  Médecin, 
les  Préceptes,  V  Excision  du  fœtus  et  la  Nature  de  la  femme.  J’inclinerais  à 
en  retrancher  aussi  le  Prorrhétique,  1.  il,  qui  me  paraît  à  peu  près  de  la 
même  facture  que  les  livres  V  et  VII  des  Epidémies,  où  j’ai  dit,  S  1,  que  se 
reflétait,  selon  moi,  la  manière  perfectionnée  du  maître  et  de  ses  princi¬ 
paux  disciples,  comme  Thessalus  et  Dracon,  ses  fils,  et  très-probablement 
Hippocrate  111  et  Hippocrate  IV,  ses  petits-fils.  Ce  ne  serait  pas  tout,  mais 
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je  tiens  à  ne  rien  avancer  qui  ne  soit  aussi  bien  motivé  que  possible;  or 
je  manque ,  pour  le  reste ,  de  documents  assez  précis ,  et  je  m’arrête ,  ne  vou¬ 
lant  rien  innover  qu’on  puisse  accuser  d’arbitraire. 

Je  vais  tâcher  maintenant  de  faire  assister  le  lecteur  à  la  publication 
successive  des  principaux  ouvrages  d’Hippocrate,  puis  à  la  formation  de 
la  collection  entière,  en  examinant  à  mesure  les  titres  d’autbenticité  ou 
les  caractères  d’illégitimité  que  la  critique  peut  reconnaître  pour  chaque 
livre  en  particulier. 

Commençons  par  le  traité  de  Y  Ancienne  médecine,  dont  la  légitimité, 
contestée  par  Mercuriali,  Gruner,  Ackermann,  Sprengel,  Link,  etc.,  ria 
guère  été  admise  que  par  Erotien,  Jacob  Spon  (^Aphorismi  novi,  Lugd. 
168 A),  Scbulze,  Daremberg.  M.  Littré  a  mis  en  lumière  les  nombreux  et 
importants  rapports  qu’il  a  avec  l’un  des  livres  les  plus  authentiques  de  la 
collection,  celui  du  Régime  dans  les  maladies  aiguës;  et  les  diverses  cita¬ 
tions  qu’il  produit  me  semblent  si  probantes  à  l’endroit  des  doctrines,  du 
mode  d’argumentation  et  de  la  philosophie  médicale ,  qu’il  est  à  mes  yeux 
parfaitement  en  droit  de  conclure  :  î^Ce  sont  là  des  habitudes  de  raisonner 
et  de  s’exprimer  dont  la  conformité  est  si  frappante,  qu’évidemment  c’est 
le  même  homme  qui  a  écrit  les  traités  de  Y  Ancienne  médecine  et  du  Régime 
des  maladies  aiguës.  »  On  en  peut  dire  autant  par  rapport  au  traité  De  aere, 
locis  etaquis,  comme  l’a  très-bien  compris  Daremberg:  «Le  traité  Des  airs, 
des  eaux  et  des  lieux,  n’est  pas  un  livre  isolé  dans  la  collection  hippocratique  : 
il  représente  tout  un  côté  de  l’étiologie  générale  de  l’école  de  Cos ,  dont  l’autre 
se  trouve  développé  dans  le  traité  de  Y  Ancienne  médecine.  »  (  OEuvres  choi¬ 
sies  d’Hippocrate,  2®  édit.  p.  298.)  M.  Littré  a  fait  plus  :  rtJ’ai,  dit-il,  dé¬ 
couvert  en  sa  faveur  un  de  ces  témoignages  décisifs  qui,  une  fois  reconnus, 
ne  laissent  plus  de  place  pour  aucun  doute  ,  c’est  celui  de  Platon.  •>•>  11  s’agit 
d’un  passage  du  dialogue  intitulé  Phèdre  :  «Socbate.  —  Penses-tu  qu’on 
puisse  comprendre,  d’une  manière  satisfaisante,  la  nature  de  l’âme,  sans 
étudier  la  nature  de  l’ensemble  des  choses?  Phèdre. —  Si  l’on  en  croit  Hip¬ 
pocrate,  le  fils  des  Asclépiades,  on  ne  peut  comprendre  même  la  nature 
du  corps  sans  cette  méthode.  Socrate.  —  Vois  donc  ce  qu’Hippocrate  et  la 

raison  pourraient  dire  sur  la  nature  ! . Il  faut  examiner  d’.abord  si  l’objet 

sur  lequel  nous  voulons  nous  instruire  et  instruire  les  autres  est  simple 
ou  composé;  ensuite,  s’il  est  simple  ,  considérer  quelles  sont  ses  propriétés, 
quelle  action  il  exerce  sur  les  autres  substances,  ou  quelle  action  il  en 
reçoit:  enfin,  s’il  est  composé,  en  compter  les  éléments,  et  faire  pour  cha- 
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cun  d’euï  ce  qui  avait  été  fait  pour  l’objet  simple,  c’est-à-dire  l’étudier  à 
l’état  actif  et  à  l’état  passif.  55  (VIIÏ,  62,  éd.  Taucbn.)  Platon  ne  donne  pas 
le  titre  de  l’écrit  auquel  il  fait  allusion  :  il  se  borne  à  dire  qu’Hippocrate 
a  exprimé  l’opinion  qu’on  ne  peut  bien  étudier  le  corps  sans  embrasser 
l’étude  de  la  nature  dans  sa  généralité.  C’est  la  doctrine  qu’on  retrouve 
dans  le  livre  de  V Ancienne  médecine  :  Je  pense  que  c’est  par  la  médecine 
seule  qu’on  arrivera  à  quelques  connaissances  positives  sur  la  nature  hu¬ 
maine,  mais  à  condition  d’embrasser  la  médecine  même  dans  sa  véritable 
généralité  ;  ainsi  je  crois  que  tout  médecin  doit  nécessairement  étudier  la 
nature  et  rechercber  avec  soin,  s’il  veut  pratiquer  son  art  convenablement, 
quels  sont  les  rapports  de  l’homme  avec  ses  aliments,  ses  boissons  et  tout 
son  genre  de  vie,  et  quelle  influence  chaque  chose  exerce  sur  chacun,  ti  La 
démonstration  me  paraît  complète.  Ce  témoignage  de  Platon  va  me  per¬ 
mettre  ,  par  une  induction  qui  a  échappé  à  mes  devanciers  j  de  déterminer 
approximativement  la  date  ile  ce  traité  ;  on  sait  que  la  mort  de  Socrate, 
condamné  à  boire  la  ciguës  eut  lieu  en  kôo.  Diogène  Laërce  nous  apprend 
que  Platon,  antérieurement  à  son  procès,  lui  avait  lu  le  dialogue  de  Lysis, 
qui  provoqua  cette  exclamation  de  Socrate  ;  «Que  de  choses  ce  jeune 
homme  me  prête  b)  Lysis  n’était  pas  son  coup  d’essai;  il  y  en  avait  au 
moins  un  autre  :  c’était  Phèdre,  qui  passe  pour  être  son  premier  dialogue. 
Si  l’on  suppose  que  Lysis  était  de  4oi  et  Phèdre  de  4o2,  Platon  aurait 
eu  alors  vingt-huit  ans.  D’après  la  manière  assez  lente  dont  pouvaient  alors 
se  répandre  les  publications  scientifiques  et  surtout  médicales,  pour  se 
faire  connaître  dans  le  monde  grec  avant  de  pénétrer  dans  les  écoles  des 
philosophes,  il  est  plausible  de  conjecturer  que  Y  Ancienne,  médecine  de\ ait 
être  déjà  publiée  en  /no  ou  4o8.  Ce  n’est  là  .sans  doute  qu’une  date 
approximative;  mais  certainement  la  publication,  ne  pouvait  être  ni  de 
beaucoup  antérieure,  ni  surtout  de  beaucoup  p.ostérieure.  On  voit  com¬ 
bien  M.  Petersen,  faute  d’une  base  solide,  était  resté  dans  le  vague  en  la 
laissant  flotter  entre  42 1  et  877,  c’est-à-dire  pendant  une  période  de 
44  ans.  (Littré,  t.  II,  Avertissem-,  xxxix.) 

Le  livre  du  Régime  des  maladies  aiguës  contient  une  polémique  et  une 
méthode  touchant  la  pratique  de  l’art,  comme  le  précédent  touchant  la 
philosophie  de  la  médecine.  M.  Littré  a  fait  voir  que  ce  dernier  renvoie  au 
premier,  et  il  a  pris  soin  d’exposer  «les  rapports  qui  rattachent  l’un  à 
l’autre  ces  deux  ouvrages,  -n  (T.  I,  p.  3 1 8.)  11  pense  que  celui  qui  va  nous 
occuper  est  postérieur  (t.  II,  p.  217);  je  le  croirais  plutôt  antérieur,  ce 
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qui  me  le  ferait  reporter  approximativement  vers  4i  5  ou  A  i  2.  M.  Peter¬ 
sen  est  encore  ici  resté  dans  le  vague  en  laissant  la  date  indéterminée  entre 
42  1  et  3  <7  y;  il  eût  été  plus  exact,  si  je  ne  me  trompe,  de  la  circonscrire 
entre  42 1  et  4.12;  il  n’est  guère  possible,  ce  semble,  de  descendre  plus 
bas.  Il  n’y  a  pas  de  livre  dans  la  collection  dont  l’autbenticité  soit  mieux 
établie  que  celle  du  traité  du  Régime  dans  les  maladies  aiguës  :  toute  l’an¬ 
tiquité  s’est  prononcée  en  sa  faveur;  il  a  l’assentiment  de  Palladius  [Comm. 
in  Fract.) ,  de  Pline  (XXII ,  lxvi  ,  et  XXVIIl ,  xiv  et  xv  ) ,  de  Cœlins  Aurelianus 
(icMt.  1.  1,  c.  XII  ;  1.  II,  c.  xix),  d’Erotien,  qui  l’a  inscrit  dans  son  canon 
hippocratique,  de  Galien,  qui  Ta  commenté  en  le  déclarant  œuvre  légitime. 
Galien  nous  apprend  qu’il  était  connu  à  Alexandrie  dès  le  temps  d’Erasis- 
trate  qui  l’a  critiqué.  (Gai.  éd.  Bas.  V,  ûy  et  83.)  La  même  unanimité  se 
rencontre  parmi  les  critiques  modernes,  tels  que  Lémos,  Mercuriali,  Haller, 
Gruner,  Grimm.  Ce  traité  est  suivi  d’un  appendice  que  Galien  incline  à 
juger  apocryphe;  Athénée  pense  de  même.  [Dipnos.  Il,  xvi,  p.  07.)  On  peut 
plutôt  le  considérer,  avec  M.  Littré  (t.  I,  p.  382),  comme  un  recueil  de 
notes  non  rédigées,  dont  plusieurs  passages,  de  l’aveu  de  Galien  (V,  89, 
éd.  Bas.)  sont  dignes  d’Hippocrate  et  conformes  à  sa  doctrine.  D’ailleurs, 
dit-il,  «cette  dernière  partie  est  fort  ancienne,  car,  dès  le  temps  d’Érasis- 
trate ,  elle  était  réunie  à  la  première ,  qui  est  authentique,  v  ,  ■ 

M.  Petersen  professe  que  le  traité  Des  airs,  des  eaux  et  des  lieux,  est  an¬ 
térieur  aux  deux  précédents,  et  il  le  rapporte  à  42  4.  Je  me  suis  fait,  sur 
l’origine  et  la  publication  de  ce  livre,  la  même  idée  que  Mercuriali,  c’est 
qu’Hippocrate  le  composa  et  l’édita  au  retour  de  ses  voyages  :  «De  aere, 
aquis  et  locis  librum  verisimile  est  et  conscripsisse  et  edidisse  postquam, 
longa  peregrinatione  perfunctus,  certissima  experientia  insignique  judicio 
omnia  didicit,  quæ  posteris  deinde  relicta  non  mediocrem  utilitatem  esse 
allatura  putavit.  n  l^Cens.  Hipp.  p.  7,)  Nous  avons  vu  S  1  qu’il  était  encore  en 
voyage  en  426;  mais  je  n’ai  pu  découvrir  précisément  quelle  année -il 
rentra  dans  sa  patrie.  11  faut  ajouter  que  ce  traité  ne  fut  pas  le  premier 
qu’il  fit  paraître  à  son  retour.  J’inclinerais  à  le  placer  entre  4o2  et  4i4. 
‘11  est  vrai  que  M.  Petersen  cite  deux  vers  des  Nuées  où  Aristophane  est 
censé  faire  allusion  à  ce  livre  :  «Les  nuées  nourrissent  beaucoup  de  so¬ 
phistes,  de  devins  venus  de  Thurium,  de  médecins,  etc. 5;  (V.  33i.)  Le 
scohaste  dit  :  «Il  y  a  en  effet  des  médecins  qui  ont  écrit  sur  l’atmosphère 
et» les  nuées:  les  nuées  sont  aussi  de  l’eau;  il  existe  un  écrit  d’Hippocrate 
Sur  les  airs,  les  lieux  et  les  eaux,  v  M.  Petersen  en  conclut  que,  la  comédie 
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des  Nuées  ayant  été  jouée  en  42  4  ou  ^21,  le  traité  d’Hippocrate. devait 
avoir  paru  dans  les  années  précédentes.  ^sMais,  objecte  M.  Littré  (t.  Il, 
Avertiss.),  cette  bypotbèse,  quoique  ingénieuse,  ne  peut  se  soutenir;  le 
scoliaste  ne  dit  nullement  que,  dans  l’antiquité,  on  eût  rapporté  les  vers 
d’ Aristophane  au  livre  d’Hippocrate.  »  Je  trouve  bien  plus  heureuse  Incita¬ 
tion  suivante  de  trois  vers  d’une  pièce  perdue  d’Euripide,  que  M.  Peter¬ 
sen  emprunte  à  saint  Clément  d’Alexandrie  [Strom.  VI)  :  w  Celui  qui  veut 
exercer  avec  succès  la  médecine  doit  prendre  en  considération  le  régime 
des  habitants  d’une  ville  et  le  sol  où  elle  est  située,  quand  il  faut  observer 
les  maladies.  55  Hippocrate  écrit  de  même  :  k  Celui  qui  arrive  dans  une 
ville  dont  il  n’a  pas  encore  l’expérience,  doit  en  étudier  la  position,  les 
eaux,  le  sol,  le  régime  des  habitants.  55  (S  1.)  Quand  on  voit  les  disciples 
de  Socrate  pratiquer  la  lecture  du  médecin  de  Cos,  comme  le  fait  Platon, 
qui  le  cite  souvent,  il  n’y  a  rien  d’ étonnant  à  ce  qu’Euripide,  ami  de  ce 
philosophe  et  vivant  dans  son  intimité,  le  cite  de  même;  et  l’on  est  auto¬ 
risé  à  en  tirer  une  induction  précieuse  pour  la  chronologie  de  la  collec¬ 
tion  hippocratique.  «Euripide,  remarque  de  son  côté  M.  Littré  (t.  H, 
inerte.),  mourut  en  Macédoine  en  407:  et  le  traité  Des  airs,  des  eaux  et 
des  lieux,  pouvait  être  alors  publié  depuis  un  assez  grand  nombre  d’années.  » 
Ceci  concorde  assez  bien  avec  ma  conjecture  sur  42  0  à  4i4.  Quant  à  la 
question  d’authenticité,  elle  a  été  tranchée  dès  l’antiquité.  Galien  et  Ero- 
tien  l’affirment;  elle  a  en  sa  faveur  le  témoignage  de  Palladius  [Comm.  in 
Fract.  §  1),  d’Atbénée  [Dipnos.  1.  II,  c.  vu),  du  scoliaste  d’Aristophane 
(in  Nub.  V.  382),  et,  ce  qui  est  plus  probant,  de  l’école  d’Alexandrie;  car 
Épiclès ,  abréviateur  de  Bacchius ,  ayant  expliqué  un  mot  de  ce  traité  (Érot. 
édit.  Franz,  p.  210,  éd.  Klein,  186 5,  p.  84),  on  peut  assurer  qu’il  a  été 
connu  des  plus  anciens  commentateurs  alexandrins.  Il  y  a  plus  ;  on  peut 
dire  qu’ Aristote  l’avait  sous  les  yeux  et  s’en  est  inspiré  quand  il  a,  dans 
sa  Politique,  tracé  le  parallèle  des  habitants  de  l’Europe  et  de  l’Asie,  com¬ 
parés  aux  Grecs.  Les  critiques  modernes  sont  unanimes  à  le  reconnaître 
pour  légitime,  comme  Mercuriali,  Gruner,  Haller,  Grimm,  Ackermann. 

Passons  au  Pronostic,  que  MM.  Littré  et  Petersen  s’accordent  à  regar¬ 
der  comme  un  des  premiers  écrits  d’Hippocrate  (Littré,  t.  II,  p.  217  et 
Avertiss.  xix),  antérieur  au  précédent.  M.  Petersen  pense  que  ce  fut,  en 
revenant  de  ses  voyages  qu’il  le  composa,  et  que  c’est  pour  cela  qu’il  crut 
devoir  le  terminer  par  cette  phrase  (S  28)  :  «Les  signes  pronostiques  que 
j’ai  énumérés  se  vérifient  dans  la  Libye,  àDélos  et  dans  la  Scythiei-!?  C’est 
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aussi  mon  opinion,  M.  Littré,  imbu  à  cette  époque  (iSAo)  de  cette  idée 
fausse  que  le  Pronostic  n’était  qu’une  sorte  de  pastiche  fait  de  pièces  et 
de  morceaux  aux  dépens  du  Prorrhétiqm  et  des  Coaques,  se  refuse  à  ad¬ 
mettre  qu  Hippocrate  ait  lui-même  vérifié  sur  les  lieux  la  bonté  de  ces 
signes,  sEn  rédigeant,  dit-il,  le  Pronostic  avec  des  matériaux  fournis  par 
des  mains  étrangères ,  l’aurait-il  terminé  par  une  phrase  impliquant  une 
observation  personnelle  dans  trois  contrées  aussi  éloignées  l’une  de  l’autre 
que  la  Libye,  Délos  et  la  Scythie?  Je  né  le  pense  pas:  et  je  crois  qu’il  faut 
se  ranger  de  l’avis  de  Galien,  qui  ne  voit  là  qu’une  énumération  des  climats 
les  plus  opposés  pour  signifier  tous  les  climats,  »  (T,  II ,  Avertiss.  xx,)  Ce  n’est 
pas  absolument,  ce  semble,  ce  que  dit  Galien  :  il  explique  que,  si,  après 
avoir  indiqué  la  valeur  bonne  ou  mauvaise  des  signes  dans  toute  année, 
dans  toute  saison,  Hippocrate  avait  ajouté  :  set  dans  tout  pays,  y)  il  n’aurait 
pas  eu  besoin  de  mentionner  ces  trois  contrées;  mais  il  paraît  si  peu  consi¬ 
dérer  cette  mention  comme  inutile  et  insignifiante,  qu’il  termine  son  exé¬ 
gèse  en  disant  que  ^la  Scythie  désigne  les  climats  froids,  la  Lybie  les 
climats  chauds,  et  Délos  les  climats  tempérés,  53  (Ed.  Bas,  V,  166,)  M,  Pe¬ 
tersen  place  \e  Pronostic  QU  A36;  je  suis  convaincu  que,  si  Hippocrate, 
qui  aurait  eu  alors  vingt-quatre  ans,  avait  commencé  ses  voyages  à  cette 
époque,  il  était  loin  de  les  avoir  finis,  puisqu’on  le  trouve  encore  en 
Tbrace  vers  Aafi  (voir  S  1).  Je  suis  amené,  en  conséquence,  à  présumer 
que  c’est  entre  4 2 4  et  4i6  que  dut  approximativement  avoir  lieu  cette 
publication,  qui  réclamait  de  l’expérience  et  de  la  maturité  :  «Opus  qui- 
dem  a  consummato  medico  conscriptum,  33  (Pierer,)  Je  découvre  dans  le 
Pluhis  d’Aristophane,  qui  fut  joué  en  Aoq,  un  passage  qui  vient,  ce 
semble,  confirmer  nos  conjectures  :  le  poëte  s’y  raille  d’Esculape  comme 
scatophage  (merdivorus,  v.  706,  éd.  Didot  gr,  lat.  18 46),  Le  scoliaste 
dit  expressément  que  cette  raillerie  se  fondait  sur  ce  que  «Hippocrate,  chef 
du  corps  médical,  goûtait,  dit-on,  les  excréments  des  malades  pour  ap¬ 
prendre  à  pronostiquer  leur  guérison  ou  leur  mort,  33  i^Schoï.  in  Aristoph. 
éd,  Didot,  18 42,  p.  363,)  Or,  dans  le  Pronostic  {%  2),  Hippocrate  décrit 
effectivement  avec  détail  les  excréments  humains  et  leurs  états  divers,  leur 
couleur,  leur  odeur;  de  là  à  leur  saveur  il  n’y  a  qu’un  pas,  et  le  poète 
comique  s’est  empressé  de.  le  franchir  pour  faire  la  caricature  de  son  Escu- 
lape.  J’en  conclus  que  le  Pronostic  était  alors  publié  et  qu’il  devait  même 
l’être  depuis  assez  longtemps  pour  que  ces  idées  sur  les  excréments  aient 
eu  le  temps  de  se  répandre  dans  le  public,  de  façon  que  l’auditoire  ait  pu 
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saisir  toute  la  malice  de  l’allusion  d’Aristopliane.  En  se  moquant  d’Escu- 
lape,  il  voulait  se  moquer  de  l’Asclépiade  de  Cos,  comme,  parmi  ses  con¬ 
frères  du  théâtre,  Eupolis  s’était  moqué  d’Euryphon  de  Gnide.  Le  sco- 
liaste  ne  dit  pas  que  cette  plaisanterie  pût  s’entendre  d’un  autre  médecin 
qu’Hippocrate  ;  c’est  lui  qu’il  nomme.  Pour  ce  qui  est  de  l’authenticité  du 
Pronostic,  il  n’y  a  pas,  dans  toute  la  collection,  dé  livre  dont  elle  soit  plus 
universellement  admise;  tous  les  critiques,  anciens  et  modernes,  sont  du 
même  avis.  Elle  a,  en  outre,  pour  elle  une  imposante  série  de  témoi¬ 
gnages,  dès  les  premiers  temps  de  l’école  d’Alexandrie.  Nous  avons  encore 
quelques  fragments  des  commentaires  composés  par  l’hérophiléen  Bacchius 
de  Tanagra  en  Béotie,  que  Sprengel  et  Daremherg  s’accordent  à  faire 
fleurir  à  partir  de  290,  par  Philinus  de  Gos,  qu’Erotien  (p.  8,  éd.  Franz, 
p.  3i,  éd.  Klein)  dit  être  de  la  même  époque,  qui  était  auditeur  d’Hé- 
rophile,  et  qui  devint  le  fondateur  de  la  secte  empirique.  Vers  le  milieu 
du  if  siècle  avant  J.  G.;  le  Pronostic  fut  mis  en  vers  par  le  médècin- 
poëte  Nicandre  de  G olophon,  prêtre  du. temple  d’Apollon  à  Glaros,  (Darem- 
berg  fait  fleurir  Nicandre  i4o  ans,  Sprengel  i38  et  Schulze  i33  avant 
J,  G.)  Érotien,  qui  vivait  sous  Néron,  l’a  inscrit  dans  son  canon  hippocra¬ 
tique  (vers  60  après  J.  G.  selon  Daremherg);  il  fut  commenté  par  Galien 
vers  la  fin  du  if  siècle,  et  au  viG  par  Etienne  d’Athènes,  que  Dietz  croit 
contemporain  de  l’empereur  Héraclius,  qui  régna  de  610  à  64i.  Mainte¬ 
nant  si ,  franchissant  cette  longue  période  de  mille  ans ,  nous  revenons  à 
l’origine  même  de  l’école  d’Alexandrie,  nous  allons  pouvoir  y  recueillir 
une  nouvelle  série  de  témoignages  d’autant  plus  précieux,  qu’ils  remontent 
presque  jusqu’à  Hippocrate.  Nous  trouvons  en  première  ligne  Erasistrate, 
de  Julis  dans  l’üe  de  Géos  près  de  l’Attique  (Strabon),  qui  fut  disciple  de 
Ghrysippe  de  Gnide  (Ghrysippe  a  fleuri  vers  345  à  mon  avis,  ou  336  selon 
Schulze  et  Sprengel).  On  le  voit  d’abord  à  la  cour  de  Séleucus  Nicanor, 
roi  de  Syrie,  oh  Sprengel  le  fait  exercer  son  art  vers  3o4,  et  oh  il  se 
rendit  célèbre  par  la  brillante  cure  qu’il  opéra  sur  Antiochus  se  mourant 
d’amour  pour  Stratonice,  sa  belle-mère.  Gomme  c’était  vers  3oi  que  Sé¬ 
leucus  épousa  cette  princesse,  ce  ne  fut  guère  qu’en  3 00  qu’Erasistrate 
dut  paraître  à  Alexandrie.  Galien  nous  apprend  qu’il  était  jaloux  de  l’école 
de  Gos,  et  qu’il  était  toujours  disposé  à  contredire  Hippocrate.  (Galen. 
éd.  Bas.  I,  32  4;  IV,  4.)  On  peut  croire,  avec  M.  Littré,  qu’il  a  fait  allu¬ 
sion  au  Pronostic  (§  12),  en  disant,  à  propos  de  l’urine  noire  qui  est 
d’un  fâcheux  augure,  que  cela  est  décrit  dans  les  signes.  »  (Littré,!,  i36.) 
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Sprengei  regarde  Hérophile  comme  un  peu  antérieur  à  Erasistrate  (t.  I. 
p.  433):  je  crois  qu’il  est  dans  le  vrai.  Je  remarque  que  Celse  le  cite  tou¬ 
jours  avant  ce  dernier.  (L.  l,prœfat.  et  III,  9.)  Ce  n’est  pas  qu’on  doive, 
comme  Larcher  dans  sa  Chronologie  d'Hérodote,  le  faire  commencer  à  fleurir 
dès  340,  ni  même  peut-être  dès  3 2 4,  comme  le  suppose  Schulze  (Com- 
pend.  p.  358):  mais  on  peut  dire  qu’il  brillait  à  Alexandrie  dès  3 07,  comme 
l’a  écrit  Sprengei.  (T.  IV, p.  353.)  Hérophile,  de  Chalcédoine  en  Bithynie, 
était  disciple  de  Praxagore  de  Cos  (Praxagore  florissait  en  34i,  d’après 
Sprengei  et  même  dès  356,  d’après  Schulze).  Il  fut  un  grand  praticien  et 
un  grand  anatomiste;  comhie  Erasistrate,  Galien  dit  qu’il  avait  travaillé 
sur  le  Pronostic,  et  qu’il  en  avait  expliqué  les  mots  sans  entrer,  suivant 
Littré,  dans  les  explications  médicales.  Klein  prétend  {^Erotian-  i865, 
p.  167)  que  ce  fut  un  commentateur  dans  toute  la  rigueur  de  l’expression, 
et  que  c’est  à  ce  travail  que  fait  allusion  Cœlius  Aurelianus  :  «Libro  quem 
ad  Hippocratis  Prognosticum  scripsit  Herophilus. 55  i^Chron.  IV,  8.)  Erotien 
(éd.  Franz,  32,  éd.  Klein,  87)  et  Étienne  d’Athènes  (éd.  Dietz,  61)  nous 
en  ont  conservé  des*  fragments.  Le  choix  que  fit  ce  médecin  célèbre  prouve 
que  le  Pronostic  jouissait  dès  lors  d’une  très-grande  réputation. 

Xénophon  de  Cos,  de  la  famille  de  Praxagore,  est  un  commentateur 
que  M.  Littré  a  mis  en  lumière  d’après  une  glose  du  manuscrit  2  2  55, 
glose  retrouvée  dans  un  manuscrit  du  Vatican  par  Daremberg,  et  repro¬ 
duite  par  Klein  dans  son  édition  d’Erotien  { 1 8  6  5 ,  p.  7).  Xénophon  est 
antérieur  à  l’école  d’Alexandrie  (vers  336?),  et  Daremberg  n’a  pu  le  com¬ 
prendre  dans  le  tableau  chronologique  qu’il  dresse  de  cette  école.  (^Hist. 
méd.  1870,  t.  I,  p.  i65.)  M.  Littré  cite  un  mot  de  son  commentaire,  que, 
d’après  Gahen,  il  rapporte  axx  Pronostic.  (T.  I,  p.  76,  ett.  VI,  p.  352.) 

Xénocrite  de  Cos ,  grammairien ,  paraît  être  antérieur  à  Hérophile  et  à 
Xénophon  (vers  34o?).  Érotien  (p.  6,  éd.  Franz)  affirme  que  c’est  le 
plus  ancien  glossateur  d’Hippocrate,  de  l’aveu  d’Héraclide  de  Tarante.  Il 
cite  un  mot  de  son  commentaire  qui  se  rapporte  au  Pronostic.  (P.  36,  éd. 
Franz.) 

J’arrive  à  Dioclès  de  Caryste,  que  Celse  rangé  parmi  les  médecins  an¬ 
ciens  les  plus  célèbres  :  teinter  priscos  maximosque  medicos.  jj  (Vil,  v.)  Il 
est  placé  avant  Praxagore  par  Celse  (1. 1,  Præfat  :  Diodes,  dânde  Praxa- 
goras),  par  Pline  (1,  XXVI,  c.  vi),  par  Cœlius  Aurelianus  (^Chron.  IV,  vi). 
Celse  le  classe  immédiatement  après  Hippocrate  (IH,  xxiv,  VHI,  xx),  comme 
le  fait  Pline  en  termes  caractéristiques  :  «Secundus  ætate  famaque  exstitit.  » 
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i  XXVI,  VI.)  On  le  fait  fleurir  en  354,  comme  Sprengel,  ou  356,  comme 
Scliulze,  c’est-à-dire  peu  de  temps  après  la  mort  d’Hippocrate  (je  l’ai  ins¬ 
crit  en  36o).  Dioclès  n’avait  commenté  ni  le  Pronostic  ni  YOJ^cine, 
comme  le  croit  Ackermann ,  mais  il  avait  composé  «  un  traité  du  Pronostic 
qui  avait  beaucoup  emprunté  au  livre  d’Hippocrate  sur  le  même  sujet.  y> 
(Littré,  t.  I,  p.  82.)  On  voit  que  c’est  là  un  témoin  important,  car  il 
s’agit  d’un  contemporain  qui,  au  début  de  sa  carrière,  a  reçu  les  impres¬ 
sions  d’une  tradition  encore  vivante.  Ainsi  donc  nous  avons  ici  une  chaîne 
non  interrompue  de  témoignages  depuis  Etienne  jusqu’à  Dioclès. 

Parmi  les  sept  livres  des  Epidémies,  il  faut  en  distinguer  deux  qui  sont 
d’une  rédaction  achevée L  le  premier  et  le  troisième,  dont  la  légitimité  est 
consacrée  par  toutes  les  voix;  inscrits  dans  le  canon  d’Erotien,  ils  ont  été 
commentés  par  Bacchius  (290  à  260),  Zeuxis  (270  à  2/io),  Héraclide 
de  Tarente  (260  à  220  avant  J.C.,  toujours  d’après  Daremberg),  Rufus 
d’Ephèse  (90  à  100  après  J.  G.),  Galien  (160  à  200),  «mais,  remarque 
M.  Littré  (I,  32  5),  il  faut  ajouter  que  les  témoignages  en  leur  faveur  ne 
vont  pas  au  delà  de  Bacchius  et  des  bibliothécaires  d’Alexandrie;  dans 
l’intervalle  des  temps  antérieurs,  aucune  mention  n’est  faite  ni  de  l’un 
ni  de  l’autre,  v  Essayons  d’y  suppléer,  s’il  est  possible.  Il  me  semble  qu’en 
les  lisant  avec  attention  on  doit  rester  convaincu  comme  moi  qu’ils  ont  été 
composés  par  Hippocrate  sous  l’impression  encore  récente  de  ses  voyages  , 
et  que,  plus  tard,  ils  n’auraient  pu  être  écrits  avec  les  mêmes  caractères  de 
détails  circonstanciés  et  d’observations  particulières  aussi  précises.  J’ajou¬ 
terai  qu’en  raison  de  leur  rédaction  achevée  ils  n’étaient  faits  que  pour 
être  publiés,  et  qu’ils  ont  dû  l’être  de  bonne  heure.  M.  Petersen,  de  son 
côté ,  les  considère  comme  constituant  avec  le  Pronostic  les  premiers  écrits 


‘  C’est  le  lieu  de  rappeler  qu’on  n’a  pas 
toujours  bien  saisi  le  sens  général  et  la  portée 
de  ces  deux  traités;  certains  lecteurs  n’ont 
guère  voulu  y  voir  que  l’issue  fatale  de  plu¬ 
sieurs  des  maladies  dont  Hippocrate  rapporte 
l’histoire.  De  ce  nombre  paraît  être  Acker¬ 
mann  ,  qui  dit  :  Medicinam ,  quod  historiæ 
in  libris  Epidem.  traditæ  testantur,-  minus  féli¬ 
citer  exercuit  Hippocrates.»  Jadis  Asclépiade, 
le  fondateur  du  méthodisme,  les  appelait 
des  inéditations  sur  la  mort.  Dans  cet  état 
des  esprits,  Houdart,  qu’aveugle  la  passion, 
triomnhe  quand  il  croit  pouvoir  écrire  (2'  éd. 


p.  336)  :  K  Ces  observations  offrent  un  vague 
si  désespérant,  que  les  auteurs  n’ont  jamais 
pu  s’entendre  quand  ils  ont  voulu  leur  allé¬ 
guer  une  place  dans  un  cadre  nosologique, 
etc.  Cette  diversité  d’opinions  prouve  incontes¬ 
tablement  la  nullité  de  ces  observations,  puis¬ 
qu’on  y  voyant  tout  ce  que  l’on  veut  il  est 
évident  qu’on  n’y  trouve  rien!»  Nous  ren¬ 
voyons  à  Daremberg  et  surtout  à  Littré,  qui 
expliquent  fort  bien  quel  était  le  but  d’Hip¬ 
pocrate,  et  comment  il  faut  interpréter  ces 
observations  et  entendre  le  sens  et  la  portée 
de  son  travail. 
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d’Hippocrate;  il  les  estime  antérieurs  au  traité  Des  airs,  des  eaux  et  des 
lieux.  M.  Littré  est  assez  disposé  à  l’admettre.  On  peut  encore  remarquer 
qu’ils  tiennent  en  quelque  sorte  au  Pronostic  et  se  complètent  les  uns  par 
les  autres,  ce  dernier  ayant  établi  les  règles  de  la  prognose,  et  ceux-là  les 
faisant  voir  appliquées;  M.  Petersen  a  très-bien  noté  qu’ils  reflètent  la 
même  théorie,  et  M.  Littré  que  les  histoires  des  malades  sont  rédigées 
dans  les  Epidémies  d’après  les  vues  du  Pronostic;  Daremberg,  à  son  tour, 
le  signale  en  ces  termes  :  «  Galien  avait  très-bien  compris  que  les  principes 
généraux  et  les  faits  de  détail  consignés  dans  les  Epidémies  (1  et  III) 
étaient  dans  un  rapport  constant  avec  les  principes  et  les  faits  consignés 
dans  le  Pronostic,  n  M.  Petersen  est  allé  plus  loin  :  il  a  cru  pouvoir  avancer 
que  la  partie  du  IIP  livre,  c’est-à-dire  celle  qui  est  relative  à  la 
constitution  pestilentielle,  avait  été  écrite  en  Tbessalie  vers  Aaq.  Je  crois 
que  c’est  se  risquer  beaucoup  que  de  s’aventurer  dans  un  essai  de  chro¬ 
nologie  pour  des  portions  delivres;  c’est  déjà  bien  assez,  si  l’on  arrive  à 
dire  in  globo  que  les  Épidémies,  ayant  dû  suivre  le  Pronostic,  peuvent 
dater  approximativement  de  42  2  à  4i5.  Notons  en  terminant  quelles  au¬ 
raient  été  connues  de  Platon,  s’il  est  permis  de  regarder,  avec  M.  Peter¬ 
sen,  les  passages  suivants  comme  des  allusions  à  ces  bvres  :  «Dans  le  fait, 
un  excès  a  coutume  d’entraîner  un  grand  changement  en  sens  contraire, 
non-seulement  dans  les  saisons,  dans  les  végétaux  et  dans  les  corps,  mais 
encore  dans  les  États.  »  {De  Rep.  VIII.)  Platon  dit  ailleurs  :  «Nous  disons 
que  l’excès . s’appelle  maladie  dans  les  corps  vivants ,  peste  dans  les  sai¬ 
sons  des  années,  injustice . dans  les  cités  et  dans  les  États.  55  {De  leg.  X.) 

M.  Petersen  y  voit  également  une  allusion  au  traité  Des  airs,  des  eaux  et 
des  lieux  et  à  la  iif  section  des  Aphorismes,  ce  qui  montre  encore  les  con¬ 
nexions  des  Epidémies  avec  le  reste  de  la  collection  hippocratique. 

Les  Aphorismes  sont  l’œuvre  d’Hippocrate  la  plus  connue,  celle  qui  a 
peut-être  le  plus  contribué  à  répandre  sa  réputation,  attendu  qu’on  les 
rencontre  pour  ainsi  dire  dans  toutes  les  mains,  aussi  bien  parmi  les 
gens  du  monde  que  parmi  les  médecins.  Ils  se  trouvent  divisés  en  huit 
sections  dans  quelques  manuscrits  et  certaines  éditions  comme  par  exemple  : 
Theod.  Janssonius,  ab  Almeloveen,  gr.  lat.  Amstelod.  i685;  Lorry,  gr.  lat. 
Paris,  1784;  Bosquillon,  gr.  lat.  Paris,  l'jSh;  Lefebvre  de  Villebrune, 
trad.  fr.  Paris,  1786,  nouv.  éd.  1800  (chose  singulière!  il  n’avait  pas 
mis  cette  viif  section  dans  son  éd.  gr.  lat.  de  1782);  de  Mercy,  gr.  lat. 
fr.  Paris,  1811;  Chailly,  trad.  fr.  Paris,  i836;  Lallemand  et  Pappas, 
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gr.  fr.  Montpellier,  i83^,  etc.  La  viiC  section  est  apocryphe.  M.  Littré  a 
fait  voir  qu  elle  était  formée  aux  dépens  du  traité  des  Semaines,  dont  il  a 
découvert  une  vieille  tra<iuction  latine.  Anciennement  les  Aphorismes  ont 
été  divisés  en  trois  sections  par  Soranus,  en  quatre  par  Rufus  d’Ephèse, 
et  en  sept  par  Galien,  dont  la  division  subsiste  encore;  mais  l’ordre  des 
sentences  est  toujours  resté  le  même.  Toute  l’antiquité  a  reconnu  ce  livre 
comme  authentique  :  Palladius,  Galien  et  Grotien  l’affirment,  comme  la 
série  des  commentateurs  anciens,  à  commencer  par  Bacchius  et  Glaucias; 
si  bien  que  Pierer  a  pu  dire  :  «Omnes  Hippocratis  lihros  Aphorismi  ger- 
manitate  superant,  siquidem  veterum  nullus  est,  recentiorumque  valde 
pauci  existant,  qui  origines  eorum  genuinas  indubiumvocaverint.  »  D’après 
des  textes  d’Érotien  et  de  Galien,  d’ailleurs  peu  explicites  et  peut-être 
altérés,  on  a  pu  croire,  et  Foës  est  de  ce  nombre  (OEcon.  Hipp.  in  voce  «a/x- 
fiopov),  qu’Héropbile  avait  expliqué  les  Aphorismes.  Suivant  Montfaucon, 
il  existerait,  dans  la  bibliothèque  Ambrosienne  de  Milan,  un  commen¬ 
taire  de  ce  médecin  sur  les  Aphorismes  (Bibliotb.  grecq.  de  Fabric.  éd. 
Harles,  t.  Il,  p.  54â);  mais  personne  n’a,  depuis,  parlé  de  ce  manuscrit, 
et  Dietz,  qui  a  recueilli  les  commentateurs  grecs  inédits  d’Hippocrate, 
n’en  dit  mot  non  plus.  Ce  qu’on  peut  assurer,  c’est  qu’Hérophile  connais¬ 
sait  les  Aphorismes,  ainsi  qu’Erasistrate ,  bien  que  ce  dernier  ne  les  nomme 
pas.  il  avait  écrit  :  «Les  affections  changent,  et  ce  changement  s’opère 
suivant  la  loi  du  transport  des  maladies;  ainsi  l’épilepsie  est  enlevée  par 
la  fièvre  quarte  ;  la  convulsion  par  une  fièvre  quelconque  ;  Tophthalmie  par 
la  diarrhée;  la  péripneumonie  par  la  pleurésie,  etc.??  M.  Littré  fait 
observer  (t.  I,  p.  74)  que  «ce  passage  d’Erasistrate ,  remarquable  par  le 
fond  même  et  par  l’idée  d’une  loi  qui  règle  le  transport  des  maladies, 
contient  d’évidentes  réminiscences  des  Aphorismes.  Il  est  dit  dans  la  sec¬ 
tion  V,  Aph.  70,  que  l’invasion  de  la  fièvre  quarte  fait  Cesser  les  maladies 
convulsives;  dans  la  section  VI,  Aph.  17,  que,  pour  un  malade  atteint 
d’ophthalmie ,  il  est  bon  d’être  pris  de  diarrhée;  enfin  dans  la  section  VII, 
Aph.  2,  qu’il  est  fâcheux  que  la  péripneumonie  succède  à  la  pleurésie, 
proposition  qu’Erasistrate  paraît  avoir  retournée.  » 

Avant  les  Alexandrins,  Aristote,  qui  a  fleuri  de  35o  à  822  avant  J.  G., 
s’était  aussi  inspiré  des  Aphorismes,  il  dit  [Hist.  anim.  1.  III,  c.  11)  et  il  ré¬ 
pète  (fâ.  1.  I,  c.  XIII,  et  De  partib.  anim.  1.  II,  c.  xiri)  que  là  où  la  peau 
est  seule,  elle  ne  se  réunit  pas,  si  elle  vient  à  être  coupée,  par  exemple  à 
la  partie  mince  de  la  mâchoire,  au  prépuce,  à  la  paupièi®-  Or  on  lit 
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dans  la  section  VI .  Aph.  i  g  ,  que  la  partie  mince  de  la  mâchoire  et  le 
prépuce,  une  fois  coupés,  ni  ne  se  réparent  ni  ne  se  réunissent.  Il  y  a 
beaucoup  d’autres  similitudes  entre  les  livres  aristotéliques  et  les  livres  hip¬ 
pocratiques.  Je  dirai  ici,  comme  M.  Littré  :  «J’ai  cité  ce  rapprochement, 
parce  qu’il  est  frappant,  et  ne  peut  être  accidentel,  Diodes  de  Caryste, 
que  nous  avons  mentionné  comme  ntant  à  son  apogée  de  36o  à  354,  va 
nous  fournir  aussi  un  témoignage  décisif.  Dans  un  fragment  qu’Étienne 
nous  a  conservé  dans  son  Commentaire  sur  les  Aphorismes  i^Schol.  in  Hipp. 
éd.  Dietz,  t.  II,  p.  326]  on  lit  :  «Hippocrate  professe  que  toutes  les  mala¬ 
dies  conformes  aux  circonstances  qui  leur  sont  propres  présentent  un 
moindre  danger;  mais  Dioclès  le  conteste,  en  apostrophant  ainsi  Hippo¬ 
crate  :  «Que  dis-tu,  Hippocrate?  le  causus  (fièvre  ardente),  qui,  en  raison 
«de  la  qualité  de  la  matière,  est  suivi  d’ardeur,  d’une  soif  intolérable, 
«d’insomnie  et  de  tout  ce  qu’on  observe  dans  l’été,  sera  plus  bénin  à  cause 
«de  la  saison  conforme,  lorsque  par  elle  toutes  ces  souffrances  s’aggravent, 
«que  dans  l’hiver  qui  diminue  l’intensité  du  mouvement,  adoucit  l’âcreté, 
«et  rend  moins  fâcheuse  la  maladie  tout  entière!  55  On  peut  être  sûr  de 
l’exactitude  d’Etienne,  attendu  que  Galien,  dans  son  commentaire  sur  cet 
aphorisme,  a  fait  allusion  dans  le  même  sens  à  l’objection  de  Dioclès, sans 
la  citer  en  détail.  L’aphorisme  d’Hippocrate  dont  il  s’agit  est  le  33*"  de 
la  section  IL,  qui  est  ainsi  conçu  ;  «Dans  les  maladies,  il  y  a  moins  de 
danger  pour  ceux  dont  l’affection  est  particulièrement  conforme  à  leur 
nature,  à  leur  âge,  à  leur  constitution  et  à  la  saison,  que  pour  ceux  dont 
la  maladie  n’a  aucune  conformité  de  ce  genre.  »  Une  critique  nominale 
aussi  précise  ne  porte-t-elle  pas  à  affirmer  que  les  Aphorismes  ont  été  écrits 
par  Hippocrate  lui-même,  que  Dioclès  prend  ici  personnellement  à  partie, 
et  qu’ils  ne  sont  point  un  extrait  de  ses  œuvres  fait  par  un  autre,  comme 
l’ont  présumé  quelques  modernes  ?  Enfin  Platon  est  un  dernier  témoin 
que  nous  allons  interrroger.  Il  fut  longtemps  contemporain  d’Hippocrate; 
il  est  familier  avec  ses  œuvres  et  les  cite  souvent  avec  éloge;  il  leur  a 
beaucoup  emprunté.  Galien  a  composé  tout  un  ouvrage  en  neuf  livres 
pour  montrer  combien  il  y  a  de  similitudes  entre  les  dogmes  du  philosophe 
et  ceux  du  médecin  de  Cos;, et  il  en  vient  à  conclure  que  Platon,  Aristote 
et  Théophraste  peuvent  souvent  être  considérés  comme  de  véritables  com¬ 
mentateurs  d’Hippocrate.  (De  Hipp.  et  Plat,  dog-m.  VIH ,  v. )  M.  Littré  établit 
avec  Thiersch  que,  lorsque  Platon  dit  que  la  médecine  consiste  dans  la 
connaissance  de  ce  qui,  dans  le  corps,  réclame  la  réplétion  ou  l’évacuation 


ÉCRITS  HIPPOCRATIQUES. 

{Coniivium,  p.  22g,  édition  Tauclin.  t.  Vlil),  ii  exprime  une  doctrine 
purement  hippocratique.  C’est  là  en  effet  l’objet  de  plusieurs  aphorismes 
(voir  I,  25;  II,  8,  22;  IV,  ki).  Platon  dit  dans  le  Sophiste  (t.  II,  p.  22, 
édition  Tauchn.)  :  «Les  médecins  pensent  que  le  corps  ne  peut  profiter 
de  la  nourriture  qu’autant  que  les  embarras  ont  été  expulsés;  de  même 
pense-t-on  que  l’âme  ne  saurait  profiter  des  enseignements  avant  d’avoir 
été  purifiée.  55  Ne  reconnaît-on  pas  là  l’aphorisme  10,  section  II?  k  im¬ 
puta  corpora  quo  magis  nutriveris,  eo  magis  lædes.  »  Voici  un  dernier 
rapprochement  encore  plus  démonstratif,  s’il  est  possible.  Platon  dit  dans 
ie  rh/té6  (VII,  g5,  édition  Tauchn.)  :  A  l’égard  du  tétanos  et  de  Topistho- 
tonos,  dont  la  guérison  est  difficile,  ce  sont  surtout  les  fièvres  intercur¬ 
rentes  qui  en  sont  la  solution.  55  Une  pareille  opinion,  remarque  avec 
raison  M.  Littré,  ne  peut  appartenir  au  philosophe;  elle  a  été  puisée 
dans  l’aphorisme  d’Hippocrate  (IV,  67)  :  i^La  fièvre,  survenant  chez 
un  sujet  atteint  de  spasme  ou  de  tétanos ,  devient  la  solution  de  la  ma¬ 
ladie.  33 

De  tout  cela  il  résulte  incontestablement  que  les  Aphorismes  étaient  pu¬ 
bliés  dès  le  temps  de  Platon.  Mais  M.  Petersen  me  paraît  se  tromper 
quand  il  fait  remonter  cette  publication  à  hùS-kfih.;  c’est  aller  beaucoup 
trop  loin:  la  nature  intrinsèque  de  ce  livre  ne  permet  pas  de  le  classer 
parmi  les  œuvres  de  la  jeunesse  d’Hippocrate,  et  d’abord  ou  y  retrouve 
de  nombreux  passages  qui  sont  manifestement  tirés  du  Pronostic,  des  Epi¬ 
démies,  des  Airs,  des  eaux  et  des  lieux,  du  Régime  des  maladies  aiguës  et 
des  livres  chirurgicaux;  c’est  donc  une  composition  postérieure.  Ajoutons 
qu’on  y  remarque,  sur  la  nature  et  les  signes  des  maladies,  sur  leurs  causes 
et  leurs  terminaisons,  sur  le  régime  et  la  thérapeutique,  une  foule  de 
sentences  qui  ne  peuvent  être  dictées  que  par  une  longue  expérience.  En¬ 
suite  il  y  a  dans  la  conception  même  de  l’ensemble  de  cette  œuvre  une 
haute  portée  qui  dénote  à  la  fois  un  observateur  qui  a  beaucoup  vu  et  un 
esprit  mûri  par  l’âge.  Il  ne  faut  pas,  comme  Ta  très-bien  dit  Daremberg 
(2®  édit,  p,  528)  :  «perdre  de  vue  le  système  prognostique  qui  a  présidé 
à  la  rédaction  de  cette  espèce  de  compendium  de  la  médecine  et  de  la  chi¬ 
rurgie  des  Asclépiades.  Dans  les  Aphorismes,  véritable  résumé  de  la  méde¬ 
cine  prognostique  de  Cos ,  la  pathologie  est  envisagée  d’une  manière  toute 
synthétique,  qui  diffère  absolument  de  notre  méthode  descriptive,  née  de 
la  prépondérance  que  le  diagnostic  local  a  pris  de  nos  jours.  33  Plus  on  les 
étudie,  plus  on  trouve  fondé  le  jugement  qu’en  porte  Galien,  qui  les  re- 
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garde  ^ comme  l’œuvre  de  la  vieillesse  d’Hippocrate,  comme  le  dernier 
legs  d’une  expérience  consommée.»  [De  crisibus.)  C’est  l’opinion  que  re¬ 
produit  Haller  :  ^Ab  omni  tempore  pro  genuino  Hippocratis  opéré,  m 
senio  viri  summi  nato  et  maturiori,  babiti  sunt  Apborismi.  [Artis  medic.prin- 
cip.  t.  I,  1  y 6 9.)  En  plaçant  cette  publication  vers  Aoo,  on  satisfait  à 
toutes  les  exigences  historiques. 

.le  pourrais  continuer  cette  même  étude  sur  les  autres  œuvres  d’Hippo¬ 
crate  et  sur  l’ensemble  de  celles  qu’on  attribue  à  ses  élèves  (voir  notre 
2®  classe);  maiè  elle  allongerait  cette  introduction  d’une  manière  déme¬ 
surée.  D’ailleurs,  ce  qui  précède  me  semble  suffire  pour  le  but- que  je 
m’étais  proposé.  Quant  aux  livres  chirurgicaux  ,- je 'me  contenterai  de  rap¬ 
peler  ici  qu’ils  sont  du  nombre  de  ceux  qu’on  a  le  plus  généralememt 
admis  comme  authentiques  ,  et  je  me  réserve  de  revenir  sur  cette  question 
dans  les  arguments  particuliers  qui  seront  consacrés  à  chacun  d’eux.  Il  me 
reste  à  dire  en  quelques  mots  de  quelle  manière  on  peut  comprendre  la 
publication  de  la  collection  hippocratique. 

M.  Littré  a  consacré  une  partie  considérable  de  son  Introduction^  et  Da- 
remberg  lui  en  fait  un  reproche  [Introd.  lxi),  à  établir  que  cette  collection 
est  restée  longtemps  enfouie  dans  la  famille  d’Hippocrate  ou  dans  l’école 
médicale  des  Hippocratides ,  et  qu’elle  n’en  est  sortie,  pour  entrer  dans  la 
circulation,  qu’ après  Aristote,  et  que  quelques  ouvrages  n’ont  même  été 
édités  c[u’après  Praxagore.  ^^Ce  qui  manque  surtout  aux  livres  hippocra¬ 
tiques  ,  écrit  M.  Littré  (  t,  I ,  c.  v ,  p.  8  0  ) ,  dans  la  période  comprise  entre  Hip^ 
pocrate  et  la  fondation  d’Alexandrie ,  c’est  une  publicité  véritable  et  étendue .  , .  ; 
ils  restent  renfermés  entre  un  petit  nombre  de  mains ,  parmi  ses  élèves  et 
ses  descendants ...  ;  l’accès  de  ces  livres  est  fermé  à  la  plupart  des  écri¬ 
vains.  55  C’est,  peut-être,  un  peu  facilement  oublier,  ce  semble,  ce  qui  vient 
d’être  démontré  en  détail  pour  la  publicité  dont  ont  joui  les  traités  De 
l’ancienne  médecine.  Des  airs,  des  eaux  et  des  lieux,  du  Pronostic,  des  Epidé¬ 
mies  (I  et  IIl),  et  enfin  les  Aphorismes.  J’ai  des  motifs  de  croire  qu’on  pour¬ 
rait  en  dire  autant  du  traité  De  la  nature  de  l’homme,  de  celui  Du  régime 
salutaire,  etc.;  et,  parmi  les  livres  chirurgicaux,  j’affirme  que  les  Articula¬ 
tions, \%s  Fractures,  Y  Officine,  etc.,  ont  eu  une  publicité  véritable  et  étendue. 
M.  Littré  a  dit  (c.  ii,  p.  46)  :  «L’époque  qui  sépare  le  temps  où  a  fleuri 
Hippocrate  du  temps  où  Hérophile  et  Erasistrate  devinrent,  à  Alexandrie, 
les  chefs  de  la  médecine ,  c’est-à-dire  un  espace  d’environ  cent  trente  ans,  est 
une  de  celles  sur  laquelle  les  documents  et  les  livres  nous  manquent  le 
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plus.»  Il  y  a  lacune  erreur  chronologique  que  je  ne  m’explique  pas.  et 
qu’il  est  bon  de  redresser,  car  elle  est  répétée  plusieurs  fois  avec  des  va¬ 
riantes:  M.  Littré  dit  (c.  iv,  p.  66)  :  «Les  témoignages  s’étendent  de  Platon 
au  commencement  de  l’école  alexandrine,  et  comprennent  un  espace  d’au 
moins  cent  vingt  ans.  »  Il  répète  plus  loin  (p.  78)  :  rXent  vingt  ans  environ 
après  Hippocrate,  Hérophile  l’interprète  à  Alexandrie,  où  ses  écrits  sont 
arrivés,  II  y  a  ici  plus  d’une  observation  à  faire  :  on  a  vu  plus  haut  qu’Éra- 
sistrate  dut  paraître  à  Alexandrie  vers  3 00,  et  qu’Héropbile  y  brillait  déjà 
dès  807 ,  selon  Sprengel,  et  même  plus  tôt,  d’après  Scbuke;  mais  ce  n’est 
ni  à  l’un  ni  à  l’autre  qu’il  faut  attribuer  la  collection  hippocratique  ;  ce 
n’est  pas  non  plus  à  Démétrius  de  Pbalère  qui,  à  son  arrivée  en  3 08, 
donna  une  nouvelle  impulsion  à  l’accroissement  de  la  bibliothèque;  cette 
collection  leur  est  antérieure;  elle  avait  déjà,  suivant  l’expression  de 
M.  Littré,  «paru  tout  à  coup  dans  le  monde  littéraire;  55  il  est  présumable 
que  cette  apparition  remonte  jusqu’à  l’origine  de- la  bibliothèque,  dont  on 
peut,  avec  Sprengel,  rapporter  la  fondation  à  820.  Ce  sont  là  autant  de 
points  que  je  vais  confirmer  par  le  propre  témoignage  de  M.  Littré 
(p.  285)  :  «De  ce  fait,  dit-il,  que  la  formation  de  la  collection  hippocra¬ 
tique  est  postérieure  à  Aristote,  et  de  cet  autre  fait,  quelle  est  antérieure 
à  Hérophile,  je  suis  autorisé  à  placer  cette  formation  dans  l’intervalle  qui 
sépare  Aristote  d’Hérophile ,  et  probablement  au  moment  où  le  premier  Pto- 
lémée  fonda  la  bibliothèque  d’Alexandrie,  etc. .  .  C’est  vers  l’an  820  avant 
J.  C.  que  Ptolémée  Lagus  établit  sa  bibliothèque;.  .  ,  du  temps  d’Héro¬ 
phile,  la  collection  était  formée  et  publiée.  55  Maintenant,  si,  comme  nous, 
on  admet,  avec  Lenglet-Dufresnoy,  Ackermann,  Sprengel,  etc.,  qu’Hippo- 
crate  est  mort  vers  3  7  5 ,  on  ne  trouve  plus ,  de  là  à  la  fondation  de  la  biblio¬ 
thèque  ,  qui  fut  le  point  de  départ  des  travaux  de  l’école  d’Alexandrie  sur  Hip¬ 
pocrate,  on  ne  trouve  plus,  dis-je,  qu’un  intervalle  d’environ  cinquante-cinq 
ans,  qui  est  loin  d’avoir  été  muet  et  privé  de  documents,  car  il  renferme 
les  témoignages  successifs  de  Platon,  qui  enseigna  dans  son  école  de  l’Aca¬ 
démie  de  385  à  8/17,  de  Dioclès,  qui  fioriss  ait  vers  36o ,  de  Praxagore  vers 
356,  d’Aristote,  qui  a  fleuri  de  35o  à  822,  de  Xénocrite  (vers  34o?)  et 
de  Xénophon  (vers  386?),  qui  sont  antérieurs  à  l’école  alexandrine,  sans 
parler  d’ApoUodore  et  de  Dioxippe,  disciples  d’Hippocrate,  etc.  Ainsi, 
comme  l’énonce  très-expressivement  M.  Littré  (p.  78),  «  nous  remontons 
la  chaîne  de  la  tradition,  qui  n’est  interrompue  nulle  part.  55  Au  reste,  de 
quelque  façon  qu’on  s’y  prenne,  on  ne  trouvera  jamais  ni  les  cent  trente 
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cent  vingt  ans  qu’on  accuse  :  c’est  déjà  bien  assez  des  difficultés 
du  problème,  sans  lui  en  créer  d’imaginaires  ! 

On  peut  appliquer  à  la  collection  entière  ce  que  Galien  nous  apprend 
àes  Épidémies,  c’est  que,  du  temps  des  premiers  disciples  d’Héropbile,  il  y 
avait  trois  exemplaires  à  la  bibliothèque.  Le  troisième  exemplaire  n’était 
autre  que  l’édition  donnée  par  l’bérophiléen  Bacchius  du  livre  III  des 
Epidémies;  cette  troisième  catégorie  dut  évidemment  s’accroître  à  mesure 
que  survinrent  des  éditions  nouvelles.  Le  deuxième  exemplaire  portait 
l’inscription  :  Livre  des  navires.  Ptolémée  III  avait  donné  l’ordre  qu’on  de¬ 
mandât  à  tous  ceux  qui,  marchands  ou  navigateurs,  abordaient  à  Alexan¬ 
drie,  les  livres  qu’ils  avaient  avec  eux.  On  en  prenait  ùne  copie  qu’on  leur 
donnait,  et  l’original  était  déposé  dans  la  bibliothèque  sous  le  titre  de 
Livre  des  navires.  On  y  inscrivait  le  nom  de  celui  qui  l’avait  apporté.  Ces 
exemplaires,  toutefois,  n’acquéraient  droit  de  domicile  qu’après  examen: 
des  bibliothécaires ,  nommés  séparateurs,  étaient  chargés  de  les  reviser  et  de 
les  classer;  ceux  qu’ils  jugeaient  bons  étaient  mis  à  part  avec  le  titre  de 
livres  de  la  petite  table.  On  né  sait  malheureusement  pas  quels  furent  tous 
les  traités  de  la  collection  hippocratique  qui  obtinrent  les  honneurs  de  la 
petite  table,  et  moins  encore  ceux  qui  ne  purent  l’obtenir.  Enfin,  le  pre¬ 
mier  exemplaire  faisait  partie  de  ceux  qui  avaient  formé  le  fonds  de  la  bi¬ 
bliothèque  royale  d’Alexandrie,  dont  la  collection  existait  avant  l’arrivée 
des  livres  des  navires  :  ces  derniers  constituaient  les  doubles.  Quant  à 
l’exemplaire  primitif,  d’où  provenait-il?  C’est  ce  que  l’histoire  ne  dit  pas; 
mais  voici  comment  je  comprends  que  les  choses  ont  dû  se  passer.  Hippo¬ 
crate  ,  on  l’a  vu ,  avait  publié  un  certain  nombre  de  ses  ouvrages ,  et 
d’autres,  d’après  Galien,  l’avaient  été  par  Polybe  et  surtout  par  Thessalus; 
ils  avaient  été  lus,  assez  souvent  cités,  parfois  critiqués,  plus  souvent 
loués  :  ils  étaient  connus.  Il  fut  aisé  à  Ptolémée  de  les  faire  acquérir;  Aris¬ 
tote  en  avait  lui-même  donné  l’exemple  :  il  avait,  de  son  temps,  rassemblé 
la  bibliothèque  la  plus  riche  de  l’antiquité  avant  celles  d’Alexandrie  et  de 
Pergame.  Faisons  remarquer  que,  pour  contrôler  la  légitimité  de  ces  ac¬ 
quisitions,  il  y  eut  bientôt  deux  témoins  qui,  à  mon  avis,  devaient  forcé¬ 
ment  connaître  ces  œuvres  d’Hippocrate.  Je  parle  d’Hérophile,  qui  sortait 
de  l’école  de  Cos,  où  Praxagoras,  dernier  des  Asclépiades,  avait  succédé  à 
Polybe,  gendre  d’Hippocrate,  et  d’Erasistrate ,  qui  venait  de  l’école  rivale 
de  Guide,  d’où  il  avait  rapporté  cette  disposition  à  toujours  contredire 
Hippocrate,  que  lui  reproche  Galien.  Or  contredire  un  écrivain  implique 
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nécessairement  qu’on  a  étudié  et  qu’on  connaît  ses  opinions,  c’est-à-dire 
ses  ouvrages.  Il  est  logiquement  présumable  que  ces  deux  chefs  de  secte 
avaient  la  connaissance  préalable  des  livres  publiés  par  le  grand  médecin 
de  Cos;  mais,  quand  même  elle  leur  eût  fait  défaut  tout  d’abord,  comment 
a-t-on  pu  supposer  qu’ils  ne  l’auraient  pas  acquise  ensuite,  quand,  sous 
leurs  yeux,  la  bibliothèque  d’Alexandrie  en  possédait  la  collection  entière, 
et  que  leurs  propres  élèves  la  lisaient,  la  commentaient,  la  rééditaient? 
Une  pareille  croyance  n’est  point  admissible. 

Les  deux  difficultés  les  plus  sérieuses  que  présente  la  formation  de  la 
collection  hippocratique  tiennent,  soit  à  l’intrusion  des  livres  cnidiens  qui 
composent  notre  troisième  classe,  soit  à  la  présence  des  compilations,  dès 
opuscules  souvent  incomplets  et  des  fragments  plus  ou  moins  tronqués 
qui  forment  la  quatrième  classe  et  une  portion  de  la  deuxième.  Ces  der¬ 
niers  représentent  un  assemblage  hétéroclite  :  là,  ce  sont  de  simples  notes, 
sans  suite,  et  souvent  sans  rédaction;  ici,  des  morceaux  copiés  dans  la  col¬ 
lection  elle-même;  plus  loin,  ce  sont  des  abrégés  de  livres  que  parfois  on 
n’y  retrouve  plus,  et  qui  semblent  faits  pour  soulager  la  mémoire  ou  pour 
servir  à  l’enseignement;  ailleurs,  on  a  tantôt  des  rédactions  en  double, 
les  unes  achevées  et  les  autres  non,  et  tantôt  des  matériaux  dont  une 
partie  a  été  utilisée  pour  d’autres  compositions  hippocratiques.  En  somme 
on  est  amené  à  conclure  que  la  plupart  de  ces  pièces  n’étaient  pas  prépa¬ 
rées  pour  la  publication,  et  qu’aucun  écrivain  n’aurait  jamais  songé  à  les 
éditer  dans  un  tel  état  d’imperfection  ;  aussi  les  critiques  de  l’antiquité  en 
ont-ils  regardé  la  publication  comme  posthume.  Je  crois  avoir  démontré 
(S  i'**')  que  trois  générations  médicales  avaient  coopéré  à  cinq  des  livres 
des  Épidémies,  II,  IV,  V,  VI  et  VII;  il  paraît  indubitable  qu’il  en  a  été  de 
même  pour  le  reste  dans  la  partie  de  la  collection  qui  nous  occupe;  il  y 
a  eu  ainsi  des  additions  successives  :  c’est  ce  que  Galien  appelle  la  colla¬ 
boration  des  A sclépiades  postérieurs;  il  pense  que  certains  traités  ont  été  ar¬ 
rangés  et  augmentés  par  les  descendants  d’Hippocrate;  c’est  là  admettre, 
comme  le  fait  aussi  M.  Littré,  des  remaniements  des  manuscrits  restés 
entre  les  mains  des  médecins  héritiers  de  leur  illustre  aïeul.  Je  suis  tout 
à  fait  de  l’avis  de  M.  Littré  quand  il  écrit  (p.  nSB)  :  «Si  l’on  se  rappelle 
que  les  derniers  Hippocratides  ont  pratiqué  la  médecine  auprès  deRoxane, 
d’Antipater  et  de  Cassandre,  pn  sera  porté  à  admettre  que  celte  illustre 
famille  s’est  éteinte  vers  cette  époque  même;  que  les  débris  de  sa  biblio¬ 
thèque  ont  été,  peu  d’années  après,  vendus  par  ceux  qui  en  étaient  de- 
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venus  possesseurs;  et  que  c’est  ainsi  que  la  collection  hippocratique  est 
entrée  dans  la  publicité  avec  toutes  les  traces  du  désordre  et  de  la  muti¬ 
lation  ,  et  sans  critérium  qui  pût  assigner  à  chaque  livre  l’auteur  dont  il 
émanait.  »  Daremherg  ne  veut  pas  que  cette  collection  date  précisément  de 
l’époque  des  Alexandrins;  il  prétend  que  «tous  ces  écrits  avaient  été  réunis 
à  l’époque  même  d’Hippocrate  et  avaient  fait  partie  de  très-bonne  heure 
d’un  cycle  hippocratique  qui  ne  s’était  pas  formé  tout  à  coup  à  l’ouverture 
des  premières  bibliothèques.??  {întrocl.  lxvii.)  C’est  là  une  hypothèse  gra¬ 
tuite  :  nulle  part  il  n’est  fait  mention  de  ce  prétendu  cycle  hippocratique; 
il  n’est  pas  un  seul  des  auteurs  qui  cite  un  recueil  des  œuvres  d’Hippocrate, 
c’est  toujours  un  traité  isolé.  Il  est  certain  d’ailleurs  que  tous  les  écrits  de 
la  collection  n’avaient  pas  été  publiés ,  et  il  y  en  a  beaucoup  qui  sont  dans 
un  état  d’imperfection  à  ne  l’avoir  jamais  été  du  vivant  de  leur  auteur. 
Si,  pour  mon  compte,  j’ai  parlé  de  la  publication  successive  des  œuvres 
légitimes,  c’est  uniquement  pour  faire  voir  en  quoi  la  notoriété  de  livres 
déjà  édités  en  avait  pu  faciliter  l’acquisition.  Dès  ce  temps,  la  renommée 
avait  ceint  le  front  d’Hippocrate  d’une  brillante  auréole;  il  est  entouré  d’impo¬ 
sants  témoignages;  les  deux  plus  éminents  philosophes  du  siècle  le  louent  : 
Platon  le  cite  comme  une  grave  autorité,  et  Aristote  lui  accorde  le  glo¬ 
rieux  surnom  Hippocrate  le  Grand,  v.  Ses  écrits  arrivent  à  Alexandrie  avec 
une  réputation  toute  faite,  comme  ceux  de  Sophocle  et  de  Thucydide.  Ses 
voyages  et  ceux  de  ses  disciples  avaient  dû  répandre  ses  ouvrages  aussi 
bien  que  son  nom.??  (Daremberg.)  Les  qualités  fort  appréciées  de  ses 
œuvres  publiées  ne  pouvaient  qu’accroître  le  désir  de  posséder  aussi  celles 
qu’il  avait  pu  produire  saris  les  mettre  au  jour;  et  rien  n’était  plus  simple 
ni  plus  naturel  que  de  s’adresser  aux  héritiers  de  sa  famille  qui  pouvaient 
les  avoir  toutes  rassemblées  dans  leur  bibliothèque.  C’est  ainsi  qu’Apel- 
licon  de  Téos  alla  acheter  la  riche  bibliothèque  d’Aristote  auprès  des  héri¬ 
tiers  de  Nélée,  qui  la  tenait  lui-même  de  Théophraste.  (Strabon,  l.  XIll.) 
A  un  autre  point  de  vue,  M.  Littré  dit  avec  pleine  raison  :  «Le  désordre 
primitif  où  s’est  trouvée  cette  collection  dès  le  temps  des  plus  anciens  cri¬ 
tiques  annonce  bien  plutôt  une  réunion  de  livres  et  de  papiers  qui,  étant 
restés  longtemps  dans  l’usage  d’une  famille,  y  ont  été  plus  ou  moins 
abrégés,  dépareillés  et  mutilés,  que  la  réunion,  dans  la  bibliothèque 
d’Alexandrie,  de  traités  qui,  ayant  été  publiés  au  fur  et  à  mesure  de  leur 
composition,  se  seraient  ainsi  trouvés  entre  les  mains  de  possesseurs  di¬ 
vers.  ?? 
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Il  reste  une  dernière  difficulté  relative  aux  livres  cnidiens,  et,  jusqu’ici, 
il  faut  l’avouer,  on  n’en  a  pas  trouvé  la  solution  :  Daremberg  l’effleure 
sans  la  résoudre;  M.  Littré  lui-même  se  borne,  en  1889,  dans  son 
tome  I,  à  répéter  cette  phrase  de  Prosper  Martian  ;  k  Après  la  mort  d’Hip¬ 
pocrate  ,  tous  les  livres  qui  se  sont  trouvés  dans  sa  bibliotbèque  sans  nom 
d’auteur  ont  été  publiés  sous  le  sien,  v  C’est  fort  bien  1  Mais  comment  des 
livres  cnidiens  s’y  trouvaient-ils  ?  Pourquoi  ce  mélange  des  œuvres  de  deux 
écoles  rivales  ?  Comment  a-t-on  pu  faire  cette  confusion  entre  des  écrivains 
qui  n’avaient  pas  les  mêmes  doctrines?  Pourquoi  ces  livres  seuls  auraient- 
ils  été  tous  sans  nom  d’auteur  ?  Ce  sont  là  autant  de  questions  qui  restent 
sans  réponse.  M.  Littré,  douze  ans  plus  tard,  est  revenu  sur  ce  sujet  dans 
le  tome  VII  de  son  édition  d’Hippocrate  (  i85i,p.  807);  <^Des  livres  dont 
la  plupart  avaient  été  recueillis  parmi  les  papiers  d’un  médecin  ou  qui, 
venus  par  les  navires  et  portant ,  par  la  fraude  des  vendeurs ,  un  nom  célèbre , 
étaient  reçus  à  Alexandrie  par  les  diaskevastes  ou  critiques,  de  tels  livres 
sont  ceux  qui  ont  composé  ce  que  la  seconde  antiquité  a  possédé ,  et  nous 
après  elle ,  sous  la  forme  de  collection  hippocratique.  C’est  ainsi  que  des 
livres  cnidiens  y  ont  passé. 55  Ce  dire,  qui  esfeune  nouvelle  hypothèse,  a, 
ce  semble,  un  double  inconvénient  le  premier,  c’est  de  ne  pas  éclairer  la 
question;  si  ces  livres  provenaient  de  l’école  de  Cnide -et  de  ses  dépen¬ 
dances,  comment  auraient-ils  été  acceptés  comme  hippocratiques  par  les 
diaskévates?  S’ils  provenaient  de  celle  de  Cos,  comment  auraient-ils  été  des 
livres  cnidiens?  Le  second,  c’est  d’être  en  contradiction  complète  avec  ce 
que  M.  Littré  a  démontré  plus  haut,  si  bien  qu’ici  on  peut  le  réfuter  par 
lui-même  (t.  ï,  p.  289)  :  ^  Quant  à  l’hypothèse  qui  consisterait  à  supposer 
que  les  livres  qui  constituent  la  collection  étaient  épars  dans  diverses 
mains,  qu’ils  sont  arrivés  de  différents  côtés  dans  les  bibliothèques  avec 
le  nom  d’Hippocrate,  lequel  avait  été  mis  par  les  vendeurs  pour  que  le 
prix  fut  meilleur,  et  que  là  ils  ont  formé  cette  collection  considérable  où 
les  critiques  ont  ensuite  essayé  de  porter  l’ordre,  ce  qui  m’empêche 
d’adopter  cette  opinion  ce  sont  les  rapports  qui  unissent  ces  livres  entre 
eux,  les  communautés  de  doctrines,  les  passages  copiés  l’un  sur  l’autre, 
les  citations  de  livres  perdus,  la  présence  de  fragments,  de  notes,  d’ex¬ 
traits  :  toutes  choses  qui  me  paraissent  exclure  la  dissémination  de  ces 
livres  entre  des  mains  diverses.»  Cette  première  objection  n’a  rien  perdu 
de  sa  valeur;  en  voici  une  seconde,  c’est  que  nulle  part  il  n’est  fait  men¬ 
tion  de  ces  acquisitions  partielles  et  successives  qui ,  si  on  les  fait  provenir 
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des  navires,  n’auraient  pas  mis  moms  de  trois  quarts  de  siècle  à  former 
la  collection  hippocratique,  attendu  que  les  livres  des  navires  ne  commen¬ 
cèrent  à  affluer  que  sous  Ptolémée  111  Evergète,  c’est-à-dire  après  2 46. 
Or  c’est  tout  autrement  que  M.  Littré  lui-même  a  conçu  cette  publica¬ 
tion;  il  la  présente  comme  faite  en  bloc  et  d’un  seul  coup  (t.  I,  p.  2  04)  ; 
cLa  collection  hippocratique,  comme  la  collection  aristotélique,  a  fait 
soudainement  son  apparition  au  jour  de  la  publicité,  et,  poursuivant  dans 
le  même  ordre  d’idées,  il  répète  quelques  lignes  plus  loin  :  ^?La  collection 
hippocratique,  quoique  composée  de  parties  hétérogènes,  n’a-t-elle  pas 
reçu  un  nom  commun  ?  N’a-t-elle  pas  paru  tout  à  coup  dans  le  monde  lit¬ 
téraire  ?  55  Ce  n’est  pas  tout  :  les  navires  avaient  surtout  apporté  les  doubles, 
mais  la  collection  elle-même  existait  avant  les  livres  des  navires,  comme  je 
puis  le  montrer  par  les  propres  paroles  de  M.  Littré  (t.  I,  p.  276)  :  k  Apol¬ 
lonius  Bihlas  nous  apprend  que,  dans  la  bibliothèque  d’Alexandrie,  il  pou¬ 
vait  y  avoir  pour  le  même  ouvrage  deux  sortes  d’exemplaires,  le  premier 
venu  directement,  l’autre  venu  par  les  navires,  etc.  C’étaient  ces  pre¬ 
miers  livres  qui  avaient  formé  le  fonds  de  la  bibliothèque  d’Alexandrie, 

et  dont  les  doubles  avaient  souvent  été  apportés  par  les  navires,  etc . 

Il  y  a  plus  :  la  collection  hippocratique  existait  dans  la  bibliothèque  avant 
l’arrivée  des  livres  des  navires,  v 

Montrons  une  fois  de  plus,  puisqu’on  revient  toujours  sur, ce  point  pour 
le  révoquer  en  doute,  comment  la  bibliothèque  hippocratique  a  pu  arriver 
en  masse  à  celle  d’Alexandrie ,  et  nous  tâcherons  ensuite  de  résoudre  les 
dernières  difficultés  que  soulèvent  les  livres  cnidiens.  Ptolémée  Lagus,  qui 
avait,  comme  général,  accompagné  Alexandre  en  Asie,  avait  certainement 
connu,  à  la  cour  de  ce  monarque,  Hippocrate  IV,  médecin  de  Roxane, 
femme  du  roi;  il  aimait  les  lettres  et  les  hommes  de  science,  et  il  avait  pu 
entendre  le  médecin  de  la  reine  parier  d’Hippocrate  le  Grand,  de  ses  pubh- 
cations  et  de  sa  bibliothèque;  et,  quand  il  s’occupa  de  fonder  celle  d’Alexan¬ 
drie,  peu  d’années  après,  il  était  naturel  qu’il  songeât  à  s’adresser  à  Hip¬ 
pocrate  IV,  ou  à  ses  héritiers,  pour  acquérir  le  fonds  de  bibliothèque  des 
Hippocratides.  C’est  à  coup  sûr  la  manière  la  plus  simple  de  rendi-e  compte 
de  son  arrivée  en  masse  à  Alexandrie;  peut-être  même  est-ce  la  seule  ma¬ 
nière  de  l’expliquer.  Nous  allons  y  trouver  aussi  la  clef  des  autres  solu¬ 
tions.  La  question  des  livres  cnidiens,  si  l’on  veut  l’envisager  de  la  façon 
dont  je  vais  la  présenter,  devient  d’une  incroyable  simplicité.  L’école  de 
Cnide  avait  devancé  celle  de  Cos  par  ses  publications  :  les  Sentences  mi- 
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diemies  d’Euryphon  avaient  déjà  eu  deux  éditions  avant  qu  Hippocrate  en 
entreprît  la  réfutation.  Il  les  avait  sous  les  yeux  l’une  et  l’autre,  et  il  ne 
put  manquer  de  se  tenir  au  courant,  durant  sa  longue  carrière,  de  ce  que 
mirent  au  jour  les  successeurs  d’Euryphon.  Sa  qualité  de  professeur  dans 
une  école  rivale,  son  caractère  de  réformateur,  et  la  voie  où  il  s’était  en¬ 
gagé  comme  écrivain  polémiste,  tout  lui  faisait  une  nécessité  de  recueillir 
à  mesure  les  productions  de  Cnide.  Aussi,  à  sa  mort,  sa  biLliothèque  dut- 
elle  se  trouver  garnie  de  livres  cnidiens ,  mêlés  aux  siens  et  à  ceux  de  ses 
fds  et  de  ses  disciples.  Loin  que  leur  présence  m’y  étonne,  elle  me  paraît, 
au  contraire,  si  inévitable,  que  je  ne  concevrais  pas  qu’il  en  fut  autrement. 
Cet  ensemble  de  circonstances  m’explique  la  chose  un  peu  mieux  que  la 
phrase  assez  vague  de  Prosper  Martian.  Mais  ce  n’est  pas  assez  :  il  faudrait 
aller  plus  loin,  ce  qu’on  n’a  pas  fait,  et  lever  la  difficulté  dans  tous  ses 
détails;  nous  allons  l’essayer.  Examinons  d’abord  comment  agissent  les 
causes  de  destruction  sur  les  amas  de  livres.  J’ai  eu  quelques  occasions  de 
faire  des  recherches  dans  de  vieilles  bibliothèques  :  combien  de  fois  ai-je 
rencontré  des  exemplaires  qui  avaient  perdu  leur  titre,  leur  faux  titre  et 
les  premières  feuilles,  si  bien  qu’il  m’était  difficile  et  souvent  impossible 
d’arriver  à  connaître  le  nom  de  l’auteur!  Je  n’avais  guère  plus  de  succès 
pour  rétablir  le  titre  lorsque,  outre  la  table  des  matières,  il  manquait  les 
dernières  feuilles.  Dans  quelques  cas,  sous  l’influence  des  causes  persis¬ 
tantes  de  détérioration,  ces  pertes  devenaient  assez  considérables  pour 
réduire  ce  qui  avait  résisté  à  l’état  de  tronçon  de  livre,  sans  nom  d’auteur, 
sans  titre  et  sans  commencement  ni  fin.  Dans  d’autres  cas,  où,  par  la  na¬ 
ture  des  matières,  l’auteur  avait  été  amené  à  diviser  son  œuvre  en  deux 
parties ,  l’exemplaire ,  par  le  fait  de  l’usage ,  se  trouvait  brisé  en  deux ,  de 
telle  sorte  que  ces  deux  moitiés ,  qui  pouvaient  être  casées  dans  deh  rayons 
à  part,  semblaient  appartenir  à  deux  ouvrages  différents,  et  qu’il  devenait 
même  fort  malaisé  de  les  rajuster,  pour  peu  qu’il  manquât  quelques  feuilles 
centrales.  Ce  ne  sont  là  ni  des  suppositions  imaginâmes  ni  des  inventions 
en  l’air;  c’est  un  fait  d’observation  qui  va  nous  servir,  non-seulement  à 
dissiper  les  dernières  difficultés  qu’offrent  les  livres  cnidiens,  mais  encore 
à  rendre  compte  de  plusieurs  anomalies,  jusqu’ici  plus  ou  moins  incom¬ 
prises,  de  la  collection  hippocratique.  Je  prétends  que  toutes  les  mutila¬ 
tions  qui  précèdent  devaient  se  produire  avec  plus  de  facibté  encore  dans 
les  bibliothèques  anciennes  qui  se  composaient  uniquement  de  manus¬ 
crits.  Je  veux,  pour  rendre  la  chose  plus  manifeste  et  plus  probante,  faire 
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rapplication  de  ma  théorie  d’abord  aux  œuvres  hippocratiques.  La  plus 
commune  des  mutilations  consistait  dans  l’efFacement  du  nom  de  l’auteur 
par  le  fait  de  l’usure  :  ce  premier  cas  fait  toucher  au  doigt  pourquoi  le 
même  traité  a  pu  être  attribué  à  divers  auteurs,  par  exemple,  celui  des 
Humeurs,  àThessalus  et  à  Polybe;  celui  de  V Aliment,  àThessalus  et  à  Phi¬ 
lo  timos;  le  Régime,  en  trois  livres,  à  Philistion,  à  Ariston  et  à  Philétès; 
notre  deuxième  livre  des  Maladies,  qui  est  cnidien ,  à  Thessalus  ;  la  Maladie 
sacrée  à  Philotomos,  etc.  Il  y  a  des  compilations  que  les  éditeurs  n’ont 
ni  su  ni  pu  décorer  d’un  nom  d’auteur,  comme  les  Prénotions  coaques,  le 
Prorrhétique  (1. 1  et  II).  Une  autre  mutilation,  presque  aussi  commune,  con¬ 
sistait  dans  la  disparition  du  titre  de  l’ouvrage,  outre  celle  du  nom  de  l’au¬ 
teur.  De  là,  double  embarras  et  double  cause  de  confusion  ;  les  premiers 
éditeurs,  ne  trouvant  pas  de  titres,  en  ont  mis  à  leur  guise.  Galien  parle 
d’un  traité  qui  avait  fini  par  avoir  jusqu’à  trois  titres.  Nous  en  avons  un 
qui  est  intitulé  :  Des  maladies,  livre  premier.  «Ce  titre,  dit  M.  Littré  (YI, 
i38),  de  livre  premier  des  Maladies  est  un  fort  mauvais  titre;  car  ce  pré¬ 
tendu  pramer  livre  n’a  rien  de  commun  avec  les  suivants;  c’est  un  ouvrage 
complet  en  soi.??  Erotien  et  Athénée  en  citent  un  autre,  qu’ils  intitulent 
De  aquis  :  il  n’y  en  a  aucun  sous  ce  nom-là  dans  nos  éditions.  Serait-ce 
un  livre  perdu  ?  Parmi  les  éditeurs  d’Erotien,  ni  Franz  en  1780 ,  ni  Klein 
en  i865,  ne  se  sont  doutés  qu’il  s’agissait  de  celui  que  nous  possédons 
sous  cet  autre  nom  :  De  liquidorum  usu.  Deux  titres  avaient  été  imposés  au 
traité  dans  lequel  Hippocrate  a  combattu  les  Sentences  cnidiennes,  l’un  De 
ptiscma,  le  second,  qui  a  prévalu.  De  victu  acutorum.  Galien  en  a  plusieurs 
fois  mentionné  un  qu’il  appelle  le  premier  livre  des  Maladies,  le  petit  :  il 
n’existe  rien  de  semblable  dans  nos  manuscrits,  et  longtemps  on  a  cru  que 
c’était  là  un  livre  perdu,  jusqu’à  ce  que  le  savant  éditeur  d’Hippocrate  ait 
fait  voir  que  c’était  le  surnom  de  l’opuscule  Des  semaines,  dont  Daremberg 
et  lui  ont  découvert  chacun  une  vieille  traduction  latine,  où  se  vérifient 
les  citations  faites  sous  l’un  comme  sous  l’autre  de  ces  titres.  Parfois,  la 
mutilation,  plus  étendue,  comprenait  une  partie  tantôt  du  début,  tantôt 
de  la  fin  du  manuscrit,  tantôt  ces  deux  portions  à  la  fois;  ainsi,  dans  les 
Articulations,  c’est  le  début  qui  manque;  dans  le  Médecin,  c’est  la  fin;  et 
dans  les  Plaies  de  tête  on  soupçonne  qu’on  a  à  déplorer  l’un  et  l’autre  ac¬ 
cident.  D’autres  fois,  l’usure  détachait  un  fragment  du  manuscrit,  qui  de¬ 
venait  une  source  d’embarras;  car  on  ne  savait  trop  où  le  replacer;  et  cela 
a  même  donné  lieu  aux  assortiments  les  plus  bizarres.  C’est  ainsi  qu’on  a 
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cousu  un  appendice,  assez  déplacé,  au  traité  Des  lieux  dans  ï homme,  dont 
il  forme  le  dernier  paragraphe  (§  c’est  encore  ainsi  qu’on  en  a 

cousu  deux  à  celui  Du  régime  salutaire,  où  ils  représentent  les  deux  der¬ 
niers  paragraphes  (S  viii  et  ix).  L’exemple  le  plus  curieux  peut-être  nous 
est  fourni  par  le  fragment  Sur  les  veines,  qu’on  a  tantôt  placé  comme 
préambule  devant  ce  même  opuscule  Du  régime  salutaire,  tantôt  incorporé, 
ce  qui  a  lieu  encore  aujourd’hui,  dans  un  autre  fragment  intitulé  ;  De  la 
nature  des  os,  lequel,  à  son  tour,  a  parfois  été  mis  partiellement  comme 
introduction  devant  le  Mochlique.  Certains  manuscrits  ont  été  cassés  en  deux 
par  l’usage  ;  c’est  ce  qui  est  arrivé  pour  le  traité  Des  airs,  des  eaux  et  des 
lieux,  qui  s’est  trouvé  partagé  en  plusieurs  morceaux,  dont  la  transposition 
a  singulièrement  embarrassé  les  éditeurs  qui,  ne  sachant  plus  comment 
les  rejoindre,  les  ont  assemblés  fort  diversement  jusqu’à  M.  Littré ,  qui  nous 
paraît  les  avoir  remis  à  leur  véritable  place  (t.  Il,  p.  i6  et  48).  J’ai  à  si¬ 
gnaler  le  même  accident  pour  un  livre  qui  a  été  et  qui  est  encore  divisé 
en  deux  opuscules,  les  Hémorrhoides  et  les  Fistules  :  je  crois  avoir  démontré 
qu’ils  ne  forment  qu’un  seul  et  même  ouvrage  et  qu’il  y  a  urgence  de 
les  réunir,  et  avoir  indiqué  dans  quel  ordre  cette  restauration  doit  se  faire. 
Ces  brisures  des  manuscrits  entraînaient  parfois  la  perte  d’une  partie  du 
texte  ;  c’est  ce  qu’on  a  à  déplorer  pour  les  Articulations,  qui  ont  de  la  sorte 
perdu  treize  chapitres  (S  17  à  29  inclusivement);  lacération  qu’on  ne 
s’expliquerait  guère  dans  toute  autre  hypothèse  que  celle  que  je  développe, 
attendu  qu’il  s’agit  ici  d’une  partie  médiane. 

Il  s’agit  maintenant  de  retrouver  ces  mêmes  mutilations  dans  les  livres 
cnidiens ,  et  d’achever,  par  ce  rapprochement ,  de  démontrer  comment  ils  ont 
pu  entrer  dans  la  collection  hippocratique.  Si  personne  avant  moi  n’a 
songé  à  poursuivre  cette  étude  au  même  point  de  vue,  ma  théorie,  pour 
être  nouvelle,  n’en  doit  pas  paraître  moins  juste,  ni  mon  argumentation 
moins  décisive.  L’effacement  du  nom  de  l’auteur,  pour  être  plus  général 
que  dans  les  œuvres -hippocratiques,  devait,  ici,  entraîner  plus  d’incertitude 
encore  :  Hippocrate  n’était  pas  là,  ni  ses  fils  non  plus,  pour  faire  connaître 
ce  nom,  et  rien  n’était  de  nature  à  le  révéler.  Depuis  Euryphon,  trois  gé¬ 
nérations,  assez  obscures,  s’étaient  succédé  à  Cnide,  jusqu’à  Chrysippe, 
dont  les  disciples,  sauf  Erasistrate,  n’ont  pas  eu  plus  de  réputation  que 
leur  maître.  Durant  cette  longue  période,  aucun  auteur  cnidien  n’a  acquis 
assez  de  notoriété  pour  que  son  nom  s’imposât  au  lecteur;  aucun  n’a  laissé 
sa  trace  dans  l’histoire;  et  ces  écrits,  devenus  anonymes  et  que  nul  ne  ré- 
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clamait  parce  quils  ne  s’étaient  pas  inscrits  dans  Topinion  publique,  ont 
dû  naturellement  se  confondre  avec  les  manuscrits  hippocratiques.  Com¬ 
ment  en  aurait-il  pu  être  autrement?  La  disparition  du  titre  des  ouvrages 
n’a  pas  été  moins  commune  que  dans  les  œuvres  hippocratiques,  et  n’a 
pas  occasionné  moins  d’embarras  ni  moins  d’erreurs.  L’absence  du  titre  a 
eu  pour  conséquence  d’en  faire  créer  plusieurs  pour  le  même  livre,  par 
les  causes  que  nous  avons  exposées  plus  haut.  Quelques  exemples  suffiront 
pour  donner  une  idée  de  la  confusion  qui  en  résultait  :  on  n’a  qu’à  rap¬ 
peler,  avec  M.  Littré,  que,  par  le  premier  livre  des  Maladies,  le  grand,  il  faut 
entendre  notre  deuxième  livre  des  Maladies;  que  le  deuxième  livre  des  Mala¬ 
dies,  le  grand,  est  celui  que  nos  éditions  nomment  les  Affections  internes;,  que 
le  deuxième  livre  des  Maladies,  le  petite  xi  est  autre  que  notre  troisième  livre 
des  Maladies,  etc.  La  bizarrerie  et  la  multiplicité  de  ces  suscriptions  prouvent 
surabondamment  que  les  titres  primitifs  avaient  péri;  autrement,  qui  se 
serait  avisé  de  vouloir  leur  substituer  des  dénominations  aussi  étranges, 
qui  vraiment  ne  sauraient  être  du  fait  des  auteurs  originaux.  Certains  ma¬ 
nuscrits  cnidiens  avaient  perdu,  les  uns  le  début,  les  autres  la  fin,  comme 
les  manuscrits  hippocratiques;  voici  mes  preuves  :  «Le  deuxième  livre  des 
Maladies,  fait  observer  M.  Littré  (VH,  5),  ne  nous  est  certainement  pas 
venu  dans  son  intégrité;  il  n’a  point  dé  commencement  véritable,  et  il 
s’ouvre  par  un  fragment.  »  Ajoutons  que  M.  Littré  fait  aussi  la  même  re¬ 
marque  pour  le  troisième  livre  des  Maladies  et  pour  celui  des  Affections  in¬ 
ternes  (Vil,  3 O 4)  :  «Aucun  de  ces  trois  livres  ne  paraît  nous  être  arrivé 
tel  que  l’auteur  le  conçut;  rien  n’annonce  que  nous  en  ayons  les  commen¬ 
cements;  et,  pour  le  deuxième  livre  des  Maladies,  il  est  très-certain  que  le 
début  est  mutilé.  33  Ces  mutilations  pouvaient  tronquer  le  manuscrit  par 
les  deux  bouts  et  le  réduire  à  l’état  de  fragment;  c’est  ce  qui  est  arrivé  à 
l’opuscule  sur  les  Maladies  des  jeunes  filles;  voici  les  propres  paroles  de 
M.  Littré  (VII,  464)  :  «De  ce  traité  des  Maladies  des  jeunes  filles,  nous 
n’avons  qu’un  très-court  fragment  où  les  deux  passages  cités  par  l’auteur 
des  Maladies  des  femmes  ne  figurent  plus.  33  D’autres  manuscrits  cnidiens 
avaient  à  la  longue  été  cassés  en  deux  morceaux  ou  même  plus.  J’en  trouve 
un  exemple  on  ne  peut  plus  frappant  dans  l’opuscule  De  la  génération,  celui 
De  la  nature  de  l’enfant,  et  le  quatrième  livre  des  Maladies,  qui  constituent 
trois  traités  distincts  dans  nos  éditions,  où  même  ils  ne  se  suivent  pas  :  or 
ils  appartiennent  tous  à  un  seul  et  même  ouvrage;  écoutons  M.  Littré 
(VII,  469)  :  «Les  deux  premiers  morceaux  (De  la  génération.  De  la  nature 
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de  r enfant),  quoique  séparés  dans  nos  manuscrits  et  nos  éditions,  ne 
forment  pourtant  qu’un  seul  et  même  ouvrage.  Qu’on  lise  ce  qui  est  à  la 
fin  de  de  la  Nature  de  l’enfant  et  au  commencement  du  quatrième  livre  Des 
Maladies,  et  l’on  restera  convaincu  qu’aucune  interruption  ne  se  fait  aper¬ 
cevoir  entre  les  deux.  Le  tout  constitue  un  grand  traité  de  physiologie 
destiné  à  expliquer  la  formation  du  corps  vivant  et  la  production  des 
maladies.  35  Je  vais  faire  voir  qu’après  cette  cassuj'e  certains  manuscrits 
cnidiens  ont  perdu  toute  une  partie;  c’est  la  première  qui  fait  défaut 
dans  le  troisième  livre  des  Maladies;  écoutons  encore  M.  Littré  (VII,  116); 
«Nous  n’avons  du  troisième  livre  des  Maladies  qu’un  fragment,  et  il  nous 
manque  un  traité  dont  les  fièvres  faisaient  le  sujet.  55  L’auteur,  en  effet,  y 
fait  allusion  dès  le  premier  paragraphe.  C’est  la  dernière  partie  qui  fait 
défaut  dans  le  livre  Des  femmes  stériles,  S  aâp  (Littré,  VIII,  463).  Voici 
ce  que  M.  Littré  écrit  à  cet  égard  (I,  4 16)  •:  Peut-être  faudrait-il 
joindre  le  fragment  Sur  l’ excision  du  fœtus  au  traité  Des  femmes  stériles,  qui 
est  mutilé  au  point  même  où  l’auteur  s’occupe  de  l’extraction  de  l’embryon 
mort.  53 

Notre  théorie,  si  l’on  peut  l’appeler  ainsi,  vient  jeter,  on  le  voit,  une 
lumière  inattendue  sur  toutes  ces  particularités  des  manuscrits.  Les  dispo¬ 
sitions  qu’on  taxait  d’anomalies,  les  détails  qu’on  jugeait  incompréhen¬ 
sibles,  les  lacérations,  la  fragmentation,  la  perte  des  textes  au  début,  à  la 
fin  ou  au  milieu  même  des  traités ,  tout  s’explique  :  on  se  rend  compte  de 
ce  qui  avait  si  fort  embarrassé  tant  les  commentateurs  anciens  que  les  édi¬ 
teurs  modernes.  En  somme,  nous  voyons  que  les  manuscrits  cnidiens  se 
trouvaient  dans  le  même  état  d’altération  que  les  manuscrits  hippocra¬ 
tiques.  C’était  le  même  effacement  du  nom  de  l’auteur,  la  même  dispa¬ 
rition  du  titre  de  l’ouvrage,  les  mêmes  mutilations  du  texte,  la  même 
réduction  pour  quelques-uns  à  l’état  de  fragments.  Il  ne  pouvait  y  avoir 
plus  de  similitude;  et,  comme  ils  étaient  écrits  dans  le  même  dialecte 
ionique ,  et  qu’Hippocrate  et  ses  fils  n’étaient  plus  là  pour  en  révéler  l’ori¬ 
gine,  comment  auraient-ils  pu  être  distingués  et  mis  à  part!  Ils  devaient 
forcément  être  réunis  aux  œuvres  d’Hippocrate,  comme  ils  l’étaient  dans 
sa  bibliothèque.  On  a  voulu ,  faute  d’avoir  la  notion  de  toutes  ces  circons¬ 
tances,  on  a  voulu  faire  jouer  ici  un  grand  rôle  aux  faussaires;  on  les  a 
accusés  d’altérations,  d’interpolations  et  de  falsifications  de  tout  genre. 
Mais,  plus  on  se  familiarise  avec  la  collection,  plus  on  reste  convaincu 
que  chacun  des  deux  groupes,  soit  hippocratique  soit  cnidien,  forme  un 
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ensemble  remarquable  par  l’afiSnité  des  idées,  l’analogie  des  doctrines  et 
la  cohésion  même  des  écrits.  L’intervention  des  faussaires  pour  la  masse 
de  la  collection  semble  donc  absurde  et  impossible.  Je  ne  voudrais  pas 
nier  quelle  n’ait  pu  avoir  lieu  pour  quelques  détails  accessoires;  toutefois, 
plus  on  y  regarde  de  près,  plus  on  trouve  qu’il  restait  peu  de  marge  à  la 
fraude,  si  ce  n’est  pour  des  choses  assez  insignifiantes  au  fond,  et  j’ajou¬ 
terai,  en  raison  de  la  place  exiguë  dont  on  pouvait  disposer,  assez  insigni¬ 
fiantes  quant  à  l’étendue.  M.  Littré  arrive  à  la  même  conclusion  que  nous: 
ft Galien,  dit-il  (I,  279),  accuse  parfois  les  faussaires  d’Alexandrie  d’avoir 
altéré  les  œuvres  hippocratiques  ;  Galien  se  trompe  :  c’est  auparavant 
quelles  ont  été  altérées,  si  vraiment  elles  Vont  été!^:  C’est  là  un  résultat 
important  pour  la  critique.  La  collection  reçut  alors  une  véritable  consé¬ 
cration  ,  car  chacun  des  commentateurs  donna  pour  son  époque  une  sorte 
de  copie  légalisée  du  texte.  kII  résulte ,  remarque  judicieusement  M.  Littré 
(I,  i3i),  de  la  suite  non  interrompue  des  commentateurs,  que  les  textes 
des  livres  hippocratiques  sont  étudiés,  interprétés  et  fixés  dans  leur  en¬ 
semble  depuis  une  antiquité  qui  ne  remonte  pas  à  moins  de  3 00  ans  avant 
J.  G. 53  De  l’école  d’Alexandrie  à  Galien,  comment  les  choses  se  sont-elles 
passées?  Voici  la  réponse  que  nous  donne  M.  Littré  (I,  280)  :  t^La  col¬ 
lection  hippocratique  ne  subit  pas  une  seule  altération  depuis  cette  époque, 
et  Galien  l’a  connue  telle  que  l’avaient  connue  les  plus  vieux  commenta¬ 
teurs.  11  est  curieux,  maintenant,  de  savoir  ce  qu’elle  est  devenue  jusqu’à 
nous  :  K  La  collection  hippocratique,  écrit  M.  Littré  (I,  281),  ne  changea 
plus  depuis  le  premier  moment  où  elle  fut  formée  par  Galien;  elle  a  un 
peu  changé  de  Galien  jusqu’à  nous,  c’est-à-dire  qu’il  y  est  entré  quelques 
morceaux  peu  importants,  et  inconnus  de  l’antiquité. v  Je  crois  devoir  faire 
ici  d’amples  réserves.  AlFirmer  qu’un  écrit  a  été  inconnu  de  l’antiquité, 
parce  qu’on  n’en  trouve  plus  mention  dans  les  livres  qui  nous  restent,  ne 
semble  pas  une  conclusion  légitime  :  ce  n’est  là  qu’un  fait  négatif;  nous 
avons  perdu  tant  de  livres,  et  tant  de  témoignages  ont  péri,  que  ce  silence 
ne  saurait  passer  pour  une  preuve  décisive.  A  mesure  qu’on  fouille  davan¬ 
tage  les  bibliothèques,  on  exhume  les  restes  d’auteurs  qu’on  croyait  perdus, 
et  l’on  est  forcé  de  convenir  que  bien  des  écrits  qu’on  avait  déclarés  incon¬ 
nus  de  l’antiquité,  ne  l’étaient  pas  du  tout.  C’est  ce  qui  est  arrivé  à  l’opus¬ 
cule  hippocratique  Des  préceptes,  qu’on  classait  parmi  les  pièces  nm  citées 
par  les  anciens,  mais  qu’une  glose  découverte  par  Daremberg  nous  montre , 
au  contraire,  comme  ayant  été  commentés  par  Archigène,  Chrysippe  et 
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Galien.  On  peut  présumer  que  ce  ne  sera  pas  le  seul  exemple  à  produire  , 
quand  on  se  rappelle  que  Foës  a  découvert  dans  la  bibliothèque  du  doc¬ 
teur  Lapitbée  le  commentaire  de  Palladius  sur  les  Fractures  d’Hippo¬ 
crate;  Chartier,  dans  les  manuscrits,  le  texte  grec  de  plusieurs  livres  de 
Galien  ;  et  de  Mercy,  le  commentaire  galénique  sur  l’opuscule  Des  humeurs; 
que,  pour  Oribase  seul,  deux  livres  ont  été  trouvés  par  Coccbi,  deux 
par  Dietz,  et  plusieurs  par  le  cardinal  Angelo  Mai;  que  Dietz  a  publié 
deux  volumes  avec  les  scboliastes  inédits  d’Hippocrate  et  de  Galien; 
qu’ enfin  MM,  Littré  et  Daremberg  ont  retrouvé  chacun  une  traduction 
latine  du  traité  hippocratique  Des  semaines,  qu’on  croyait  complètement 
perdu. 

Je  pense  qu  à  part  les  altérations  du  texte  dues  aux  fautes  des  copistes , 
il  n’y  a  eu  dans  la  collection  que  fort  peu  de  changements  de  quelque 
importance. 

S  IV. 

DU  STYLE  D’HIPPOGRÂTE  ET  DU  DIALECTE  DES  ÉCRITS  HIPPOCRATIQUES. 

On  a  tant  écrit  sur  le  style  d’Hippocrate  et  le  dialecte  de  ses  ouvrages, 
que  je  me  serais  abstenu  bien  volontiers  de  reprendre  à  mon  tour  cette 
étude,  si  les  exigences  mêmes  de  mon  rôle  d’éditeur  de  sa  chirurgie  ne 
m’en  avaient  fait  une  obligation  impérieuse.  Comment  pouvoir,  en  effet, 
établir  un  texte  correct,  faire  un  choix  entre  des  leçons  différentes,  ac¬ 
corder  enfin  une  préférence  motivée  à  telle  forme  d’expression,  à  telle 
tournure  de  phrase  et  à  telle  des  nombreuses  variantes  que  fournissent  les 
manuscrits ,  si  l’on  n’a  préalablement  recherché  quel  est  le  genre  de  style 
de  l’auteur,  quelle  est  sa  manière  habituelle  d’écrire,  et  quel  est  le  dialecte 
qui  lui  est  familier  ? 

i°  Style  d’Hippoerate. 

Galien  a  dit,  et  souvent  répété,  qu’Hippocrate ,  dans  la  plupart  de 
ses  écrits,  est  d’une  extrême  brièveté.  53  (Bas.  gr.  IV,  11.)  Mercuriali, 
généralisant  ce  fait,  en  forme  le  caractère  essentiel  du  style  d’Hippocrate 
et  la  base  même  de  sa  propre  classification  des  œuvres  hippocratiques  : 
t^Cæterum  ex  conditionibus  prima  est  brevitas,  et  brevitati  conjuncta 
obscuritas  :  quo  enim  tempore , . . .  quicunque  se  ad  scribendum  appb- 
cabant,.  ,  .  quantum- poterant  quamlibet  prolixitatem  evitabant,  et  præ- 
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sertim  ii  qui  in  continuis  operum  exercitationibus ,  ut  Hippocrates,  versa- 
bantur.  »  Mais  est-il  bien  exact  de  formuler  un  jugement  aussi  exclusif? 
J’en  doute.  Plus  je  me  familiarise  avec  cet  auteur,  plus  je  reste  convaincu 
que,  pour  le  bien  juger,  il  est  de  rigueur  de  diviser  ses  œuvres  en  trois 
catégories,  qui  ont  entre  elles  de  grandes  différences. 

A  \di première  appartiennent,  en  chirurgie,  VOj^cine  et  la  majeure  partie 
du  Mochlique,  notamment  les  S§  6,  7,  10,  i3,  lA,  i5,  27,  29,  34, 
enfin  38  et  4 o.  On  ne  trouve  pas  là  des  phrases  complètes,  et  encore 
moins  des  périodes  régulières  ;  en  général ,  ce  ne  sont  pas  des  notes 
rédigées  :  ce  sont  des  recueils  de  remarques,  de  règles  et  d’observations 
le  plus  souvent  sans  développement,  ou  de  simpiés  formules  mnémo¬ 
techniques  où  la  syntaxe  n’a  rien  à  voir.  Il  n’y  a  pas  là  de  rédaction,  et  il 
n’y  a  pas  de  style.  Pour  ce  qui  est  de  la  médecine,  on  peut  dire  à  peu 
près  la  même  chose  de  l’ensemble  des  cinq  livres  des  Épidémies  (II,  IV,  V, 
VI  et  VII)  et  du  traité  des  Humeurs.  En  réalité,  il  n’y  a  ni  ici  ni  là  ma¬ 
tière  à  juger  un  écrivain. 

Dans  la  seconde  catégorie  figurent  les  Aphorismes,  qui  sont  sans  contredit 
le  plus  répandu  des  livres  d’Hippocrate.  Il  y  a  deux  siècles,  Jacob  Spon 
parlait  déjà  de  près  de  deux  cents  traductions  et  commentaires  :  «In  apho- 
rismis  explicandis  et  commen tandis  fere  ducenti  intenderunt  veteres  et  re- 
centiores  auctores. 35  {^Aphorismi  novi,  Lugd.  i68à,  præfat.)  Le  nombre,  il 
faut  l’avouer,  s’en  est  prodigieusement  accru  depuis  lors  !  C’est  surtout  par 
les  Aphorismes  que  le  nom  d’Hippocrate  est  connu  dans  le  monde  ;  c’est 
d’après  eux  qu’on  a  voulu  l’apprécier  comme  écrivain.  A  cet  égard,  il  est 
vrai  de  répéter,  avec  Galien  [De  elem.  II,  3)  :  «Le  style  d’Hippocrate  est 
bref  et  concis,  parce  qu’il  décrit  les  choses  manifestes  par  elles-mêmes, 
sans  en  faire  la  preuve,  n’ayant  pas  supposé  qu’il  existât  jamais  qui  que  ce 
soit  qui  pût  les  ignorer  ou  les  nier,  n  Mais ,  comme ,  en  définitive ,  les  Apho¬ 
rismes  ne  représentent  qu’une  unité  dans  la  collection,  qu’on  ne  saurait 
justement  leur  adjoindre  les  Coaques  et  le  Prorrhétique ,  qui  ne  sont  pas 
authentiques,  et  qu’aucun  livre  de  chirurgie  ne  vient  s’inscrire  dans  cette 
catégorie,  ii  s’ensuit  que  formuler  une  telle  conclusion,  c’est  n’envisager, 
c’est  ne  comprendre  qu’une  seule  des  nombreuses  faces  de  la  question. 

Dans  la  troisième  catégorie ,  de  beaucoup  la  plus  importante  et  la  mieux 
garnie,  je  trouve  des  traités  qui  présentent  deux  formes  principales  :  le 
genre  descriptif  et  le  genre  polémique.  Dans  l’un,  il  s’applique  à  faire 
connaître  les  principes  de  la  science  et  les  procédés  de  l’art;  c’est  le  lan- 
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gage  technique  qui  convient  aux  œuvres  scientifiques.  On  sent  que  cest 
une  main  ferme  qui  tient  la  plume,  et  quelle  est  guidée  par  un  esprit 
observateur  et  un  grand  sens  pratique.  Dans  l’autre ,  c’est  le  maître  expé¬ 
rimenté  qui  s’élève  avec  énergie  contre  les  théories  fausses  et  les  ma¬ 
nœuvres  défectueuses,  qui  stigmatise  impitoyablement  tous  les  actes  de 
charlatanisme.  C’est  l’innovateur  qui  attaque  la  routine,  et  veut  faire  triom¬ 
pher  le  progrès.  Ses  vues  ne  sont  point  purement  spéculatives;  il  appelle, 
à  chaque  pas,  l’expérience  au  secours  de  la  dialectique.  Son  argumen¬ 
tation  est  vive  et  animée ,  et  sa  logique  des  plus  pressantes.  Ces  deux  qua¬ 
lités  se  trouvent  réunies  dans  les  livres  de  chirurgie  qu’on  nomme  les 
Fractures  et  les  Articulations.  Le  genre  descriptif  domine  dans  le  traité  Des 
plaies  de  tête;  il  domine  aussi  dans  les  livres  de  médecine,  tels  que  le  Pro¬ 
nostic,  les  Épidémies  (1. 1  et  III)  et  le  traité  Des  eaux,  des  airs  et  des  lieux. 
C’est,  au  contraire,  le  genre  polémique  qui  domine  dans  le  livre  De  l’an¬ 
cienne  médecine,  dans  celui  Du  régime  des  maladies  aiguës  et  dans  l’opuscule 
Sur  la  nature  de  l’homme  (Si  à  9).  Dans  l’un  comme  dans  l’autre  cas,  ce 
n’est  plus  cette  diction  écourtée,  irrégulière  ou  mutilée,  que  nous  avons 
signalée  dans  les  œuvres  de  la  première  catégorie;  c’est  une  phrase  pleine, 
ample  et  régulièrement  développée  dans  son  allure.  Le  genre  didactique 
ne  comporte  pas  un  ton  trop  élevé;  ce  serait  un  manque  de  goût;  mais  le 
style  d’Hippocrate  est  soutenu  et  d’une  simplicité  élégante,  ce  qui  cons¬ 
titue  la  vraie  beauté  du  langage  scientifique.  C’est  un  antique  et  pur  mo¬ 
dèle,  que  la  rectitude  du  goût  grec  a  scellé  de  son  empreinte,  et  où  l’on 
reconnaît  l’influence  du  grand  siècle  de  Périclès.  Le  penseur  s’y  révèle, 
comme  l’observateur,  par  les  réflexions  et  les  jugements  dont  il  sème  son 
récit  et  ses  peintures.  Il  n’y  a  pas  jusqu’aux  sentiments  des  Hellènes  de 
son  temps,  fiers  de  leur  liberté  et  enthousiasmés  de  leurs  triomphes,  qui 
ne  se  reflètent  dans  son  beau  traité  Des  eaux,  des  airs  et  des  lieux,  quand 
il  parle,  avec  un  noble  orgueil,  des  populations  libres  de  la  Grèce  com¬ 
parées  aux  populations  asservies  de  l’Asie.  Hippocrate  est  de  son  siècle  :  il 
en  a  les  précieuses  qualités  et  la  fécondité  puissante;  quand  l’écrivain  ren¬ 
contre  sous  sa  plume  une  matière  qui  s’y  prête,  il  se  montre  avec  tout  son 
talent.  Il  y  a  de  fort  beaux  passages  dans  ses  œuvres  ;  aussi ,  en  dehors  des 
médecins,  est-il  fort  estimé  des  connaisseurs.  Daniel  Heinsius  disait  de 
lui:  sQuid  cum  solo  conferendum  Hippocrate  ulla  ætas  vidit?  Nam,  ut 
nihil  de  doctrina  viri  et  judicio  cœlesti,  nihil  de  experientia  plus  quam 
humana,  putide  arrogare  mihi  videar,  mira  perspicuitas  scribendi,  accurata 
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br évitas,  summa  ionismi  suamtas,  etiam  dicendi  magislris  pudaretn  mcussit.n 
[Oratimes,  Lugd.  Bat.  ex  offic.  Elzevir.  iG/ta.)  De  notre  temps,  dans  un 
discours  De  grœcæ  linguæ  prœstantia.  Ch.  Lebeau,  que  son  habileté  à 
manier  la  langue  de  Cicéron  a  fait  surnommer  le  dernier  des  Romains  en 
France,  le  proclame  également  un  maître  en  Tart  d’écrire  comme  il  est  un 
maître  en  médecine  :  KPlurimum  equidem  demiror  principem  artis  me- 
dicæ  Hippocratem,  magnum  et  medendi  artificem  et  eloquendi.??  (Ora- 
tiones  et  oratiunculæ,  Paris,  180 y,  in-8°.) 

L’antiquité ,  dont  on  ne  saurait  contester  la  parfaite  compétence ,  a  beau¬ 
coup  admiré  le  style  d’Hippocrate.  Des  grammairiens  distingués  l’ont  com¬ 
menté,  et  il  n’a  cessé  de  l’être  par  une  longue  série  de  médecins,  depuis 
Héropbile  et  Erasistrate ,  fondateurs  de  l’école  d’Alexandrie  vers  3 00  avant 
J.  C.,  jusqu’à  Galien,  de  160  à  200  après  J.  C.,  et  depuis  Galien  jusqu’à 
Palladius  et  Etienne  d’Athènes ,  dans  le  viC  siècle  ;  c’est-à-dire  que ,  durant 
une  période  de  mille  ans ,  les  anciens  lui  ont  fourni  un  si  nombreux  cor¬ 
tège  d’éditeurs ,  de  commentateurs  et  d’interprètes ,  qu’Homère  lui-mêinè 
n’a  peut-être  pas  eu  le  pareil!  Rien  ne  saurait  mieux  attester  en  quelle 
estime  on  tenait  Hippocrate;  il  fut  classé  au  premier  rang  des  écrivains  de 
la  Grèce,  comme  il  en  était  le  plus  grand  médecin,  âpicrios  larpôs  ts  xàï 
crvyypaÇsvs.  ^Gal.  Comm,  I,  n“  1,  in  Fracti) 

On  lui  a  trouvé ,  et  la  foule  même  de  ses  glossateurs  en  est  une  preuve , 
on  lui  a  trouvé  une  certaine  obscurité;  dans  ses  écrits  aphoristiques,  elle 
se  lie  à  la  concision  même  de  la  phrase,  dense  et  serréé,  comme  il  con¬ 
vient  à  des  sentences.’ «Hippocrate,  dit  Galien  [De  elem.  1,9),  écrit  avec 
la  brièveté  des  anciens. 55  «Ceux,  dit-il  ailleurs  [De  crisib.  III,  11),  qui 
ne  sont  pas  familiarisés  avec  cette  brièveté  antique  sont  portés  à  croire 
qu’il  y  manque  quelque  chose. 55  «Mais,  ajoute-t-il  [De  us.  part.  î,  9), 
Hippocrate  apprend  beaucoup  de  choses  en  peu  de  mots  à  ceux  qui 
savent  comprendre  son  langage,  jj  II  faut  alors,  comme  l’énonçait  Pindare 
[Pyth.  IX),  il  faut  des  auditeurs  de  choix,  àKoà  ao<po7s.  Dans  cette  phra¬ 
séologie,  le  défaut  est  bien  près  de  la  qualité;  il  a  été  et  il  sera  toujours 
vrai  de  répéter  avec  Horace  : 

.  Brevis  esse  laboro, 


Obscurus  fio. 


{Ars  poet.  25.) 

J’évite  d’être  long,  et  je  deviens  obscur. 


Boileau. 


Pour  le  reste  de  la  collection  hippocratique,  il  faut  invoquer  d’autres 
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causes:  Galien,  que  je  me  plais  à  citer  parce  quil  avait  bien  étudié  et 
qu’il  connaissait  bien  notre  auteur,  Galien  en  assigne  trois  (  Gloss,  prœfat  )  : 

K  L’obscurité  d’Hippocrate  provient  de  ce  que  tantôt  il  se  sert  de  mots  qui 
ne  sont  plus  d’usage,  tantôt  il  en  crée  de  nouveaux,  tantôt  enfin  il  mo¬ 
difie  la  signification  des  termes  usuels,  v  Faire  un  heureux  emploi  des 
archaïsmes  comme  des  néologismes,  c’est  le  propre  des  grands  écrivains 
dont  la  diction  a  de  l’originalité  ;  n’en  est-il  pas  de  même  à  l’égard  de  la 
création  de  termes  nouveaux,  quand  elle  est  bien  faite?  t^Si,  remarque 
judicieusement  Erotien  {^Gloss.  prœfat.) ,  si  Hippocrate  était  le  seul  ou  le 
premier  qui  eût  forgé  des  mots,  peut-être  pourrait-on  lui  reprocher  cette 
affectation;  mais,  comme  c’était  l’habitude  chez  les  anciens  d’en  user  de 
la  sorte  avec  la  langue,  ainsi  qu’on  le  voit  dans  les  auteurs  de  l’ancienne 
comédie,  dans  Démocrite  parmi  les  philosophes,  dans  Thucydide  et  Héro¬ 
dote  parmi  les  historiens,  et  dans  toute  la  série  des  vieux  écrivains,  pour¬ 
quoi  donc  voudrait-on  refuser  à  Hippocrate  seul  ce  qu’on  autorise  chez 
tous  les  anciens?  Je  vais  démontrer  dans  mon  glossaire  qu’il  y  eut  dans 
toute  l’antiquité  accord  unanime  sur  ces  façons  de  traiter  la  langue,  et 
que,  pour  Hippocrate,  ce  fut  un  écrivain  bomérique  dans  sa  phrase, 
habile  à  composer  des  mots,  savant  dans  l’art  de  rendre  sa  pensée  et  de 
choisir  les  termes  les  mieux  appropriés  parmi  ceux  en  grand  nombre  que 
consacrait  l’usage.  » 

En  général,  on  doit  d’autant  mieux  s’attendre  à  des  changements  dans- 
les  langues  vivantes,  quelles  ont  une  plus  longue  durée;  et,  sous  ce  rap¬ 
port,  le  grec  est  privilégié  par  excellence  :  on  peut  dire  que  c’est  la  langue 
la  plus  vivace  du  monde.  On  ne  saurait  oublier  que  les  poèmes  de  ï Iliade 
et  de  Y  Odyssée,  qu’Homère  composa,  dit-on,  plus  de  900  ans  avant  notre 
ère,  accusaient  déjà  une  civilisation  vieille  d’au  moins  deux  ou  trois  siècles; 
le  grec ,  depuis  lors ,  n’a  pas  disparu  du  cadre  des  langues  vivantes ,  comme 
tant  d’autres  idiomes.  Sans  doute  il  n’est  pas  resté  immuable  ;  mais  il  n’est 
pas  dit  que,  lorsque  Lycurgue  fit  connaître  Homère  à  la  Grèce  vers  860 ,  ni 
que  dans  les  éditions  qu’en  donnèrent  successivement  Pisistrate  vers  54o  et 
Aristarque  en  i5o  avant  J.  C.,  on  ait  été  contraint  d’opérer  une  refonte  du 
texte.  Il  est  digne  de  remarque  que  c’est  encore  la  langue  parlée  par  les 
Hellènes  après  plus  de  3,ooo  ans;  et,  malgré  les  modifications  inévitables 
qu’il  a  subies,  le  dialecte  de  nos  jours,  si  on  le  compare  avec  le  grec  an¬ 
cien,  ne  présente  peut-être  pas  beaucoup  plus  de  différences  que  n’en 
avaient  entre  eux,  au  temps  même  de  Périclès,  les  quatre  dialectes  de 
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rionie,  de  l’Attique,  de  TEolie  et  des  peuples  doriensL  Si  Homère  reve¬ 
nait  à  la  lumière,  il  pourrait  encore  le  comprendre.  Quel  autre  idiome 
aurait  à  se  glorifier  d’un  semblable  privilège?  Ce  n’est  certes  pas  le  latia, 
qui,  ayant  commencé  à  déchoir  sous  Néron,  vers  5o  après  J.  C.,  se  trouve 
n’avoir  guère  eu  plus  d’un  siècle  et  demi  de  règne  brillant  ,  ou  deux  siècles, 
si  l’on  veut  partir  de  Térence.  En  efifet,  si,  d’un  côté,  on  remonte  au  delà 
de  Plaute ,  on  tombe  bien  vite  en  pleine  période  archaïque ,  au  milieu  d’une 
langue  rude,  d’apparence  inculte,  et  assez  peu  intelligible  pour  que  les 
Romains  du  beau  siècle  aient  souvent  eu  besoin  eux-mêmes  d’explications 
pour  la  comprendre,  comme  on  peut  s’en  convaincre  dans  Varron  et  Aulu- 
Gelle.  Si,  de  l’autre,  on  descend  au-dessous  des  Pères  de  l’Eglise  latine 
des  IV®  et  v®  siècles,  on  voit  que  la  ruine  de  l’empire  d’Occident  en  krj^ 
précipita  la  décadence  de  la  langue  latine. 

,  Il  est  permis  de  croire  que,  pour  Hippocrate,  ces  conditions  de  grécité 
n’ont  pas  été  sans  influence  sur  l’apparence  de  conservation  et  de  verte 
maturité  que  présente  encore  son  style,  malgré  son  ancienneté  et  malgré 
les  causes  de  mutation  dont  on  a  plus  haut  exposé  l’analyse  ;  et  peut-être 
la  chose  paraîtrait  elle  plus  difficile  à  comprendre  sans  l’étude  comparée 
que  nous  venons  de  faire.  Toutefois,  si  j’ose  émettre  mon  opinion  tout 
entière,  j’ajouterai  une  autre  condition  à  laquelle  j’attache  ici  de  l’impor¬ 
tance  :  la  manière  d’Hippocrate  a  beaucoup  d’affinité,  on  le  verra  plus 
loin,  avec  celle  de  Thucydide;  mais  il  me  semble  quelle  a  été  sinon  tra¬ 
vaillée  avec  plus  d’art ,  du  moins  façonnée  avec  un  rare  bonheur  d’une 
main  plus  douce,  grâce  au  talent  homérique  que  lui  accorde  Érotien  pour 
choisir  ses  expressions  et  exprimer  sa  pensée,  et  qu’en  somme  sa  phrase 
est  plus  assouplie;  et,  si  je  ne  me  trompe,  cette  diction  est  de  celles  qui 
datent  le  moins  et  se  conservent  le  mieux. 

Hippocrate  m’a  paru  doué  d’une  remarquable  aptitude  de  généralisa¬ 
tion-  Galien  le  loue  de  serrer  sa  matière  d’une  main  ferme  et  de  marcher 
droit  au  but,  sans  s’écarter  de  son  sujet,  comme  le  fait  quelquefois  Platon, 
[In  ariic.  IV,  i6);  il  ajoute  qiie,  si  sa  diction  est  brève  et  concise,  c’est 
qu’ alors  il  s’adresse  à  des  gens  déjà  exercés  [Ofic.  I,  lo),  mais  qu’il  ne 

1  Strabon  fait  très-bien  voir  quelle  grande  ponnèse  parlent  un  langage  mêlé ,  et  plus  ou 
différence  il  y  avait  d’une  ville  à  une  autre  moins  rapproché  du  dialecte  éolique ,  et  en- 
pour  le  seul  dialecte  dorique,  et  combien ,  par  core  aujourd’hui  le  dialecte  d’une  ville  ne  res- 
suite,  devaient  être  dissemblables  les  quatre  semble  pas  à  .celui  d’une  autre,  quoiqu’il  porte 
dialectes  avec  ces  mille  variantes  de  pronon-  partout  le  nom  de  dm'ique.n  {Géogr.  1.  VIII, 
ciaiion  et  d’écriture  ;  »!  Les  peuples  du  Pélo-  c.  i,n°3.) 
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manque  pas  de  revenir  sur  ses  pas  et  de  reprendre  les  questions  en  sous- 
œu\Te,  quand  il  s’agit  de  choses  importantes  et  qu’il  peut  craindre  que 
ses  enseignements  n’ont  pas  été  bien  compris.  (^Méth.  méd.  IX,  8.)  C’est  le 
premier,  dit  Pline  (XXVI,  vu),  qui  ait  formulé  avec  une  admirable  clarté 
les  préceptes  médicaux. 

S’il  fallait  entrer  dans  quelques  détails,  nous  dirions  avec  Petersen 
(Littré,  t.  II,  p.  lui)  que  l’emploi  de  l’article  dans  Hippocrate  n’est  pas 
toujours  le  même  que  dans  les  prosateurs  attiques.  Nous  ajouterions  une 
autre  remarque  qu’on  ne  paraît  pas  avoir  faite  avant  nous ,  c’est  qu’Hippo- 
crate  ne  se  sert  pas  du  duel,  et  qu’il  le  remplace,  a  tous  les  cas,  par  le  cas 
corrélatif  du  pluriel  :  âvSpes  {Fract.  i5),  Svo  (pXsêss  {Loc.hom.  3),  Svo 

tÔvqi  (^Epid.  II,  1,  h,  n°  a),  Svo  balsa.  (Fract.  12),  Séo  àpy^éav  [O^c.  9), 
Svo  aliXcov  (drL  ■78)  (Littré,  IV,  3 16),  Sûo  ^lavtalwv  (drt.  S'y), 

(Mochlic.  aS)  (sans  doute  en  sous-entendant  Svo  indéclinable  comme  d’ha¬ 
bitude,  au  lieu  de  Svo7v  x.-)  ^vo  bS6vTas  [Art.  Sa),  a(paipasAvo  (Fract.  3o), 
bvous  Svo:(^Mochlic.  S60  SaKTvXovs  (Art. ']o). 

2°  Dialecte  et  écrits  hippocratiques. 

L’île  deCos,  avec  Cnide,  Halicarnasse  et  l’île  de  Rhodes,  constituait  la 
Doride  d’Asie,  que  Strabon  comprend  dans  la  description  de  la  Carie.  (XIV, 
II,  n“  6.)  Ces  peuples  étaient  d’origine  dorienne,  et  parlaient  la  langue 
de  leurs  ancêtres.  Pourquoi  Hippocrate ,  qui  était  Dorien,  a-t-il  écrit  dans 
le  dialecte  ionien?  Elien  répond  en  rappelant  une  opinion  assez  singulière, 
qui  avait  cours  de  son  temps  :  «Ce  fut,  dit-il,  pour  complaire  au  philo¬ 
sophe  Démocrite.  v.(Hist.  var.  IV,  xx.)  Mais  alors,  pour  les  livres  cnidiens 
qu’on  trouve  dans  la  collection  hippocratique  et  qui  sont  écrits  dans  le 
même  dialecte,  à  qui  leurs  auteurs  ont-ils  voulu  complaire?  Le  choix 
d’Hippocrate  fut  dicté  par  cette  considération  que,  les  colonies  ioniennes 
ayant  fleuri  longtemps  avant  la  mère  patrie,  leur  langue  se  trouvait  alors 
consacrée  par  la  poésie,  la  philosophie  et  l’histoire  :  c’était  celle  qu’avaient 
adoptée  Homère ,  Hésiode,  Anacréon ,  etc.;  c’était  aussi  en  ionien  qu’avaient 
écrit  les  philosophes  Anaxagore,  Parménide,  Démocrite,  Mélissus,  Diogène 
d’Apollonie;  c’était  encore  dans  ce  même  dialecte  qu’Hérodote  d’Halicar- 
nasse  (comme  Hécatée  de  Milet  avant  lui,  et  Ctésias  de  Cnide  après  lui) 
avait  composé  les  neuf  livres  de  son  histoire ,  qu’il  lut  publiquement  aux 
Grecs,  partie  aux  jeux  olympiques  en  A56,  et  partie  aux  panathénées 
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d’Athènes,  en  kkk  avant  J.  G.  Ce  ne  fut  que  plus  tard  que  le  centre  des 
lettres  et  des  sciences  fut  déplacé,  grâce  au  théâtre  des  poètes  tragiques 
et  des  poètes  comiques,  et  grâce  aux  orateurs  et  aux  prosateurs  attiques 
qui  portèrent  si  haut,  dans  ce  même  siècle  de  Périclès,  la  gloire  litté¬ 
raire  d’Athènes.  L’ionien,  jusque-là,  fut  la  langue  des  sciences  et  des  lettres. 

Quels  sont  les  caractères  de  l’ionien  d’Hippocrate?  C’est  là  un  sujet  de 
litige  parmi  les  savants  :  je  n’ai  pas  la  prétention  de  trancher  le  différend 
qui  les  divise  ;  je  dirai  simplement  ce  que  j’ai  remarqué.  Nous  apprenons 
d’Hérodote  qu’il  y  avait  quatre  variétés  d’ionien  :  k  Les  Ioniens,  dit-il  (1. 1, 
c.  cxLii),  ne  parlent  pas  tous  la  même  langue;  il  existe  quatre  dialectes. 
Le  premier  est  celui  des  villes  de  la  Carie,  comme  Milet,  Myus  et  Priène, 
qui  ont  toutes  le  même.  Les  villes  de  la  Lydie,  telles  qu’Ephèse,  Colophon, 
Léhédos,  Téos,  Clazomène  et  Phocée,  parlent  entre  elles  la  même  langue, 
mais  cette  langue  n’a  rien  de  commun  avec  celle  des  villes  que  nous  ve¬ 
nons  de  nommer.  H  y  a  encore  trois  autres  villes  ioniennes,  dont  deux 
sont  dans  les  îles  de  Samos  et  de  Chios,  et  la  troisième,  qu’on  appelle 
Erythrée,  est  sur  le  continent  :  ceux  de  Chios  et  d’Érythrée  ont  le  même 
langage;  mais  ceux  de  Samos  en  ont  un  particulier,  qui  est  différent.  Tels 
sont  les  quatre  idiomes  dont  se  compose  l’ionien.  55  A  quelle  variété  appar¬ 
tiennent  celui  d’Hérodote  et  celui  d’Hippocrate?  Nul  ne  pourrait  l’inférer 
de  ce  qui  précède.  Je  me  suis  assuré,  par  une  comparaison  attentive,  que 
le  dialecte  d’Hippocrate  n’est  ni  celui  d’Homère  ni  celui  d’Anacréon,  et 
qu’il  en  diffère  sur  des  points  essentiels.  On  a  voulu  l’assimiler  à  celui 
d’Hérodote,  et  l’on  en  a  même  fait  la  base  de  restitutions  systématiques  du 
texte  d’Hippocrate  ;  mais  comment  s’assurer  de  ce  que  peut  valoir  un  tel 
procédé  ?  Il  m’a  paru  que  le  moyen  le  plus  sûr  était  de  mettre  en  paral¬ 
lèle,  sans  idée  préconçue,  les  meilleures  éditions  de  ces  deux  auteurs;  l’im¬ 
portant  était^de  bien  choisir.  J’étais  frappé  de  ce  jugement  de  J.  V,  Le¬ 
clerc,  que  j’ai  souvent  vu  reproduire  :  t^Les  éditeurs  modernes,  en  voulant 
corriger  les  vieux  livres,  ont  souvent  altéré  les  écrivains.  55  (^Chrestomathie 
grecq.  2®éd.  Paris,  1828,  préface.)  J’ai  donc  pris  deux  éditions  anciennes 
d’Hérodote ,  estimées  des  connaisseurs  :  celle  de  Henri  Estienne  (1 617, 
in-fol.)  et  celle  de  Gronovius  (Lugd.  Bat.  1716).  J’ai  collationné  le  troi¬ 
sième  livre  de  la  première  et  le  deuxième  de  la  dernière,  en  divisant  le 
texte  par  alinéas  numérotés,  comme  le  font  les  modernes;  et  mes  résultats 
(ceux  tirés  de  Gronove  sont  entre  parenthèses)  sont  distribués  sous  deux 
chefs ,  en  les  comparant  aux  éditions  d’Hippocrate  ; 
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1°  Formes  de  dialecte  habituelles  chez  Hérodote  et  ne  se  trouvant  pas  dans  Hippocrate. 

Hérodote  écrit  pour  oùv,  1.  III,  c.  is,  xsv,  xxx,xxxi,  xxxv,  xl;  (Gro- 
nov.  1.  II,  c.  XV,  xxx);  ycSv  pour  yovv ,  et  de  même  dans  les  composés: 
ovxav,  XVI,  XXXII,  XXVIII  ;  (Gronov.  xx),  qvkwv  pour  oukovv  et  ovxoîjv,  Toiyot- 
pêv  pour  ^olyapovv. 

Il  écrit  s  pour  a  dans  epcrsvos,  lxvi;  Hsivs..^  xxxvi,  xlv;  sivsks^  lx,  lxxiv; 
^Gronov.  isao-épcov ,  viii;  Tscxcrspas  xxix,  xxx;  Tstraspaxovra,  xxix);  ptsTs- 

•UZIIZV  I,  XXV. 

Il  met,  au  contraire,  a  pour  z  dans  piéyaOos,  xx;  p.sySzi,  xxi;  (Gro¬ 
nov.  pLsyd.dsct,  x). 

Hérodote  écrit  B-c^üpta,  xii,  xxxin;  B-Mvpt.dleiv,  xxii;  ^mp-d^ova-a,  iii; 
3-cüvpda‘ai ,  XLVii  ;  (Hippocrate  met  S-avp)  ;  ,  xxii  ;  ^éovras ,  xxxv; 

xxv.Çmeiî^,  XXII ;  (Hippocrate  met  ^-scûordpsvoi,  xxiii,  xxv;  (Hippo¬ 
crate,  S-eas.);  xpswptsî^os ,  xxi,  xxiii,  m,  lxxviï;  (Hippocrate,  ypsôp.). 

Hérodote  évite  les  aspirées  :  aûTis,  v,  lxv;  à7r’  0s,  xiv  ,  xxiii;  stt’  sKdaly^ 
XIV  ;  êtt’  ÿSûôp ,  XIV  ;  vtv’  S)v  ,  xxi  ;  KcndTtzp ,  viii ,  xxiv  ;  drtiitvézTai ,  xxv  ; 
âTTixvézaOai ,  xxii;  âTrUsTO,  xvi;  d'uixov'to^  xxi,  xxvi;  êTtscrlsdôs,  Lxxviii; 
(Gronov.  xaTUTvepôs,  v,  xxxv;  oùx  ijxiala,  x;  â-nixécrdai,  xxxii).  Hippocrate 
suit  un  système  tout  contraire. 

AéxsciOai  pro  Ssyscrdixè  in  verîio  simplici  et  compositis  constanter  scrip- 
tum  apud  Herodotum.  Nulla  îiujus  formæ  exempla  exstare  videntur  in  co- 
dicibus  Hippocratis.  (G.  Dindorf,  De  dialecto  Herodoti.) 

Hérodote  retranche  le  s  final  dans  ovzco  &)cr7s,  l,  lvii;  oüt&)  Sv,  lxxii; 
(Gronov.  ouTCt)  âv^  vi);  ovrco  sypvm,  VII,  clxxvi. 

Il  retranche  le  v  euphonique  (Gronov.  sa-h  sypsa,  vi;  scrli  AiyvïïTi'oia-t , 
V,  viii)  :  èTioiïjas  es,  i;  Xéyovcxi  ov,  ii;  'srspiijXds  o,  iv.  '  • 

Il  retranche  s  dans  Ispop  et  écrit  ipov,  xlviii;  ipçS,  xxix;.  (Gronov.  Ipà, 
xviii;  Ipâv,  xxviii).  «L’autorité  des  manuscrits  hippocratiques,  dit  M.  Littré, 
est  contraire  à  l’introduction  de  cet  ionisme  dans  le  texte  d’Hippocrate,  v 
En  effet,  les  deux  seuls  endroits  où,  dans  les  manuscrits,  on  trouve  la 
forme  Ipov,  sont  entachés  de  fautes  évidentes. 

Il  retranche  <  dans  ^spl ,  lxxviii.  Hippocrate  ne  fait  aucun  des  quatre 
retranchements  qui  précèdent. 

Hérodote  ajoute,  au  contraire,  s  dans  les  verbes  a-TroxTsvssiv ,  xxxvi,  Ç>a- 
véovTcti,  xxxv;  (jvpavéa,  xxxvii;  xtsvsovtol,  xxx;  vTrspêaXlésiv ,  xxiil.  Il 
ajoute  aussi  s  dans  quelques  noms  et  pronoms  dont  il  s’agira  plus  loin. 
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Il  ajoute  I  dans  alsivhv,  aleivéïtopa,  c/isivotérr] ,  Vil,  clxxyi. 

Il  n  emploie  pas  la  forme  contracte  s7v  pour  l’aoriste  2  de  l’infinitif 
dans  les  vertes  ^alasiv,  xii,  xxxv;  éXasiv,  iv;  'nrscrssiv,  lui,  lxxxi;  ê^svpésiv, 
IV;  avix^oLAéaiv ,  xxxii  (Gronov.  id.  x,  xix). 

On  lit  dans  Hérodote  tslsCv,  lu  (Gronov.  id.  xix);  isXevvas,  lxxi;  êSt~ 
Kottsüv,  Lxxix;  ê-Troi'svv,  xxvii.  Hippocrate  écrit  souvent  -znoisvpi.svos,  etc.,  mais 
je  n’y  ai  vu  aucune  des  quatre  formes  précitées. 

Hérodote  termine  en  i  le  datif  singulier  des  noms  en  is  de  la  troisième 
déclinaison  :  'zséXi,  (pvcri,  éyo-i,  etc.  Hippocrate  met  ei.  wJe  ne  connais, 
dit  M.  Littré  (t.  I,  p.  485),  aucun  exemple,  dans  les  manuscrits  hippo¬ 
cratiques  ,  de  formes  semblables  à  '&6X1 ,  (puai ,  etc.  57 

Hérodote  emploie  l’article  au  lieu  du  pronom  relatif.  Telle  n’est  pas 
l’habitude  d’Hippocrate. 

Èaacûv,  aaaov  fere  constanter  ap.  Herodot.,  sed  ap.  Hippocr.  îj'o-crfiaD, 
vaaov.  (G.  Dindorf.) 

AppcoSésiv,  xaTappcüSésiv  constans  est  ap.  Herodotum;  ap.  Hippocrat. 
Aretæumque  hæc  per  0  scribuntur  bppaSésiv.  (G.  Dindorf.) 

Je  vais,  pour  finir,  grouper  ensemble  une  série  de  formes  diverses 
qu’emploie  Hérodote  et  qu’on  ne  lit  point  dans  Hippocrate:  êpsu,  x,  xl, 
Lxv;  êpso,  XXXIV ;  toi,  pour  aoi,  XL,  lxii,  lxiii;  t&v,  xxxvi,  lxviii;  aao,  ix; 
(Gronov.  èitaàv,  xiv,  xix,  xxix).  «Je  ne  connais,  remarque  M.  Littré 
(I,  483),  aucun  exemple  de  sTsàv  dans  les  manuscrits  hippocratiques. 77 
ÈyLTipoaOs  (VII,  CLXXVi);  oTiads  (VII,  CLXXVl). 

2°  Formes  de  dialecte  habituelles  chez  Hippocrate  et  ne  se  retrouvant  pas  dans  Hérodote. 

Hippocrate,  au  lieu  de  avv,  écrit  ^vv,  Art.  33;  Aphor.  IV,  21,  37;  VI, 
3;  VII,  37,  etc.,  et  de  même  dans  les  composés  :  ^uvSiSoï,  Art.  47;  lufi- 
Gdasi,  Art.  58  ;  ^vutpoprj ,  Art.  62  ;  ^upÇuaios,  Art.  46;  ^upiÇivsrai,  Aphor. 
VI,  19,  24;  ^vpLTTavTos,  OJdc.  9,  etc.  Hérodote,  au  contraire,  met  tou¬ 
jours  aîiv,  1.  III,  c.  XIV,  comme  Homère.  Je  me  suis  assuré  que,  sauf  deux 
cas,  Homère,  dans  les  composés,  n’introduit  |  qu’autant  que  la  mesure 
l’exige.  Hérodote  écrit  de  même  avpitpoprj,  1,  III ,  c.  xli, lu,  lxiv;  &vvtvxi'vs, 
XLiil,  Lxxrv  ;  auvoixéstv,  3i;  aulXé^avra,  vi;  (Gronov,  1.  Il,  aupèaXésiv, 
x).  Je  suis  étonné  de  voir  Coray  écrire:  «J’ai  partout  rétabli  l’ionien  en 
substituant  fùv  à  auvyj  (Littré,  t.  I,  p.  484),  et  Héringa  aller  jusqu’à 
dire  :  «C’est  ainsi  qu’ont  fait  tous  les  anciens,  Hérodote,  etc.  77  (Littré,  ib. 
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p.  482).  Cela  est  vrai  pour  le  dialecte  d’Hippocrate,  mais  serait  faux  pour 
celui  d’Hérodote  :  |  est  ici  un  signe ,  non  d’ionien  à  la  façon  d’Hérodote , 
mais  de  vieil  attique,  tel  qu’on  le  trouve  dans  Thucydide;  il  disparaît  en¬ 
suite  dans  Démosthène. 

Hippocrate  écrit  apasv.  Art.  53;  Aphor.  V,  38,  42;  âpa-svos,  Morb. 
Ttiul.  I,  8;  êipasvi,  Aer.  loc.  aq.  tq;  ap(7gm,  Aphor.  V,  48;  âpasves, 
Epid.  II,  s.  4,  n°  3,  etc.  ccJe  ne  connais,  dit  M.  Littré,  aucun  exemple 
de  l’ionisme  spaav  dans  les  manuscrits  des  livres  hippocratiques. -t? 

Hippocrate  écrit  rsao-apas,  Fract.  3o;  ’zsacré.paKovxa..,  Fract.  8. 

Il  écrit  fxsyeÔos,  Art.  46;  psysOsi,  Med.  4.  «Il  n’y  a,  dit  M.  Littré  (I, 
487),  aucun  exemple,  dans  les  manuscrits  hippocratiques,  de  psyctBo? 
pour  péysdos.  n 

‘Hippocrate  n’évite  pas  les  aspirées;  on  lit  :  aùdts  Fract.  5,  7,  i4; 
Art.  9,  i4;  (x(pi}cvéaTa.i ,  Art.  69;  àt^sarlsws.,  Art.  10;  «(p/o-^arai,  Art.  69, 
Yuln.  cap.  1 6  ;  àtpdipéeiv ,  Art.  6  9  ;  Eemorrh.  5  ;  à(paipés(79ai ,  Med.  8  ; 
àÇisAsîv,  Yuln.  cap.  21;  Hemorrh.  4;  à(Çrf}iovaot.,  Yuln.  cap.  1;  d(po§ov. 
Hemorrh.  2 . 

Remarquons  d’üne  manière  générale  qu’Hippocrate  écrit  Ispbv,  Mochl. 

I;  Ispoo,  Art.  hb-,  Mochl.  I;  aBsvbs,  cl svéïspos ,  Fract.  26  et  82;  Art.  3; 
(voir  Littré,  t.  HI,  p.  002);  au  pluriel  ;>^s<pas 

Art.  62;  le  génitif  a  souvent  été  mal  orthographié  :  Bosquillon  a  mis 

yttpéwv.  De  Ope.  et  fract.  p.  18  ,  87,  43,  48,  77,  79;  ,M.  Littré  a  mis 
de  même  Fract.  2,18,  i5;  Aer.  loc.  aq.  20.  C’est  une  erreur  d’assimiler 
le  génitif  de  la  troisième  déclinaison  à  celui  de  la  première.  La  même  faute 
a  été  commise  pour  cctpKéwv  (Littré,  t.  lli,  p.  242),  où  BMN  portent  la 
bonne  leçon  capuêv,  qui  est  aussi  Art.  Mochlic.  35;  pour  pivéav 

(Littré,  t.  1,  p.  61 4),  où  l’excellent  manuscrit  2253  donne  deux  fois  la 

vraie  leçon  pivcôv,  etc.  Ici  la  véritable  leçon  yeipwv  est  fournie  par  Bos¬ 
quillon  lui-même  (p.  89)  et  par  M.  Littré  (MocM'c.  38,  Art.  48). 

Les  manuscrits  et  les  éditions  antérieures  à  notre  siècle  s’accordent  pour 
conserver  le  v  euphonique  dans  le  texte  d’Hippocrate  :  ■vo'îatv ,  Art.  8  ; 
Triciv,  Art.  3;  avTo7cnv,  Art.  2,8;  olciv,  Art.  9;  vsvpoiaiv.  Art.  11; 
èaltv.  Art.  8,  10,  i4;  eîciv ,  Art.  3,  4,  8,  79;  xcoXvovciv ,  Art.  11  ;■ 
'ssa.pdyovciv ,  Art.  2  ;  ènolïjcsv ,  Art.  8  ;  ‘zs£(pvxaLa-iv ,  Art.  1 0  ;  ’éaciv ,  Art.  8  , 
12;  Srfo-Bisv,  Art.  9;  Xvcatsv,  Art.  9.  «Les  manuscrits  d’Hippocrate,  à 
aucun  âge,  remarque  M.  Littré  (t.  I,  p.  483),  ne  connaissent  la  règle 
du  retranchement  du  v  euphonique.  ' 
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Hippocrate  marque  par  la  forme  contracte  sïv  l’aoriste  a  de  l’infinitif 
dans  les  verbes  éx-nrea-siv,  Fract.  3A;  '&sptëa'Xaiv ,  Art.  43;  aTtoXaSah, 
Art.  Il;  •zspocFKa.Takaêeïv Art.  43  ;  iSelv.,  Ojffk.  3;  êvTotixsïv,  Art.  47;  -ara- 
pslOsïv,  Art.  47;  èpËaXaïv,  Art.  46. 

Hippocrate,  au  lieu  de  faire  en  «,  comme  Hérodote,  le  datif  singulier 
de  zirohs,  ce  dont  on  ne  rencontre  pas  un  seul  exemple  dans  ses  manus¬ 
crits,  le  fait  en  st,  comme  Homère  et  les  attiques  :  il  écrit  •zsoXsi,  Art.  7a; 
(Iliad.Y,  686);  (péa-ai.  Art.  8,  47,  53;  Aphor.  I,  i5;  (^Iliad.  I,  aSfi);  èni- 
Séasi.,  Fract.  1,  a;  Art.  q,  i4;  xvcrlsi,  Aphor.  V,  aa  ;  (pMcrsi,  Art.  5o, 
etc.).  Le  génitif  a  été  souvent  mal  décliné;  il  est  en  los  :  -sroAios,  Aer.  loc. 
aq.  6;  (^Iliad.  H,  811  et  Odyss.  VII;)  ^poÇot(7ios,  Art.  10.  On  l’a  fait,  par 
erreur  en  sos  :  ainsi  Bosquillon  écrit  (pva-eos.  De  Off,c.  et  fraci.  p-  16,  17, 
3  1,  bien  qu’il  donne  la  vraie  leçon  (pva-ios,  p.  37.  Il  met  èiriSécrso?.,  p.  9, 
i4,  4q,  54,  67,  à  côté  de  ,  p.  5,  35;  nœurzoLaao? p.  87,  89, 

4i,  45,  47,  en  regard  de  ^lardaios,  p.  11;  enfin  W|so?,  p.  27,  35, 

49,  après  'Ej-iefms,  p.  34.  Le  pluriel  est  devenu  aussi  une  source  d’er¬ 
reurs;  le  génitif  est  en  tav  :  Hippocrate  écrit  (pvcriav,  Art.  71  \  èisihaiw, 
Fract.  5,  6;  'zs.oXiùov Aer.  loc.  aq.  4,  10,  comme  Homère  dans  Ylliade 
et  Y  Odyssée;  il  ne  faut  pas  écrire,  comme  vulg. ,  'ssô'kewv,  Aer.  loc.  aq.  4 
et  10,  ni  accentuer,  comme  M.  Littré,  'usoXicov,  t.  II,  p.  18  et  48.  On 
trouve  aussi  les  leçons  fautives  xpia-aûjv,  Epid.  II,  s.  1,  n°  7,  bien  que 
M.  Littré  ait  lui-méme  donné  xpicrim.,  Vict.  ac.  append.  n“  8; 

Epid.  II,  s.  1,  n“  5,  quoique  M.  Littré  ait  mis  ailleurs  Vet.  med. 

16,  18,  19.  Le  datif  est  ‘ssoksa-i,  Aer.  loc.  aq.  5,  comme  il  y  en  a  dix 

exemples  dans  Homère;  pspscrt,  Art.  45;  s'ciSéfxscTiv ,  Fract.  6,7,  Art.  35; 
xarj/fecTi,  Art.  33.  L’accusatif  est  en  comme  dans  Homère  :  'sséXias, 
Aer.  loc.  aq.  6;  èirndcrias.,  Art.  8;  (pvarias,  Aer.  loc.  aq.  4,  7,  10;  xa- 
rardcTias,  Fract.  1;  Art.  74,  78;  il  n’est  pas  correct  d’écrire  ràs  o^ats, 
Loc.  hom.  3  et  3 ,  forme  attique  que  M.  Littré  corrige  lui-même  plus  loin 
(S  i3)  par  la  vraie  leçon  ionienne  6-^ias  (t.  VI,  p.  3o3  ;  voir  aussi  p.  380). 

Hippocrate  écrit  aussi  hv,  Fract.  i3,  i4.,  et  non  aav',  sTr^f,  Fraci.  i3, 
i4;  Art.  73  ;  Hœmorrh.  I,  et  non  iiradv  :  ^La  forme  èTtadv  ne  se  rencontre 
pas  dans  les  manuscrits  d’Hippocrate 55  (Littré). 

Je  pourrais  allonger  beaucoup  cette  liste  de  remarques;  je  me  bornerai, 
pour  finir,  à  quelques  citations  qui  achèveront  de  démontrer  combien  le 
dialecte  d’Hippocrate  s’accorde  peu  avec  celui  d’Hérodote  :  il  écrit  oév 
Art.  8 ,  10,  11,71;  yovv.  Art.  9  ;  ovxovv,  etc. 
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2,  J,  J  a;  Haitena.  Art.  5, 7,  ÿ3;  sha.  Art.  70;  elvexct, 

\rt.  li'',  ^ocUic. 

Ovrü)S,  Art.  1,  73-,  Fract.  2;  OJkiti.  3;  ovzœs  s)(siv.,  Fract.  2;  ovras  âv. 

Art.  A6;  ovtcos  37,  Art  43:  ovrojs  ’éyji.,  Art.  47. 

Éfi7*poa‘0£v,  Fwk.  cap.  i;  Arf.  1,  11;  o’tzktQsv,  Art.  2,  4,  46;  TOÎ/TTi- 
i7@er,  Ari.  76);  'sspocrdsv,  Art.  48;  TovpmpoaBev .,  Art.  1  ;  sKToaOsv,  Art.  1 1 , 
dc[JL(po;  d(x0OT£pci)Oev ,  Cap.  vuln.  1  ;  éxarépaOsv ,  Art.  45. 

Ce  parallèle,  tout  incomplet  qu’il  est,  oblige  logiquement  à  conclure, 
avec  Struve ,  «  que  le  dialecte  d’Hippocrate  diffère  beaucoup ,  et  dans  des 
choses  importantes,  de  celui  d’Hérodote. 33  [Qtuestion.  de  dialect.  Herodot. 
1828-60. )0n  se  demande  après  cela  comment  des  hommes  instruits  ont  pu 
avoir  la  prétention  de  réformer  l’ionisme  d’Hippocrate  sur  celui  d’Hérodote. 
En  1761 ,  Heringa,  choqué  de  l’inconstance  de  l’orthographe  chez  le  mé¬ 
decin  de  Cos,  propose  aux  éditeurs  futurs  de  ramener  systématiquement 
son  dialecte  à  celui  de  l’historien.  (Oèserw.  critic.  liber.  Leovardiæ.)  Bos- 
quillon  est  entré  dans  cette  voie,  en  1784,  pour  les  Aphorismes  et  le  Pro¬ 
nostic,  et,  en  1816,  pour  YOficine  et  les  Fractures.  11  n’a  pas  réussi,  tant 
s’en  faut  !  à  faire  disparaître  les  irrégularités  du  texte ,  malgré  les  chan¬ 
gements  souvent  arbitraires  qu’il  y  introduit,  et  que  M.  Littré  condamne 
(t.  I,  p.  483),  pour  la  plupart,  comme  non  autorisés.  En  1800  et  i8i6, 
Coray  est  allé  plus  avant  et  a  montré  plus  d’audace  dans  ses  deux  éditions 
du  traité  Des  airs,  des  eaux  et  dès  lieux,  que  M.  Littré  apprécie  en  ces 
termes  (t.  I,  p.  488)  ;  Coray  a  jugé  comme  devant  être  rendues  à  Hip¬ 
pocrate  les  formes  ioniennes  les  plus  tranchées ,  soit  qu’elles  provinssent 
d’Homère  et  des  poètes,  soit  enfin  qu’il  les  jugeât  plus  conformes  à  je  ne 
sais  quel  idéal  qu’il  s’était  fait  de  l’ionien.  En  réalité ,  plusieurs  de  ses  res¬ 
taurations  sont  dépourvues  de  l’autorité  des  manuscrits,  etc.  ...  11  s’est 
fait  un  système  que  l’étude  du  texte  de  la  collection  hippocratique  ne 
permet  pas  d’adopter  en  tout  point. 33  En  1827,  Dietz  n’a  pas  montré 
moins  de  témérité  dans  son  édition  de  la  Maladie  sacrée.  Voici  quel  est  son 
point  de  départ  :  et  Comment  nier  qu’Hippocrate ,  qui  était  presque  con¬ 
temporain  d’Hérodote,  ait  employé  le  même  ionisme,  d’autant  plus  qu’on 
retrouve ,  dans  les  écrits  du  médecin  de  Cos,  tant  de  traces  conservées  du 
dialecte  ionien?  33  C’est  là  une  assertion  fort  contestable.  Dietz  continue  : 
"^l’ai  pensé  que  partout  où  j’avais  remarqué  l’usage  d’une  forme  ionienne 
dans  Hippocrate,  je  devais  corriger  tous  les  autres  endroits  où  cette  forme 
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ne  se  trouvait  pas.  »  Dietzfut  lui-même  effrayé  des  conséquences  extrêmes 
auxquelles  il  se  trouvait  poussé  par  son  système  :  cî  Fatigué  de  l’irrégula¬ 
rité  de  nos  imprimés,  j’allais  écrire  tous  ces  mots  de  la  même  manière. 
Pim  tard,  je  me  suis  repenti  de  l’avoir  fait,  v  Les  vices  de  pareils  systèmes 
sont  assez  patents  d’eux-mêmes. 

Il  y  a  ici  un  rapprochement  curieux  à  faire.  En  regard  des  novateurs 
modernes  qui  s’efforcent  de  surcharger  Hippocrate  des  formes  ioniennes 
les  plus  tranchées,  il  est  hon  de  rappeler  qu’il  y  a  eu  dans  l’antiquité  deux 
éditeurs  qui  avaient  innové  précisément  dans  un  sens  inverse;  il  s’agit 
d’Artémidore  et  de  DiosCoride,  qui,  suivant  l’expression  de  Dietz,  «avaient 
fort  maltraité  Hippocrate.;?  Ils  avaient  supprimé  l’ionisme,  au  moins  dans 
beaucoup  de  cas.  «Artémidore,  surnommé  Capiton,  dit  Galien  (éd.  gr. 
Bas.  V,  4),  a  donné  une  édition  des  livres  d’Hippocrate,  non-seulement 
fort  goûtée  par  l’empereur  Adrien,  mais  encore  aujourd’hui  recherchée 
par  plusieurs,  de  même  que  celle  de  son  parent  Dioscoride  (le  jeune). 
Or  tous  les  deux  ont  fait  des  innovations  considérables;  ils  ont  changé  les 
vieilles  leçons,  les  seules  connues  des  premiers  commentateurs  d’Hippo¬ 
crate.»  De  nos  jours,  un  remaniement,  qui  n’est  pas  sans  quelque  ana¬ 
logie  avec  celui  d’Artémidore  et  de  Dioscoride,  a  été  entrepris  sur  Héro¬ 
dote  par  Guill.  Dindorf.  (De  Herodoti  dialecto,  in  Herodot.  historiar.  lib.  IX, 
éd.  Didot,  i844.)  Ge  savant  helléniste  veut  lui  retrancher  beaucoup  de 
leçons  et  de  formes  qu’on  a  de  tout  temps  considérées  comme  ioniennes. 
Je  n’aurais  pas  à  m’en  occuper  ici,  s’il  n’étendait  aussi  son  système  à  Hip¬ 
pocrate,  Parmi  beaucoup  de  remarques  pleines  de  justesse,  il  en  est  qui 
paraîtront  peut-être  un  peu  systématiques  et  arbitraires.  Commençons  par 
la  première  déclinaison.  G.  Dindorf  condamne  aknOsIn,  âXvSsi'nv,  p‘Vv, 
que  donnent  beaucoup  de  manuscrits  d’Hippocrate.  C’est  à  ses  yeux  une 
faute  de  copiste,  et  il  prend  sur  lui  de  remplacer  v  par  a.  Il  n’admet  ij 
qu’au  génitif  et  au  datif  âknOsi'rjs,  àXv6si'^.  De  même,  pour  le  féminin  des 
adjectifs  en  vs,  il  pose  en  principe  qu’il  faut  retrancher  i,  et  qu’on  doit 
écrire,  non  B-rjXsia,  ^aÔs7a,  ^pa)(^sîa,  mais  B-vXsa,  (Sadéa,  ^pcf)(éa,  Saa-éa, 
'ZffXoLTsa,  et  que  c’est  aussi  une  erreur  des  copistes  quand  on  lit 

dans  les  manuscrits  d’Hippocrate  :  B-ïjXsn,  B-nXénv,  è^én,  h^énv,  etc.  11  cor¬ 
rige  ces  mots  de  force  :  «Quæ  non  duhitandum  quin  omnia  ad  rectam 
rationem  sint  revocanda.  »  Ici  encore,  il  n’admet  n  qu’au  génitif  et  au  datif, 
^pa)(évs,  ^pay^é^.  On  pourra  remarquer  que  Bosquillon,  Coray  et  Littré,  ne 
partagent  point  l’opinion  de  G.  Dindorf.  «Le  singulier,  dit  Bosquillon,  est 
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et  ainsi  des  autres  adjectifs  du  féminin  en  eta.  -  (Littré,  t.  I.) 
r.J’ai,  dit  a  son  tour  Coray,  substitué  le  mot  ionique  Sacrsîv  au  (J'ao-eTa 
des  autres,  et  j’ai  partout  suivi  la  même  ortliograplie. 5?  (Littré,  ihid.^ 

K  J’écris,  dit  encore  Coray,  suivant  le  dialecte  ionique,  dpLski'rjv^  cæt. 
àfiéAsiav.T)  M.  Littré  écrit:  àkvBsiriv  [Loc.  liom.  3),  pt.i'vv  {^Pron.  i),  firjSs-- 
fiitjv  {Hemorrh.  2;  Yet.  med.  19;  Vict.  acut.  3,  2 5).  Il  écrit  aussi  ^aBsi'rj 
(^Artic.  S),  _^pa^eir]  yVuln.  cap.  1;  Artic.  8;  Mochlic.  1),  ^aOsinv  (irfe'c.  8), 
jSpa;^s(3jî^  (irfic.  8), (drtic.  8),  etc. 

Deuxième  déclinaison.  G.  Dindorf ,  ne  reconnaissant  au  génitif  pluriel  que 
la  forme  en  av  comme  chez  les  Attiques,  blâme  Wesseling  d’avoir  défendu 
'ssvpécov  (Hérodot.  II,  xxxvi), 'srso-o-gW  (I,  xcxiv),  ©eo-o-aXeW  (V,  lxiv), 
'2ov(jécjôv  (V,  xxxv),  âlÇinéeov  (V,  Lvii),  etc.  A  l’égard  des  pronoms  oùtos  et 
oùTQs,  G.  Dindorf  est  on  ne  peut  plus  catégorique  dans  le  jugement  de 
condamnation  qu’il  prononce  :  ç^Centenis  in  locis  ap.  Hippocratem  Are- 
tæumque  non  solum(præter  aùtéav^-ïovTéav,  mascul.)  aÛTsoy,  avTéti?  ,'rovTéov, 
TOLVtérjs,  Tovrép),  avrép),  atnéifi,  Tovréota-i,  avTspa-i,  etc.,  sed  etiam  cognatæ 
non  melioris  notæ  forniæ  reperiuntur  saouTebo,  êcovrévs ,  Totovrsov ,  Toiovrép) , 
éaonsMv,  emTeoicrt,  xoiovréotcri.  Qualiavitia.  .  .  .  omnia  eximenda,  quod  ego 
feci  Herodoto.5:  Mais,  quand  on  voit  des  hellénistes  aussi  habiles  que 
Bosquillon,  Coray,  Dietz  et  Littré,  professer  une  opinion  contraire,  cela 
donne  à  réfléchir.  «J’ai,  dit  Coray,  corrigé  cr(peas  avréovs,  cæt.  a-(pâs  av- 
Toy's. 5)  (Littré,  t.  I,  p.  488.)  kLc  pronom  et  les  adjectifs  pronominaux, 
remarque  Dietz,  sont  écrits  par  les  Ioniens  avec  l’intercalation  d’une 
voyelle,  quand  la  terminaison  est  longue,  orthographe  que  reçoivent  les 
mots  aereo?,  àSsKpéos.'^^  (Littré,  ibid.  p.  âqo.)  Bosquillon  et  Littré  ont 
adopté  l’écriture  que  condamne  ici  Dindorf.  Ils  ont  tous  pour  eux,  non- 
seulement  la  méthode  grecque  de  Port-Royal,  qui  inscrit  êpLavréou  (Paris, 
1673,  p,  582),  mais  encore  le  traité  Des  dialectes  de  la  langue  grecque,  de 
Midi.  Maittaire,  qui  reproduit  comme  régulières  et  ioniennes  toutes  les 
formes  qu’on  vient  de  voir  proscrire,  et  au  sujet  desquelles  Reiske  n’a 
fait  aucune  réserve  dans  l’édition  qu’il  donna  à  Londres  de  ce  traité , 
en  17/12. 

Troisième  déclinaison.  Prenons  pour  exemple  les  noms  ioniens  en  is 
comme -soAis :  chez  Hippocrate,  ce  nom  s’écarte  de  la  déclinaison  attique 
à  un  seul  cas  au  singulier  et  à  trois  au  pluriel.  Il  écrit  au  génitif  'ssoXios, 
comme  Hérodote,  et  non  'aÔAsos  ni  xsôXews,  à  la  façon  attique;  mais  au 
datif,  tandis  qu’Hérodote  met  'ssokt,  il  conserve  la  forme  attique  tsôXsi. 
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C’est  là  une  première  différence  importante  à  noter.  Au  nominatif  du  plu¬ 
riel,  il  décline,  non  'tsoXsis  comme  les  Attiques,  mais  -zffoÀies comme  Héro¬ 
dote.  G.  Dindorf  veut  que  ce  dernier  fasse  la  contraction  'csoXis  :  kNû- 
minativi  pluralis  formam  in  iss  in  omnibus  bujusmodi  nominibus  fere 
constanter  exhibent  codices  Herodoti,qui  tamen  non  dubito  quin  contracta 

potius  usus  sit  'üfoXis,  cujus . pauca  quædam  exempla  relicta  in  codi- 

cibus  sunt,  vel  'zséXis.  I,  clxxvii;  VII,  xxii,  et  ccxxxiv.  55  Ce  serait  une  seconde 
différence  entre  les  deux  auteurs.  Ils  font  l’un  et  l’autre  l’accusatif  en  tœs, 
et  non  en  sis  à  l’instar  des  Attiques.  G.  Dindorf  veut  encore  ici  qu’Héro- 
dote  fasse  la  contraction  :  «Eadem  accusativi  ratio  est,  qui  etsi  ipse 
quoque  non  raro  in  las  terminatus  in  libris  (ut  '&6Xias  quater  duabus 
in  paginis;  1.  I,  c.  cxli  et  cxlii,  cxlv  et  cxlvi),  tamen  contractam  formam, 
qmm  ubique  restitui  oportet,  non  paucis  in  locis  servarunt  codices,  ut  'tgéXis 
1.  II,  c.  cii  et  cxxi;  6(pts  1.  II,  c.  lxxv  et  lxxvi,  etc.  55  Je  ne  m’arrêterai  pas 
à  discuter  si  ces  contractions  sont  bien  dans  le  génie  ionien.  Cela ,  dans 
tous  les  cas,  ne  saurait  s’appliquer  à  Hippocrate.  Je  vais,  au  reste,  rap¬ 
peler  ce  que  G.  Dindorf  dit  de  la  première  déclinaison  contracte  :  ^Nomi- 
num  in  sn ,  quod  Attici  in  if  contrabere  soient ,  lones  formas  servant  so- 
lutas.  55  Voici  ce  qu’il  dit  de  la  deuxième  :  «  Nominum  contractorum  in  ovs 
et  ovv,  ut  vovs,  'ssXovs,  bcriovv,  formis  lones  utuntur  solutis  v6os,  'zsXoos, 
àalsov.  Male igitur  y«  (I, XXVII )pro  vo^,  etéWAoo  (VI,xxxïii)  quod eVzrÀoou 
scribendum.  »  Voici  enfin  ce  qu’il  dit  de  la  troisième  :  «  Substantivorum 
cum  xXsos  compositorum  Attici  in  oratione  prosa,  formis  uti  soient  con- 
tractis  ÈpaxXifs,  solas  admittit  dialectus  ionica  formas  solutas  ÈpaxXévs.yi 
Quoi  qu’il  en  puisse  être,  ce  serait  une  troisième  différence  relativement  à 
Hippocrate.  G.  Dindorf,  après  avoir  ainsi  parlé  du  nominatif  et  de  l’accu¬ 
satif,  ajoute  la  réflexion  suivante  sur  la  terminaison  sis,  qu’on  rencontre 
parfois  chez  Hérodote  comme  chez  Hippocrate  :  «  Quibus  annumerare  licet 
exempla  terminationis  in  sis'  quod  ex  is  potius  corruptum  est  quam  ex 
las.  V  Notons  que  c’est  une  simple  retour,  fautif  d’ailleurs,  à  la  forme 
attique  qu’Hippocrate  présente  plus  souvent  peut-être  pour  l’accusatif  que 
pour  le  nominatif.  La  dernière  différence  consiste  dans  le  datif,  que  l’his¬ 
torien  fait  en  lai,  et  le  médecin  en  sa-i,  à  l’instar  des  Attiques.  Voilà  donc 
quatre  différences  notables  dans  une  seule  déclinaison,  etc. 

Il  n’est  pas  besoin  de  pousser  plus  loin  cet  examen  pour  faire  pressentir 
à  quelles  regrettables  conséquences  a  dû  être  entraîné  Ermerins ,  qui  s’est 
mis  à  la  remorque  de  G.  Dindorf  pour  son  édition  d’Hippocrate.  Il  a  in- 
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troduit  dans  le  texte  une  foule  de  leçons,  de  formes  et  de  changements 
qae  la  tradition  réprouve,  et  qui  vraiment  déparent  et  déprécient  ses  trois 
beaux  volumes  in-quarto. 

Quand  on  voit  à  quels  écarts  exposent  ces  deux  systèmes  contraires ,  dont 
les  sectateurs  finissent  par  se  trouver  aux  antipodes  les  uns  par  rapport  aux 
autres ,  tout  esprit  juste  arrivera  naturellement  à  penser  que  ce  n  était  pas 
la  méthode  quil  fallait  suivre;  en  effet,  il  faut  bien  le  confesser  avec 
M.  Littré  (I,  499)  :  c^Il  est  vrai  de  dire  que  nous  ne  possédons  pas  de 
type  sur  lequel  on  puisse  se  régler  pour  restaurer  systématiquement  l’io¬ 
nien  d’Hippocrate. 5)  Dès  lors,  il  n’y  a  qu’une  seule  voie  pour  éviter  les 
écueils  dont  est  semée  la  route  des  éditeurs  :  c’est  de  s’en  tenir,  pour  ces 
détails  de  dialectologie,  à  l’autorité  des  bons  manuscrits,  en  adoptant  les 
formes  ioniennes  qu’ils  s’accordent  à  inscrire  et  en  les  élaguant  quand  ils 
les  omettent.  C’est  par  eux,  ne  l’oublions  pas,  que  nous  avons  appris  ce 
que  nous  savons;  et  il  ne  convient  pas  d’imiter  ces  dialectologues  qui  en 
font  fi  quand  les  leçons  qu’ils  fournissent  viennent  contrarier  leurs  théo¬ 
ries.  Sans  doute,  de  leur  adoption  il  résultera  plus  d’une  fois  quelque 
irrégularité  dans  le  texte;  mais  ce  défaut  a  moins  d’inconvénients  que  tous 
ces  changements  arbitraires  que  rien  ne  justifie,  et  qui,  à  la  longue,  altèrent 
profondément  la  physionomie  des  écrivains. 

Ce  qui  me  semble  ressortir  avec  évidence  de  cette  discussion ,  c’est  que  le 
dialecte  d’Hippocrate  est  un  ionien  particulier,  distinct  de  celui  d’Héro¬ 
dote.  Une  remarque  de  Galien  doit  trouver  ici  sa  place  :  c’est  que  «cer¬ 
taines  locutions  de  notre  auteur  sont  familières  aux  Attiques,  dont  il 
emploie  jusqu’à  un  certain  point  l’idiome ,  si  bien  qu’on  a  dit  de  lui  qu’il 
s’était  servi  de  la  vieille  langue  attique. »  [Comment.  I,  11°  1,  in  Fract.) 
Parmi  ceux  qui  ont  écrit  dans  le  vieil  attique ,  on  cite  surtout  son  contem¬ 
porain,  l’bistorien  Thucydide;  il  y  a  entre  eux  plus  d’une  similitude,  et  je 
puis  dbe,  comme  M.  Littré,  que  «plus  j’ai  médité  sur  le  style  de  l’un  et 
de  l’autre,  plus  aussi  je  me  suis  convaincu  qu’il  existait  entre  ces  écri¬ 
vains  une  étroite  affinité.??  L’analogie  m’a  paru  porter  sur  la  recherche 
des  termes  archaïques,  l’orthographe  de  certains  mots,  la  tournure  des 
phrases  et  l’allure  grave  du  style.  Le  lecteur  verra  que  j’en  ai  plus  d’une 
fois  profité  pour  le  choix  de  quelques  variantes.  Mais,  hâtons-nous  de  le 
dire,  telle  n’a  pas  été  la  pensée  de  Gahen  :  ehe  est  tout  autre.  Si  nos 
deux  auteurs  ont  quelque  chose  de  la  même  langue,  ils  ne  parlent  pas  le 
même  dialecte  ;  c’est  à  l’histoire  qu’il  faut  demander  la  clef  de  ce  pro- 


128 


LNTRODUCTIOiN  GÉNÉRALE. 

Llème.  On  sait  qua  l’époque  reculée  où  les  Ioniens  occupaient  le  terri¬ 
toire  de  l’Attique  qu’ils  avaient  envahi,  il  en  partit,  vers  iSqi,  une  pre¬ 
mière  colonie  qui  se  dirigea  vers  les  côtes  de  l’Asie  Mineure,  sous  la 
conduite  d’ion,  fils  de  Xuthus  et  petit-fils  d’Hellen.  (Larcher,  Chronologie 
d’Hérodote.)  Plutarque  nous  apprend  {/w  ?Aes.)  que  VAttique  portait  le  nom 
à’ Ionie  sous  le  règne  de  Thésée,  roi  d’Athènes,  c’est-à-dire  environ  un 
siècle  après  cette  première  émigration  ;  ce  nom  fut  ensuite  transporté  au 
littoral  asiatique,  qui  le  garda  depuis  lors.  Plus  tard,  lorsque  les  Ioniens 
du  Péloponèse  eurent  été  refoulés  par  les  Achéens  sur  le  territoire  de 
l’Attique,  il  en  partit,  vers  ii3o  avant  J.  G.  (c’est-à-dire  iko  ans  après 
la  prise  de  Troie,  qu’Hérodote  et  Thucydide  placent  en  layo),  une 
deuxième  colonie  ionienne,  beaucoup  plus  importante  et  mêlée  d’un 
grand  nombre  d’Athé.niens ,  que  Nilée,  fils  de  Codrus,  roi  d’Athènes,  con¬ 
duisit  dans  la  même  direction  que  la  première.  (Strabon,  VIII,  ii;  Lar¬ 
cher,  Chronol.  d’Hérodote.)  C’est  au  dialecte  né  du  mélange  des  deux  idiomes, 
à  la  suite  du  mélange  même  des  deux  peuples ,  que  fait  allusion  Galien  ; 
c’est  cet  ionien  qu’il  compare  à  la  vieille  langue  attique.  Il  n’eût  pas  pu 
lui  comparer  de  même  le  style  d’Hérodote.  Il  est  bon  de  remarquer  que 
Strabon  ne  Ta  pas  entendu  autrement  que  Galien  :  «Nous  regardons  l’io¬ 
nien  comme  le  même  que  l’ancienne  langue  attique  ;  car  alors  les  habi¬ 
tants  de  TAttique  s’appelaient  Ioniens,  et  ce  fut  d’eux  que  sortirent  les 
Ioniens  qui  allèrent  coloniser  les  côtes  de  l’Asie  xMineure,  et  dont  le  lan¬ 
gage  était  ce  qu’on  appelle  aujourd’hui  l’ionique.»  (VIII,  i.)  Serait-ce 
donc  qu’Hippocrate  aurait  conservé  plus  fidèlement  que  tout  autre  l’em¬ 
preinte  de  ce  dialecte  primitif,  dont  les  caractères  para'issent  s’être  peu  à 
peu  effacés  dans  les  quatre  dialectes  secondaires  de  l’ionique,  dont  Héro¬ 
dote  signale  l’existence  de  son  temps  ?  Je  laisse  aux  hellénistes  et  aux  phi¬ 
lologues  le  soin  de  formuler  la  réponse.  Pour  moi,  j’ai  accompli  tout  ce 
que  comportait  mon  sujet. 
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S  V. 

TABLEAU  CHROINOLOGIQUE’ 

POUR  SERVIR  À  E’HISTOIRE  D’HIPPOCIUTE  ET  DE  SES  ECRITS  ET  À  CELLE  DE  L’ÉCOLE  DE  COS. 


HIPPOCRATE,  LES  HIPPOCBATIDES 
ET  L’ÉCOLE  DE  COS. 


Avant  J.  C. 

46o  Naissance,  à  Cos,  d’Hippocrate  II, 
dit  le  Grand,  fils  d’Héraclide.  Il 
fut  le  fondateur  de  la  méthode 
expérimentale  et  rationnelle, 
¥  hippocratisme ,  qui  ouvrit  une 
ère  nouvelle  à  la  médecine. 


436  ?  Hippocrate  voyage  pour  son  ins¬ 
truction  médicale  en  Thessalie ,  en 
Thrace,  dans  les  îles  de  Thasos, 
de  Délos,  à  Cyzique,  dans  l’Asie 
Mineure,  et,  à  ce  qu’on  croit, 
jusqu’en  Lybie  (Égypte?),  etc. 


4a5?  Hippocrate  rentre  dans  sa  patrie, 
où  il  prend  la  direction  de  V Ecole 
de  Cos,  qu’il  élève  à  un  haut 
degré  de  célébrité. 

4  2  4-4 1 6?  Publication  probable  du  Pro¬ 

nostic. 

4 2 2-4i 4?  Publication  probable  des  livres  I  et 
III  des  Epidémies. 

420-4i2?  Publication  probable  du  livre  Des 
airs,  des  eaux  et  des  lieux. 

4 1 8-4 1 0  ?  P ublication  probable  du  Régime  dans 
les  maladies  aiguës. 

4 1 6-4  o8?  Publication  probable  du  traité  de 
¥  Ancienne  médecine. 

4i5  Hippocrate  florissait  pendant  la 
guerre  du  Pélopooèse. 


ÉVÉREMESTS  BT  PEESOR5AGES 
ATA5T  QUELQUE  RAPPORT 

AVEC  L’HISTOIRE  D’HIPPOCRATE  OH  DE  SES  ECRITS. 

Avant  I.  C. 

470  ■  Naissance  de  Socrate,  philosophe, 
fondateur  de  la  science  de  la  mo¬ 
rale.  Il  fit  la  guerre  aux  charlatans 
en  philosophie,  comme  Hippo¬ 
crate  aux  charlatans  en  médecine. 

445  ?  Euryphon  de  Guide,  auteur  présumé 
des  Sentences  cnidiennes  critiquées 
par  Hippocrate  dans  le  Régime  des 
maladies  aiguës. 

4  4  O  ?  Hérodicus  de  Selymbrie ,  en  Thrace , 
inventeur  de  la  Médecine  gymnas¬ 
tique.  Hippocrate  blâme  sa  pra¬ 
tique. 

4  3 1  Commencement  de  la  guerre  du  Pé- 
loponèse. 

43o  Le  philosophe  Démocrited’Abdère, 
en  Thrace,  florissait.  Hippocrate 
put  le  voir  pendant  ses  voyages. 

43 0  Peste  d’Athènes,  décrite  par  Thu¬ 
cydide. 

42  3  Thucydide  est  exilé  d’Athènes.  Il 

passa  une  partie  des  vingt  ans  de 
cet  exil  à  Thasos  et  surtout  en 
Thrace,  où  il  composa  son  His¬ 
toire  de  la  gueime  du  Péloponèse. 
Déjà,  avant  son  exil,  il  y  séjour¬ 
nait  souvent  à  cause  des  mines 
d’or  qu’il  possédait  en  Thrace  ;  et 
c’est  alors  qu’Hippocrate  aurait 
pu  le  voir  pendant  son  premier 
voyage. 


407  Le  poète  Euripide  meurt  en  Macé¬ 
doine  à  la  cour  du  roi  Archélaüs, 


Les  dates  simplement  probables  sont  marquées  du  signe  ? . 
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4 02  ?  Thessalns,  fils  d’Hippocrate,  mé¬ 
decin  à  la  cour  d’Archélaüs,  roi 
de  Macédoine.  Il  fut  collaborateur 
de  la  collection  hippocratique  et 
éditeur  des  œuvres  posthumes 
d’Hippocrate. 

Av.  Aoo?  Publication  probable  des  Aphoris¬ 
mes,  àes  Fractures ,  des  Articula¬ 
tions,  des  Plaies  de  tête,  etc. 


896?  Dracon,  fils  d’Hippocrate,  voyage 
en  Thrace,  en  Thessalie,  en  Ma¬ 
cédoine?  Il  fut  collaborateur  de 
la  collection  hippocratique. 


385?  Hippocrate  se  retire  à  Larisse,  en 
Thessalie,  après  une  carrière  de 
quarante  ans  à  l’école  de  Cos. 

385?  Polybe,  gendre  d’Hippocrate,  lui 
succède  à  l’école  de  Cos?  Il  fut 
collaborateur  de  la  collection  hip¬ 
pocratique. 

875  ?  Époque  probable  de  la  mort  d’Hip¬ 
pocrate  ,  âgé  de  quatre-vingt-cinq 
ans,  à  Larisse,  en  Thessalie. 

3  70  ?  Deux  disciples  d’Hippocrate ,  qu’Éra- 
sistrate  accusa  de  faire  mourir 
leurs  malades  de  faim,  en  pous¬ 
sant  à  l’extrême  les  règles  de  la 
diète  (  Galien) ,  à  savoir  :  1°  Âpol- 
lodore  ou  Apollonius;  2°  Dexippe 
ou  Dioxippe  de  Cos,  auteur  d’un 
Traité  du  médecin,  et  d’un  autre 
des  Pronostics ,  et  qui  fut,  dit-on, 
appelé  par  Hécatommos ,  roi  de 
Carie,  pour  traiter  ses  enfants, 
Mausoie  et  Pixodare  (Suidas). 

36o?  Hippocrate  IH,  fils  de  Thessalus, 
médecin  à  la  cour  de  Philippe , 
roi  de  Macédoine?  Il  fut  collabo¬ 
rateur  de  la  collection  hippocra¬ 
tique  {Epidémies,  V  et  VII?). 


iN  GÉ?jÉRALE. 

où  il  avait  trouvé  à  son  arrivée 
le  poète  Agathon ,  le  peintre  Zen- 
xis,  le  musicien  Timothée,  etc. 

hok  Fin  de  la  guerre  du  Péloponèse. 
4o3  Adoption  de  l’alphabet  ionique. 


4 00  Mort  de  Socrate,  condamné  à  boire 
la  ciguë. 

4oo?  Gorgias  de  Léontium,  en  Sicile, 
orateur  et  sophiste ,  est  retiré  à 
Larisse,  en  Thessalie  (Platon), 
où  il  serait  mort  plus  que  cente¬ 
naire,  et  où  Hippocrate  aurait  pu 
le  voir  à  son  deuxième  voyage. 

.898  Ctésias,  Asclépiade  de  Cnide,  et  pa¬ 
rent  d’Hippocrate ,  quitte  la  Perse 
et  revient  dans  sa  patrie  (Photius). 
11  est  auteur  de  plusieurs  livres 
d’histoire  :  1°  Assyriaca;  2°  Me- 
dica;  3°  Persica;  4“  Indica,  etc. 
Ctésias  critiqua  le  passage  du 
livre  des  Articulations,  où  Hip¬ 
pocrate  traite  de  la  réduction  des 
luxations  delà  cuisse. 

385  Platon  fonde  à  AÜiènes  l’école  de 
philosophie  dite  de  l’Académie.  11 
cite  Hippocrate,  s’inspire  de  ses 
ouvrages  et  lui  emprunte  plu¬ 
sieurs  de  ses  dogmes. 


365  Eudoxe  de  Cnide,  disciple  de  Pla¬ 
ton  et  de  Philistion;  médecin, 
astronome  et  géographe. 


36o?  Dioclès  de  Caryste ,  en  Eubée,  mé¬ 
decin  célèbre  en  son  temps ,  «  post 
Hippocratem  secundus  ætate  fa- 
maque»  (Pline),  auteur  d’un 
traité  de  Y  Officine  et  d’un  autre 
des  Bandages ,  où  il  avait  fait  plus 
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356  Praxagore  de  Cos,  auteur  présumé 
de  la  Sphygmométrie ,  ou  art  du 
pouls,  passe  pour  avoir  succédé 
•à  Polybe  dans  l’école  de  Cos.  Il 
paraît  avoir  cité  ou  critiqué 
diverses  pratiques  d’Hippocrate. 
11  eut. pour  disciples  Hérophile 
deChalcédoine,  Philotime,  Plis- 
tonicus,  Mnésilhée  d’Athènes, 
Dieiichès,  Xénophon. 


34o?  Xénocrite  de  Cos,  grammairien, 
premier  glossateur  d’Hippocrate. 

336  ?  Xénophon  de  Cos,  de  la  famille  de 
Praxagore,  premier  commenta¬ 
teur  d’Hippocrate. 

336?  Hippocrate  IV,  fils  de  Dracon,  mé¬ 
decin  à  la  cour  d’Alexandre ,  qu’il 
suivit  dans  son  expédition  en 
Orient,  en  334?  11  fut  collabo¬ 
rateur  de  la  collection  hippocra¬ 
tique  [Épidémies et  Vil?). 


328?  Hippocrate  IV  devient  médecin  de 
la  reine  Roxane,  femme  d’A¬ 
lexandre.  La  guérison  de  cette 
princesse  (qu’il  fit  après  la  mort 
du  roi,  en  32.3)  le  rendit  célè¬ 
bre. 


■J  1 9  Hippocrate  IV  vivait  encore  à  l’avé- 

nement  de  Gassandre  (Suidas).  I 


d’un  emprunt  aiLX  Articulations , 
et  d’un  traité  du  Pronostic  où  il 
s’était  inspiré  de  celui  d’Hippo¬ 
crate.  Dioclès  a  combattu  un 
Aphorisme  et  défendu  le  passage 
des  Articulations  sur  la  réduction 
de^la  cuisse  luxée.  Il  paraît  avoir 
critiqué  le  livre  I  des  Épidémies. 

352-344  Démosthène  prononce  deux  philip- 
piqueset  trois  olynthiennes. 

35 O  Aristote,  disciple  de  Platon,  com¬ 

mence  à  être  connu.  La  célébrité 
d’Hippocrate  était  telle ,  qu’ Aris¬ 
tote,  dès  lors,  dans  sa  Politique, 
l’appelle  Hippocrate  le  Grand. 

345?  Ghrysippe  de  Gnide,^  disciple 
d’Euxode  et  maître  d’Érasistrate , 
combattit  la  doctrine  d’Hippo¬ 
crate  sur  la  saignée ,  qu’il  con- 
.  damnait. 

343  Philippe,  roi  dé  Macédoine,  confie 
à  Aristote  l’éducation  d’Alexan¬ 
dre. 


33 1  Aristote  fonde  à  Athènes  l’école  pé¬ 

ripatéticienne  ou  du  Lycée.  Il 
pratiqua  beaucoup  Hippocrate  et 
s’inspira  de  ses  écrits. 

33 O  L’historien  Théopompe  de  Chio 
s’occupa,  dans  son  Histoire  gé¬ 
nérale,  de  l’origine  des  Asclé- 
piades  de  Cos  et  de  Cnide  (Pho- 
tius). 

325  Hérophile  de  Chalcédoine,  disciple 
de  Praxagore. 

Mnésithée  d’Athènes,  disciple  de 
Praxagore,  a  fait  mention  d’Hip¬ 
pocrate.  (Littré.) 

322  Théophraste,  disciple  d’Aristote, 
lui  succède  au  Lycée.  Platon, 
.Aristote  et  Théophraste  ont  tant 
pratiqué  Hippocrate  et  lui  ont 
fait  tant  d’emprunts,  que  Galien 
les  appelle  de  véritables  commen¬ 
tateurs  d’Hippocrate. 

321  Ptolémée^  Lagus  prend  possession 
de  l’Égypte.  11  protégea  les 
sciences  et  les  lettres,  attira  les 
savants ,  les  lettrés  et  leshrtistes, 
créa  le  musée  d’Alexandrie,  etc. 


9- 


INTRODUCTION  GÉNÉRALE. 


IM 


ÉCOLE  DULEXASDRIE. 

âao  Ptolémée  Lagus  fonde  ia  bibliothèque  du  Sérapéum  à  Alexandrie. 

3o8  Démétrius  de  Phaière  concourt  à  l’accroissement  de  la  bibliothèque  d’Alexandrie. 

307  Héropbile  de  Chalcédoine  à  l’école  d’Alexandrie.  11  y  fonda  la  secte  qui  porte  son  nom. 

La  collection  hippocratique  est  connue  à  l’école  d’Alexandrie.  Héropbile  commenta  le  Pro¬ 
nostic. 

3oo  Érasistrate  de  Céos  à  l’école  d’Alexandrie.  Il  y  Tonda  la  secte  qui  porte  son  nom.  sll  ja¬ 
lousait  Hippocrate  et  était  toujours  disposé  à  le  contredire.??  (Galien.) 

290  Bacchius  de  Tanagre,  béropbiléen ,  commenta  Hippocrate,;  Officine;  Plaies  de  tête;  Articu¬ 
lations  ;  Mochlique  ;  Pronostic;  Humeurs  ;  Aphorismes  ;  Épidémies,  L  IH  et  VI;  etc.  11  fut 
l’auteur  d’un  glossaire  intitulé  Des  dictions. 

285  Philinus  de  Cos ,  auditeur  d’Héropbile  et  chef  de  la  secte  des  empiriques.  Glossateur  d’Hip¬ 
pocrate  :  Pronostic,  Articulations,  etc.  Il  engagea  une  polémique  contre  Bacchius. 

28A  Traduction  grecque  de  l’Ancien  Testament,  connue  sous  lè  nom  de  Version  des  Septante. 

280  Ptolémée  Philadelphe  augmente  notablement  la  bibliothèque  d’Alexandrie,  fondée  par  son 
père. 

’  280  Callimaque,  béropbiléen,  commentateur  d’Hippocrate. 

276  Glapcias,  de  ia  secte  empirique,  auteur  du  premier  glossaire  alphabétique  d’Hippocrale. 
Epiclès,  commentateur  d’Hippocrate,  Plaies  de  tête,  eic.  «■ 

270  Zeuxis,  de  la  secte  empirique,  commentateur  de  la  totalité  des  œuvres  d’Hippocrate. 

Épicéleustus  de  Crète,  glossateur  d’Hippocrate,  abréviateur  de  Bacchius. 

Apollonius  Ophis,  glossateur  d’Hippocrate,  comme  Épicéleustus  (Érotien). 

260  Héraclide  de  Tarante,  de  la  secte  empirique,  le  plus  célèbre  des  commentateurs  d’Hippo¬ 
crate,  avant  Galien,  commenta  toute  ia  collection  hippocratique. 

25o  Zénon,  béropbiléen,  commentateur  d’Hippocrate. 

Apollonius  l’empirique  ,  écrivit  sur  Hippocrate  et  contre  Zénon. 

2/16  Lysimaque  de  Cos,  dâiP  Hippocratique,  commenta  Hippocrate. 

2  35  Ératostbène  de  Cyrène,  célèbre  cbronograpbe ,  astronome,  bibliothécaire  d’Alexandrie , étu¬ 
dia  ia  généalogie  des  Asclépiades  de  Cos,  et  fixa  la  date  delà  naissance  d’Hippocrate  II. 

280  Apollonius  Biblas,  empirique,  écrivit  sur  Hippocrate  et  contre  Zénon. 

280  Cydias  de  Mylasa,  glossateur  d’Hippocrate  :  Maladies  des  femmes,  etc. 

Cinésios.  ,  .  .  r,  '  .1  L’époque  précise  de  ces  trois  elossateurs 

Demetrius,  épicurien  :  Frenotions  coaques,  etc.  >  ,  \  ^  ° 

P,.  J  ^  l  n  est  pas  connue. 

Uiagoras  de  Chypre.  }  ^ 

280  ?  Héraclide  d’Érytbrée,  disciple  de  Chryserme,  commenta  Hippocrate. 

Euphorion,  commentateur  d’Hippocrate  :  Plaies  de  tête,  etc. 

Euryclès ,  commentateur  d’Hippocrate  :  Des  articulations. 

210  Andréas  de  Caryste,  béropbiléen,  auteur  d’un  livre  des  Sectes  médicales,  calomnia  Hippo¬ 
crate. 

1  ko  Aristarque,  critique  et  grammairien,  étudia  Hippocrate  comme  écrivain,  de  même  que  les 
grammairiens  ci-après ,  de  diverses  époques  : 

Aristoclès  de  Rhodes 

Aristopéas  ou  Aristéas  de  Rhodes. 

Diodore. 

Antigone  et  Didyme  d’Alexandrie. 

1 38  Nicandre  de  Colopbon ,  poëte-médecin.  (  On  lui  doit  deux  poèmes  grecs  didactiques  :  The- 
riaca  et  Alexiphannaca ,  traduits  en  vers  latins  par  J.  Gorris,  médecin  français  du 


Grammairiens  de  diverses  époques,  ayant  étudié  Hip¬ 
pocrate  comme  écrivain. 
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iTi'  siècle.)  Il  composa  une  paraphrase  en  vers  grecs  du  Pronostic,  et  un  ^ossaire  d’Hip¬ 
pocrate. 

100  Zopyre,  chirurgien  d’Âlesandiie,  maître  d’Apollonius  de  Citium  et  de  Posidonius;  suivait 
les  préceptes  d’Hippocrate  pour  les  fractures  et  les  luxations. 

90  Asclépiade  de  Pruse  en  Bithynie,  fonda  à  Rome  le  méthodisme.  Il  commenta  l'Officine  et  les 
Aphorismes. 

■jô  Apollonius  de  Citium ,  commentateur  des  Articulations.  Hippocrate  pour  lui  est  te  divin. 
yo  Dioscoride  Phacas,  glossateur  d’Hippocrate,  s’attache  à  réfuter  ses  prédécesseurs. 

60  Pasicrate,  frère  de  Ménodore  et  chirurgien  spécialiste  {Fractures,  Luxations),  commenta  le 
Mochlique. 

.55  Thémison  de  Laodicée,  disciple  d’Asclépiade,  compléta  le  Méthodisme.  Il  combattait  la  doc¬ 
trine  d’Hippocrate  sur  les  crises  et  les  jours  critiques. 

20  Zeuxis,  l’hérophiléen,  commenta  Hippocrate  (Daremherg). 

Ap.  J.  C. 

3  Cornélius  Celsus,  auteur  d’un  Traité  latin  de  médecine,  en  huit  livres:  il  a  souvent  cité  Hip¬ 
pocrate,  et  l’a  plus  souvent  encore  traduit  sans  le  citer. 

35  Scribonius  Largus,  médecin  sous  Tibère  et  Claude,  rappelle  le  Serment  d’Hippocrate. 

5o  Lycus  de  Naples,  anatomiste,  commentateur  d’Hippocrate  (cité  par  Éro tien)  :  Des  lieux 
dans  l’homme. 

02  Thessalus  de  Tralles  (Lydie),  de  la  secte  méthodique,  écrivit  contre  les  Aphorismes. 

54  Pedacius  Dioscoride  d’Anazarhe  (  Cilicie) ,  auteur  du  meilleur  traité  de  matière  médicale  que 

nous  ait  légué  l’antiquité  (avec  celui  de  Galien). 

55  Érotien,  auteur  estimé  d’un  glossaire  d’Hippocrate,  dédié  à  l’archiatre  Andromaque,  qu’on 

suppose  être  le  médecin  de  Néron.  (Klein  l’entend  d’Andromaque  le  fils,  Erotian.  ed. 
i865  ,  Lipsiæ,  p.  XII.) 

85  Marinus,  anatomiste,  maître  deQuintus,  commenta  les  Aphorismes. 

90  Arétée  de  Cappadoce,  auteur  fort  estimé  d’un  Traité  des  maladies  aigues  et  chroniques, 
«qui  ne  le  cède  pas  aux  meilleurs  modèles  de  la  nosographie  ancienne,  pas  même  à 
ceux  d’Hippocrate.»  (Dezeimeris.) 

97  Rufus ^’Éphèse ,  anatomiste,  médecin  habile,  «très-versé  dans  la  connaissance  des  écrits 
hippocratiques»  (Galien),  commentateur  d’Hippocrate  qui  est  pour  lui  admirabilissimus 
( Oribase ,  liv.  XLIX,  c.  xxvi)  :  Aphorismes,  Épidémies,  Humeurs,  Prorrhétique  I. 

100  Soranus  d’Ephèse,  de  la  secte  méthodique,  anatomiste  et  médecin  estimé  (voy.  23o). 

iq5?  Sahinus,  commentateur  d’Hippocrate  :  Aphorismes,  Épidémies  Yl,  Humeurs,  Aliments, 
Naissance  à  huit  mois. 

110  ?  Quintus,  disciple  de  Marinus,  anatomiste,  commentateur  d’Hippocrate  :  .ApAonsmes,  Épi¬ 
démies. 

119  Artémidore  Capiton,  éditeur  des  œuvres  d’Hippocrate,  y  supprima  en  partie  l’ionisme,  et 
fit  des  changements  arbitraires. 

119  Dioscoride  le  jeune,  parent  d’ Artémidore,  édita  Hippocrate  en  changeant  le  texte,  intro¬ 
duisant  des  archaïsmes  et  faisant  des  transpositions. 

120?  Numésianus,  commenta  les  Aphorismes. 

126  Métrodore,  disciple  de  Sahinus,  glossateur  d’Hippocrate. 

i3o  Lycus  de  Macédoine,  disciple  de  Quintus,  anatomiste,  à  qui  Galien  reprochait  d’ignorer 
beaucoup  en  anatomie,  commenta  :  Aphorismes,  Épidémies,  Humeurs. 

i3d?  Satyrus,  disciple  de  Quintus  et  maître  dé  Galien,  commenta  les  Humeurs. 

i35!  Phécianus,  disciple  de  Quintus  et  maître  de  Galien,  expliqua  YOffiicine,  les  Humeurs. 
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i3o  Julien  d’Alexandrie,  delà  secte  méthodique,  auteur  d’un  ouvrage  en  quarante-huit  livres 
contre  les  Aphorismes. 

i4o?  Pélops,  disciple  de  Numésianus  et  maître,  à  Smyrne,  de  Galien,  qui  écrivit  Pelopisma- 
gistriplacita  III.  Pélops  traduisit  les  Aphorismes  en  latin;  il  avait  écrit  des  Introductions 
hippocratiques. 

1 63  Premier  voyage  de  Galien  à  Rome. 

1Ô9  Deuxième  voyage  de  Galien  à  Rome,  où  il  est  appelé  par  les  empereurs  Lucius  Verus  et 
Marc-Aurèle. 

201  Mort  de  Galien,  glossateur  érudit  et  commentateur  intelligent  d’Hippocrate.  «Il  s’est  montré 
généralement  critique  habile  et  sensé.  C’est  le  dernier  des  grands  médecins  de  l’anti¬ 
quité.»  (Littré). 

280  Cœlius  Aurelianus,  auteur  d’un  Traité  des  maladies  aiguës  et  chroniques,  où  il  s’est  inspiré 
des  écrits  de  Soranus  le  méthodique.  Hippocrate  y  est  souvent  cité. 

36o  Oribase  composa,  à  la  prière  de  l’empereur  Julien  l’Apostat,  une  Encyclopédie  médicak 
en  soixante-dix  livres,  où  Hippocrate  et  surtout  Galien  occupent  une  large  placé. 

364  Philagrius,  commentateur  des  Aphorismes. 

455  Aetius  d’Amide  (Mésopotamie),  auteur  d’une  encyclopédie  médicale  contenant  un  système 
complet  de  médecine  pratique  sous  le  nom  de  îétrabiblons ,  où  il  a  beaucoup  emprunté  à 
Hippocrate  et  surtout  à  Galien.  (Il  florissait  en  455,  selon  Linden,  et  543 ,  selon  Sprin- 
gel.) 

543  Alexandre  de  Tralles  (Lydie),  médecin  à  Rome,  fut  avec  Arétée  un  des  meilleurs  auteurs 
grecs  qui  aient  paru  depuis  Hippocrate  et  Galien.  Il  composa  un  Traité  de  médecine  en 
douze  livres. 

634  Pailadius,  l’iatrosophiste,  commenta  lès  Fractures  et  le  VP  livre  des  Epidémies. 

635  Paul  d’Egine,  élève  de  l’école  d’Alexandrie,  auteur  d’un  Manuel  de  médecine  ensépt  livres, 

qu’il  appelle  Mémorial,  et  où  il  invoque  souvent  l’autorité  d’Hippocrate. 

64 0  Jean  d’Alexandrie,  commentateur  d’Hippocrate  ;  De  la  nature  de  l’enfant. 

64  O  Étienne  d’Athènes ,  commenta  le  Pronostic  et  les  Apùoî’rimas. 

Théophile  ou  Philothée,  commentateur  des  Aphorismes,  abréviateur  d’Etienne  (Dietz).  ' 

Damascius,  commentateur  des  Aphorismes. 

64 O  Destruction  de  l’école  d’Alexandrie. 

Prise  d’Alexandrie  par  les  Arabes,  sous  la  conduite  d’yirnrou ,  qui ,  sur  l’ordre  du  calife  Oraar, 
fit  brûler  les  livres  de  la  bibliothèque. 

1060  ÎN’icé tas  (médecin,  selon  Cocchi,  des  empereurs  de  Constantinople,  soit  de  Constantin  Du- 
cas,  successeur  d’Isaac  Comnène  en  1069  Michel  son  fils  en  1067,  <J’Alexis 
Comnène  en  1081),  composa  le  fameux  recueil  de  chirurgie  connu  sous  le  nom  de  Col- 
lectio  Nicetce,  dont  le  manuscrit  est  à  Florence  et  dont  Hippocrate  forme  la  hase  {Officine , 
Fractures ,  Articulations ,  Plaies  de  tête,  Mochlique) ,  avec  le  coharnentaire  d’Apollonius  sur 
les  Articulations,  celui  de  Galien  également  sur  les  Articulations,  et  celui  de  Pailadius 
sur  les  Fractures,  etc,  (Cocchi,  Grœcorum  chirurgici  libri,  1764,  Florence.) 


§  VL 

BIBLIOGRAPHIE  D’HIPPOCRATE. 

1°  DES  COXDITlOi'S  QUE  DOIT  REMPLIR  L’EDITION  D’ÜN  ADTEDR  ANCIEN  TEL  Qü’HlPPOCRAïE. 

Des  causes  diverses  de  trois  ordres  ont,  jusqu’ici,  fait  obstacle  aux  pro¬ 
grès  de  la  littérature  médicale  : 

1°  Ce  sont  d’abord  les  altérations  successives  des  textes  primitifs.  H 
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n’en  est  pas  des  manuscrits  comme  des  imprimés ,  dont  chaque  exemplaire 
est  identique  dans  la  même  édition,  et  dont  les  éditions  peuvent  s’amé¬ 
liorer  à  mesure  qu’elles  se  succèdent.  Pour  les  manuscrits,  au  contraire, 
chaque  copie  d’une  même  édition  présente  des  fautes  particulières  et  vient 
ainsi  ajouter  ses  propres  erreurs  à  celles  de  l’original  quelle  reproduit; 
l’ignorance  des  scribes,  leur  inattention  ou  leur  incurie,  sont  cause  de 
mille  altérations.  Ils  omettent  des  lettres ,  des  mots  et  même  des  plirases  ; 
changent,  transposent  ou  ajoutenit  certains  termes;  substituent  de  préten-. 
dus  synonymes,  font  passer  des  gloses  dans  le  texte  d’où  souvent  ils  font 
sortir  la  véritable  leçon;  enfin  modifient  la  ponctuation  ou  l’orthographe 
de  façon  à  changer  le  sens,  confondent  les  phrases  et  les  chapitres,  altè¬ 
rent  les  locutions  qu’ils  ne  comprennent  pas,  etc.;  de  telle  sorte  que  plus 
les  exemplaires  se  multiplient ,  plus  ils  sont  exposés  à  devenir  incorrects. 
Telles  ont  été  les  destinées  des  manuscrits  d’Hippocrate  pour  arriver  de 
l’antiquité  jusqu’à  nous,  en  traversant  plus  de  deux  mille  ans.  Le  seul 
moyen  de  remédier  à  ces  imperfections,  c’est  de  travailler  à  des  éditions 
vraiment  critiques.  On  peut  espérer  les, rendre  dignes  de  ce  nom,  quand 
on  les  prépare  d’après  la  collation,  faite  sur  une  large  échelle,  non-seu¬ 
lement  de  divers  manuscrits,  mais  encore  de  diverses  familles  de  manus¬ 
crits  qui  représentent  les  éditions  différentes  qu’a  données  l’antiquité,  et 
quand,  ayant  réuni  un  nombre  suffisant  d’excellents  originaux,  on  a  pu 
faire  un  choix  satisfaisant  des  meilleures  variantes  pour  constituer  un 
texte  réellement  amélioré.  M.  Littré  a  exécuté,  dans  cet  esprit,  un  très- 
remarquable  travail  sur  les  manuscrits  hippocratiques  de  notre  Bibliothèque 
nationale.  Sans  doute  il  serait  mieux  encore  de  compulser  toutes  les  grandes 
bibliothèques  de  l’Europe  et  de  confronter  toutes  les  leçons  qu’on  aurait 
recueillies  pour  établir  un  texte  définitif.  Toutefois,  comme  les  patientes 
collations  de  M.  Littré  s’élèvent  à  plus  de  70 ,  il  y  a  lieu  de  croire,  d’après 
l’expérience  même  de  ces  matières  et  d’ailleurs  en  tenant  compte  des  au¬ 
tres  manuscrits  dont  il  sera  parlé  plus  loin,  que  la  critique  dont  on  élar¬ 
girait  davantage  le  champ  n’y  trouverait  peut-être  pas  beaucoup  plus 
d’éléments  pour  ses  corrections  et  rectifications.  Car  enfin  les  copies,  qui 
proviennent  toutes  d’un  fonds  commun,  n’ont  pas  entre  elles  des  dissem¬ 
blances  illimitées.  (Voir  Littré,  Hipp.  t.  X,  p.  lv,  et  Ermerins,  Hipp.  præ- 
fat.  p.  16.) 

2°  Un  autre  obstacle  réside  dans  les  difficultés  de  la  langue  grecque  et 
dans  l’insuffisance  ou  l’imperfection  des  premières  traductions.  Les  langues 
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moites,  dont  on  a  si  exclusivement  fait  usage  et,  l’on  peut  dire,  abus, 
pour  traduire  les  anciens,  atteignent  mal  le  but  qu’on  se  propose;  les  deux 
systèmes  qu’on  a  suivis  laissent  beaucoup  à  désirer.  Dans  l’un,  la  traduc¬ 
tion  latine  est  un  calque  du  texte  qu’on  s’astreint  à  rendre  mot  pour  mot; 
on  y  trouve  la  lettre,  l’esprit  y  manque.  Il  n’est  pas  rare  que  l’original, 
en  passant  du  grec  au  latin,  n’y  gagne  rien  en  clarté,  et  qu’il  y  perde 
quelque  chose  en  substance.  Aussi,  pour  les  passages  difficiles,  ce  genre 
de  translation  n’éclaire-t-il  guère  le  lecteur.  Le  latin  ne  lui  apprend  rien 
de  plus  que  le  grec;  l’original  n’est  pas  interprété,  et  la  difficulté  subsiste 
à  peu  près  tout  entière.  D’autres  interprètes,  sous  prétexte  d’enlever  aux 
vieux  auteurs  la  rouille  des  siècles,  les  dépouillent  de  leur  couleur  an¬ 
tique.  Ils  s’appliquent  à  les  faire  parler  à  la  moderne ,  si  bien  que  plus  d’une 
fois  ils  substituent  leurs  propres  idées  aux  leurs.  En  altérant  la  forme,  ils 
altèrent  aussi  le  fond;  c’est  un  anachronisme  regrettable;  l’original  perd 
de  plus  en  plus  son  individualité  et  sa  physionomie  historique;  il  finirait 
lui-même  par  ne  plus  se  reconnaître  dans  ce  mode  de  translation  qui  de¬ 
vient  une  sorte  de  trave'stissement.  C’est  entre  ces  deux  systèmes  défectueux 
que  se  rencontre  la  vérité.  Il  faut-  d’abord  remplacer  les  langues  mortes 
par  les  langues  vivantes,  qui  doivent  obtenir  une  préférence  méritée;  le 
français  surtout,  en  raison  de  sa  clarté,  se  présente  en  première  ligne. 
Nous  croyons  que  l’antiquité  ne  saurait  avoir  de  plus  fidèle  truchement 
que  de  bonnes  éditions  gréco-françaises ,  avec  des  notes  ;  ce  serait  le  meil¬ 
leur  moyen  de  faire  refleurir  la  littérature  grecque  et  de  ranimer  le  goût 
de  ces  fructueuses  études. 

3“  Enfin,  un  dernier  obstacle  se  rencontre  dans  la  désuétude  des 
termes  et  la  différence  des  théories.  Il  ne  suffit  pas,  pour  traduire  un  livre 
technique,  de  savoir  la  langue,  il  faut  encore  se  rendre  compte  de  la  na¬ 
ture  des  choses.  Aussi,  pour  les  ouvrages  de  science,  ne  peut-on  attendre 
une  bonne  traduction  que  d’un  homme  du  métier.  Les  expressions  des  an¬ 
ciens  n’ont  pas  toujours  la  même  signification  de  nos  jours;  souvent  elles 
représentent  des  idées  qui  ne  sont  plus  les  nôti’es,  ou  des  doctrines  qui 
sont  depuis  longtemps  oubliées.  La  science  moderne  et  la  science  antique 
ne  parlent  plus  le  même  langage;  et  cependant  il  s’agit  de  trouver  l’équi¬ 
valent  exact  pour  l’une  et  l’autre  époque.  Il  faut  arriver  à  la  véritable 
synonymie,  et  préciser  les  rapports  entre  le  fait  ancien  et  le  fait  contem¬ 
porain;  et  combien  de  fois  n’ est-il  pas  nécessaire  pour  cela  de  ressusciter, 
pour  ainsi  dire,  des  idées  mortes  et  des  traductions  perdues?  L’art  de 
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guérir  peut -se  plaindre  des  lexicographes:  bon  nombre  de  nos  termes  de 
science  manquent  dans  les  dictionnaires ,  et  plus  d’une  fois  on  leur  a  assi¬ 
gné  un  sens  erroné.  Nous  avons  les  Glossaires  de  Galien  et  d’Erotien  qui 
s’occupent  du  texte  hippocratique  ;  nous  avons  aussi  les  lexiques  médicaux 
d’Hérodote,  de  Rufus  d’Epbèse,  de  Julius  Pollux  (partie  médicale),  de 
risagoge,  etc.;  il  faut  citer  encore  le  Dictionnarium  medicum,  trop  peu 
connu,  d’Henri  Estienne  (Paris,  in-12,  i56/i),  dont  le  sous-titre  fait 
assez  comprendre  l’importance  :  «Vel  expositiones  vocum  medicinalium , 
ad  verbum  excerptæ  ex  Hippocrate,  Aretæo,  Galeno,  Oribasio,  Rufo  Epbe- 
sio,  Aetio,  Alex.  Tralliano,  Paulo  Ægineta,  Actuario,  Corn.  Celso.55  Des 
éditions  critiques  de  ces  ouvrages,  enrichies  d’annotations  et  de  variantes, 
rendraient  de  grands  services.  L’éditeur  d’un  ancien  doit  prendre  soin 
d’éclairer  le  lecteur  au  fur  et  à  mesure,  par  des  notes  substantielles,  sur 
les  faits  et  les  théories  dont  il  est  parlé;  autrement  la  langue  médicale  de 
l’antiquité  reste  pleine  d’hiéroglyphes.  C’est  avec  une  grande  vérité  que 
le  professeur  Lallemand  écrit  dans  sa  préface  des  Aphorismes  (gr.  fr. 
1889)  :  KReaucôup  d’expressions  grecques  ont  passé  dans  le  latin,  puis 
dans  les  langues  modernes,  presque  sans  altération  dans  la  forme,  mais 
en  déviant  peu  à  peu  de  leur  première  signification,  et  cette  ressemblance 
extérieure  a  donné  lieu  à  bien  des  erreurs.  55 

2°  NOTICE  DES  MANOSCKITS  D’HIPPOCRATE. 

L’édition  grecque  donnée  à-Venise  par  Aide,  en  ibaô,  a  été  faite  sur 
des  manuscrits  différents  de  ceux  qui  plus  tard  ont  servi  à  Cornarius,  à 
Mercuriali  ët  à  Foës. 

Le  texte  de  celle  que  Janus  Cornarius  publia  chez  Froben,  à  Bâle,  en 
i538,  a  été  corrigé  par  lui  sur  trois  manuscrits  anciens,  dont  deux  appar¬ 
tenaient,  l’un  à  Adolphe  Occo,  et  l’autre  à  Jean  Dalburgius,  et  dont  le 
troisième  avait  été  prêté  à  Jérôme  Gemusæus  par  Nicolas  Copus,  fils  de 
Guillaume  Copus,  de  Bâle,  archiatre  du  roi  de  France. 

Mercuriali  a  préparé  aussi  sur  des  manuscrits  son  édition  gréco-latine 
de  1 588 ,  qui  parut  à  Venise  chez  les  Juntes  ;  il  met  en  marge  les  variantes 
de  l’un  d’eux  qu’il  désigne  sous  le  nom  de  Vet.  cod. 

Aucun  de  ces  auteurs  n’a  décrit  les  manuscrits  dont  il  se  servait;  aussi 
rnanque-t-on  de  détails  à  cet  égard.  On  a  remarqué  que  notre  manuscrit 
de  Paris  aiâfi  a  quelques- rapports  avec  le  texte  des  Aides.  Le  manuscrit 
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n"'  85  delà  bibliothèque  Ambroisien ne  de  Milan  a  appartenu  à  Mercuriali; 
il  a  dû  lui  servir;  mais  ce  n’est  pas  celui  qu’il  a  pu  appeler  Vet.  cod., 
attendu  qu’il  est  du  xvf  siècle. 

Manuscrits  collationnés  dans  l’édition  de  Foës. 

L’édition  gréco-latine  de  Foës,  qui  vit  le  jour  en  iBqB  à  Francfort, 
est  enrichie  de  la  collation  de  plusieurs  manuscrits  de  la  Bibliothèque 
royale  de  Fontainebleau  [Codd.  Reg.),  de  celle  de  Catherine  de  Médicis 
(Cod.  medic.)  et  du  Vatican  (Cod.  Vat.),  ainsi  que  de  variantes  recueillies 
par  Martinus,  médecin  de  Paris  (Martin.),  par  Lefèvre,  autre  médecin  de 
Paris  (Cod.  Fevr.)  et  par  Severinus,  jurisconsulte  parisien  (Cod.  Sever.); 
sur  l’origine  de  ces  dernières,  on  lit  dans  l’édition  de  iBqB  l’avis  suivant 
qu’on  ne  retrouve  plus  dans  celles  de  1621  et  de  1667  :  KQuæcunque 
Servini  codice  passim  insertæ  sunt  lectionum  varietates,  illæ  omnes  jure 
debentur  studio  Johan.  Opsopæi  medici ,  qui  eas  olim  Lutetiæ  Parisiorum 
e  variis  libris  et  auctoribus  collegit,  et  plurimas  quidem  suo  Hippocratis 
exernplari,  multas  vero  seorsim  Erotiani  et  Galeni  lexico  Stephaneo  ad- 
scripsit.  Ejus  exemplaris  copiarn  bona  Opsopæi  de  editione  nibil  suspicantis 
venia  Ludovicus  Servinus,  causarum  patronus  in  curia  parisiensi,  nactus 
inde  singulas  in  sui  libri  marginem  amanuensis  opéra  exscribi  curavit. 

Manuscrits  collationnés  dans  Cbartier  et  Van  der  Linden. 

Dans  les  onze  premiers  volumes  de  son  édition  d’Hippocrate  et  de  Ga¬ 
lien  (Paris,  1689  à  1679),  René  Chartier  adonné  un  recueil  des  variantes 
des  manuscrits  de  Paris.  On  regrette  qu’il  l’ait  fait  d’une  façon  incomplète, 
presque  sans  critique,  et  sans  expliquer  de  quels  manuscrits  il  les  tirait. 

Van  der  Linden  a  introduit  quelques  changements  dans  le  texte  de  son 
édition  de  i665.  D’où  dérivent-ils?  Triller  pense  qu’il  a  peu  consulté  les 
manuscrits,  et  que  ses  corrections  ne  sont  que  des  conjectures  arbitraires. 
N’oublions  pas  que  la  mort  l’empêcha  d’y  joindre  les  notes  qui  l’auraient 
peut-être  justifié;  et  ajoutons  qu’Ermerins  a  constaté  que  plusieurs  de  ses 
corrections  correspondent  à  des  leçons  du  manuscrit  de  Vossius. 

Manuscrits  collationnés  dans  l’édition  de  Steph.  Mack. 

Dans  son  édition  de  17A3,  Mack  a  inséré  la  collation  de  plusieui's  ma¬ 
nuscrits  de  la  bibliothèque  de  Vienne  qu’il  dit  excellents,  mais  qu’il  n’a 
pas  décrits;  et  il  a,  en  outre,  mis  à  profit  deux  exemplaires  imprimés  d’Hip- 
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pocrate  garnis,  sur  les  marges,  d’une  fouie  de  variantes  et  de  notes  ma¬ 
nuscrites,  provenant  l’un  de  Sambucus,  savant  médecin  et  philologue 
hongrois,  connu  des  érudits  (imp.  Samb.),  et  l’autre  de  Janus  Cornarius 
(imp.  Corn.). 

Manuscrits  coHatiounés  dans  l’édition  Littré. 

De  toutes  les  éditions  connues,  la  plus  ricbe  en  collations  de  manus¬ 
crits  est  celle  de  M.  Littré,  et  elle  gardera  longtemps,  peut-être  même 
toujours,  le  premier  rang.  Son  tome  1  énumère  62  manuscrits  de  la  Biblio¬ 
thèque  nationale  de  Paris ,  collationnés  et  décrits  avec  soin  ;  mais ,  en  réalité , 
le  chiffre  total  s’élève  à  environ  76 ,  si  l’on  tient  compte  des  additions  suc¬ 
cessives  qui  ont  eu  lieu.  (Voy.  t.  III,  p.  270;  t.  IV,  p.  76,  445  et  446; 
t.VI,p.  3o  et  189;  t.VIl,  p.  467;  t.  IX,  p.  5  et  3 10;  t.  X,  p.  lxv,  etc.) 

Je  ne  veux  et  ne  dois  examiner  ces  manuscrits  qu’au  point  de  vue  des  dix 
livres  ou  traités  dont  se  compose  notre  Chirurgie  d'Hippocrate;  or  il  est 
digne  de  remarque  que,  sur  les  62  dont  il  vient  d’être  parlé,  il  y  en  a 
44  qui  n’en  contiennent  aucun,  et  le  nombre  qu’on  en  trouve  dans  les 
18  qui  restent  varie  beaucoup  de  l’un  à  l’autre  :  4  n’en  renferment  qu’un 
seul;  il  n’y  a  que  le  Serment  dans  2047  =  R  et  =  (2,  que  les  Plaies 
dans  2287  =  î7,  et  que  les  Articulations  dans  1868  =  O.  On  en  compte 
trois  dans  1849  =  P,  quatre  dans  21 48  =  Z,  et  six  dans  2882  =  X  et 
2 1 46  =  T.  Il  n’y  a  réellement  qu’un  seul  manuscrit  complet  en  2  vo¬ 
lumes,  2  255  =E  et  2254  =  D;  les  plus  amples  après  lui  nous  donnent 
huit  traités.  Je  m’étonne  que  la  collection  chirurgicale,  connue  sous  le 
nom  de  Nicetæ  Collectio,  soit  aussi  incomplète  quelle  l’est  :  nos  deux  ma¬ 
nuscrits  2247  =  M  et  2  2  48  ==  N,  qui 4a  représentent,  ne  contiennent 
que  cinq  de  nos  dix  traités.  Il  est  à  remarquer  que  l’opuscule  du  Médecin 
n’existe  que  dans  deux  manuscrits,  2 146  =  G  et  2  2  55  ==  E,  les  seuls  (si 
l’on  excepte  la  collection  de  Nicétas)  où  se  lisent  aussi  les  Plaies  de  tête. 
Dans  le  tableau  synoptique  qui  suit  je  vais  inscrire  les  divers  Traités  de  chi¬ 
rurgie  en  suivant  l’ordre  même  où  ils  se  trouvent  dans  chaque  manuscrit, 
sans  tenir  compte  des  traités  de  médecine  parmi  lesquels  ils  sont  dissé¬ 
minés. 

2t46  =  G,  xvG  siècle  :  Le  Serment.  —  De  l’Officiae.  —  Des  Fractures.  —  Des 
Articulations.  —  Des  Plaies  de  tête.  —  Du  Médecin. 

•3  255  =  E,  t.  I,  xiv'  siècle  :  Le  Serment.  —  Des  Articulations.  — Des  Plaies.  — 
Du  Médecin.  —  Des  Plaies  de  tête. 
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2  254  =  D ,  t.  li  ;  xiv"  siècle  :  Mochlique.  —  Des  Fractures.  —  De  l’Officine.  • —  Des 
Fistules.  —  Des  Hémorroïdes. 

2i44  =  F  :  Le  Serment.  —  Des  Articulations.  —  Des  Plaies.  —  Mochlique. 
Des  Fractures.  —  De  l’Officine.  —  Des  Fistules.  —  Des  Hémorroïdes. 

2141  =  g,  siv'  siècle  ;  Le  Serment.  —  Des  Articulations.  —  Des  Plaies.  —  Mo- 
clilique.  —  Des  Fractures.  —  De  l’Officine.  — -  Des  Fistules.  —  Des  Hémorroïdes. 

2 1 42  ==  H ,  XIV'  siècle  :  Le  Serment.  —  Des  Articulations.  —  Des  Plaies.  —  Mo- 
chlique.  —  Des  Fractures.  —  De  l’Officine.  —  Des  Fistules.  —  Des  Hémorroïdes. 

2i4o.  =  I,  xiv'  siècle  :  Le  Serment.  —  Des  Articulations.  —  Des  Plaies.  —  Mo- 
chlique.  —  Des  Fractures.  —  De  l’Officine.  —  Des  Fistules.  —  Des  Hémorroïdes. 

2  1 43  =  J,  xiv'  siècle  :  Le  Serment.  —  Des  Articulations.  —  Des  Plaies.  —  Mo- 
cWique.  —  Des  Fractures.  —  De  l’Officine.  —  Des  Fistules.  —  Des  Hémorroïdes. 

2  1 45  ==  K,  xiv'  siècle  :  Le  Serment.  —  Des  Articulations.  —  Des  Plaies.  —  Mo- 
chlique.  —  Des  Fractures.  —  De  l’Officine.  —  Des  Fistules.  —  Des  Hémorroïdes. 

2247  =  M  {Nicetæ  CoUectio)  (envoyé  par  le  cardinal  Rodolphe  à  François  P*')  :  De 
l’Officine.  —  Des  Fractures.  —  Des  Articulations.  —  Des  Plaies  de  tête.  —  Mochlique. 

2248  =  N  {Nicetæ  CoUectio)  :  De  l’Officine.  —  Des  Fractures.  — Des  Articulations. 
—  Des  Plaies  de  tête.  —  Mochlique. 

1868  =  O,  xiv'  siècle  :  Des  Articulations. 

1849  =  P,  xiv'  siècle  :  Commentaires  de  Galien  sur  l’Officine,  les  Fractures  et  les 
Articulations. 

2047  =  R,  xiv'  siècle  :  Le  Serment. 

2882  ==  X,  xiv'  siècle  :  Des  Articulations.  —  Des  Plaies.  —  Mochlique.  —  Des 
Fractures.  —  Des  Fistules.  —  Des  Hémorroïdes. 

21 48  ^  Z,  xvf  siècle  :  Le  Serment.  —  Des  Fistules.  —  Des  Hémorroïdes.  —  Des 
Plaies. 

2695  =  jS,  ms.  ancien  :  Le  Serment. 

2287  =  î7  :  Des  Plaies. 

Je  suis  frappé  de  voir  que  la.  plupart  de  ces  manuscrits  paraissent  co¬ 
piés  sur  un  prototype  commun  quant  à  la  série  des  matières  :  les  six  qui 
réunissent  huit  traités  les  offrent  tous  dans  le  même  ordre,  F,  G,  H,  1, 
J,  K;  et  X  s’en  rapproche  autant  que  le  permettent  ses  lacunes;  il  en  est 
absolument  de  même  de  D,  E,  si  l’on  enlève  par  la  pensée  les  deux  traités 
qui  les  complètent.  Cet  ordre  ne  s’accorde  guère  avec  le  nôtre  qu’en  un 
point,  c’est  que  le  Serment,  quand  on  le  donne,  . est  partout  mis  en  tête 
des  œuvres  d’Hippocrate.  Leur  disposition  sériaire  laisse  beaucoup  à  dé¬ 
sirer  dans  tout  le  reste  :  ainsi  les  Articulations  ne  doivent  pas  se  placer 
avant  les  Fractures,  mais  après,  attendu  qu’elles  en  sont  la  suite,  comme 
l’établit  Galien.  Le  Mochlique  ne  saurait  venir  avant  les  Fractures,  étant 
un  résumé  des  Fractures  et  des  Articulations  :  aussi  est-il  mis  à  la  fin  dans 
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la  collection  de  Nicétas.  Je  dirai  encore  que  YOjjicine,  qui  est  un  manuel 
de  bandage  et  de  petite  chirurgie,  doit  précéder  .les  Fractures  et  les  Arücu- 
ktions,  et  non  les  suivre,  puisque  Hippocrate  j  enseigne  des  choses  qui 
vont  s’appliquer  dans  ces  deux  traités;  c’est  avec  raison  que  Nicétas  l’a 
placée  avant  eux.  Ce  qui  semble  donner  plus  de  valeur  à  nos  remarques 
sur  l’ordre  des  matières,  c’est  quelles  sont  confirmées  par  Igs  manuscrits 
de  Munich  et  de  Venise  dont  nous  parlerons  plus  loin;  elles  le  sont  encore 
par  l’ensemble  des  manuscrits  étrangers  qui  suivent,  dans  la  proportion 
de  6  sur  8. 

Ms.  de  Copenhague,  2  2  A,  xv^  siècle  :  Le  Serment.  —  Des  Articulations.  —  Des  Plaies. 

—  Le  Mochlique.  —  Des  Fractures.  —  De  l’Olficine.  — ^  Des  Fistules.  —  Des  Hémor¬ 
roïdes. 

Ms.  de  Florence,  7^ ,  xv°  siècle.  Pour  le  nombre  et  l’ordre  des  traités,  semblable  à 
notre  ms.  21  A3  =  J.  (Daremberg.) 

Ms.  du  Vatican,  276,  xiP  siècle  :  Le  Serment,  —  De  l’Officine.  —  Des  fractures. 

—  Des  Articulations.  —  Des  Plaies  de  tête.  —  Du  Médecin  (il  rappelle  notre  ms.  21 A6. 
Daremberg). 

Ms.  du  Vatican,  277,  xiv'  siècle  :  Le  Serment.  —  Des  Articulations.  —  Des  Plaies. 

—  Mochlique.  —  Des  Fractures.  —  De  l’Officine.  —  Des  Fistules.  —  Des  Hémor¬ 
roïdes. 

Ms.  du  Vatican,  68,  xv'  siècle  ;  Le  Serment.  —  De  l’Officine.  —  Des  fractures.  — 
Des  Plaies.  —  Mochlique.  —  Des  Fractures.  — ■  De  l’Officine.  —  Des  Fistules.  — •  Des 
Hémorroïdes. 

Ms.  du  Vatican,  192 ,  xvP  siècle  :  Le  Serment.  —  De  l’Officine.  —  Des  Fractures. 

—  Des  Plaies  de  tête.  —  Des  Articulations. 

Ms.  du  Vatican,  278,  cod.  de  Calvus;  a  été  copié  de  la  main  de  Calvus  sur  le  ms. 
Vatic.  277. 

Ms.  de  la  bibliothèque  bodléienne  d’Oxford,  xvp  siècle  ;  son  contenu  en  tout  sem¬ 
blable  à  celui  de  notre  ms.  2i4i  =  G  (Daremberg). 

Ms.  de  la  bibliothèque  Ambroisienne  de  Milan,  85,  xvp  siècle,  papier  in-fol.  :  Des 
Plaies.  —  Mochlique.  —  Des  Fractures.  —  De  l’Officine. 

Collation  de  manuscrits  et  autres  ressources  utilisées  dans  la  présente  édition. 

I.  Il  existe  à  la  bibliothèque  de  Saint-Marc,  à  Venise,  sous  le  n°  269, 
un  manuscrit  grec,  du  xf  siècle,  fort  estimé,  de  la  même  famille  que 
notre  manuscrit  2 a 53  =  A,  mais  plus  complet;  Dietz  le  cite  comme  un 
type  des  meilleurs  manuscrits  (Schol.  in  Hipp.).  kII  représente  évidemment 
ces  anciens  exemplaires  dont  Galien  parle  si  souvent  et  dont  Rufus  suivait 
si  scrupuleusement  les  leçons.  55  (Daremb.  2®  éd.  1 855 ,  p.  ix.)  Il  contient, 
pour  la  chirurgie,  le  Serment,  Des  Articulations ,  Des  Plaies,  Mochlique,  Des 
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Fractures,  De  l’Off,cîne.  (Les  Fistules  et  les  Hémorroïdes,  qu’indique  Tindex, 
manquent  dans  le  texte. ).Daremberg  apprend  qu’en  1828  Dietz  a  colla¬ 
tionné  ce  manuscrit  en  entier.  (Littré,  Hippocr.  t.  X,  p.  lxiv.)  Cobet  en  a 
communiqué  à  Ermerins  une  collation  assez  incomplète,  pour  les  Articu¬ 
lations,  le  début  des  Fractures  et  une  partie  du  Mochlique.  L’importance 
exceptionnelle  de  ce  manuscrit  m’a  décidé  à  faire  collationner  à  mes  frais 
le  Serment,  les  Plaies ,  YOfieine,  les  Fractures,  une  partie  àe&  Articulations ,  etc. , 
ce  qui  m’a  permis,  en  plus  d’un  endroit,  d’améliorer  le  texte,  grâce  aux 
précieuses  leçons  qui  m’étaient  fournies. 

IL  La  bibliothèque  de  Munich  possède,  sous  le  n”  8 1 ,  un  manuscrit  du 
xvf  siècle,  sur  papier,  d’une  écriture  élégante,  mais  de  différentes  mains, 
de  l’an  i55i,  donné  en  1077  par  Adolphe  Aron  Afan,  médecin,  au  comte 
palatin  Albert.  Il  sera  désigné  par  Cod.  Monach.  =  U.  (Voy.  Littré ,  IV,  76.) 
il  contient  :  le  Serment,  Des  Articulations ,  Des  Plaies,  Du  Médecin,  Mochlique, 
Des  Fractures,  De  VOÿicine,  Des  Fistules,  Des  Hémorroïdes,  Des  Plaies  de  tête. 
J’en  ai  la  collection  entière;  je  dois  à  l’obligeance  de  M.  Littré  (qui  a  in¬ 
séré  celle  des  Articulations  et  du  Mochlique)  celle  des  Plaies  de  tête,  qu’il 
n’avait  pas  utilisée,  et  à  Daremberg  celle  du  Médecin;  M.  Christ,  philo¬ 
logue  de  Munich,  a  bien  voulu,  à  la  prière  de  mon  ami  le  professeur  Stœ- 
ber  de  Strasbourg,  collationner  pour  mon  édition  :  Les  Plaies,  le  Fractures, 
VOfficine,  les  Fistules,  les  Hémorroïdes. 

M.  Christ  regrette  qu’on  n’ait  pas  classé  les  manuscrits  d’après  leur  im¬ 
portance  réelle  pour  le  texte  d’Hippocrate.  «Je  serais  heureux,  m’écrivait- 
il  le  19  juin  1861,  de  voir  la  critique  s’emparer  plus  activement  de  cet 
auteur  si  important  pour  nous  autres  philologues.  ??  S’il  m’est  permis 
d’émettre  une  opinion  d’après  ce  que  j’ai  vu,  je  répondrai  que  ce  classe¬ 
ment,  d’une  façon  absolue,  est  souvent  impossible,  parce  que  toutes  les 
parties  d’un  même  manuscrit  n’ont  pas  la  même  valeur  :  ainsi  les  meil¬ 
leurs  ont  parfois  des  leçons  mauvaises,  tandis  que  plus  d’une  fois  les  mé¬ 
diocres  en  offrent  de  bonnes  :  par  exemple,  je  trouve,  d’après  mes  notes, 
que  H,  qui,  pour  le  reste,  n’est  pas  de  premier  choix,  a  d’excellentes  va¬ 
riantes  pour  les  Plaies;  qu’il  figure  mal  dans  les  Fractures,  où  c’est  à  A'B 
MN  qu’on  doit  les  leçons  les  meilleures;  J,  généralement  assez  médiocre, 
en  fournit  de  bonnes,  ainsi  que  ü;  que,  pour  les  Articulations,  H  occupe 
le  second  rang  avec  C,  le  premier  revenant  à  A’BMN,  et  le  troisième  à 
EK,  le  quatrième  à  U  avec  FGIJV;  enfin,  que,  dans  les  Plaies  de  tête, 
c’est  à  BMN  qu’on  doit  les  leçons  les  meilleures  et  les  restitutions  les 
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plus  heureuses;  qu’au  second  rang  arrive  U  copié  ici  sur  un  manuscrit  de 
la  même  famille  que  G,  et  qu’il  prend  de  l’importance  en  raison  de  ce  que. 
ce  traité  n’existe  que  dans  peu  d’exemplaires;  E  se  présente  en  troisième 
ligne,  etc.  Je  pense  aussi  qu’il  ne  faut  pas  dédaigner  les  manuscrits  par 
cela  seul  qu’ils  sont  plus  ou  moins  récents,  attendu  qu’ils  peuvent  avoir 
été  copiés  sur  de  bons  types.  Ambr.  Firmin  Didot  a  dit  avec  raison  : 
«L’accord  de  plusieurs  manuscrits  sur  une  variante  ne  saurait  toujours  dé¬ 
cider  notre  approbation,  car  nous  savons  par  expérience  que  souvent  un 
seul  manuscrit,  fût-il  même  réputé  le  plus  mauvais,  peut  contenir  d’excel¬ 
lentes  leçons,  tandis  que  les  plus  estimés  nous  donnent  souvent  des  leçons 
vicieuses. (Thucydide,  gr.  fr.,  i833,  t.  II,  p.  /io3.)^ 

III.  On  doit  à  Æmilius  Portas  un  travail  critique  sur  le  texte  de  l’édi¬ 
tion  de  Froben  :  Æmilii  Porti  in  Hippocratem  emendationes  et  varice  lec- 
tiones.  Æm.  Portas,  auteur  d’une  traduction  des  psaumes  en  vers  grecs 
(Bas.  i58i,  in-8“),  est  plus  connu  des  érudits  pour  ses  éditions  annotées 
de  Thucydide,  Xénophou,  Suidas,  Aristophane,  Pindare,  etc.  Firmin  Didot 
dit  de  lui  :  «  La  traduction  latine  de  Thucydide  a  été  partout  corrigée  et 
améliorée  par  Æm.  Portus  ;  elle  est  généralement  adoptée  dans  les  éditions 
publiées  depuis. 5)  (Thucyd.gr.  fr.  i833,  t.  I,  p.  lxii.)  L.  Kuster,  dans  sa 
belle  édition  de  Suidas  (Gantabrig.  1706,  3  vol.  in-fol.),  a  reproduit  la 
traduction  latine  d’Æm.  Portus.  Je  possède  de  lui  une  édition  annotée 
d’Aristophane  (gr.  lat.  in-fol.  Aurel.  Allobr.  1608),  où  parurent  pour  la 
première  fois  les  scholies  grecques  de  Bizet,  etc.  Les  éditeurs  de  Foës  ne 
manquèrent  pas  d’enrichir  sa  première  édition  d’Hippocrate,  en  i5q5,  des 
notes  critiques  d’Æm.  Portus,  qui  y  occupent  plusieurs  pages  in-folio,  et  on 
les  a  reproduites  dans  celles  de  1621  et  de  1667.  Malgré  cette  publicité 
et  leur  mérite  intrinsèque,  on  n’en  a  pas  tiré  parti  jusqu’à  ce  jour  :  je  ferai 
voir  quelles  ne  méritent  pas  eet  oubli,  et  quelles  fournissent  quelques 


^  Ea  1862,  j’ai  fait  demander,  par  voie 
diplomatique,  communication  du  manuscrit 
grec  de  la  bibliothèque  Ambroisienne  de  Mi¬ 
lan  ;  je  n’ai  pas  réussi  à  l’obtenir. 

En  1866,  j’ai  demandé,  par  l’entremise  du 
Docteur  Reinhold,  s’il  n’y  avait  pas  de  ma¬ 
nuscrit  hippocratique  à  la  bibliothèque  d’A¬ 
thènes  :  il  m’a  été  répondu  négativement  par 
M.  OEconomos,  bibliothécaire.  On  l’attribue  à 
la  longue  domination  des  Turcs  sur  la  Grèce. 


En  1872  (et  surtout  en  1876,  par  l’entre¬ 
mise  du  marquis  de  Cabrinana  dei  Monte) 
j’avais  quelques  motifs  d’espérer  une  collation 
des  principaux  livres  de  chirurgie  d’Hippo¬ 
crate  sur  le  meilleur  manuscrit  grec  de  l’Es- 
curial  ;  mais  ce  projet  n’a  pu  aboutir  en  rai¬ 
son  des  crises  que,  depuis  plusieurs  années, 
traverse  l’Espagne ,  au  milieu  des  révolutions 
et  de  la  guerre  civile. 


IM  . 
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corrections  heureuses,  d’utiles  rectifications  et  d’ingénieuses  conjectures, 
que  justifient  souvent  les  manuscrits.  Je  les  désigne  ainsi  :  Æm.  Port. 
Annot.  Puissé-je  avoir  réalisé  son  souhait  :  c^Meam  hanc  operam  nec  inju- 
cundam  nec  infructuosam  fore  spero.  -n 

IV.  On  a  signalé  dans  la  bibliothèque  de  Gœttingue  un  exemplaire  de 
l’édition  aldine  d’Hippocrate  qui  porte  sur  les  marges  de  nombreuses  notes 
de  la  main  de  Cornarius,  En  1860,  j’en  ai  fait  demander  communication 
par  voie  diplomatique,  offrant  de  déposer  en  garantie  la  somme  qu’on 
voudrait,  jusqu’à  concurrence  de  1,000  francs  :  je  n’ai  obtenu  qu’un  refus. 
J’avoue  ne  pas  comprendre  de  pareils  procédés  dans  la  science  et  les  lettres. 
Il  en  résulte  que  ces  notes  restent  sans  utilité  pour  personne  ;  si  j’avais  pu 
en  enrichir  mon  édition ,  comme  Mack  l’a  fait  pour  la  sienne  avec  un  autre 
exemplaire  annoté  aussi  par  Cornarius,  tout  le  monde  en  aurait  profité. 
Je  ne  possède  que  les  annotations  s.ur  le  Serment  et  le  Médecin,  relevées 
par  Daremberg  sur  cet  exemplaire,  que  Siebel  avait  pu  avoir  à  Paris. 

V.  Je  ne  comprends  pas  davantage  le  résultat  négatif  de  mes  démarches 
dans  le  cas  suivant  :  je  savais  que  plusieurs  doctes  médecins  parisiens 
du  xvU  siècle  avaient  annoté  leurs  exemplaires  d’Hippocrate  (éd.  de  Fro^ 
ben);  je  fis  demander  celui  de  la  Bibliothèque  nationale  qui  provenait  de 
Lemonnier  ou  Lemoyne.  En  1 86 1 ,  le  Ministre  d’Etat  me  répondit  :  «  La  Bi¬ 
bliothèque  possède,  de  l’édition  désignée,  quatre  exemplaires,  tous  quatre 
accompagnés  de  notes  manuscrites  ;  rien  nindique  si  l’un  d’eux  a  appar¬ 
tenu  à  Lemonnier;  mais,  les  notes  étant  toutes  autographes,  les  manuscrits 
se  trouvent  ainsi  au  nombre  de  ceux  dont  la  sortie  est  interdite  par  le 
règlement  de  la  Bibliotbèqua.  »  Je  savais  pertinemment  que  la  Bibliothèque 
avait  prêté  des  livres  annotés  à  plusieurs  personnes.  Quand  je  pus  aller  à 
Paris,  je  trouvai  six  exemplaires  annotés,  dont  trois  surtout  méritèrent  de 
m’occuper  :  le  premier  signé  Ant.  Charpentier,  offrait  moins  d’annotations 
que  le  deuxième,  signé  Moreau,  lequel  présentait  des  notes  marginales, 
quelques  corrections  et  quelques  variantes,  et  moins  surtout  que  le  troi¬ 
sième,  signé  Joannis  Lemoyne,  garni  de  notes  marginales  et  même  inter- 
linéaires.  Je  les  ai  toutes  relevées,  et  je  ferai  en  leur  lieu  connaître  les 
principales. 

VI.  J’ai  été  plus  heureux  avec  la  bibliothèque  de  la  Faculté  de  médecine 
de  Paris.  Elle  possède  un  manuscrit  grec,  in-foL,  écrit  en  entier  de  la  main 
de  Bosquillon ,  qui  le  destinait  à  former  le  XIV^  volume  de  l’édition  de  Char¬ 
tier.  Dietz,  qui  en  connaissait  l’existence,  le  juge  mal  :  t^Ex  hoc  Bosquil^ 
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lonis  apographo  nullus  mihi  fruclus.  »  {^ScJiol.  in  Hipp.  p-  su.)  J  ai  pu^ 
grâce  à  Tobligeanee  de  M.  Raige-Delorme,  en  faire  à  loisir  l’examen  à 
Lyon:  j’y  ai  remarqué  entre  autres  le  glossaire  que  l’édition  de  Froben 
renferme  sous  le  nom  de  Galien  ;  Bosquiilon  l’avait  collationné  sur  quatre 
manuscrits.  M.  Louis  Pré  a  bien  voulu  m’en  faire  une  copie  complète  :  le 
lecteur  verra  que  j’en  ai  tiré  des  lumières  pour  quelques  corrections. 
Puisqu’il  s’agit  de  Bosquiilon,  je  dirai,  en  passant,  que  j’ai  acheté  dans  les 
ventes  :  une  édition  de  Froben  qui  lui  a  appartenu  et  dont  les  marges 
portent  quelques  annotations  de  sa  main  ;  2“  un  exemplaire  in-/i“  de  son 
édition  De  Officina  et  de  Fractis,  qui  contient  quelques  pages  du  traité  des 
Articulations^  d’où  j’ai  pu  tirer  quelques  variantes.  Ces  pages  manquent 
dans  l’édition  in- 8°. 

VIL  Je  n’ai  pas  été  moins  heureux  avec  la  bibliothèque  de  la  Faculté 
de  médecine  de  Montpellier.  Je  savais  qu’il  s’y  trouve  un  exemplaire  de 
l’édition  de  Froben,  garni  sur  les  marges  de  nombreuses  annotations  de 
la  main  de  Barthez.  Grâce  à  l’obligeance  des  professeurs  Jaumes  père  et 
Kunboîtz,  j’ai  pu  en  faire  à  Lyon  une  étude  complète.  J’ai  fait  copier  tout 
ce  qui  regarde  la  chirurgie  d’Hippocrate;  j’ai  utilisé  toutes  les  remarques 
curieuses  et  utiles. 

VIIl.  En  1868,  M.  Car.  Beinhold  m’a  envoyé  d’Athènes  un  fascicule 
de  ses  remarques  critiques  sur  le  texte  pour  les  Fractures,  les  Articula¬ 
tions,  les  Plaies,  les  Hémorroïdes ,  les  Fistules,  etc.  J’en  ai  fait  profiter 
mon  édition. 

3°  ÉDITIONS  ET  TBADDCTIONS  COMPLETES  D’HIPPOCRATE. 

'  Il  reste  à  énumérer  et  à  juger  [les  éditions  et] 
les  traductions  d’Hippocrate  :  cette  tâche  est  très- 
difficile  et  très-délicate. 

(DaeÈmbebg,  i8i3.) 

Je  n’entends  ici,  comme  pour  les  manuscrits,  examiner  l’ensemble  de 
ces  publications  qu’au  point  de  vue  chirurgical.  Notre  étude  se  divisera 
naturellement  en  deux  :  A.  Editions  et  traductions  complètes;  B.  Editions 
et  traductions  partielles.  Nous  les  rangerons  par  ordre  de  date. 

A.  Édilions  et  traductions  complètes  d’Hippocraté. 

Hippocratis  Coi  medicorum  omnium  longe  principis  octoginta  volumina, 
quibus  maxima  ex  parte  annorum  circiter  duo  millia  latina  caruit  lin- 
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gua,  etc.,  nunc  tandem  per  M.  Fabium  Calvum  Rhavennatem,  virum  un- 
decumque  doctissimum,  latinitate  donata,  Clementi  VII  p.  m.  dicata, 
ac  nunc  primum  in  lucem  édita ,  quo  niliii  humano  generi  salubrius  fieri 
potuit.  (Romæ,  iBab,  i  vol.  in-fol.) 

C’est  à  la  fois  la  première  traduction  et  la  plus  ancienne  e'difion  complète  d’Hippo¬ 
crate  (éd.  princeps).  Une  réimpression,  que  Daremberg(  2*  éd.  Notic.  hibl.  x)  croit  plus 
complète,  fut  publiée  à  Bâle,  en  1 626  ,  chez  Cralander;  j’ai  pu  me  les  procurer  toutes 
les  deux ,  et  constater  que  tout  se  borna  à  y  intercaler  la  traduction  latine  de  Copus 
pour  le  Pronostic  et  le  Régime  des  maladies  aiguës,  de  Leonicenus  pour  les  Ap/w- 
rismes,  et  de  Brentius  pour  la  Nature  de  l’homme.  Calvus  traduisit  Hippocrate  sur 
les  manuscrits  276  et  277  du  Vatican ,  où  l’on  conserve  encore  la  copie  qu’il  en  écri¬ 
vit  de  sa  main  sous  le  pontificat  de  Léon  X,  et  qui  lui  servit  à  composer  sa  traduction 
dont  l’original  existe  aussi  au  Vatican.  Comme  c’est  la  première  en  date  (elle  fat 
commencée  vers  i5i5  :  Fabius  Calvus...  cum  cæteris  Hippocr.  80  voiuminibus 
Romæ  vertebal  mdxv),  elle  est  nécessairement  imparfaite.  On  voit,  dans  l’Avertis¬ 
sement  qui  suit,  qu’il  avait  de  grandes  difficultés  à  vaincre  :  n-Quisquis  Hippocratis 
Coi,  medicinæ  parentis,  volumina,  multis  in  locis  mutilata,  per  M. Fabium  Calvum 
de  græco  sermone  in  latinum  conversa,  oculis  percurrere  non  dedignabilur,  si  quid 
quod  non  satisfaciat  occurrerit,  aut  perperam  vel  parum  latine  dictum  putaveril, 
hoc  et  antiquæ  Hippocratis  dictionis  brevitati  non  omnibus  perviæ  dabit  codicuraque 
varietati.  Quorum  etsi  magnam  copiam  babuerit,  quos  conferre  et  consulere  po- 
tuerit,  non  omnes  tamen  eadem  habuerunt;  quidam  autem  eadem,  sed  mutilate.» 
Peut-être,  en  l’état,  n’a-t-on  pas  assez  rendu  justice  à  cette  traduction.  Trillerla 
juge  durement;  Littré  se  montre  assez  sévère,  en  déclarant  qu’il  n’y  a  trouvé  la 
solution  d’aucune  difficulté.  J’ai  été  plus  favorisé;  il  est  vrai  que  je  l’ai  eue  constam¬ 
ment  sous  la  main;  elle  m’a  utilement  servi  plus  d’une  fois  pour  l’interprétation  du 
texte  ou  le  choix  des  variantes.  Mais  je  reconnais  qu’elle  est  loin  d’être  toujours 
claire  et  littérale;  j’avoue  même  qu’il  y  a  des  traités,  comme  celui  Des  articulations, 
où  l’ordre  des  matières  est  tellement  bouleversé,  qu’il  n’est  plus  reconnaissable. 
D’autre  part,  on  lit  des  fragments  qu’on  ne  rencontre  nulle  part  ailleurs  (voir  Argu¬ 
ments  du  médecin  et  des  plaies  de  tête). 

KTiavrct' tà.’zovlTtTTOHpdntov? ,  Omnia  opéra  Hippocratîs.(y enetiis ,  in  ædibus 
Aldi  et  Andreæ  Asulani  soceri,  mense  maii  1626,  in-foi.) 

François  Asulan,  dans  un  avis  placé  en  tête  du  livre,  formule  ainsi  la  critique  du 
travail  de  Calvus  :  «  Argumente  esse  potestFabii  Calvi  immortali  certe  alioqui  digna 
laude  industria ,  qui ,  manu  scriptum  aliquem  secutus  codicem ,  librum  unius  folii 
-arepl  vypâv  y^pAaios,  id  est  De  usu  humidorum,  et  librum  -urspi  apdpeov,  id  est  De  ar- 
ticulis,  tredecim  folia  continentem  omnino  præteriit;  et  in  eo  libro  qui  inscribitur 
Ktpaxtui  ’UTpoyrcûd-sis ,  id  est  Coacæ  prœcognitiones ,  ad  calcem  versus  folia  idem  cireiter 
sex.  et  in  libro  'sspi  imv  Iv  xstpctXÿ  TpwpàTcor.  id  est  De  vulneribus  capitis,  unum 
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fere;librumque,  qui  græce  Mo;/X«kov  dicitur,  id  est  De  curandis  luxatis ,  bis  tanquam 
diversum  transtulit,  solo  differente  principio,  etc.î’  On  peut  répliquer  que  le  traité 
Bes  articulations  T\  est  pas  omis,  mais  fort  abrégé  et  interverti;  et  que  celui  Bes plaies 
de  tête  n’est  guère  mieux  arrangé  dans  Aide  et  même  dans  Froben,  où  il  est  mêlé 
et  confondu  avec  un  fragment  du  li\Te  Bes  airs,  des  eaux  et  des  lieux,  etc.  On 
regrette,  comme  M.  Littré,  s  qu’il  n’y  ait  pas  une  noie,  pas  une  variante,  pas  un 
alinéa ,  de  sorte  qu'il  faut  être  très-familiarisé  avec  la  lecture  des  livres  hippocratiques 
pour  pouvoir  user  avec  fruit  de  ce  volume.»  Il  n’est  pas.  il  est  vrai,  d'un  usage 
courant;  mais  il  a  un  autre  mérite  :  ffll  est  encore  utile  à  ceux  qui  étudient  le  texte 
soit  pour  le  corriger,  soit  pour  le  publier  de  nouveau.»  (Littré.)  Bien  qu’il  ait  été 
préparé  d’après  des  manuscrits  qui  n’étaient  pas  de  premier  choix,  il  a  pourtant 
l’avantage  d’offrir  quelques  variantes  importantes ,  comme  l’a  très-bien  reconnu  Lit¬ 
tré.  En  somme  il  a,  en  raison  de  son  ancienneté,  à  peu  près  la  valeur  d’un  manus¬ 
crit  (éd.  princeps). 

ÏTTTTOKpaTOüs  Kjwov  taTpoS  'aaXoLiOTO.TOV  'tsdvKùv  aXkwv  xopv(paiOv  §iëXia, 
ânavroi.  Hippocratis  Coi,  medici  vetustissimi  et  omnium  aliorum  prin- 
cipis,  libri  omnes  ad  vetuslos  codices  summo  studio  collati  et  restaurali. 
(Basileæ,  i  538,  in-fol.  ap.  Froben.) 

Triller  ne  prise  pas  plus  l’édition  de  Froben  que  celle  d’Aide;  il  les  met  sur  la 
même  ligne ,  et  les  condamne  en  ces  termes  :  s  Rudes  admodum  sunt  et  mancæ ,  immo 
etdepravatæ,  præterea  etiam  versione  latina  et  adnotationibus  orbæ,  etc.»  {Opusc. 
medic.-pUlohg.  t.  Il,  p.  aio.)  Ce  jugement  est  fort  injuste  :  il  est  vrai  que  le  texte 
grec,  chez  Froben  comme  chez  Aide,  est  nu,  sans  notes,  sans  version  ni  explica¬ 
tions,  et  même  sans  un  alinéa.  Mais  on  s’accorde  généralement  à  dire  que  Janus 
Cornarius,  qui  fut  chargé  par  Froben  de  cette  grande  entreprise,  a  eu  le  mérite  de 
donner  la  première  édition  vraiment  critique  du  texte;  on  a  vu  plus  haut  avec  quel 
soin  il  l’avait  revu  et  corrigé  sur  trois  anciens  manuscrits;  noos  le  croyons  en  droit 
d’ajouter  ;  cf  Hippocrate  est  sorti  de  l’imprimerie  de  Froben  aussi  correct  qu’il  est 
possible;  plus  de  quatre  mille  passages  qui  avaient  été  ou  omis  ou  altérés  dans  l’édi¬ 
tion  de  Venise  ont  été  restaurés.  Cette  rectification  a  été  faite  par  moi  avec  tant  de 
scrupule,  que  je  n’ai  changé  que  ce  qui  était  manifestement  vicieux,  et,  l'a  où  les 
leçons  étaient  douteuses,  j’ai  suivi  de  préférence  celles  de  Galien.»  Le  lecteur  verra 
dans  nos  notes  de  nombi’eux  exemples  de  ses  rectifications.  Son  texte  a  eu  l’honneur 
de  devenir  la  Vulgate  d’Hippocrate,  et  c’est  celui  qui  a  été  généralement  reproduit  ^ 
jusqu’à  M.  Littré. 

Cornarius  avait  annoncé  une  traduction  latine  d’Hippocrate,  accompa- 


*  Janxis  Cornarius,  dont  le  véritable  nom 
est  Hagenbot  ou  Hambutt  (né  en  i5oo  à 
Zmckau,  en  Saxe,  mort  à  léna,  en  i558),  a 
été,  grâceà  ses  traductions  ou  éditions  d’Hippo¬ 


crate,  de  Galien  (partielle),  de  Paul  d’Égine, 
de  Dioscoride ,  d’Aetius  d’Amide ,  etc. ,  un  des 
principaux  restaurateurs  de  la  médecine  grec¬ 
que.  Il  est  auteur  de  quelques  œuvres  btté- 
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gnée  de  commentaires;  ceux-ci  n’ont  jamais  vu  le  jour,  celle-là  a  paru  sous 
ce  titre  :  Hippocratis  Coi  medieorum  omnium  facile  pnncipis  opéra  quœ  exslant 
omnia,  Jano  Cornario  .medico  physico  interprète.  (Venet.  i5A5,  m-8°. 
ap.  J.  Gryphium.) 

Triller,  Struve  et  Littré  accusent  Cornarius  d’avoir  commis  bien  des  fautes;  j’en  ai 
moi-même  relevé  quelques-unes  qu’on  n’avait  pas  signalées;  mais  je  me  demande 
s’il  est  possible,  dans  un  travail  aussi  difficile  et  d’aussi  longue  baleine,  de.  n’en  com¬ 
mettre  aucune.  J’ai  beaucoup  pratiqué  cette  traduction,  et  je  puis  affirmer  quelle 
est  généralement  fidèle  :  il  l’avait  préparée  avec  soin  sur  une  révision  attentive  des 
manuscrits;  elle  est  concise  et  littérale.  On  lui  reproche  d'être  peu  élégante;  et  de 
fait,  elle  l’est  moins  que  celle  de  Foës ,  ce  qui  ne  l’a  pas  empêchée  d’obtenir  un  grand 
succès  :  elle  a  été  souvent  réimprimée;  elle  a  eu  l’honneur  d’être  choisie  de  préfé¬ 
rence  et  reproduite  par  Zwinger  [Hippocratis. . .  ixii  commentarii,  etc.  iSygjî  par 
Prosper  Martiano  [Magnus  Hippocrates  Cous...  notationibus  explicatus,  Rom.  i6a6; 
Venet.  ap.  Gueriliosv  ibSn  ,  in-fol.),  par  Joànn. .Marinelli  [Hippocratis  Coi,  etc., 
opéra,  quibus  addidimus  commentaria,  Venet,  1619,  2  vol.  m-fol.),  par  Van  der 
Linden  [Hippocratis  Coi  sive  Magni  opéra  omnia,  a  vol.  in-B”,  Lugd.  Batav.  i665), 
par  Haller  [Artis  medicœ  principes,  in-8°,  t.  I  à  IV,  Lausannæ,  1769  à  1771  ),  etc. 
Vraiment  c’est  dépasser  les  bornes  que  de  dire  comme  Triller,  t.  II,  p.  181,  du 
choix- qu’en  fit  Linden  :  rrNitidissimam  suam  editionem  turpiter  fœdavit  Lindanus 
cum  versione  Cornarii,  pessimi. . .  critici. n 

Hippocratis  Coi  opéra  quœ  exstant  græce  et  latine  veterum  codicum  col- 
latione  restituta,  novo  ordine  in  quatuor  classes  digesta,  interpretatidnis 
latinæ  emendatione  et  scholiis  illustrata  a  Hieron.  Mercuriali  Foroliviensi. 
(Venetiis,  sumptib.Juntarum,  i588,  in-fol.) 

fcMercuriali ,  dit  Littré,  s’est  livré  à  un  travail  tout  neuf  sur  Hippocrate,  Il  a  discuté 
l’authenticité  des  livres,  il  s’est  créé  un  système  sur  ce  point  difficile;- il  a  étudié  le 
texte,  et  il  a  donné  une  traduction  où  l’on  remarque  partout  .l’effort  pour  entendre 
véritablement  le  sens.  j>  rrQuoi  qu’il  en  soit, écrit  à  son  tour  Daremberg  (,2'éd.),du 
mérite  intrinsèque  de  ce  travail ,  sur  lequel  les  érudits  ne  sont  pas  d’accord ,  on  doit  le 
regarder  comme  ouvrant  une  ère  nouvelle  pour  la  critique,  pour  l’interprétation  du 
texte  et  pour  la  question  d’authenticité  des  livres  hippocratiques,  n  Triller  lui  re¬ 
proche  d’avoir  reproduit  les  fautes  des  manuscrits  et  d’avoir  mal  traduit  (t.  II, 
p.  180).  Qu’il  me  soit  permis  d’exprimer  ici  mon  opinion,  d’après  la  longue  expé- 


raires  dont  on  ne  parle  guère  :  j’ai  de  lui  une 
traduction  en  vers  latins  de  l’Anthologie  grec- 
que,  dont  aucun  de  ses  biographes  ne  fait 
mention  ;  «  Selecta  epigrammata  græca  latine 
versa  i  es  septem  epigrammatum  iibris;  n  Basi- 


leæ,  ex  ædibus  Jo.  Bebelii,  mens,  august. 
MDxxix.  L’édition  forme  1  Vol.  in-ia  de  iaap. 
Érasme,  Politien,  Sannazar,  Alciat,  etc.,  figu¬ 
rent  parmi  les  traducteurs  à  côté  de  Janus 
Cornarius.  , 
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rience  que  j’ai  acquise  de  ce  livre.  On  prétend  que  Mercnriali  a  ouvert  une  ère  nou¬ 
velle  pour  l’interprétation ,  et  qu’on  sent  partout  ses  efforts  pour  bien  entendre  le 
sens;  mais  lui-même  n’annonce  pas  une  version  nouvelle,  il  ne  parle  que  de  ses  cor¬ 
rections  :  ffinterpretationis-emendatione.»  En  réalité,  j’ai  vu  qu’à  part  quelques  cor¬ 
rections  il  reproduit  à  peu  près  littéralement  la  traduction  de  Gornarius,  sauf  pour 
le  Mochîique ,  que  ce  dernier  n’avait  pas  traduit.  Quant  au  texte ,  il  reproduit  égale¬ 
ment  celui  que  Gornarius  a  fait  imprimer  chez  Froben,  à  de  rares  cbangements 
près.  Ge  qui  enrichit  son  texte,  ce  sont  d’importantes  variantes  marginales  qu’il  tire 
d’un  vieux  manuscrit  {vet.  cod.),  et  qu’on  ne  retrouve  que  là.  J’en  ai  fait  mon  pro¬ 
fit,  comme  Littré;  j’ai  notamment  utilisé  celles  qui  concernent  le  livre  Des  plaies, 
qui  sont  excellentes  et  qui  ont  échappé  à  la  sagacité  du  savant  éditeur  d’Hippo¬ 
crate.  En  somme,c’est  une  belle  édition,  soignée  comme  impression ,  assez  correcte, 
et  accompagnée  de  quelques  notes -qui  ne  sont  pas  sans  intérêt.  La  division  des 
écrits  d’Hippocrate  en  quatre  classes,  qui  est  la  conséquence  de  son  système  de  cri¬ 
tique,  a  entraîné  un  inconvénient  matériel  qui  ne  laisse  pas  que  d’être  incommode 
pour  les  recherches;  je  veux  parler  de  quatre  paginations  différentes,  une  pour 
chaque  classe;  il  faut  même  ajouter,  pour  être  vrai,  qu’il  y  en  a  une  cinquième  pour 
la  censure  et  une  sixième  pour  les  glossaires. 

Magni  Hippocratis  medicorum  omnium  facile  prindpis  opéra  omnia  quœ 
exstant  in  viii  sectiones  ex  Erotiani  mente  distributa,  iiunc  recens  latina 
interpretatione  et  annotationibus  illustrata,  Anutio  Foesio  Mediomatrico 
medico  autbore.  (Francofurti ,  ap.  Andreæ  Wecheli  bæredes ,  1 5 9  5 ,  in-fôl.) 

Cette  édition ,  à  laquelle  Foës  consacra  toute  sa  vie ,  parut  l’année  même  de  sa  mort. 
On  peut  voir,  dans  son  OFconomm  ffippocmtis  (Francfort,  i588,in-fol.)  avec  quel  soin 
et  quelle  habileté  il  s’y  était  préparé.  Depuis  son  retour  à  Metz,  en  iSSa,  après 
l’achèvement  de  ses  études  médicales  à  Paris,  il  partagea  son  temps  entre  l’exercice 
de  son  art  et  la  préparation  de  son  Hippocrate.  La  première  édition  est  peu  cor¬ 
recte;  j’y  ai  trouvé  nombre  d’omissions  et  de  fautes.  On  peut  lui  reprocher  aussi 
l’inconvénient  d’avoir  huit  paginations  distinctes,  ce  qui  en  rend  l’usage  assez  incom¬ 
mode.  Je  possède  une. réimpression  de  1621  (Francofurti,  ex  offîcina  Daniel,  et  Da¬ 
vid.  Auhriorum,  in-fol.),  qui  est  plus  correcte,  plus  complète,  et  dont  la  pagination 
se  suit  :  améliorations  fort  appréciées ,  qu’on  retrouve  dans  la  dernière  édition  pu¬ 
bliée  par  Chouët,  à  Genève,  en  1  fiSy. 

Foës  passe,  à  juste  titre,  pour  un  des  plus  érudits  et  des  plus  judicieux  éditeurs 
d’Hippocrate.  «Son  travail,  écrit  Littré,  est  supérieur  à  tous  ceux  qui  l’ont  précédé 
et  à  tous  ceux  qui  l’ont  suivi  ;  c’est  un  beau  monument  de  l’érudition  médicale  au 
xvi'  siècle. 55  Sa  traduction  est  élégante  et  fidèle;  Dan.  Huet  {De  claris  inteipret.)  en 
fait  ainsi  l’éloge  :  tf  Præclare  cum  Hippocrate  aclum  est,  quum  latine  eum  loquen- 
lem  induxit  Foësius,  interpres  proxinius  optimis  numerandus,  et  reliquis  longe  su- 
pèrior,  qui  in  eodem  labore  claruerunt.  55  Cette  traduction  ne  correspond  pas  toujom-s 
au  texte  :  celui  de  Foës  est  la  reproduction  pi’esque  littérale  de  la  Vulgate  qu’on  doit 
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à  Cornarius,  Le  principal  mérite  de  son  travail  consiste  dans  les  notes  savantes  q^ai 
l’accompagnent.  Il  y  aborde  et  résout  les  difficultés  avec  une  merveilleuse  pénétra¬ 
tion;  il  y  fait  preuve  d’un  grand  sens  critique;  il  y  discute  et  corrige  le  texte  avec 
une  rare  perspicacité  et  une  richesse  d’érudition  qui  étonne  ;  en  un  mot ,  ses  notes 
sont  pleines  d’aperçus  ingénieux,  de  précieux  éclaircissements  et  de  leçons  impor¬ 
tantes  :  il  a  de  tout  cela  fait  largement  profiter  sa  traduction,  et  non  le  texte,  aussi 
lui  a-t-on  reproché  de  s’être  montré  éditeur  trop  timide,  rrplus  juste  timidior.i 
(Triilerp.  253.)  En  somme,  on  peut,  en  deux  mots ,  faire  l’éloge  de  ce  livre,  en  disant 
qu’on  ne  saurait  s’en  passer  quand  on  a  besoin  d’étudier  Hippocrate. 

Hippocratis  Coi  et  Clatidii  Galeni  Pergameni  àp-giarpam  opéra  Renatus 
Charterius  Vindocinensis  plurima  interpretatus,  universa  emendavit,  in- 
stauravit,  notavit,  auxit,  secundum  distinctas  medicinæ  partes  inXIIItomos 
digessit  et  conjunctim  græce  et  latine  primus  edidit.  (Lutetlæ  Parisiorum, 
ap.  Jacob  Viliery,  1639-1679,  i3  vol.  in-fol.) 

On  a  reproché  à  cette  édition  d’être  incommode  à  cause  du  mélange  des  oeuvres 
d’Hippocrate  et  de  celles  de  Galien ,  ainsi  que  du  nombre  des  volumes  et  de  leur 
grand  format,  ce  qui  les  rend  difficiles  à  manier.  Une  critique  plus  directe  (car  celle- 
ci  n’a  qu’une  portée  extrinsèque)  est  celle  dont  Daremberg  s’est  fait  l’écho  en  ces 
termes  (2®  édit.)  :  ff Chartier  a  voulu  tenir  le  milieu  entre  la  sécheresse  de  Corna- 
rius  et  la  trop  pompeuse  éloquence  de  Foës,  ce  qui  n’a  pas  empêché,  et  avec  quelque 
raison,  Triiler  de  trouver  Chartier  somnifère,  appréciation  qui  excite  la  verve  caus¬ 
tique  de  Goulin.  n  Or  Chartier,  notons-le  bien ,  ne  prétend  pas  avoir  fait  une  version 
nouvelle  :  les  moi%  plurima  interpretatus  n’ont  jamais  eu  ce  sens;  et  de  fait,  pour  la 
chirurgie,  j’ai  constaté  qu’il  a  emprunté  celle  de  Vidius  pour  l’ensemble  des  traités 
interprétés  par  ce  dernier,  et  que,  pour  le  reste,  il  s’en  tient  d’ordinaire  à  celle  de 
Foës ,  sauf  quelques  retouches.  Cette  édition  est  le  fruit  d’un  dévouement  bien  rare  à  la 
médecine  et  aux  lettres  :  Chartier  y  consuma  sa  fortune.  Elle  mériterait  d’être  mieux 
étudiée;  on  ne  la  prise  pas  ce  quelle  vaut.  Quand  on  ne  se  laisse  pas  rebuter  par  l’in¬ 
commodité  du  grand  format  et  par  la  çonfusion  des  écrits  d’Hippocrate  et  de  Gahen, 
on  finit  par  reconnaître  qu’elle  peut  être  consultée  avec  fruit  ;  on  verra  dans  nos  notes 
plusieurs  bonnes  leçons  qu’on  lui  doit  et  parfois  une  interprétation  heureuse  des 
passages  difficiles.  Littré,  bon  juge  en  ces  matières,  a  dit  de  l’édition  de  Chaîner: 
tfElle  m’a  semblé  mériter  plus  de  faveur  qu’on  ne  lui  en  accorde  ordinairement.» 
Le  douzième  volume  contient  \  Officine,  les  Fractures ,  les  Articulations ,  avec  les  com¬ 
mentaires  de  Galien,  les  Plaies  de  tête,  le  Mochlique,  les  Plaies,  les  Fistules,  les 
Hémorroïdes ,  etc. 

Magni  Hippocratis  Coi  opéra  omnia  græce  et  latine  édita  et  ad  omnes 
alias  editiones  accommodata  industriâ  et  diligentia  Joann.  Antonidæ  Van 
der  Linden  doct.  et  professoris  medicinæ  practicæ  primi  in  AcademiaLug- 
duno-Batava.  (i665,Lugd.  Bat.  2  vol.  in-S®.) 
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Cette  édition,  comme  celle  de  Foës,  parut  après  la  mort  de  son  auteur.  Elle  fut  bien 
accueillie  pour  la  commodité  du  format  et  la  netteté  de  l’impression ,  mais  jugée  assez 
sévèrement  par  les  érudits.  Triller  en  parle  en  termes  durs  et  peu  académiques  : 
cGeteram  enim  omnium  est  vilissima,  et  negligentius  curata,...  nimium  curta 
et  arcta,  propter  observationum  defectum  admodum  sterilis.»  (T.  II,  p.  qAo.)  Il  ne 
s’en  tient  pas  là,  et  ajoute  encore  :  trOmnium  est  miserrinia,. . .  et  bona  versione 
caret,  et  malis  plerurnque  audacibusque  conjecturis  ipsi  contextui  temere  illatis, 
præterea  ubique  abundat.»  {Ib.  p.  2 4 à.)  Daremberg,  tout  en  les  atténuant,  repro¬ 
duit  ces  accusations  :  rrOn  ne  doit  admettre  qu’avec  réserve  les  corrections  du 
texte;. . .  elles  sont  presque  toutes  tirées  de  Foës,  ou  proviennent  de  conjectures  plus 
ou  moins  arbitraires. n  (a®  édit.  p.  xi.)  frJe  pense,  écrit  de  son  côté  Littré,  que 
Linden  n’a  guère  consulté  les- manuscrits,  Remarquons  toutefois  que  Triller  avoue 
dans  une  note  (t.  II,  p.  a54),  avoir  reçu  de  Pierre  Burmann  de  Leyde  des  correc¬ 
tions  et  des  variantes  écrites  de  la  propre  main  de  Linden,  « observationes  et  emen- 
dationes  manuscriptas. . .  ab  ipsius  Lindani  manu  esse.  Ce  n’est  pas  là  le  fait  d’un 
auteur  qui  ne  consulte  pas  les  manuscrits;  voici  un  témoignage  qui  en  administre 
une  preuve  irréfragable,  c’est  celui  d’Ermerins  parlant  du  manuscrit  de  Vossius  : 
tfLindanum  isto  libro  usum  esse  credo,  quia  locum  reperi  ( epist.  VII,  v)  ubi  Littreus 
e  nullo  manuscripto  Lindani  lectionèm  adnotat,  quam  ego  in  cod.  Vossiano  observavi. 
Moneo  ideo,  quia  e  var.  lect.  Parisiensibus  abunde  constat,  Lindamm  multo  magis 
manuscriptorum  lectiones  secutum  esse  quam  muüi  ante  Litlrei  editionem  existimarunt. 
(Hippocrat.  gr.  lat.  iSSg ,  Traj.  ad  Rben.  1. 1,  præfat.  p.  ix.)  Ces  corrections  ne  sont 
donc  ni  aussi  téméraires  ni  aussi  aventurées  que  l’affirmait  Triller.  Sont-elles  enfin 
en  aussi  grand  nombre  qu’il  le  prétend?  J’emprunte  à  Littré  la  réponse  :  tfj’ai  pu 
m’assurer,  dit-il,  que  ces  changements  ont  été  beaucoup  moins  nombreux  et  consi¬ 
dérables  qu’on  ne  le  croit  communément,  n  Concluons  qu’il  y  aura  peut-être  à  re¬ 
venir  un  peu  sur  le  jugement  plus  que  sévère  qu’on  a  porté  sur  cette  édition. 

Les  œuvres  d’Hippocrate  traduites  du  grec  (en  allemand)  avec  des 
notes,  par  Johann  Friederich  Karl  Grimm.  (Altenburg,  4  vol.  in- 12;  le 
r,  i78i;leIP,  178/1;  le  IIP,  i785,  etleIV%  1792.) 

Cette  traduction  est  très-estimée  en  Allemagne;  elle  est  malheureusement  restée 
inachevée.  Elle  est  enrichie  de  notes  fort  savantes  (Littré).  Elle  a  été  réimprimée , 
en  1887,  par  Lilienhain  avec  des  corrections  et  des  remarques. 

Traduction  des  œuvres  médicales  d’Hippocrate  sur  le  texte  grec  de  Foés 
[par  Gardeil].  (Toulouse,  1801,  4  vol.  in-8“.) 

Gardeil  travailla  trente  ans  à  cette  traduction;  elle  devait  paraître  en  1789  par  les 
soins  de  Malesherbes  et  de  Vicq-d’Azyr;  les  événements  politiques  y  mirent  obstacle. 
Plus  tard,  ce  fut  à  Tournon,  médecin  de  Toulouse,  que  les  éditeurs,  Fages  et 
Meilhac,  durent  de  pouvoir  la  publier.  Elle  a  été  très-diversement  jugée.  Daremberg 
s’étonne  que  cf Gardeil  ait  si' souvent  et  si  gravement  erré.r  Littré  dit  au  contraire  : 
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trElle  est  certainement  preTérable  aux  traductions  latines  qui  l’ont  précédée,  s  Ce 
jugement  favorable,  que  Littré  formulait  au  début  de  sa  carrière  (t.  I,  1889),  l’au¬ 
rait-il  maintenu  à  la  fin  (t.  X,  1861)?  Cela  est  fort  douteux.  Quoi  qu’il  en  soit,  la 
vérité  est  entre  ces  deux  opinions  extrêmes;  cette  traduction  est  une  œuvre  esti¬ 
mable,  qui  témoigne  des  plus  louables  efforts  chez  l’auteur  pour  saisir  le  sens  de 
l’original,  et  il  y  réussit  souvent;  mais  ce  n’est  pas  un  guide  assez  fidèle  et  assez 
.  sûr  pour  qu’on  puisse  se  permettre  de  n’en  pas  consulter  d’autre,  quand  on  veut 
étudier,  peindre  ou  juger  Hippocrate. 

En  180.6,  J.  F.  Pierer  a  publié  à  Altenbourg  une  édition  latine  d’Hip¬ 
pocrate  en  3  volumes  in-8°.  Il  a  reproduit  la  traduction  de  Foës,  qu’il  fait 
précéder  d’une  notice  tirée  en  partie  de  celle  d’Ackermann.  Il  place  en  tête 
de  chaque  traité  des  préfaces ,  des  sommaires  et  des  têtes  de  chapitre  qu’il 
emprunte  à  Haller  toutes  les  fois  que  ce  dernier  en  met  dans  son  Hippo¬ 
crate  qui  fait  partie  (t.  l  à  IV)  des  Arlis  medicæ  principes.  (Lausanne,  1769 
à  1774,  en  11  volumes.) 

Mcigni  Hippocratis  oper-a  omnia.  Editionem  curavit  D.  Carolus  Gottlob 
Kühn,  etc.  (Lipsiæ,  1825-1827,  3  vol.  in-8°,  gr.  lat.) 

C’est  une  réimpression  du  texte  et  de  la  traduction  de  Foës,  que  Kühn  fait  pré¬ 
céder  de  la  notice  d’Ackermann.  On  regrette  qu’il  ait  omis  de  reproduire  les  notes  de 
Foës,  qui  forment  un  des  principaux  mérites  de  son  édition;  il  en  résulte  qu’il  y  a 
souvent  une  discordance  inexplicable  entre  le  grec  et  le  latin  par  les  raisons  exposées 
plus  haut.  (Voir  édit,  de  Foës,  iSgS.) 

En  i833,  dans  V Encyclopédie  des  sciences  médicales,  publiée  sous  la  direc¬ 
tion  de  Bayle,  parurent  les  OEmres  d'Hippocrate,  en  2  volumes  in- 8“  à 
2  colonnes.  C’est  une  reproduction  de  la  traduction  de  Foës,  en  emprun¬ 
tant  à  Pierer  ses  sommaires  et  ses  divisions  du  texte.  En  face  du  latin  se 
lit  la  traduction  française  de  Gardeil,  sauf  pour  le  traité  Des  airs ,  des  eaux 
et  des  lieux,  dont  la  version  est  celle  de  Coray. 

OEuvres  complètes  d’Hippocrate.  Traduction  nouvelle,  avec  le  texte  grec  ' 
en  regard,  collationné  sur  les  manuscrits  et  toutes  les  éditions,  accom¬ 
pagnée  d’une  introduction,  de  commentaires  médicaux,  de  variantes  et  de 
notes  philologiques,  suivie  d’une  table  générale  par  E.  Littré,  de  l’Institut. 
(Paris,  1839-1861,  10  vol.  in-8“.) 

On  peut  appliquer  à  celte  édition  ce  que  Littré  disait  iui-méme  de  celle  de  Foës.  rrCe 
travail  est  supérieur  à  tous  ceux  qui  l’ont  précédé;  c’est  un  beau  monument  de  l’éru- 
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dition  médicale  au  xix'  siècle. n  Cette  œuvre  capitale,  commencée  en  i834,  n’a  été 
terminée  qu’en  1861.  EUe  porte  tous  les  caractères  delà  maturité;  l’auteur  s’y  révèle 
avec  des  qualités  de  premier  ordre,  comme  éditeur,  comme  traducteur  et  comme 
annotateur.  Il  rappelle  Foës  par  la  sagacité  avec  laquelle  il  discute  et  restaure  le 
texte;  il  a  fait  le  plus  Beureux  usage  des  nombreux  manuscrits  qu’il  a  collationnés. 
D’importantes  leçons  sont  venues  en  grand  nombre  améliorer  la  vulgale,  en  y  repre¬ 
nant  leur  place  ;  il  est  aussi  des  restaurations  qui  doivent  naissance  à  d’ingénieuses 
conjectures.  11  s’est  attaché  à  rétablir  l’ionisme  d’Hippocrate  aussi  souvent  qu’il  Ta 
pu.  Il  s’est  montré  partout  critique  profond  et  judicieux.  Il  a  réussi  à  donner  un 
texte  d’une  remarquable  correction.  Son  travail  ne  s’est  pas  borné  aux  mots;  je  dois 
encore  signaler  des  restitutions  importantes  pour  certains  traités ,  comme  celui  des 
Plaies  de  tête,  les  Fractures,  ÏAncienne  médecine,  le  livre  Des  eaux,  des  airs  et  des 
lieux,  etc.  En  somme,  il  a  surpassé  Cornarius,  qui  avait  déjà  corrigé  plus  de  quatre 
mille  passages.  Sa  traduction  a  un  grand  mérite;  l’auteur  ne  perd  jamais  de  vue  son 
but  final ,  qui  est  de  bien  pénétrer  le  sens  et  de  le  faire  comprendre  à  son  lecteur.  Il 
a  une  conception  vraiment  philosophique  de  l’original ,  qui  se  révèle  déjà  dans  une 
division  rationnelle  du  texte,  qu’il  coupe  d’après  les  idées  mêmes  d’Hippocrate.  11  ne 
se  borne  pas  là  :  il  fait  précéder  chaque  traité  d’un  argument  où  il  soumet  à  une  dis-  . 
cussion  approfondie  les  principales  difficultés  du  sujet,  et  s’applique  à  mettre  en 
lumière  les  points  de  contact  et  les  points  de  dissemblance  qui  existent  entre  la 
science  ancienne  et  la  science  moderne.  Cette  méthode  lucide,  qui  fait  bien  saisir  le 
lien  entre  le  passé  et  le  présent,  ouvre,  par  cette  étude,  l’entrée  des  doctrines  de  l’anti¬ 
quité.  Vainement  chercherait-on  ailleurs  un  pareil  avantage.  Il  rivalise  avec  Foës  pour 
l’érudition  de  ses  notes;  mais  il  a  fait  plus  que  lui.  Foës  s’est  borné  au  côté  littéraire  et 
philologique  ;  Littré  le  suit  de  pair  sur  ce  terrain ,  et  l’on  trouve  dans  ses  dix  volumes 
une  foule  de  notes  en  ce  genre  du  plus  grand  intérêt.  On  a  vivement  regretté  que 
Foës  n’ait  fourni  aucun  éclaircissement  sur  les  questions  médicales  que  soulève  l’étude 
des  livres  hippocratiques.  L’œuvre  de  Littré  ne  présente  pas  cette  lacune;  c’est  là ,  au 
contraire ,  une  de  ses  parties  les  plus  riches  et  les  plus  instructives.  Pour  m’en  tenir 
à  la  chirurgie,  j’ai  à  signaler  de  précieuses  annotations  sur  certains  procédés,  sur 
divers  instruments ,  sur  des  manœuvres  opératoires ,  sur  des  questions  de  doc¬ 
trine  ,  etc.  Ajoutons  que  l’auteur  a  eu  le  bon  esprit  de  placer  ses  notes  au  bas  des 
.  pages,  et  de  ne  pas  les  rejeter,  comme  on  le  fait  trop  souvent,  à  la  fm  du  volume. 
C’est  doubler  leur  prix  et  leur  intérêt  que  de  les  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur,  au 
lieu  de  le  condamner,  pour  pouvoir  les  lire,  à  de  fastidieuses  recherches  que,  de 
guerre  lasse,  il  cesse  tôt  ou  tard  de  continuer,  si  bien  que  les  meilleures  remarques 
perdent  leur  opportunité  et  se  trouvent  même  frappées  de  stérilité. 

Littré  a  grandement  raison  de  dire  (t.  X ,  p.  lui)  :  «Je  ne  laisse  pas  Hippocrate  tel  que 
je  Vai  trouvé.  La  tâche  dévolue  à  un  nouvel  éditeur  comprenait  trois  points;  la  cri¬ 
tique  de  la  collection  hippocratique,  la  correction  du  texte  et  l’interprétation  médi¬ 
cale.  îî  11  a  donné  à  ces  trois  parties  du  problème  une  solution  nouvelle;  et  ce  grand 
travail,  qui  fait  honneur  au  corps  médical  français,  restera  comme  un  monument  de 
profonde  science  et  de  haute  critique  élevé  à  la  glohe  de  la  médecine  grecque  et  de 
l’immortel  fondateur  de  l’hippocratisrae.  Pourquoi  faut-il  que  j’aie  ici  à  faire  une 
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réserve  et  à  exprimer  un  regret!  Littré,  qui  a  opéré  de  si  ingénieuses  restitutions, 
n’a  pu  résister  parfois  aux  entraînements  de  la  critique  moderne ,  et  il  s’est  laissé 
aller  à  quelques  changements  arbitraires,  que  ne  justifient  point  les  manuscrits. 
Gela  a  le  double  inconvénient  de  dénatui’er  la  doctrine  hippocratique  et  de  substi¬ 
tuer  nos  propres  idées  à  celles  de  l’original;  et,  comme  rien  n’est  plus  contagieux 
que  l’exemple  du  mal,  on  va  voir  dans  l’article  qui  suit  quelle  néfaste  influence  me¬ 
nacent  d’exercer  à  leur  tour  ses  successeurs  dans  cette  voie.  Or  il  sera  démontré 
dans  nos  notes  que  la  plupart  de  ces  changements  n’ont  pas  de  raison  d’être.  On  ne 
saurait  trop  le  répéter  :  ce  n’est  pas  à  changer  le  texte,  c’est  à  le  comprendre  que 
doivent  tendre  tous  nos  efforts. 

Hippocratis  et  aliorum  medicorum  veterum  reliquiæ.  Mandatu  academiæ 
reg.  disciplinarum  quæ  Amstelodami  est,  edidit  Zacliarias  Franciscus  Er- 
merins.  (Traj.  ad  Rlienum,  3  vol.  ap.  Keminck.  Tome  I,  iSBq;  t.II, 
1 862  ;  t.  III,  i864.) 

Voilà  un  auteur  que  j’aurais  voulu  ne  pas  avoir  à  juger,  parce  qu’à  côté  de  qualite's 
estimables  il  a  des  défauts  d’autant  plus  regrettables  que  la  plupart  sont  volon¬ 
taires.  Il  a  du  savoir;  il  a  écrit  des  prolégomènes  pleins  de  curieux  aperçus,  des  pré¬ 
faces  intéressantes  et  des  notes  souvent  utiles;  mais  il  n’a  pas  le  respect  du  texte,  et 
il  ne  se  fait  aucun  scrupule  d’y  introduire  des  changements  arbitraires.  Là,  il  rem¬ 
place  des  mots  que,  dans  sa  théorie,  il  accuse  de  ne  pas  convenir;  ici,  il  retranche 
des  expressions  ou  même  des  membres  de  phrase,  sous  le  prétexte  que  c’est  une 
glose  passée  de  la  marge  dans  le  texte ,  ou  encore  que  c’est  une  répétition  superflue. 
11  intervertit  l’ordre  consacré  pour  certains  traités,  comme  on  peut  le  voir  pour  les 
sept  livres  des  Épidémies.  Il  publie  pêle-mêle  les  œuvres  authentiques  de  la  collection 
et  celles  qui  ne  le  sont  pas.  Il  laisse  en  blanc,  sans  les  traduire,  une  foule  de  passages 
et  même  d’alinéa  dans  les  meilleures  parties  de  ces  œuvres.  Il  ne  tient  pas  compte 
de  la  tradition;  il  réunit  et  confond  en  un  seul  livre  celui  des  Fractures  et  celui  des 
Articulations,  et,  bien  que  l’antiquité  soit  unanime  sur  leur  légitimité,  il  les  attribue 
à  un  auteur  récent  qu’il  qualifie  Cnidien  !  On  trouve  dans  ses  avant-propos  un  grand 
nombre  de  remarques  critiques  d’un  haut  intérêt;  ses  notes  se  bornent,  en  général, 
au  côté  littéraire,  et  n’ont  guère  de  couleur  médicale.  L’helléniste  parle  seul,  le  mé¬ 
decin  se  tait,  chez  Ermerins.  On  regrette  qu’il  n’ait  de  chapitre  ni  sur  la  vie  d’Hip¬ 
pocrate  ni  sur  la  bibliographie  hippocratique.  On  regrette  plus  encore  que,  sur  l’io¬ 
nisme  d’Hippocrate ,  il  se  soit  fait  une  doctrine  systématique  en  contradiction  complète 
avec  la  tradition;  qu’il  retranche,  de  parti  pris,  e  dans  avréov,  airérjs,  aÔTSw,  aùrér], 
aùrécûv,  touréav,  rovréoitri,  et  autres  mots  semblables  que  les  manuscrits 

s’accordent  à  orthographier  ainsi,;  et  qu’enfîn  il  adopte  arbitrairement  des  formes 
comme  (pvm,  'üsoki,  etc.,  qu’on  ne  rencontre  point  dans  les  manuscrits  ni  dans  les 
éditions  hippocratiques.  Je  me  plais  à  déclarer  que  le  savant  éditeur  d’Arétée  avait 
tout  ce  qu’il  fallait  pour  faire  un  bon  éditeur  d’Hippocrate.  Il  n’avait  qu’à  se  tenir 
en  garde  contre  les  suggestions  de  la  critique  contemporaine,  dont  les  empiétements 
exagérés  ne  pouvaient  que  déparer  ses  trois  beaux  volumes. 
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B.  Éditions  et  traductions  partielles  d’Hippocrate. 

Le  nombre  de  ces  publications  est  fort  considérable.  Je  ne  m’occuperai 
ici  que  de  celles  qui  renferment  au  moins  deux  des  dix  parties  de  la  Chi¬ 
rurgie  d’Hippocrate.  Celles  qui  n  en  contiennent  qu’une  seule  seront  ren¬ 
voyées,  comme  les  monographies,  au  traité  qu’ elles  concernent. 

Chirurgia  e  græco  in  latinum  conversa,  Vido  Vidio  {^Guido  Guidi)  Floren¬ 
tine  interprète,  cum  nonnullis  ejusdem  commentariis.  (Lutetiæ  Parisiorum, 

1 544,  in-folio.) 

Gomarius  n’avait  pas  encore  publié  sa  traduction ,  qui  ne  parut  qu’en  1 545  ;  celle 
de  Vidius  fut  le  premier  essai  considérable  mis  au  jour  sur  la  chirurgie  d’Hippocrate. 
Manialdus ,  qui  plus  tard  édita  une  œuvre  analogue ,  critique  ainsi  son  travail  :  fcSenis 
raentem  non  semper  expressit,  et  vim  verborum  sæpius  non  vidit.»  (Ad  Henric,  IV, 
In  Hippocr.  chirurgia,  p.  6, 1619.)  On  reconnaît  là  le  jugement  quelque  peu  partial 
d’un  rival.  La  publication  de  Vidius  eut  beaucoup  de  succès,  et  elle  le  méritait.  Les 
figures  qui  l’accompagnent  servaient  utilement  à  l’intelligence  du  texte.  Vidius  se 
montre  chirurgien  expérimenté  et  interprète  judicieux.  Cette  chirurgie  fut  partiel¬ 
lement  reproduite  dans  divers  ouvrages  ,  et  eut  les  honneurs  de  plusieurs  traductions. 
Elle  contient  :  1“  Hippocratis  De  ulceribus.  De  fistulis.  De  vulneribus  capitis  libr., 
cum  Vidii  commentario;  2°  Hippocratis  De  fracturis.  De  articulis.  De  officina  me- 
dici,  cum  Galeni  commentariis  ;  3°  Galeni  De  fasciis  lib.;  4°  Oribasii  De  iaqueis. 
De  machinamentis  lib.  Ces  trois  derniers  traités  furent  reproduits,  en  i555 ,  dans  De 
chirurgia  scriptores  oplimi  qidque  veteres  et  receniiores,  per  Andr.  et  Jac.  Gesnerum 
fratres,Tiguri,  in-fol.;  en  i56i ,  dans  l’édition  latine  de  Galien, Basileæ,  ap.  Froben, 
in-fol.;  et,  plus  lard,  dans  Chartier,  etc. 

Les  trois  premiers  livres  de  chirurgie,  traduits  par  Francoys  Lefeure ,  avec  le 
commentaire  de  Vidus  Vidius.  (Paris,  i555,  in-18  de  xxviii-608  pages.) 

Cette  traduction  est  conscieusement  élaborée.  Lefèvre  ne  s’en  tient  pas  au  latin 
de  Vidius;  il  remonte  au  texte  grec,  eu  s’éclairant  ffde  l’advis  d'aucuns  doctes  et  sca- 
vants  personnages,  et  principalement  de  P.-  Laffilé  et  L.  Duret,. . .  .  desquels  co- 
gnoissant  bien  le  sain  et  entier  iugement  es  escrits  d’Hippocrates  et  Galien,  ie  me 
suis  volontiers  aydé.îi  11  dédie  sa  traduction  auæ  chirurgiens  de  son  temps;  il  leur  en 
promet  une  de  1 Officine  et  des  autres  livres  chirurgicaux  d’Hippocrate.  Je  ne  sais  s’il 
les  a  fait  paraître  ;  dans  tous  les  cas ,  je  n’ai  pu  me  procurer  que  celle-ci ,  que  j’ai 
maintes  fois  consultée  avec  fruit.  Foës  rapporte  un  graud  nombre  de  variantes  tirées 
d’un  exemplaire  de  Lefèvre.  Il  ne  faudrait  pas  croire  qu’il  s’agit  du  chirurgien  Fran¬ 
coys  Lefèvre;  il  est  désigné  par  Foës,  dans  l’avis  au  lecteur,  sous  le  nom  A'Aïberlus 
medicus  celeberriraus.  Quant  à  P.  Laffilé,  c’est  bien  le  même  qui  est  appelé 
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Petrus  Laphileus  par  Foës,  à  qui  il  fit  présent  du  Commmtaire  grec  de  Paliadius  sur 

les  Fractures. 

Les  anciens  et  renommés  autheurs  de  la  medecine  et  chirurgie.  —  Hippocrate, 
Des  ulcères,  Des  fistules,  Des  playes  de  la  teste,  avec  les  commentaires  de 
Guy  Vide  sur  chacun  livre.  —  Hippocrate,  Des  fractures.  Des  articles,  De 
l’officine  du  chirurgien,  avec  les  commentaires  de  Galien.  — -  Galien,  Des 
bandes.  —  Oribase,  Des  lacqs,  Des  machines  et  engins.  —  Le  tout  traduit 
fidelement  du  grec  et  du  latin  en  François  par  un  docteur  en  medecine, 
et  illustre  de  figures  par  lesquelles  la  chose  est  au  vif  représentée.  Avec 
une  table  très  ample  de  toutes  les  matières  principales.  (À  Paris,  chez 
Pierre  Ménard,. sur  le  Pont  Neuf,  vis-à-vis  de  la  Samaritaine,  i634.) 

Ce  volume  rare ,  que  j’ai  eu  beaucoup  de  peine  à  me  procurer,  est  oublié  par  la  plupart 
des  bibliographes,  comme  par  Littré,  ou  mal  décrit,  comme  par  Ackermann.  C'est  un 
in-8°  de  i,üûo  pages ,  renfermant  une  traduction  complète  de  l’édition  de  Vidius ,  avec 
une  copie  réduite  de  ses  figures.  Il  est  édité  par  Eustacbe  d’Aubin  et  Jean  Gesselin, 
et  dédié  à  Guy  Patin.  On  lit  dans  la  préface  :  rf  C’est  la  chirurgie  du  grand  Hippocrate 
qu’on  a  traduite  il  y  a  longtemps  du  grec  et  du  latin  en  françois,  et  que  nous  avons 
remise  sous  la  presse  à  nos  despens  par  le  conseil  de  plusieurs  habiles  hommes  qui 
nous  ont  asseuré qu’elle  seroittres  utile,  etc.»  C’est  donc  une  deuxième  édition.  Est-il 
vrai  que  la  première,  comme  le  dit  Haller,  aurait  paru  à  Lion  en  i555?  On  peut 
craindre  qu’il  n’y  ait  là  quelque  confusion,  en  raison  de  ce  qu’on  vient  de  lire  dans 
l’article  précédent.  Quoi  qu’il  en  soit,  le  nom  de  fauteur  est  resté  inconnu.  On  pouvait 
supposer  que  c’était  peut-être  la  vérsion  de  Lefèvre  complétée  comme  il  favait  pro¬ 
mis;  mais  elle  diffère  de  celle  des  trois  premiers  livres  pour  le  style  et  souvent  pour 
le  sens.  Daremberg  soupçonne  qu’il  faut  peut-être  fattribuer  à  J.  Dalecbamps,  de 
Lyon;  mais  je  remarque  que  ce  dernier,  dans  sa  Chirurgie  françoise  de  1070,  a 
inséré  des  notes  où  il  donne  une  traduction  de  fopuscule  des  Fistules  qui  diffère 
.  essentiellement  de  celle  qui  nous  occupe. 

Les  trois  éditions  partielles  qui  suivent,  de  Gorris,  dè  Zwinger  et  de  J.  Heurnius, 
assignent  à  leurs  auteurs  un  rang  distingué  parmi  les  restaurateurs  de  la  médecine 
hippocratique. 

Hippocratis  libelli  (Jusjurandum,  De  medico,  etc.)  græce  et  latine,  inter¬ 
prète  Jo.  Gorræo,  adjectis  unicuique  libelle  brevibus  scholiis.  (Parisiis, 
i5/t2,  in-/i°.)  —  Cette  collection  est  reproduite  dans  J.  Gorrœi  opéra, 
Paris ,  1622,  in-folio ,  où  l’on  trouve  les  Definitiones  medicœ,  1.  XXIV,  du 
même  auteur,  et  sa  version,  justement  estimée,  en  vers  latins,  de  Nicandre 
{^Theriaca  et  Alexipharmaca.) 

Hippocratis  Coi,  etc.  XXII  (Jusjurandum,  De  medico,  etc.), 
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tabulis  illustrati,  græcus  contextus  e  vet.  codicibus  emendatus,  latina 
versio  Jani  Gornarii  innumeris  locis  correcta,  etc.,  Th.  Zwingeri  studio. 
(Basil.  1079,  in-folio.) 

G’ est  une  bonne  édition ,  d’une  belle  impression ,  qui  offre  d’importantes  variantes  à 
la  marge  et  un  commentaire  savant,  mais  difficile  à  lire  à  cause  de  sa  forme  tabellaire. 
Triller  [Opusc.  med.  philoL  t.  II,  p.  aSi)  reproche  à  Zwinger  d’avoir  enfermé  ses 
notes  comme  dans  une  étroite  prison,  et  mis  son  lecteur  à  la  torture  :  tfSuas  doctiss. 
observationes  operosissimis  tabellis,  ceu  totidem  angustis  claustris  aut  carceribus 
anxie  inclusit,  unde  et  sibi  dum  scriberet,  et  lectori  dum  legeret,  acerbam  crucem 
fixit.. 

Hippocratîs  Coi  prolegomena  (Jusjurandum,  De  medic’o,  eic.yet  prognosti- 
corum  lihri  très,  cum  parapbrastica  versions  et  brevibus  commentariis 
Joann.  Heurnii.  (Lugd.  Bat.  iBgy, 

Deux  ans  après  la  mort  de  J.  Heurn.  parut ,  par  les  soins  de  son  fils ,  sous  le  même 
titre,  à  la  même  librairie  (officina  Pjantiniana),  une  réédition  des  mêmes  traités,  mais 
dans  des  conditions  d’impression  fort  inférieures.  (Lugd.  Bat.  i6o3,  in-4°.)  Il  y  a 
eu  de  nombreuses  réimpressions  des  œuvres  de  J.  Heurnius.  Je  ne  connais  que  les 
éditions  de  1697  et  de  i6o3,  que  j’ai  eu  souvent  à  comparer;  mais  je  me  suis  servi 
■  de  préférence  de  la  première,  qui  est  plus  belle  et  meilleure.  Dans  chaque  traité,  le 
texte  et  la  traduction  sont  divisés  en  paragraphes,  dont  chacun  est  accompagné  d’un 
commentaire,  avec  quelques  variantes  à  la  marge. 

Hippocratis  Coi  chirurgia,  nuncprimum  græce  restituta,  latihitate  donata 
et  commentariis  illustrata  a  Stephan.  Mânialdo  m.  doct.  (Parisiis,  ap. 
Joann.  Libert,  1619,  1  vol.  in-8“  de  xxiv-427  pages.) 

On  croirait  qu’il  s’agit  ici  de  toute  la  chirurgie  d’ Hippocrate ,  tant  d’après  le  titre  du 
livre  que  d’après  ce  vers  à  l’éloge  de  l’auteur  : 

Omnis  enim  per  te  chirurgia  Coa  revixit, 

et  enfin  d’après  ce  distique  de  Ræmundus  Massacus ,  sur  la  composition  du  volume  ; 

Ulcéra,  fracturas,  îuxataque  membra  chirurgus 
Astergis,  soiidas,  ponis  etHippocrati. 

Or,  précisément,  cette  traduction  ne  contient  ni  les  Fractures  ni  les  Luxations,  ni  le 
Mochlique  et  ï Officine,  qui  en  sont  le  complément.  Le  traducteur,  dans  sa  dédicace  à 
Henri  IV,  de  1696,  nous  apprend  lui-même  qu’il  aurait  voulu  compléter  son  .œuvre , 
mais  qu’il  n’en  a  pas  eu  le  loisir  :  rrCeterosque  chirurgicos  Hippocr.  libellos  cum 
Galeni  commentariis  emendare  etlatinos  faeere  non  recusabo;  sed  hæç  commentatio 
plurimi  est  otii,  quo  ego  maxime  nunc  egeo.»  Son  livre  renferme  :  le  Médecin,  les 
Plaies,  les  Hémorroïdes,  lès  Fistules,  les  Plaies  de  tête.  Le  texte  grec , .  subdi\ûsé  en 
'paragraphes  ,  'est  accompagné  de  la  traduction  latine ,  que  suit  le  commentaire.  C’est 
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un  travai]  soigné,  semé  de  remarques  fort  profitables,  et  qui  souvent  m’a  été  d’un 
utile  secours.  C’est  bien  à  tort  que  le  nom  de  Maniaud  est  oublié  dans  les  diction¬ 
naires  historiques ,  depuis  Éloy  jusqu’à  Dezeimeris  ;  il  mériterait  une  notice  bien 
mieux  que  nombre  de  ceux  qu’on  y  mentionne. 

Il  parait  que  Maniaud  occupa  de  nombreuses  et  importantes  charges ,  d’après  les 
litres  qu’il  prend  dans  une  épître  de  1617  Henrico  Flussati  Gandalæ.  11  était  d'une 
famille  médicale.  On  trouve  dans  Primerose,  qui  avait  fait  ses  humanités  à  Bordeaux, 
de  curieux  détails  sur  le  père  de  notre  auteur  et  sur  ses  relations  avec  J.  César  Scaliger: 
ff Burdigaliæ ,  ubi  educatus  fui,  non  licuit  J.  Cæsari  Scaligero,  viro  tam  docto,  com- 
morari  ut  medicinam  faceret,  quod  noilet  ab  illius  urbis  medicis  examinari.  Noluit 
autem,  non  quod  urbis  institutum  improbaret,  quale  in  tota  Galba  observatur,  sed 
quia  famam  suam  quodlibertariæ  quæstioni  Junioris  forsan  medici  noluit  exponere, 
qua  de  re  mutuas  inter  ipsum  et  Manialdum  doctissimum  medicum  Burdigalensem 
epistolas  habebat  Manialdus  filius  ejusdem,  postea  urbis  medicus  senior.  «  (De  vulgi 
erroribus  in  medicina,  1.  I,  c.  ii.  Roterodami,  i658.) 

Les  œuvres  d’Hippocrate,  par  Claude  Tardy,  etc.  Paris,  1667,  ^ 
in-4“.  Cette  traduction  est  jugée  peu  favorablement  par  Dacier  et  Acker- 
mann. 

Les  œuvres  d’Hippocrale  traduites  en  français,  avec  des  remarques  et  con¬ 
férées  sur  les  manuscripts  de  la  bibliothèque  du  Roy  (par  And.  Dacier). 
Paris,  1697,  2  vol.  in-8“.  (Tome  I,  Le  serment,  Du  médecin,  etc.) 

tf Dacier,  n’étant  pas  médecin,  n’était  pas  compétent  de  ce  côté;  mais  il  l’était 
beaucoup  pour  tout  ce  qui  regardait  le  grec;  aussi  sa  traduction  et  les  notes  qu’il 
y  a  jointes  méritent  d’étre  consultées.»  (Littré.) 

Hippocratis  opéra  omnia  cum  variis  lectionibus.  .  .  .  partim  deproniptis 
e.\-  Cornarii  et  Sambuci  codd.  .  .  .  partim  ex  aliis  bibliotbecæ  Cæsareæ 
Vindobon,  Mss.  bbris  ac  denique  ex  Mediceis  Laurentian.  Mss,  codd.  col- 
lectis  :  quarum  ope  sæpenumero  græcus  textus  fuit  restitutus,  etc.,  studio 
Stepban.  Mackii.  Viennæ Austriæ ,  2  vol.  in-folio,  lyâS-ijàg.  (Inachevé.) 

Cette  édition  se  borne  aux  quatre  premières  sections  de  Foës  et  à  trois  traités  de  la 
cinquième.  Elle  est  jugée  sévèrement  parTriller(Op«fsc.  t.  II,  p.  182)  :  rrNova  ffippo- 
cratis  opej'utn  editio  1743  prodiit  Viennæ,  externam  quidem  sui  formam  satis  splen- 
dida,  verum  ipsa  interna  dignifas,  ebeu!  non  respondet  externo  isti  nitori!»  Littré 
lui  est  favoi’able;  rrC’est,  pour  l’exécution  typographique,  la  plus  belle  de  toutes  les 
éditions  d’Hippocrate;  mais  ce  n’est  pas  son  seul  mérite.  Mack  a  eu  à  sa  disposition 
les  manuscrits  de  la  bibliothèque  de  Vienne;  aussi  trouve-t-on  dans  son  édition  des 
choses  qu’on  chercherait  vainement  ailleurs;.. . .  à  l’aide  de  ces  manuscrits,  il  a  pu 
restituer  des  passages  très-altérés ,  et  sur  lesquels  les  manuscrits  des  autres  biblio- 
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tbèques  ne  fournissent  aucune  lumière. ....  Cela  rend  son  édition  précieuse  pour  un 
éditeur  des  œuvres  d’Hippocrate. s  Un  reproche  qu’on  peut,  avec  Littré  (voir  Hipp. 
t.  X,  p.  Lxv),  adresser  à  Mack,  c’est  que  sa  collation  des  meilleurs  manuscrits  de 
Vienne  n’est  ni  complète  ni  toujours  exacte. 

Traduction  espagnole  des  œuvres  d'Hippocrate,  par  Picquer  (inacbevée), 
Madrid,  1767  à  3770,  3  vol.  sElle  contient  le  texte,  la  version  espa¬ 
gnole  ,  une  traduction  latine ,  des  commentaires  et  des  variantes  tirées  des 
éditions  antérieures.  Je  l’ai  consultée  quelquefois  avec  fruit,  r,  (Daremberg.) 

Hippocratis  de  ojdcina  medici  et  de  fractis  libri  duo,  edente  Fr.  Mar.  Bos- 
quillon.  (Parisiis,  ap.  Ant.  Aug.  Renouard,  1816,  in-8°  et  in-4°.) 

Cette  édition  parut  peu  après  la  mort  de  l’auteur.  On  lit  au  verso  du  faux-titre  : 
trCepeu  de  feuilles  est  le  commencement  d’une  édition  complète  d’Hippocrate  dont  feu 
Bosquillon  s’était  occupé  une  grande  partie  de  sa  vie ,  etc.  »  On  a  un  échantillon  de 
ce  travail  préparatoire  dans  l’ouvrage  suivant  :  Hippocratis  aphorismi  et  prœnotiomm 
liber,  recensuit  notasque  addidit  ed.  Fr.  M.  Bosquillon,  Paris,  1784,  9  vol.  in-34.  La 
publication  posthume  de  181 6. fait  regretter  qu’on  n’ait  pas  de  même  toute  la  chi¬ 
rurgie  d’Hippocrate  :  le  texte ,  revu  sur  les  manuscrits ,  est  utile  à  consulter,  malgré 
les  théories  un  peu  systématiques  de  l’auteur  sur  l’ionisme  d’Hippocrate;  la  version 
de  Foës  est  intelligemment  retouchée;  il  y  a  des  notes  judicieuses  au  bas  des  pages; 
en  somme  c’est  une  bonne  édition,  dont  j’ai  notablement  profité. 

Le  cbevalier  de  Mercy  a  publié  à  Paris  ,  à  partir  de  1811,  une  partie 
des  OEuvres  d'Hippocrate  (in-rs,  grec-français)  :  je  ne  m’occuperai  que  de 
celles  qui  ont  trait  à  notre  objet.  Il  avait  débuté  en  1808  par  un  volume 
in-S”  (grec,  latin  et  français),  intitulé  Conspectus  fehrium ,  qu’il  avait  com¬ 
posé  d’après  les  livres  1  et  III  des  Epidémies,  et  qui  parut  avec  une  appro¬ 
bation  des  professeurs  de  la  Faculté  de  Paris,  signée  Cbaussier,  Hallé  et 
Laennec. 

Fondation  de  la  doctrine  d’Hippocrate,  d’après  le  texte  :  traités  Du  serment. 
De  la  loi.  Des  maladies,  etc. ,  traduits  en  français,  avec  le  texte  en  regard 
revu  sur  les  manuscrits  de  la  Bibliotbèque  du  roi,  etc. ,  par  le  cbevalier 
de  Mercy.  (Paris,  1828,  in- 12.) 

Traités  de  morale  d’Hippocrate  :  Des  préceptes.  Du  médecin,  etc.,  traduits 
en  français,  texte  en  regard  revu  sur  les  manuscrits,  etc.  (Paris,  1824, 
in-12.) 

La  chirurgie  d’Hippocrate,  avec  ce  sous-titre  :  Maladies  des  os.  Traduit  en 
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français, texte  en  regard  reva  sur  ies  manuscrits,  etc.  (Paris,  1 83 2,  â  vol, 
in- 12.)  Le  tome  I  contient  Des  plaies  de  iète.  Des  fractures,  Du  chirurgien, 
et  le  tome  II,  Des  articulations  ou  Des  luxations. 

Kiihn  signale  les  éditions  du  Médecin,  du  Serment,  etc. ,  sans  formuler  aucun  juge¬ 
ment,  Hippocr.  gr.  ht.  Lipsiæ,  t.  I,  1826.  Littré  se  refuse  à  juger  de  Mercy.  Œuvres 
d’Hippocrate,  1. 1,  1 889  ;  et  pourtant  personne  n’avait  plus  de  compétence.  Daremherg 
se  montre  moins  défavorable  dans  sa  première  édition  de  1 843  que  dans  la  deuxième 
de  i855,  où  il  termine  par  ces  mots  :  «k  chaque  traité  il  a  joint  une  collation  de 
manuscrits,  collation  inexacte,  incomplète,  et  dont  il  n’a  fait  profiter  ni  son  texte 
ni  sa  traduction,  qui  fourmille  de  contre-sens. »  Il  y  a  lieu  de  s’étonner  de  ces  er¬ 
reurs,  quand  il  lui  eût  suffi  de  confronter  ies  versions  dé  Dacier  et  de  Gardeil  avec 
celles  de  Cornarius  et  de  Foës,  pour  éviter  les  écueils  qui  l’ont  fait  si  fréquemment 
sombrer.  Son  texte  vaut  mieux  que  sa  traduction  :  il  suit  en  général  celui  de  Linden, 
auquel  il  a  apporté  quelques  rares  améliorations  à  l’aide  du  manuscrit  as 55  =  E. 
Malgré  les  défauts  de  cet  auteur,  je  me  sens  enclin  à  uii  peu  d’indulgence  pour  lui, 
parce  que  je  crois  lui  devoir  quelque  reconnaissance  pour  la  commodité  de  son 
format,  qui  me  permettait  d’emporter  aisément  dans  mes  courses  le  traité  que  je 
voulais  étudier  :  aussi  personne  n’a  plus  souvent  touché  au  doigt  ni  plus  amèrement 
déploré  toutes  ses  imperfections  que  moi. 

La  chirurgie  d’Hippocrate,  extraite  de  ses  aphorismes  examinés  sous  leur 
point  de  vue  chirurgical,  avec  des  commentaires,  par  Guerbois,  chirur¬ 
gien  de  la  Charité.  (Paris,  i836,  ^-8°.)  ■ 

Ni  Littré  ni  Daremberg  ne  citent  ce  livre  ;  malgré  ses  défauts  il  ne  mérite  pas  cet 
oubli.  Guerbois  donne  le  texte  grec  et  une  traduction  française  des  aphorismes  qu’il 
commente.  Il  tire  le  grec  et  le  français  de  l’édition  de  de  Mercy,  qu’il  a  mal  à  propos 
choisie  comme  type.  Son  commentaire  est  généralement  prolixe,  et  parfois  il  est  l’e- 
jeté  à  côté  de  la  question  quand  il  vient  à  être  dévoyé  par  les  infidélités  de  son  in¬ 
terprète.  Toutefois,  quand  un  chirurgien  qui  a  de  l’expérience  parle  d’après  son 
observation,  il  y  a  toujours  à  en  tirer  des  renseignements  profitables;  c’est  ce  qui 
arrive  souvent  à  Guerbois,  chez  qui  on  reconnaît  le  praticien,  comme  on  le  verra 
dans  nos  notes  et  nos  appendices.  Malheureusement  le  lecteur  a  de  la  peine  à  se  re¬ 
trouver  dans  son  livre;  car  il  n’a  ni  table  ni  index. 

Adams  Francis,  the  genuine  worlts  of  Hippocrates,  translated  from  the 
greek,  with  a  preliminary  discourse  and  annotations.  (London,  1849, 
2  vol.  in-8°.)  K  La  version  anglaise  reproduit  le  plus  ordinairement  le  texte 
de  Littré;  les  notes  sont  instructives,  etc. ...  ;  on  y  trouve  Plaies  de  tête. 
Officine,  Fractures,  Luxations,  .  .  .  Serment,  .  .  .  Ulcères,  Fistules,  Hémor¬ 
roïdes,  etc.  v  (Daremherg.) 


COMMENTATEURS  ANCIENS  D^HIPPOCRATE. 


161 


Hippocrate  {OEuvres  choisies)  :  Le  serment.  Du  médecin ,  etc. ,  traduits  du 
grec  sur  les  textes  manuscrits  et  imprimés  avec  des  introductions  et  des 
notes,  parle  docteur  CL.  V.  Daremberg.  (Paris,  i8A3,  i  vol.  in-12.  — 
Seconde  édition  entièrement  refondue,  Paris,  i855,  1  vol.  in-S”.) 

C’est  un  travail  eslimable,  dont  la  deuxième  ê'dition  a  été  retouchée  avec  soin,  et 
qui  a  contribué  à  répandre  le  goût  et  la  lecture  d’Hippocrate  soit  en  France ,  soit  en 
Italie,  où  l’édition  de  i84'3  a  été  traduite  par  le  docteur  Achille  de  Vita,  Florence, 
i85o.  L’introduction  générale  et  les  notes  qui  accompagnent  la  traduction  amé¬ 
liorée  de  i855  ont  assigné  à  Daremberg  un  rang  honorable  parmi  les  interprètes 
modernes  d’Hippocrate. 

Hippocrates,  curaCaroliH.  Th.  Reinbold.  (Athenis,  186 4- 1866,  2  vol. 
in-8“,  texte  grec.)  (Tome  1,  Le  serment.  Les  plaies  de  tête,  etc.;  tome  II, 
L’off,cine  avec  le  commentaire  de  Galien,  etc.) 

Ermerins  (voy.  son  Hippocr.  t.  Ill,  Epimetrum)  a  consacré  au  F’'  vol.  un  article  cri¬ 
tique  où  il  examine  les  corrections  de  l’auteur,  discute  ses  conjectures  et  rend  justice 
à  sou  savoir.  Le  2'  vol.  se  recommande  par  les  mêmes  qualités,  ce  qui  nous  fait 
regretter  que  Reinhold  n’ait  pas  publié  un  plus  grand  nombre  des  œuvres  d’Hippo¬ 
crate. 

4°  COMMENTÀTEORS  ANCIENS  DE  LA  CHIRDEGIE  D’HIPPOCRATE. 

Des  travaux  considérables  d’exégèse  avaient  été  faits  sur  Hippocrate 
dans  l’antiquité;  ils  nous  auraient  été  d’un  grand  secours;  mais  la  plupart 
ont  péri;  et,  pour  la  chirurgie,  il  ne  nous  reste  aujourd’hui  que  trois  com¬ 
mentaires.  . 

Le  plus  récent  de  ces  commentateurs  est  Pailadius,  surnommé  l’Iatro- 
sophiste,  qu’on  s’accorde  avec  Dietz,  SchoL  in  Hipp.  t.  Il,  p.  vi,  à  placer 
au  vif  siècle,  et  que  Sprengel  fait  fleurir  vers  634.  Il  a  commenté  le  traité 
des  Fractures  :  Foés,  qui  en  avait  reçu  le  texte  grec  de  Laphileus,  médecin 
de  Paris  (voy.  plus  haut.  Notice  sur  Vidius  et  Lefèvre),  chargea  Jacob  San- 
talbinus  de  le  traduire  en  latin;  le  tout  parut  dans  sa  première  édition 
d’Hippocrate,  à  Francfort,  en  iSqS,  et  fut  reproduit  dans  celles  de  1621 
à  Francfort,  et  de  1657  à  Genève,  et  enfin  dans  le  tome  XII  de  Chartier, 
vers  1679.  Cocchi  nous  apprend  que  le  manuscrit  de  Florence,  qui  con¬ 
tient  la  collection  de  Nicétas ,  contient  aussi  le  texte  de  Pailadius ,  et  il 
serait  bon  de  l’y  collationner  pour  l’améliorer  et  peut-être  le  compléter, 
car  ce  commentaire,  sans  être  de  première  valeur,  n’est  pas  aussi  insigni¬ 
fiant  que  l’a  prétendu  Freind  dans  son  Histoire  de  la  médecine;  il  sert  à  ex¬ 
pliquer  certains  passages,  certaines  manœuvres,  formule  parfois  une 
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exégèse  qui  n  est  pas  inutile  à  côté  de  celle  de  Galien ,  parfois  aussi  con¬ 
duit  à  quelques  corrections  du  texte. 

Galien  est  sans  contredit  le  plus  important  des  commentateurs  d’Hippo¬ 
crate,  et  le  mieux  pénétré  de  ses  doctrines,  k Galien,  dit  Freind,  Hist.de 
la  médec.  t.  1,  n’était  pas  seulement  le  meilleur  médecin  de  son  temps, 
mais  encore  l’homme  le  plus  savant  et  le  plus  judicieux  critique  parmi  ses 
contemporains.  55  II  avait  composé  des  commentaires,  aujourd’hui  perdus, 
sur  les  Plaies,  sur  les  Plaies  de  tête,  sur  l’Anatomie  d’Hippocrate,  etc.  Nous 
possédons  ceux  qu’il  a  écrits  sur  YOp.cine,  les  Fractures  et  les  Articulations  : 
on  les  trouve  en  grec  dans  les  éditions  de  Venise  de  iBeS  et  de  Bâle  de 
1 538,  en  latin  dans  la  Chirurgia  egrœco  in  latinum  conversa  de  Vidius,  sans 
parler  des  dix  éditions  latines  de  Galien  chez  les  Juntes,  enfin  en  grec  et 
en  latin  dans  l’édition  de  Chartier,  réimprimée  par  Kûhn.  —  Parmi  les 
traducteurs  qui  coopérèrent  à  l’édition  latine  de  Galien  publiée  à  Bâle  par 
Froben  en  i56i,  en  5  vol.  in-fol.,  je  crois  devoir  signaler  Joannes  Ber- 
nardus  Felicianus  :  sa  traduction  des  trois  commentaires  précités  de  Galien 
m’a  paru  soigneusement  élaborée;  je  l’ai  largement  consultée,  et  elle  mé¬ 
rite  de  l’être;  il  l’avait  faite  et  corrigée  d’après  les  manuscrits  :  c^Pluribus 
locis  diligent!  exemplarium  Græcorum  recognitione  integritati  restituti 
commentarii.  55  II  a  ajouté  beaucoup  de  figures  qui  éclairent  les  manœuvres  ; 
il  est  des  cas  où  il  a  devancé  Littré  pour  leur  intelligence,  nommément 
pour  l’extension  continue  dans  les  fractures  de  la  jambe,  où  il  a  deviné  et 
parfaitement  représenté  l’appareil  d’Hippocrate. 

Les  commentaires  chirurgicaux  de  Galien  témoignent  que  nul  autre  ne 
s’est  mieux  pénétré  de  l’esprit  du  grand  maître,  n’a  mieux  expliqué  son 
texte  et  les  préceptes  qu’il  pose,  et  n’a  autant  ajouté  aux  observations,  aux 
vues  et  aux  règles  de  l’original. 

Le  plus  ancien  commentateur  qui  nous  reste  est  Apollonius  de  Citium 
(île  de  Chypre).  Ce  nom  est  très-commun  dans  l’antiquité  :  Galien  cite 
neuf  Apollonius  qui  tous  ont  écrit.  On  peut  dire  que  le  nom  d’Apollonius 
est  pour  l’histoire  médicale ,  comme  celui  des  Ptolémées  pour  l’histoire  de 
l’Egypte,  une  source  d’erreurs  et  de  confusions.  Harless  confond  Apollo- 
lonius  de  Citium  avec  Apollonius  Mys,  et  il  n’est  pas  le  seul  ;  Dietz  renonce 
à  débrouiller  ce  chaos,  SchoL  in  Hipp.  t.  1.  Sprengel,  Hist.  méd.  t.  I, 
p.  a 54,  qui  fait  la  même  confusion  que  Harless,  dit  Apollonius  de  Gi- 
tium  hérophiléen,  et  le  fait  vivre  au  milieu  du  if  siècle  avant  J.  C.,  vers 
i46.  Il  nous  semble  qu’il  y  a  là  trois  erreurs  :  il  n’était  pas  sectateur 
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d’Héropliile,  et  il  ne  manque  aucune  occasion,  dans  son  commentaire  hip¬ 
pocratique,  d’attaquer  les  hérophiléens  ;  il  censure  vertement  Hégétor,  un 
des  chefs  de  cette  secte,  qui  vivait  vers  loo  ans  avant  J.  C.,  d’après. la' 
Biographie  générale,  édition  Didot,  1 838 ,  t.  XXIII,  et  Bacchius  de  Tanagre, 
autre  hérophiléen  qu’on  s’accorde  à  placer  entre  a  90  et  2  6o  ans  avant  J.  C. 
Voy.  Daremh.  Hist.  méd.  1870,  t.  I,p.  160.  Apollonius  de  Citium  se  pro¬ 
clame  disciple  de  Zopyre ,  que  Sprengel  classe  lui-même  parmi  les  empi¬ 
riques,  comme  Dai’emherg.  Apollonius  Mys,  au  contraire,  était  hérophi¬ 
léen,  comme  l’établissent  Strabon,  Geogr.  XIV,  et  Celse,  1.  V,  Prcefat. 
Ajoutons  qu’ils  n’eurent  pas  les  mêmes  condisciples.  Héraclide  d’Erythrée 
fut  celui  d’Apollonius  Mys ,  tous  deux  contemporains  de  Strabon ,  et  Apol¬ 
lonius  de  Citium  nous  aj)prend  lui-même  qu’il  eut  pour  condisciple  Posi- 
donius.  Enfin,  si  l’on  compare  attentivement  les  publications  que  les 
anciens  leur  attribuent,  on  verra  que  ce  ne  sont  pas  les  mêmes.  Il  nous 
reste  à  déterminer  l’époque  où  vivait  notre  commentateur.  Zopyre,  son 
maître,  s’était  beaucoup  occupé  de  matière  médicale,  et,  selon  les  habi¬ 
tudes  du  temps,  de  poisons  et  d’antidotes;  Galien  nous  apprend,  De  an¬ 
tidot.  1.  II,  c.  VIII,  qu’il  envoya  à  Milhridate ,  roi  de  Pont,  un  antidote  du 
nom  à'ambrosia.  11  est  probable  que  ce  dut  être  au  temps  où  iis  étaient 
l’un  et  l’autre  à  leur  apogée  :  cette  période  dura,  pour  Mithridate ,  de  1 00 
à  85  avant  J.  C.,  et  il  n’est  pas  déraisonnable  de  conclure  que  Zopyre 
put  fleurir  vers  100;  d’où  il  résulterait  qu’on  peut  placer  Apollonius,  son' 
disciple,  entre  76  et  70;  Cocchi  et  Daremberg  adoptent  cette  dernière 
date.  Il  dédia  son  commentaire  à  Ptolémée,  qui  serait,  selon  Cocchi, 
Ptolémée  roi  de  Chypre  et  frère  de  Ptolémée  Aulète,  roi  d’Egypte, 
lequel  régna  de  78  à  62  avant  J.  C.,  ce  qui  achève  de  montrer  une 
étroite  concordance  entre  toutes  les  dates  que  nous  invoquons  ici. 

Erotien  parle  du  commentaire  d’Apollonius  de  Citium  sur  le  traité 
hippocratique  des  Articulations.  Cocchi  a  fait  savoir  {^Grœcor.  chirurgici 
lihri,  Florence,  175/1)  que  le  texte  grec  se  trouvait  dans  un  manuscrit  de 
Florence  qui  contient  la  collection  de  Nicétas  :  csSequitur  totus  Apollonii 
contextus  folia  codicis  implens  xuv,  cum  picturis  xxix,  tribus  libris  et  arti- 
culis  Lvi  distinctus.  -n  C’est  de  là  que  l’a  tiré  Dietz  pour  le  publier  :  Scholia  in 
Hipp.  et  Galen.  Berlin,  i83/i,  2  vol.  in-8°.  Dietz  n’a  reproduit  ni  les  pein¬ 
tures  ni  la  division  du  texte  en  cinquante-six  numéros,  et  n’a  pas  donné 
une  traduction  latine  comme  on  paraît  le  lui  avoir  demandé  :  k  Haud  deerunt 
qui  postulent  versionem  latinam  horum  commentariorum  textui  græco  adpo- 
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sitam  :  at  qui  Hippocratem  græcum  inteliigere  nequeunt,  istis  certe  ex 
Ris  commentariis  lux  nulla  affulget. 55  Voilà  un  étrange  paradoxe!  A  ce 
compte- là ,  il  ne  faudrait  jamais  de  version  latine.  —  Apollonius  commente 
spécialement  ce  quHippocrate  a  écrit  sur  les  symptômes  des  luxations  et 
sur  les  modes  divers  de  réduction.  Son  commentaire  est  utile  pour  l’in¬ 
telligence  des  procédés,  et  il  sert  assez  souvent  à  des  restitutions  du  texte 
par  les  citations  littérales  qu’il  en  fait. 

5°  GLOSSATEÜRS  ASCIESS  D’HIPPOCRATE. 

Les  glossateurs  d’Hippocrate,  qu’il  ne  faut  pas  confondre,  comme  on  l’a 
fait  trop  souvent,  avec  ses  commentateurs,  car  glossaire  et  commentaire  ne 
désignent  pas  le  même  ouvrage,  les  glossateurs,  dans  l’antiquité,  n’ont  pas 
été  moins  nombreux  que  les  commentateurs;  quelques-uns  s’attachaient  à 
un  seul  traité;  la  plupart  en  comprenaient  plusieurs  dans  leur  cadre;  il  y 
en  eut  peu  qui  embrassèrent  la  totalité  des  œuvres  hippocratiques,  comme 
le  firent  Zeuxis  et  Héraclide  de  Tarente;  on  n’en  cite  pas  dont  le  travail 
resta  circonscrit  aux  livres  chirurgicaux  :  toute  exégèse,  à  une  époque  où 
la  division  en  deux  branches  n’existait  pas  pour  la  science  ni  pour  l’art, 
portait  également  sur  la  médecine  et  la  chirurgie ,  placées  simultanément 
sur  la  même  ligne.  De  tous  ces  travaux ,  qui  nous  eussent  été  si  précieux 
pour  Hippocrate ,  il  ne  nous  est  arrivé  que  des  fragments.  Trois  seulement  ont 
surnagé  au  milieu  de  ce  naufrage  général  ;  parmi  les  auteurs ,  nous  en  retrou¬ 
vons  deux  qui  ont  figuré  dans  le  précédent  chapitre  pour  leurs  commentaires, 
et  qui  doivent  reparaître  dans  celui-ci  pour  leurs  glossaires  (et  la  même 
chose  se  reproduirait  pour  bien  d’autres,  si  on  les  avait  conservés),  ce  qui 
prouve  une  fois  de  plus  l’opportunité  de  la  distinction  que  nous  avons 
établie.  Ces  deux  auteurs  sont  Galien,  dont  il  sera  question  plus  loin,  et 
Apollonius  de  Citium,  dont  nous  nous  bornerons  à  dire  ici  qu’Erotien 
mentionne  le  livre  exégétique  dirigé  contre  un  autre  d’Héraclide  de  Ta¬ 
rente,  et  à  qui  il  emprunte  une  glose. 

Depuis  le  Bictionarium  medicum  de  H.  Estienne  où  parut,  en  i564,  la 
première  édition  d’Erotien,  les  trois  glossaires  qui  nous  restent  (Erotien, 
Galien  et  Hérodote)  se  trouvent  ordinairement  réunis  comme  dans  les 
éditions  hippocratiques  de  Mercuriali,  de  Foës  et  de  Chartier.  En  l'ySo, 
J.  G.  Frider.  Franz  en  a  fait  l’objet  d’une  monographie  dédiée  à  Triller  : 
Erotiani,  Galeniet  Herodoti  glossaria  in  Hippocr.  ex  recens.  H.  Stephani,  gr. 
etlat.,  accesserunt  emendat.  H.  Stephani,  Barth.  Eustachii ,  Adr.  Heringæ, 
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etc.;  varietatem  lection.  ex  mss.  codd.  Dorvilliiet  Mosquensi  addidit,  suas- 
qae  animadversiones  adjecit Franzius.  (Lipsiæ,  1780,  111-8“.) 

Érotien  est  un  glossateur  quon  s’accorde,  avecÉloy,  Franz  et  Littré,  à 
faire  vivre  du  temps  de  Néron,  et,  s’il  faut  préciser  davantage,  Schulz  le 
fait  fleurir  en  54,  Daremberg  en  60  après  J.  C.  Il  a  dédié  son  ouvrage  à 
l’arcliiatre  Andromaque,  le  même,  dit-on,  qui  fut  Tinventeur  de  la  thé¬ 
riaque.  Son  glossaire  fournit  des  renseignements  précieux  sur  le  canon 
hippocratique  et  sur  l’interprétation  des  termes  difliciles  qui  s’y  trouvent. 
Érotien,  tel  que  nous  l’avons,  suit  un  ordre  alphabélique,  en  ce  sens  que 
tous  les  mots  qui  commencent  par  la  même  lettre  sont  mis  ensemble ,  sans 
conserver  ensuite  entre  eux  la  série  littérale  comme  dans  un  dictionnaire. 
Héringa  a  fait  voir  que  cette  disposition  était  le  fait  d’un  arrangeur  in¬ 
connu,  et  non  de  l’auteur  qui,  suivant  sa  propre  préface,  devait  prendre 
un  à  un  les  écrits  enregistrés  dans  son  canon ,  et  expliquer  successivement 
.  dans  chacun  d’eux  tous  les  mots  qu’il  jugeait  dignes  d’une  glose.  Klein 
vient  de  donner  une  nouvelle  édition  d’Érotien  :  Erotiani  vocum  hippocra- 
licarum  conUciio ,  recensuit,  emendavit  fragmentaque  adjecit  Josepbus  Klein. 
(Lipsiæ,  186 5,  in-8“  de  lxiv-i68  pages.)  Klein  a  enrichi  son  édition  des 
variantes  de  plusieurs  manuscrits  de  Paris,  dé  fragments  tirés  surtout  de 
Daremberg  et  de  Littré,  et  de  notes  de  deux  ordres,  testimonia  et  adnotatio. 
Dans  une  savante  préface,  il  discute  tout  ce  qui  regarde  l’auteur  et  son 
lexique:  il  prétend  qu’Erotien  vivait,  non  sous  Néron,  mais  à  la  fin  du 
P'  siècle  et  au  début  du  if,  qu’il  n’était  pas  seulement  grammairien, 
comme  tout  le  monde  le  croit,  mais  aussi  médecin,  et  qu’enfin  ce  n’estpas 
à  Andromaque,  arcbiatré  de  Néron,  mais  à  Andromaque  fils  que  fut  dédié 
son  ouvrage.  Klein  ne  rend  pas  assez  justice  à  Franz,  qu’il  traite  trop  de 
haut  en  bas ,  en  l’accusant  de  n’avoir  rien  fait  pour  Érotien  :  nihil  omnino 
prœstitit,  de  s’en  être  reposé  sur  ses  prédécesseurs  :  prorsus  adquievit,  et  de 
donner  un  texte  très-fautif  :  ^ut  in  bac  editione  miruminmodum  pessimas 
quasque  lectiones  in  textu .  .  .  reperias.  ??  Il  ne  faut  pas  être  injuste,  ni  ou¬ 
blier  que  l’édition  de  Franz  réalisa  un  progrès  notable,  et  que  rien  ne 
saurait  remplacer  les  notes  de  H.  Estienne,  Eustache,  Héringa,  etc.,  que 
l’éditeur  a  eu  le  bon  esprit  de  réunir  au  bas  des  pages.  Les  testimonia  et 
■  Yadnotatio  de  Klein  ne  peuvent  pas  en  tenir  lieu,  malgré  leur  mérite.  Lui- 
même  n’est  pas  à  l’abri  de  toute  critique;  je  ne  veux  en  produire  qu’un 
seul  exemple  :  il  répète,  p.  36,  textuellement  ces  mots  d’Érotien  :  «spl 
tômm  KOI  wpœv.  Eustache  avait  mis  en  note,  Franz,  p-  2^  • 
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amd  temporibus,  iegendum  esse  àépwv,  de  aeribus.  H.  Estienne,  qui  avait 
déjà  fait  ia  même  note,  ajoutait  :  ?.Ita  enim  inscribitur  Hippocratis  liber 
Hepi  âépoûv,  vSanœv,  totiwv  (De  aeribus,  aquis,  lacis);  »  le  texte  ici  pouvait  être 
corrigé.  Plus  loin,  Erotien  parle  d’un  livre  qu’il  intitule  Hepi  îlAarav  (De 
aquis).  Klein ,  faisant  allusion  au  traité  précédent,  écrit  :  kHuc  fortasse  quæ 
leguntur  ®ep}  vSchav  trabenda  sunt.  y)  C’est  une  conjecture  qu’il  emprunte 
à  Eustache,  Franz,  p.  28,  sans  le  citer  :  <aDe  aquis  nullus  liber  Hippocratis 
exstat,  et  ideo  divinare  non  possum  quem  Erotianus  intelligat.  Suspi- 
carer  eum  esse  quem  de  aeribus,  et  aquis  et  regionibus  scripsit.  »  Eustach.  Or 
Klein  a  copié  une  erreur  :  Erotien,  par  ce  dernier  titre,  désigne  Topus- 
cule  que  nous  nommons  Deliquidorum  usu,  dont  il  explique  ensuite  certains 
mots,  voy.  Klein,  p.  101,  etc.  Nous  sommes  tous  sujets  à  nous  tromper, 
nous  avons  tous  besoin  d’indulgence,  il  faut  en  avoir  pour  autrui. 

Galien,  par  ses  a  beaucoup  fait  pour  l’intelligence  des  livres 

et  des  doctrines  d’Hippocrate;  on  peut  dire  que,  par  son  glossaire ,  il  com¬ 
plète  son  oeuvre  a  un  autre  point  de  vue,  en  donnant  l’explication  des 
termes  dilBciles.  Cornarius  dit,  en  le  publiant  à  la  suite  de  son  Hippocrate 
en  i538  :  «Voilà  un  petit  livre  qui  peut  rendre  de  grands  services. »  Il 
rapporte  en  avoir  amélioré'le  texte  à  l’aide  d’un  vieux  manuscrit;  mais  il 
reste  encore  beaucoup  à  faire;  car,  depuis  Foës  (in  Not.  et  OEeon.  Hipp.),  on 
l’a  un  peu  négligé  jusqu’à  Franz.  J’ai  un  instant  songé  à  en  donner  une 
nouvelle  édition,  en  prenant  pour  base  ia  copie  deBosquillon  collationnée 
sur  quatre  manuscrits;  mais  j’ai  dû  renoncer  à  ce  projet,  qui  m’eût  de¬ 
mandé  beaucoup  de  temps  pour  mener  la  chose  à  bien  :  la  chirurgie 
d’Hippocrate  est  une  entreprise  assez  considérable  et  assez  difficile  pour 
absorber  tous  mes  soins. 

A  l’égard  du  glossaire  qui  porte  le  nom  d’Hérodote,  nous  avons  à  noter 
des  opinions  fort  divergentes.  Klein  se  borne  à  le  dire  d’un  auteur  in¬ 
connu  ;  Franz  entre  dans  plus  de  détails  ;  il  rappelle  que  Mercuriali  et 
Chartier  veulent /attribuer  à  Hérodote,  médecin  de  Lycie;  que  Fabricius 
et  Leclerc  restent  dans  le  doute;  et  qu’enfin  Héringa,  revenant  à  un  avis 
émis  par  H.  Estienne,  explique  qu’il  s’agit  d’un  recueil  d’expressions  tirées 
de  l’historien  Hérodote  et  qui  lui  sont  communes  avec  Hippocrate  :  «Glos- 
sarium  illud  herodotemn  vocatur,  non  quod  Herodotum  quempiam  auc- 
torem  agnoscat,  sed  quod  explicet  vocabula  in  Herodoti  historiarum  libris 
reperiunda;  neque  aliam  in  finem  Hippocrati  præmittitur,  nisi  quod  multæ 
harum  glossarum  etiam  ap.  Hippocratem  reperiuntur.  w  Le  titre  grec,  tel 
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que  Franz  le  reproduit  après  H.  Estiénne  et  Foës,  est  favorable  à  cette 
opinion  :  Xs^ixov  i:êv  npoSoreioùv  Xslecay;  il  ne  peut  pas  être  traduit 
comme  le  fait  Franz  :  k  Herodoti  dictionarium  tjocum  Hippocratis  antiqmrum.  v 
Chartier,  qui  lui  donne  ce  sens ,  modifie  du  moins  le  grec  pour  le  mettre 
en  rapport  avec  le  latin  ;  c’est  être  conséquent.  Mais  il  faut  absolument 
s’en  tenir  au  texte  original. 

Ce  glossaire  est  beaucoup  moins  important  que  les  deux  autres;  il  y 
aurait  opportunité  à  les  réunir  tous  les  trois  dans  une  nouvelle  édition, 
revue  et  améliorée,  en  groupant  toutes  les  notes  connues. 

Pour  suppléer  au  peu  de  ressources  en  ce  genre  qui  nous  viennent  de 
l’antiquité ,  les  modernes  ont  fait  les  plus  louables  efforts  et  composé  des 
livres  fort  recommandables  ;  voici  les  titres  de  quelques-uns  ; 

defimtionum  medicarum  lib.  XXIV,  par  J.  de  Gorris ,  Paris ,  1 5  /ta ,  in-fol.  ; 
Francfort,  ihyS;  Paris,  1622. 

Dictionarium  medicum,  par  H.  Estienne,  Paris,  i56/i,  in-12. 

Bejînitionum.  medicinalium  liber,  par  Guillaume  Baillou,  Paris,  1 6/10. 
latreum  hippocraticum  continens  narthecium  medicinœ vetevis  et  novae,  par 
J.  Conrad.  Dietericb ,  Ulm ,  1661,  in-/t°. 

OEconomia  Hippocratis  alpbabeti  sérié  distincta ,  par  Anuce  Foës,  Franc¬ 
fort,  i588,  in-fol.;  une  deuxième  édition  fut  publiée  à  Genève ,  en  1662  , 
par  Cbouët  et  dirigée  par  Etienne  Leclerc ,  qui  mit  les  citations  d’Hippo¬ 
crate  en  concordance  avec  l’édition  de  Genève  de  ifiSy,  amélioration 
d’une  grande  utilité  pour  les  recbercbes.  Foës,  dans  son  OEconomia,  com¬ 
mente,  explique  et  corrige  le  texte  d’Erotien,  d’Hippocrate,  de  Galien ,  etc. , 
avec  une  sagacité  et  un  savoir  incomparables;  c’est  à  juste  titre  qu’Hé- 
ringa  et  Klein  l’appellent  opus  aureum,  comme  l’avait  déjà  fait  Æmiliüs 
Portus.  Je  suis  étonné,  je  l’avoue,  que  Triller  ne  lui  épargne  pas  ses  cri¬ 
tiques.  Déjà  ceux  qui  professent  le  respect  des  textes  trouvaient  trop 
roide  la  censure  qu’il  fait  de  Foës  comme  éditeur:  r^Ubi  urendum  erat  et 
secandum,  ut  ita  dicam,  ibi  nibilominus  timide  nimis  linamenta  adhibet 
quasi  et  cataplasmata ,  et  dubitanter  subscribit  quæ  tulo  in  textum  erant 
recipienda,  Opusc.  t.  H,  p.  1 8 1.  »  Nous  croyons  qu’il  sera  seul  de  son  opi¬ 
nion  quand  il  accuse  Foës  d’être,  dans  ses  notes  et  son  OEconomia,  trop 
verbeux  et  trop  prolixe  :  ^ Notent  præterea  alii  commentarios  ejus  nimium 
verbosos  interdum  et  copiosos.  »  On  peut  plaindre  Triller  de  si  mal  sentir 
le  mérite  de  ce  savant  modèle;  malgré  toutes  ses  détraetions,  on  ne  con¬ 
tinuera  pas  moins  à'  surnommer  YOEconoinia  un  livre  d’or. 


Î68 


LNÏRODUCTION  GÉNÉRALE. 


TABLEAU  GÉNÉRAL  DES  SIGLES  DES  MANUSCRITS  ET  DES  AUTEURS. 


1°  CLEF  DES  SIGLES  DES  MANPSCRITS. 

J  =  2i43. 

K  =  2i45. 

L  =  cod.  sev. 

M  22^7. 

N  •==  2248.  ;  , 

O 

P  ^  1849. 

Q'=  cod.  Fevr. 

R  — 2047. 

S  =  ms.  de  Scaiiger. 

T.  =  233o. 
ü  =  ms.  de  Munich. 

X  =  2332. 

Y  =  2266. 

Z  =  2i48. 

^  =  2696. 

TfJ  =  2287. 

[  ]  indiquent  un  texte  ajouté  ou  changé. 

2°  CLEF  DES  SIGLES  DES  AÜTEÜRS  ET  DE  LEURS  OUVRAGES. 

Aet.  =  Aetius  d’Amide,  auteur  d’une  encyclopédie  médicale  sous  le  nom- de  Tétra- 
hiblons. 

Aid.  =  1’"’  édition  grecque  d’Hippocrate  (editio  princeps)  chez  les  Aides  en  1826, 
à  Venise. 

’  Alex.  Tr.  =  Alexandre  de  Tralles,  auteur  d’un  traité  de  médecine  en  douze  livres. 
Aret.  =  Arétée  de  Cappadoce,  auteur  d’un  traité  des  maladies  aiguës  et  chroniques. 
Barth.  in  marg.  —  annotations  manuscrites  de  Barthez ,  sur  les  marges  d’un  Hippo¬ 
crate,  à  Montpellier. 

‘  Bosq.  —  Bosquillon ,  auteur  d’éditions  partielles  gréco-latines  d’Hippocrate. 

Calv.  ==  Fabius  Galvus,  auteur  de  la  première  traduction  latine  complète  d’Hippo¬ 
crate,  en  1825,  à  Rome. 

Gels.  =  Cornélius. Celsus,  auteur  d’un  manuel  latin  de  médecine  en  huit  livres. 
Chart.  ==  Chartier,  auteur  d’une  édition  gréco-latine  d’Hippocrate  et  de  Galien  en 
i3  vol.  in-fol. 

Chouët  =  réédition  de  i’Hippocrate  de  Foës  chez  Chouët  à  Genève,  en  1687. 
comm.  et  comment.  =  commentaire. 

Corn.  =  Cornarius,  auteur  de  la  deuxième  édition  grecque  d’Hippocrate,  chez 
Froben,  à  Bâle,  en  i838. 


cod.  ==  codex,  ou  manuscrit, 
codd.  =  codices,  c’est-à-dire  manuscrits, 
ms.  =  manuscrit,  ou  codex, 
mss.  =  manuscrits ,  ou  codices. 
exx.  Reg.  et  mss.  R.  =  manuscrits  de 
la  bibliothèque  du  Roi  collationnés 
par  Foës. 

A'  =  ms.  de  Saint-Marc  ou  de  Venise. 
B  =  cod.  Mediceus,  ms.  de  Fontaine¬ 
bleau. 

G  ==  2i46. 

D  ==  2284. 

E  —,  2288. 

F  =  2i44. 

F'=2i49. 

G  =  2i4i. 

H  ==  2i42. 

I  —  2i4o. 


TABLEAU  DES  SIGLES.  169 

Corn,  annot.  =  annotations  manuscrites  de  Gornarius  sur  les  marges  d  on  Hippo¬ 
crate,  à  Gœttingue. 

Dac.  =  Dacier,  auteur  d’une  traduction  française  partielle  d'Hippocrate,  en  2  vol. 
1697. 

Dal.  et  Dalech.  =  Jacques  Dalechamps,  de  Lyon ,  auteur  d’une  Chirurgie  française, 
1670  (traduite  de  Paul  d’Egine  et  d’Hippocrate). 

Dar.  =  Daremberg.  traducteur  français  des  OEuvres  choisies  d’Hippocrate,  1"  édit. 
i843;  2°  édit.  i855. 

De  M.  =  DeMercy,  auteur  d’éditions  partielles,  gréco-françaises,  d’Hippocrate. 

Dielz  =  éditeur  des  scholiastes  grecs  d’Hippocrate  et  de  Galien  (  Apollonius ,  Étienne , 
Palladius,  Théophile,  etc.). 

éd.  =  édition.  —  edd.  =  éditions.  —  éd.  gr.-fr.  =  édition  grecque  et  française , 
éd.  gr.-lat.  =  édition  grecque -latine. 

Erni.  =  Ermerins,  auteur  d’une  édition  gréco-latine  d’Hippocrate,  en  3  vol.  in-4°. 
Érot.  =  Érotien,  auteur  d’un  glossaire  d’Hippocrate. 

Felic.  =  Bernard  Felicianus,  auteur  d’une  traduction  latine  des  commentaires  chi¬ 
rurgicaux  de  Galien  sur  Hippocrate,  Bâle,  i56i. 

Fevr.  =  Fr.  Lefèvre,  traducteur  français  des  trois  premiers  livres  de  la  chirurgie 
de  Vidius. 

Foês  ==  Foës,  auteur  d’une  édition  gr.-lat.  annotée  d'Hippocrate ,  et  d’un  dictionnaire 
hippocratique  :  OEcono'mia  Hippocratis. 

Franz.  =  Frid.  Franzius,  auteur  d’une  édition  gr.-lat.  annotée  des  glossaires  d’Éro- 
tien,  Galien,  Hérodote. 

Frob.  =  2®  édition  grecque  d’Hippocrate  publiée  par  Gornarius,  chez  Froben,  à 
Bâle,  i538. 

Gai.  =  Galien. 

Gai.  Bas.  gr.  =  édition  grecque  de  Galien  à  Bâle,  en  5  vol.  in-fol. 

Gai.  Bas.  lat.  =  édition  latine  de  Galien  à  Bâle,  en  i56i. 

Gard.  ==  Gardeil,  auteur  d’une  traduction  française  complète  d’Hippocrate,  i84i, 

4  vol. 

gl.  ==  glose.  —  gloss.  =  glossaire. 

Gorr.  =  J.  Gorris,  auteur  d’une  édition  grecque-latine  de  plusieurs  traités  d’Hip¬ 
pocrate,  et  d’un  dictionnaire  hippocratique,  sous  le  nom  de  Definitiones  medicæ,  en 
2  4  hvres. 

Heurn.  =  J.  Heurnius,  auteur  d’éditions  gr.-lat.  de  plusieurs  traités  d’Hippocrate 
avec  commentaires. 

Hipp.  =  Hippocrate. 

impr.  Gorn.  =  annotations  marginales  de  Gornarius  sur  un  exemplaire  d’Hippocrate, 
à  Vienne. 

impr.  Samb.  =  annotations  marginales  de  Sambucus,  médecin  hongrois  érudit  du. 
xvi'  siècle ,  sur  l’exemplaire  d’une  édition  d’Hippocrate ,  a  Vienne. 

Klein  =  Joseph  Klein,  auteur  d’une  édition  grecque,  annotée,  du  glossaire  d’Éro- 
tien,  i865. 

Larg.  =  Scribonius  Largus ,  médecin  à  Rome  sous  Tibère  et  Glande. 
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Lind.  =  Van  der  Linden,  auteur  d’une  édition gr.-]at.  d’Hippocrate,  en  2  volumes. 

i665. 

Litt.  ==  E.  Littrë,  auteur  d’une  édition  complète  gr.-fr.  d’Hippocrate,  avec  intro¬ 
duction,  notes  et  arguments,  10  vol.  i83o-i86i. 

Mack.  ==  StepLan  Mack,  auteur  d’une  édition  gr.-lat.  d’Hippocrate,  2  vol.  iti-fol. 
(inachevée). 

Man.  et  Maniald.  ==.Maniaidus,  auteur  d’une  édition  gr.-lat.  partielle  de  la  chirurgie* 
d’Hippocrate,  avec  commentaire. 

Mart.  et  Martian.  =  Prosper  Martiano,  commentateur  d’Hippocrate,  auteur  da 
Magnus  Hippocrates  Cous  explicatus ,  in-fol.  Rome,  i636. 

Merc.  ==  Jérôme  Mercuriali ,  auteur  d’une  édition  gr.-lat.  d’Hippocrate ,  avec  notes 
et  Censura  Hippocratis ,  i588. 

om.  =  omis. 

Opsop.  =  J.  Opsopœus,  auteur  d’une  édition  gr.-lat.  de  plusieurs  traités  d’Hippo¬ 
crate,  1587. 

Orih.  et  Oribas.  =  Oribase,  médecin  du  iv“  siècle,  auteur  d’une  bibliothèque  médi¬ 
cale  en  70  livres,  et  d’un  abrégé  de  cet  ouvrage  en  9  livres  sous  le  nom  de  Synopsis. 

Æm.  Port.  =  Æmilius  Portus,  auteur  de  corrections  pour  le  texte  d’Hippocrate, 

1595.^ 

P.  Ég.  ==  Paul  d’Égine,  auteur  grec  d’un  manuel  de  médecine  en  7  livres. 

Reinh.  ==  Reinhold  d’Athènes,  auteur  d’une  édition  gr.  partielle  d’Hippocrate  en 
2  vol,  et  d’un  fascicule  de  corrections  pour  le  texte,  186 4- 1866. 

Spon.  ==  Jacob  Spon,  de  Lyon,  auteur  des  aphorismi  mvi  ex  Hippoer.  i584. 

Trill.  ==  Daniel  Triller,  auteur  d’observations  critiques  sur  Hippocrate,  ses  éditeurs 
et  ses  traducteurs,  opusc.  médic.-philol.  2  vol.  in-4°,  1766, 

Vid.  =  Vidus  Vidius  (Guido  Guidi),  auteur  d’une  traduction  latine  partielle  de  la 
Chirurgie  d’Hippocrate,  avec  commentaires,  i544. 

Zwing.  =  Thom.  Zwinger,  auteur  d’une  édition  gr.-lat.  de  22  traités  d’Hippocrate, 
avec  corn  m  entaires  ,1679. 


3°  TABLEAU  DES  SXGLES  DES  DIVERS  TEAITES  DONT  SB  COMPOSE  LA  CHIRURGIE  D’HIPPOCRATE. 


app.  =  appendice. 

arg.  =  argument. 

bibl.  =  bibliographie. 

comm.  =  commentaire. 

comm.  ôg.  =  commentaire  avec  figures. 

Art.  ou  Artic.= Traité  des  articulations. 

Fist.  =  Opuscule  des  fistules. 

Fract.  =  Traité  des  fractures. 

Fragm.  =  Fi’agments  divers. 


Hém.  ou  Hémorr.  =  Opuscule  des  hé¬ 
morroïdes. 

Jusj.  =  Serment. 

Med.  ou  Medic.  =  Opuscule  du  mé¬ 
decin. 

Moch.  =  Livre  du  mochlique. 

Ofiic.  ou  OlEcin.  =  Livre  de  l’officine. 
Ulcer.  =  Traité  des  plaies. 

Vuln.  cap.  =  Traité  des  plaies  de  tête. 


SERMENT. 


ARGUMENT. 

I.  Une  tradition  non  interrompue  depuis  l’antiquité  jusqu’à  nos  jours  semble  per¬ 
mettre  de  considérer  le  sennent  comme  authentique.  tfLe  plus  ancien  témoignage  que 
nous  ayons ,  écrit  Littré ,  IV,  610,  est  celui  d’Érotien.îî  Érotien  vivait  sous  Néron(54à 
68  après  J.  G.).  11  existe  un  autre  témoignage  antérieur,  c’est  celui  de  Scribonius 
Largus ,  qui  vivait  sous  Tibère(ii  à  87  après  J. G.),  et  qui,  en  48,  accompagna  Glaude 
dans  son  expédition  en  Angleterre  :  tr Hippocrates,  conditor  nostræ  professionis ,  initia 
disciplinæabjurejurando  tradidit.îî  (Scrib.Larg.  De  compas,  medicam.  præfat.)  Ge  qui 
donne  beaucoup  de  valeur  à  raffirmation  d’Érotien,  c’est  qu’il  avait  fait  une  étude 
particulière  de  ces  questions  d’authenticité,  et,  comme  le  remarque  Littré,  t.  I, 
p.  84i,  que  te  certainement  il  avait  puisé  cette  indication  dans  les  commentateurs  an¬ 
ciens.»  Toutefois  on  n’est  pas  autorisé  à  dire,  avec  Daremberg  :  ffLes  anciens  et  les 
modernes  sont  unanimes  à  regarder  le  serment  comme  authentique.  »  (  OEuvr.  d’Hipp. 

2'  éd.  )  11  est  vrai  que ,  dans  l’antiquité ,  il  n’y  a  qu’une  voix  ;  dans  Ylsagoge  latine  publiée 
par  les  Aides,  en  1647,  sous  le  nom  de  Soranus,  l’auteur  dit  au  médecin  :  tfMemor  sit 
juramenti  Hippocratis  ut  ab  omni  cuipa  se  abstineat.  »  [Medici  antiqui,  m-4°,  c.  ii  et  iii.) 
Théodore  Priscianus ,  contemporain  d’Oribase,  n’est  pas  moins  catégorique  dans  son 
livre  De  mulierum  passionibus ,  c.  vi  ;  trAbortivum  dare  nulli  unquamfas  est,  ut  enim 
Hippocratis  attestatur  oratio.  n  Suidas  légitime  le  serment,  comme  Erotien.  Gette  croyance 
était  si  générale  au  iv“  siècle,  que  nous  la  retrouvons  dans  deux  Pères  de  l’Église, 
saint  Jérôme  et  saint  Grégoire  de  Nazianze  :  «Hippocrates,  dit  saint  Jérôme,  adjurat 
discipulos  suos,  antequam  doceat,  et  inverba  sua  jurare compellit ,  etc.»  (Voy.  Turneb. 
Adversar.  xix,  21  ;  et  Foës,  p.  29.)  Mais,  parmi' les  modernes,  Mercuriali  et  Sprengel 
ont  élevé  des  doutes  :  «  Gum  neque  a  Galeno ,  objecte  Mercuriali ,  neque  ab  alio  quopiam 
vetere  probato  scriptore  citetur,  rationi  consentaneum  est  viriim  usque  adeo  gravem 
nunquam  simile  juramentum  edidisse.»  On  se  demande  en  quoi  la  gravité  d’Hippocrate 
aurait  pu  en  souffrir!  Notre  auteur  se  contredit  lui-même  à  l’instant  quand  il  avoue 
qu’Hippocrate  a  pu  proposer  ce  serment  à  ses  élèves,  mais  sans  l’écrire:  on  sent  que 
c’est  là  une  assertion  quelque  peu  subtile  et  fort  hypothétique ,  qui  entraîne  Mercuriali 
à  l’encontre  du  but  où  il  visait,  car,  au  fond,  c’est  reconnaître  que  le  serment  tire  son 
origine  d’Hippocrate  lui-même  :  «Fieri  quidem  potest  ut  forsan  suis  discipulis  ejus- 
modi. .  .juramentum ore  tenus  proposuerit,  quæ  postmodum  ab  ahis  sint. . .  divulgata. » 
L’argumentation  de  Sprengel  ne  semble  pas  plus  difficile  à  rétorquer;  il  soutient  que 
la  mention  de  la  lithotomie  doit  faire  rapporter  le  sennent  a  l’école  d’Alexandrie,  après 
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l’époque  où  Celse,  d’après  lui,  aurait  dit  qu’Ammonius  avait  inventé  cette  opération. 
Disons  d’abord  qu’il  ne  faut  pas  confondre  la  taille  proprement  dite  du  serment  avec  la 
lithotome  spéciale  d’Ammonius.  Celse  ne  dit  pas  qu’il  a  inventé  la  première,  mais 
seulement  la  seconde ,  qu’on  a  assimilée  à  notre  lithotritie  :  il  coupait  la  pierre  en  deux 
quand  elle  était  trop  grosse  pour  sortir  sans  déchirure  du  col.  tfSi  quando  autem  cal- 
culus  major  non  videtur  nisi,  rupta  cervice,  extrahi  posse,  fîndendus  est,  cujus  repertor 
Ammonius  ob  id  Xidoràpos  cognominatus  est,  »  (VII,  xxvi,  n“  3.)  Il  est  manifeste  que  ce 
n’est  pas  là  inventer  la  taille,  c’est  simplement  modifier  un  pi'océdé  opératoire  alors  en 
usage;  dans  tout  ceci  il  n’y  a  donc  rien  contre  l’authenticité  du  serment'^. 


‘  Tri  lier  a  cru  pouvoir  invoquer  en  faveur 
du  serment  un  témoignagé  contemporain  qui 
lui  semblait  en  mettre  hors  de  doute  l’authen¬ 
ticité,  c’est  celui  d’Aristophane  :  ce  poëte, 
dans  la  comédie  des  Thesmophories ,  v.  270, 
suppose  que  les  femmes,  réunies  dans  le 
temple  de  Gérés,  dont  l’entrée  est  interdite  aux 
hommes,  délibèrent  sur  les  moyens  de  perdre 
Euripide  pour  se  venger  des  injures  qu’il  ne 
cesse  de  leur  prodiguer  dans  ses  tragédies. 
Euripide,  prévenu  du  danger  qui  le  menace, 
prie  son  beau-père  Mnésilochos  d’aller,  déguisé 
en  femme,  dans  le  temple  pour  y  prendre 
sa  défense.  KEcKiriDE.  Mais  va  donc!  —  Mké- 
SILOCHOS.  Non ,  par  Apollon ,  à  moins  que  tu  ne 
me  jures . —  Euripide.  Quoi?  —  Mné¬ 

silochos.  De  me  sauver  par  tous  les  moyens , 
s’il  m’arrive  quelque  malheur.  —  Euripide. 
Eh  bien,  je  le  jure  par  l’éther,  séjour  de 
J  upiter.  —  AInésilochos.  Mais  quoi  de  mieux 
que  le  serment  de  la  confrérie  d’Hippocrate? 
—  Euripide.  Soit!  Je  le  jure  donc  par  tous  les 
dieux.»  Il  est  difBcile  de  ne  pas  croire  qu’il 
est  ici  fait  allusion  à  Hippocrate  de  Cos  et  au 
serment  qu’il  exigeait  de  ses  disciples.  M.Tvit- 
tré,  qui  avait  d’abord  adopté  l’opinion  de 
Triller,  t.  I,  p.  3i,  y  a  ensuite  renoncé,'!.  II, 
p.  AS,  sur  l’observation  de  Letronne  et  de 
Boissonade,  que  le  scholiaste  de  Ravenne  a 
interprété  autrement  ce  passage  :  d’après  lui 
il  s’agirait,  dit-on,  d’un“Hippocrate  d’Athènes, 
en  butte  aux  sarcasmes  des  comiques  à  cause 
de  la  stupidité  de  ses  fils.  G’est  la  version 
qu’admet  aussi  Daremberg.  Pour  moi  j’avoue 
n’être  pas  convaincu.  Je  sais  que,  dans  les 
Nuées,  V.  1000,  Aristophane  se  moque  d’eux 
amèrement  :  sSi  vous  croyez  de  pareilles  bali¬ 


vernes,  vous  ressemblerez  aux  enfants  d’Hip¬ 
pocrate,  et  l’on  vous  appellera  un  grand  niais.» 
La  satire  ici  est  mordante  ;  le  trait  porte  di¬ 
rectement.  Mais  dans  tes  Thesmophories  il  n’en 
est  plus  de  même  ;  quel  sel  peut-il  y  avoir  à  faire 
jurer  par  le  contubernium  de  ce  père  aux  enfants 
ineptes  ?  Je  ne  saisis  pas  l’à-propos  ;  je  ne  vois  là 
ni  esprit  ni  finesse;  et  même  cela  me  paraît 
manquer  de  sens.  Je  soupçonne  que  c’est  le 
souvenir  des  Nuées  qui  aura  ici  induit  le  scho¬ 
liaste  en  erreur,  et  ce  n’est  pas  le  seul  en¬ 
droit  où  la  critique  ait  à  redresser  le  dire  des 
scholiastes  qui  se  trompent  :  cela  n’est  pas  rare 
dans  Thucydide. 

Dans  l’hypothèse  de  Triller,  tout  concorde 
et  s’enchaîne.  Aristophane  commence  par  nom¬ 
mer  Apollon,  comme  dans  le  serment.  Il  fait 
intervenir  ttl’éther  qui  joue  un  rôle  important 
dans  la  doctrine  d’Hippocrate.»  (Poyard,  trad. 
d’Aristophane,  éd.  1878.)  Il  ne  propose 
comme  modèle,  que  pour  les  persifler,  la  con¬ 
frérie  de  l’Asclépiade  de  Gos  et  le  serment 
qui  précédait  l’initiation  ;  enfin ,  dans  la  for¬ 
mule  de  son  invocation,  il  reproduit  les  propres 
termes  du  serment  hippocratique.  Que  faut-il 
davantage?  Ici  l’allusion  est  pittoresque  et 
transparente,  l’ironie  vive  et  saisissante.  Le 
poëte  comique  frappe  du  même  coup  et  la  cé¬ 
rémonie  du  serment  à  laquelle  assurément  plus 
d’un  adepte  peu  digne  ne  restait  pas  fidèle,  et 
les  médecins  que  servaient  mal  les  hasards  de 
la  fortune,  et  contre  lesquels  le  monde  a  do 
tout  temps  décoché  ses  épigrammes.  Je  n’ai 
pas  à  examiner  si  celles-ci  sont  fondées  et  équi¬ 
tables;  je  n’ai  qu’à  rappeler  qu’elles  sont  de 
tous  les  temps  et  de  tous  les  pays.  N’est-ii  pas 
cent  fois  plus  piquant  qu’Aristophane,  à  la 
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E.  Nous  ailous ,  eu  l'étudiant  eu  lui-même ,  y  découvrir  une  série  de  témoignages 
intrinsèques  qui  nous  semblent  d’une  grande  valeur.  Hippocrate  commence  par  faire 
jurer  l’adepte  par  tous  les  dieux;  il  ne  pouvait  rien  imposer  de  plus  solennel  que  la 
formule  du  serment;  elle  était  dans  les  mœurs  de  l’antiquité;  rien,  dans  toutes  les  cir¬ 
constances  graves ,  ne  liait  plus  les  hommes ,  comme  on  le  voit  non-seulement  dans 
Homère  et  Hésiode,  mais  encore  dans  les  historiens  de  cette  époque,  comme  Hérodote 
et  Thucydide.  Pythagore ,  qui  avait  fondé  une  confrérie  philosophique  comme  les  Âsclé- 
piades  une  confrérie  médicale ,  en  fait  le  second  précepte  de  ses  Vers  dorés  ; 

Craindre,  adorer  les  dieux,  c’est  la  première  loi; 

Révère  du  serment  l’irrévocable  foi. 

(POMPIGNAN.) 

Platon,  dans  ses  Lois,  1.  IV  (éd.  Tauchn.  p.  i34;  trad.  Grou,  1. 1,  p.  nii),  nous  ap¬ 
prend  que  les  médecins  instruisaient  leurs  enfants  dans  la  médecine  ;  et ,  dans  Phèdre 
(éd. Tauchn.  VIH,  5 9), il  cite  ensemble  deux  médecins  athéniens,  Acuménos  et  son  fils 
Éryximaque.  crCela,  remarque  Littré,  IV,  610,  est  conforme  à  la  règle  du  temps. » 
Galien,  très-versé  dans  l’histoire  des  Asclépiades,  rapporte  que,  pendant  longtemps, 
l’instruction  médicale  se  transmit  de  père  en  fils,  mais  que  plus  tard  l’école  de  Cos 
s’ouvrit  aux  étrangers  sous  certaines  conditions.  [De  amt.admin.  1.  II,  c.  i.)  C’est  ce  qui 
avait  lieu  à  l’époque  d’Hippocrate,  comme  on  le  voit  dans  le  Protagoras  de  Platon;  car 
le  disciple  que  le  philosophe  représente  comme  allant  demander  des  leçons  de  méde¬ 
cine  au  descendant  des  Asclépiades  n’était  pas  un  fils  de  médecin.  Or  tout  cela  se  re¬ 
trouve  dans  le  serment.  L’initié  y  jure  te  de  communiquer  la  doctrine  à  ses  fils,  aux  en¬ 
fants  de  son  maître  et  aux  disciples  enrôlés  et  assermentés  suivant  la  loi  médicale,  n 
Platon  nous  apprend  encore  qu’une  rétribution,  était  allouée  à  Hippocrate  pour  son  en¬ 
seignement;  dans  ce  même  dialogue  de  Protagoras  il  introduit  un  Athénien  qui,  pour 
devenir  médecin ,  va  porter  de  l’argent  au  chef  de  l’école  de  Cos.  Dans  le  serment,  le 
récipiendaire  jure  tfde  regarder  les  enfants  de  son  maître  comme  ses  propres  frères, 
et,  s’ils  veulent  étudier  Tart  médical,  de  le  leur  enseigner  sans  salaire  ni  engagement 
écrit, n  ce  qui  implique  qu’on  ne  l’enseignait  pas  gratuitement  aux  autres.  cfOn  peut, 

façon  de  Molière,  se  moque  de  la  confrérie  de  Thesmophoiies ,  il  attaque  la  confrérie  des  As- 
Gos,  qu’il  veut  ridiculiser,  et  de  ses  membres  clépiades,  et  raille  Hippocrate,  chef  de  l’école 

dont  la  société  exige,  à  titre  de  médecins,  de  Cos,  comme  Platon  le  comique  raillait  Eu- 

mille  promesses ,  sans  savoir  s’ils  peuvent  les  ryphon ,  chef  de  l’école  de  Cnide.  Gette  der- 
tenir,  et  pour  laquelle  ils  sont  plus  d’une  fois  nière  comédie  fut  représentée  vers  âia  avant 

contraints  de  faire  bien  des  serments  qu’ils  J.  C.  On  remarquera  que  cette  date  coïncide 

n’accomplissent  guère,  jurant  de  sauver  leurs  avec  l’époque  où,  d’après  ce  que  nous  avons 

malades,  qu’ils  ne  sauvent  pas?  On  voit  dans  dit  de  la  publication  des  œuvres  principales 

Platon  le  philosophe  qu’Hippoerate  était  bien  d’Hippocrate  (voy.  Introduction  générale ,  S  3), 

connu  à  Athènes.  Ce  n’est  pas  la  seule  fois  l’école  de  Cos  devait  être  à  l’apogée  de  sa  gloire 

qu’ Aristophane  le  raille  :  il  l’a  fait  dans  les  et  jouir  d’une  grande  notoriété,  même  dans 

Nuées ,  en  faisant  allusion  à  son  traité  Des  eaux ,  le  monde  profane ,  ce  qui ,  du  reste ,  était  ici  une 

des  airs  et  des  lieux.  Il  l’a  fait  dans  Plutus,  en  condition  de  rigueur  en  raison  des  exigences 

travestissant  un  passage  du  Pronostic.  Dans  les  théâtrales. 
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conclut  M.  Littré,  on  peut,  ce  semble,  comsidérer  avec  confiance  ie  serment  comme 
appartenant  à  la  profession  médicale  et  à  l’âge  hippocratique.  »  (IV,  611.) 

Ce  n’est  pas  tout  :  nous  allons  faire  voir  que  le  serment  est  tout  rempli  de  l’esprit 
d’Hippocrate.  Je  ferai  servir  le  régime  au  souhgetnent  des  malades.  C’est  là  le  reflet  fidèle 
d’une  pensée  dominante  chez  Hippocrate.  Il  en  a  rempli  presque  en  entier  la  première  sec¬ 
tion  des  Aphorismes;  dans  le  livre  de  ï Ancienne  médecine,  il  professe  que  la  modification  du 
régime  alimentaire  a  été  le  point  de  départ  de  toute  thérapeutique,  et  que  telle  a  été  l’origine 
des  premiers  essais  médicaux.  C’est  la  recherche  des  lois  de  la  diététique  qui  a  inspiré  son 
beau  traité  Du  régime  dans  les  maladies  aiguës.  tfLe  régime  faisait  la  base  du  traitement 

dans  la  haute  antiquité.  Avant  Hippocrate, . les  médecins  n’avaient  point  déréglé 

fixe  pour  l’administration  de  la  ptisane.%  (Littré,  IV,  65i.)  Il  est  digne  de  remarque 
que,  dans  les  ouvrages  de  la  collection  hippocratique  où  le  traitement  est  indiqué,  c’est 
toujours  au  premier  rang  qu’est  placé  le  régime  à  suivre  par  le  malade,  les  remèdes 
ne  venant  qu’en  seconde  ligne.  Notons  que  c’est  aussi  par  le  régime  que  commence  le 
Serment.  J’écarterai  tout  ce  qui  pourrait  être  nuisible  et  injuste.  Cette  phrase  parait,  sons 
certains  rapports,  être  un  commentaire  de  ce  passage  remarquable  des  Epidémies,  1. 1, 
c.  V  :  ffDans  les  maladies,  il  y  a  deux  choses  :  soulager  ou  du  moins  ne  pas  nuire. ti 
Pensée  profonde  d’un  médecin  qui  a  beaucoup  observé  et  qui  a  sagement  réfléchi  sur 
les  périls  de  la  pratique.  C’est  ce  qu’il  proclame  dans  le  premier  des  Aphorismes:  «L’ex¬ 
périence  est  trompeuse  et  le  jugement  difficile,  n  Dans  quelque  maison  que  j’aille,  je 
m’abstiendrai  de  tout  commerce  vénérien  .soit  avec  les  femmes,  soit  avec  les  hommes,  libres 
ou  esclaves.  Voilà  de  belles  maximes  de  morale,  qu’on  n’est  guère  habitué  à  entendre, 
dans  le  v®  ni  dans  le  iv”  siècle  avant  J.  C. ,  c’est-à-dire  à  rme  époque  où  la  société 
grecque  était  profondément  entachée  de  l’ignoble  vice  contre  nature  des  amours  mas¬ 
culins.  Combien  peu  de  voix  ont  osé  alors  protester  contre  la  corruption  générale  du 
temps!  On  verra  dans  l’opuscule  hippocratique  De  medico,  S  1,  qu’il  est  «recommandé 
au  médecin  qui,  à  toute  heure,  se  trouve  en  contact  avec  les  femmes  et  les  filles  de  ses 
clients,  de  rester  toujours  maître  de  lui-même.»  Platon,  dans  ses  Lois,  1.  V,  prend 
aussi  la  défense  de  la  sainteté  du  mariage,  et  punit  ceux  qui  la  souillent.  Mais  Hippo¬ 
crate  ici  va  plus  loin  :  il  proscrit  encore  les  amours  masculins.  Ce  n’est  pas  tout  :  il 
s’élève  à  un  degré  de  plus,  et,  devançant  les  temps,  il  s’applique  à  sauvegarder  l’es¬ 
clave,  comme  l’homme  libre,  bien  avant  que  Phüon,  De vita  contempl. ,  ait  écrit:  «Natura 
liberos  ornnes  genuit,  sed  avaritia ,  iegum  contemptrix,  servitutem  mduxit.  »  (H.  Meibo- 
mius  m  Hippocr.  jusjurand.  Lugd.  Batav.  i6àB,p.i79.)/e  conserverai  pures  et  chastes 
et  ma  vie  et  ma  profession.  Cette  sentence  est  tout  à  fait  dans  le  génie  d’Hippocrate,  qui 
est  sans  cesse  préoccupé  de  la  dignité  de  Part  et  de  celle  de  l’artiste  (voy.  S  1 1.  Ecole  de 
Cos),  et  qui,  dans  la  Loi,  S  1,  proclame  que  «la  médecine  est  la  plus  noble  de  toutes 
les  professions.»  Il  était  plein  de  pudeur  :  rappelons  que,  dans  Y  Officine,  %  3,  il  con¬ 
seille,  pendant  les  opérations,  de  cacher  aux  assistants  les  parties  qu’il  serait  hon¬ 
teux  de  voir.  Ailleurs,  Du  Médecin,  S  1,  il  veut  que  «la  justice  préside  à  toutes  les  rela¬ 
tions.»  Dans  la  Loi,  il  place  le  devoir  au-dessus  de  l’opinion;  dans  les  Articulations,  il 
défend  de  sacrifier  l’honnêteté  à  une  popularité  de  mauvais  aloi,  et,  dans  les  Fractures, 
le  devoir  à  ime  vaine  gloire ,  etc.  Si  je  remplis  fdèlement  mon  serment,  ....  puissé-je 
être  honoré  a  jamais  parmi  les  hommes!  Hippocrate  aspire  à  la  renommée  ;  il  sait  que 
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cest  un  puissant  mobile  pour  les  hommes  de  cœur.  U  recherche  l’estime  des  gens  de 
bien  qui  aiment  l’art  comme  lui;  il  fait  tout  pour  rehausser  la  profession;  il  accomplit 
les  devoirs  d’humanité  qu’elle  comporte,  combat  la  routine  et  le  charlatanisme  qui  la 
déshonoreraient,  et  s’applique  à  faire  triompher  les  saines  doctrines;  finalement  on  ne 
peut  que  trouver  très-légitime  son  désir  de  la  gloire.  Hippocrate  fait  Jurer  à  ses  dis¬ 
ciples  de  marcher  sur  ses  traces  ;  il  leur  commande  de  s’attacher  à  l’art  et  de  l’honorer 
par  leur  conduite,  en  combattant  ce  qui  est  mal,  en  défendant  ce  qui  est  bien,  en 
remplissant  tous  les  devoirs  du  médecin.  Il  veut  enfin  qu’ils  ambitionnent  la  juste  ré¬ 
putation  qui  pourra  leur  être  due  parmi  les  hommes. 

En  résumé,  l’esprit  d’Hippocrate  se  reconnaît  d’un  bout  à  l’autre  du  Serment,  et  il 
lui  imprime,  à  mon  sens,  le  sceau  de  l’authenticité. 


III.  Le  Serment  se  compose  de  quatre  parties  :  la  première  est  consacrée  k  \ invocation 
des  dieux  de  la  médecine  grecque,  en  prenant  à  témoin  tous  les  autres  dieux  du  paga¬ 
nisme;  la  deuxième,  à  l’exposition  des  engagements  que  l’initié  contracte  envers  son 
maître  et  ses  enfants,  ainsi  qu envers  les  autres  disciples  assermentés  de  l’école 
des  Asclépiades;  la  troisième,  à  l’indication  des  devoirs  que  le  médecin  devra  rem¬ 
plir  envers  ses  malades  et  envers  lui-même ,  sous  le  double  rapport  moral  et  profes¬ 
sionnel;  la  quatrième,  enfin,  à  Yimprécation.  C’est  dans  cette  pensée  que  nous  avons 
cru  devoir  diviser  le  texte  en  quatre  alinéa. 

Tout  cela  est  exprimé  en  fort  bons  termes;  on  peut  dire  que  le  Serment  représente  en 
abrégé  un  code  de  morale  médicale;  ü  a  eu  l’honneur  d’être  pendant  longtemps  la 
règle  suprême  de  la  conduite  du  médecin.  On  comprend  que  la  noblesse  des  préceptes , 
la  gravité  du  langage,  l’alliance  imposante  du  sentiment  de  la  responsabilité  médicale 
et  du  sentiment  religieux,  en  un  mot  le  caractère  élevé  de  la  formule  sacramentelle, 
tout  s’accordait  à  imprimer  quelque  chose  de  solennel  à  l’initiation  de  l’adepte  et  à 
l’exercice  de  la  profession.  En  formulant  ainsi  les  devoirs  essentiels  du  médecin  ,  le 
Serment  n’a  cessé  d’agir  favorablement  sur  les  destinées  de  l’art,  crOn  peut  afiirmer 
qu’il  a  exercé  une  influence  salutaire  et  perpétuelle  sur  la  profession  médicale.»  (Littré, 
IV,  626.)  Peut-être  pourrait-on  ajouter  que  le  doctorat  moderne  ne  perdrait  rien  en 
moralité  ni  en  Qonsidération,  s’il  était  en  usage  dans  toutes  les  Facultés  des  deux 
mondes  L  Au  ix'  siècle,  Honain,  premier  médecin  du  calife  Al-Metawakel  Billah,  fut 


“  C’est  ce  qui  existe  depuis  longtemps  à  la 
Faculté  de  médecine  de  Montpellier.  Le  ser¬ 
ment,  qui  faisait  partie  de  l’initiation  à  l’école 
de  Cos,  a  été  transporté  à  la  séance  du  doc¬ 
toral.  La  prohibition  de  la  taille,  qui  n’a  plus 
de  raison  d’être  (voir  notre  Commentaire, 
note  C),  a  disparu.  La  formule  sacramentelle 
a  élé  façonnée  sur  les  idées  modernes;  mais  le 
fond  même  est  entièrement  inspiré  par  le  Ser¬ 
ment  d’Hippocrate,  ce  qui  en  est  un  éclatant 
éloge. 

<!.  Serment.  —  En  présence  des  maîtres  de 


cette  école,  de  mes  chers  condisciples  et  de¬ 
vant  l’effigie  d’Hippocrate,  je  promets  et  je 
jure,  au  nom  de  l’Être  suprême,  d’être  fidèle 
aux  lois  de  l’honneur  et  de  la  probité  dans 
l’exercice  de  la  médecine.  Je  donnerai  mes  soins 
gratuitement  à  l’indigent,  et  n’exigerai  jamais 
un  salaire  au-dessus  de  mon  travail.  Admis 
dans  l’intérieur  des  maisons,  mes  yeux  ne  ver¬ 
ront  pas  ce  qui  s’y  passe,  ma  langue  laira  les 
secrets  qui  me  seront  confiés,  et  mon  état  ne 
servira  pas  à  corrompre  les  moeurs  ni  à  favoriser 
le  crime.  Respectueux  et  reconnaissant  envers 
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sollicité  par  ce  prince,  qui  voulait  l’éprouver,  de  lui  fournir  du  poison;  il  répondit  que 
sa  religion  (il  était  chrétien)  et  sa  profession  le  lui  défendaient,  et  que  les  médecins 
étaient  tenus  par  le  serment  de  n’administrer  à  personne  une  substance  capable  de 
donner  la  mort.  L’anecdote,  vraie  ou  fausse,  montre  que  le  serment  des  Àsclépiades 
avait  pénétré  parmi  les  Arabes.  (Littré,  IV,  6 2 5.) 

IV.  Le  Serment,  qui  était  un  des  beaux  morceaux  de  la  littérature  antique,  est  le 
plus  ancien  monument  connu  de  police  et  de  discipline  médicale  chez  les  Grecs;  il 
mérite,  à  ce  double  titre,  de  figurer  ici  comme  le  préambule  naturel  de  la  Chirurgie 
d’Hippocrate ,  de  même  qu’il  était  le  premier  acte  de  l’initiation  à  l’école  de  Cos.  Nous 
lisons  dans  ïlsagoge,  c.  ii  :  tr  Curare  etiam  debet,  qui  artem  medicam  et  naturae  scien- 
tiam  vult  inchoare,  ne  ab  errore  quemquam  alicujus  Isedat  effectus,  ea  itaque  ratione 
per  sacramentum  juramenli  sumat  doctrinam.»  11  n’est  pas  indifférent  de  savoir  que 
l’auteur  de  toutes  ces  maximes  de  morale  professionnelle,  que  le  maître  enfin  qui  don¬ 
nait  ces  conseils  à  ses  disciples,  leur  donnait  lui-même  l’exemple  :  cet  enseignement  en 
vaut  bien  un  autre!  Ce  n’est  pas  ici  le  lieu  de  le  démontrer  en  détail  (voy.  Ecole  de 
Cos)  ;  qu’il  nous  suffise  de  dire  que  la  Chirurgie  d’Hippocrate  se  distingue  par  un  côté 
moral  qui  rappelle  fidèlement  la  philosophie  du  Serment. 

mes  maîtres,  je  rendrai  à  leurs  enfants  Tins-  si  je  suis  fidèle  à  mes  promesses,  Que  je  sois 
truction  que  j’ai  reçue  de  leurs  pères.  couvert  d’opprobre  et  méprisé  de  mes  confrères 

«tQue  les  hommes  m’accordent  leur  estime  si  j’y  manque!» 
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A'  =  manuscrit  de-  Venise. 
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V  =  Godex  Vossii. 
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Æm.  Port.  =  Notes  et  corrections  d’Æmilius  Portas  pour  ie  texte. 

Barth.  in  raarg.  =  Annotations  de  Barthez  sur  les  marges  d’un  Hippocrate  à  Mont¬ 
pellier. 
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2°  ÉDITIONS,  TRADUCTIONS  ET  COMMENTAIRES. 


Nota.  Le  Serment  figure  dans  toutes  les  éditions  et  traductions  complètes  d’Hippo¬ 
crate,  comme  je  vais  l’exposer  une  fois  pour  tontes,  tant  pour  ie  Serment  que  pour  les 
autres  livres  de  la  Chirurgie  d’Hippocrate.  Il  se  trouve  :  1°  gr.  Aid.  p.  1  verso;  Gornar.- 
Frob.p.  1.  —  2°  lat.  Calvus,  p.  21;  Gornarius,  p.  3;  Haller,  Artis  med.  princ.  IV, 
197;  Pierer,  Bibl.  iatr.  t.  I,  p.  5.  —3°  gr.-lat.  Mercuriaii,  sect.  iv,  p.  1;  Foës,  sect.  i, 
p.  1;  Ghart.  t.  II,  p.  1;  Linden,  1. 1,  p.  42  ;  Mack,  t.  I,  p.  1;  Kuhn,  1. 1,  p.  1;  Erme- 
rins,  1. 1,  p.  3.  —  4°  fr.  Gardeil,t.  n,p.  179.  —  5°  gr.-fr.  Littré,  IV,  610. 

Latine.  tfHippocratis  Jusjurandum,  in  cujusdam  sui  libri  principio  invnntum  et  a 
græco  in  latinum  conversum,  per  Petrum  Paulum  Vergerium,  etc.»  In  Articeila,  Ve- 
net.4  83 ,  in-fol.  ^ 

Latine,  ex  Andr.  Brentii  vers,  in  collect.  Symph.  Ghamperii,  8°,  sineioc.  et  ann.,  et 
Lugd.  i5o6,  in-8“. 

^  L’exemplaire  que  je  possède  n’est  pas  in-  veterum.»  Il  ne  porte  pour  tout  titre  que  le 
titulé,  comme  l’édition  de  Venise  de  i5i3  ;  mot  Arteselaet  non.  Articeila  ;  c’est  un  in-fol. 

«.irticella,  sive  thésaurus  operum  medicorum  de  ligi,  imprimé  à  Venise,  en  gothique,  sur 
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Latine,  ex  antiqna  versione  cum  aliis.  Venet.  lôoy,  in-8°. 

Græce,  cumÆsopi  fabuiis,  etc.  Rasii.  i5i8eti533. 

Latine,  cum  Alexandri  Benedicti  anatomice.  Argent.  1828,  in-8“. 

Græce,  cura  Albani  Torini,  cum  prognost.  et  libr.  de  nat.  buman.  Basil.  i536, 
in-8°.  —  Iterum  cum  libr.  de  natur.  bum.  gr.  Paris,  ap.  Wecbel,  i548,  in-4°. 

Græce  et  latine ,  cum  Galeni  libr.  de  tempérament,  et  inæquali  temperie ,  interprète 
Th.  Linacro.  Basil.  i538,  in-8“. 

Græce,  in  Galen.  ed.  gr.  Basil.  i538,  in-fol.  cura  Joachim  Gamerarii,  t.  IV,.p.  i.- 

Latine,  ex  recensione  Rabelæsii.  Ludg.  i543,  8°.  [Telle  est  la  notice  donnée  par 
•Ackermann  et  Kühn,  puis  par  M.  Littré.  Mais  d’abord  la  publication  de  i543  ne  pa¬ 
raît  être  qu’une  réimpression  de  l’édition  originale,  publiée  à  Lyon  par  Rabelais  en 
i532;  ensuite  ce  serait  à  tort  quelle  porte  en  titre  Ex.  Fr.  Rabelæsi  recognitione,  car 
alors  Rabelais  n’était  plus  à  Lyon.  Enfin  le  Serment  ne  s’y  trouverait  pas,  du  moins 
d’après  les  notes  analytiques  queje  pris  en  i856.  (Voyez  Pétrequin,  Mélanges  d’histoire 
et  de  littérat.  méd.  Paris,  in-8°,  i864,  p.  26.  — Voy.  aussi  Pétrequin,  Mélanges  de 
chirurgie,  Paris,  i845,  p.  3o.)] 

Latine,  ex  Jani  Gornarii  vers,  in  ejusdem  libris  Hipp.  ad  artem  medicam  præpara- 
toriis.  Basil.  i544,  in-4°. 

Gallice,  a  Jo.  Ganapaeo,  cum  diversis  opuscul.  chirurgicis.  Lugd.  i552,  in-8°. 

Græce  et  latine,  ap.  Morel,  cum  Aphorism.  Prognostic.  Prorrhetic.,  etc.  Paris,  1857', 
in-12. 

Gr.-lat.  cum  commentariis  Blasii  Hollerii.  Basil.  i558,  in-8°. 


Gr.-lat.  Petr.  Blondellus  Galexius,  cum  Prognost.  Paris,  lôyS,  ap.  Robert  Stephan. 
Petrus  Memmius.  Hippocr.  Jusjurandum  commentario  recenter  illustr.  Rostock.  1877, 


in-8°. 

plusieurs  colonnes  dont  le  nombre  varie  de  deux 
à  trois,  parfois  de  quatre  à  cinq  et  même  six, 
n  est  paginé  en  chiffres,  mais  seulement  par 
feuillets:  le  dernier  porte  le  n“  igA.  L’ouvrage 
est  divisé  en  douze  parties ,  dont  Je  vais  donner 
le  sommaire,- en  raison  de  la  rareté  actuelle 
de  ce  recueil,  fameux  au  xv°  siècle  : 

1'’  Joannatii  isagoge. 

2  ’  Philaretus  de  pulsibus. 

3“  Theophilus  de  urinis. 

4°  Hipocratis  aphorismi  in  ordinem  côllecti. 

5''  Aphorismi  ejusdem  cum  commente  Ga- 
lieni. 

6°  Liber  prognosticorum  cum  transialione 
nova  et  antiqna. 


7°  Liber  regiminis  acutorum  continens  qua¬ 
tuor  particulas. 

8°  Liber  Epidimiarum  Hip.  cum  com.  mi 
particulas  continens. 

9“  Libellus  Hypp.  de  natura  fétus. 

1 0°  Galieni  ars  parva. 

1 1  “  Libellus  gentilis  de  fulgineo  de  divi- 
sione,  etc. 

1 3°  Libellus  de  lege  Hip.  et  libellus  qui  di- 
citur  Jusjurandum. 

Nota.  On  a  conservé  l’orthographe  ancienne 
de  ce  recueil,  qui  écrit  Hipocr.  Hipp.  et  Hijp- 
poer.  et  Galieni. 
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Ch.  Daremberg,  OEuvres  choisies  d’Hippocrate,  a*"  éd.  i855 ,  iii-8°. —  P.  ^  ;  LeSgj. 
ment,  trad.  fr.  avec  introduction  et  notes. 

Stefano  Rissolati.  I  libri  proprii  di  Ippocrates,  prima  versione  italiana.  Cremona 
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Athenis,  2  A^o].in-8°,  1. 1,  i864;  t.  II,  i865-i866  (t.  I,  p.  1,  Opnos). 
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Hippoeratieum  Jusjurandum  medieum  estsaera- 
mentam  qiiod  Hippocratis  operibus  præfigendum 
esse  omnes  medicinæ  proceres  augurati  sunt. 

(R.  Chartier,  Oper.  Hipp.  et  Galen.  1689,  t.  II, 
p.  4oo.) 

Primum  iocum  in  sérié  iibrorum  hippocrati- 
eorum  Jurijurando  tribui,  ut  sit  vere  TjjXauyès 
'sspôdùû'üov  que  priseæ  artis  dignitas  statim  in 
hujus  editionis ,  quemadmodum  in  Foesianæ ,  in- 
troitu  late  spiendeat. 

(ZACHARIAsEBMERlIiS  ,  HîppOCrat.  1869  ,  t.  I  ,  p.  XV.  ) 


ÔPKOS. 


[Argumentum  :  Qaæ  medici  esse  debeat  erga  præceptorem  observantia  et  cultiis;  quæ  viüe 
integritas;  quæ  apud  ægros  præstare,  quæ  vitare  ipsum  oporteat.  —  Mercïïeiali.] 

OyLvvyii^  KmXkava.  itirpov  xa\  K.aTÙ.ri'nihv  xaï  Tyisiav'^  xa\  Tlavaxsiav, 
xcà  %£Ovs  'csdwas xoà  tsd<Ta$  lalopas^  'zsoisvp.svos,  êirnsléa^  'ssoirjaBiv 
xarà  Svvap.iv  xa\  xpîcriv  èpYjv  ’épxov  tovSs  xai  ^uyypa(p-nv  TtfvSs  ' 

Èyrfarscrdai^  pèv"^  tov  SiSd^avid  ps  rrjv  Tsyvtjv  ravTVv  ïcra^  xa\  yzvé- 
TYidiv^  êpoïa-i,  xa\  xoivdaeadai  xcà  ypsdv^^  yp)?f^ovTi  perdSoaiv 

■zsotrfcrsaôas^^,  xac  ysvos  70  écovréov^^  àSsX(p$oîs^^  ïcrov  STVixptvéstv  ap- 


^  ôy.vvgi  codd,  vuig.  Litt.  opytiw  A'C.  Merc. 
in  marg.  Charl.  in  var.  (utrum  eorum,  dftyiiw 
SC.  et  Sawiii,  præcedere di camus,  non  valde  re- 
fert,  quum  apud  antiquissimos  etiam  scriptores 
utrumque  esstet.  Thesaur.  gr.  ling.). 

^  ICyekv,  vulg.  Litt.  Remarquons  qu’Hipp. 
écrit  'îyisinv,  Âer.  loc.  et  aq.î'];  'ïyisins,ib. 
7  ;  Mochlic.  ho  ;  û-yisitj.  Prise,  med.  3  (ACyisia., 
scrib.  Orpheus  in  Hymn.  67;  'ïyieta.  .  .  Q-eà, 
et  Aripbron/iÿ?nn.  'ïyisia  ^péaSic/Ia  gazàpenv 
apud  Athen. XV,  et  Maxim.  Tyr.  serm,  4i;  ita 
et  Schol.  Aristophan.  Plut.  689,  sicut  et  Phe- 
recra.tes,  Nicostratus,  Gailias,  ap.  Athen.  XI, 
p.  48g);  ma  conclusion  est  pour  ’tytsiav. 

®  Ts  A'EFHIJKRÜVjS.  J.  Camerar.  in  text. 
(  Gaien.  ed.  Basil,  gr.  IV,  1);  Chart.  in  vàr. 
de M. Litt. Ermer.  ts  om.  vulg.  (Voyez  comment, 
note  (a  )  sur  les  dieux  de  la  médecine  grecque.  ) 
papTopas,  gl.  EG.  (tlpsîs  pccprvpoi  êaTs-, 
Hom.  II.  III,  280).  •woietlp.  codd.  vulg.  Litt. 
Tsotûvpsvos,  E  (gl.  FG).  M.  Littré  traduit  : 

Je  jure  par  Apollon  , . par  tous  les  dieux 

et  toutes  les  déesses,  les  prenant  à  témoin  que; 
il  semble  qu’il  y  a  ici  deux  idées  distinctes  : 
Hipp.  1°  fait  Jurer  par  les  dieux  et  les  déesses 
de  la  médecine;  2°  puis  prendre  à  témoin  tous 
les  autres  dieux  (pas  de  virgule  après  Wcas)  : 
«Apollinemmedicum...  juro,  deosque  omnes 
itemque  deas  testes  facio.^j  (Cornarius.)  C’est 
aussi  le  sens  adopté  par  Calvus,  Mercuriali, 
Gorris,  Foë.s,  Gliartier.  Hipp.  emploie  ici  une 


formule  usuelle;  on  lit  dans  Thucydide,  I, 
Lxxviii:  'aapaëalvew  tous  dpxQvs,  ...^, 

B-soùs  toijs  ôpKious  pdptvpas  tsoioépsvoi, 
’asipccaopsda  àpévsaôat. 

®  èititsXsa,  codd.  vulg.  Litt.  Erm.  èntsXk 
Camerar.  et  Æsopi  Phryg.  faheliæ  gr.  lat;  flfip. 
juramentum;  Froben,  Basil.  in-8°,  i533;  in¬ 
tégré  servaturum  (Corn.).  C est  accomplir  jus¬ 
qu’au  bout  sans  faillir  :  êvteXrj  nul  d-^svêr;, 
smtsXès  to  eîs  ssépas  àyopevov,  gl.  FG.  «Je 
tiendray  cè  serment  comme  je  le  Jure  et  qu’il 
est  escrit.5)  D acier.  Gardeil  et  de  Mercy  ont 
copié  Dacier.  Il  y  a  ici  deux  choses  :  «hocjusju- 
randum  et  hanc  con testa tionem  conscriptann; 
(Corn.),  c’est-à-dire  serment  juré,  plus  enga¬ 
gement  par  écrit  :  ^vyypa(p-ii ,  pactum.ex  saipto 
(Utteras  sponsorias ,Foés  OEcon.  Hippocr.) pro¬ 
prement  syngrapha,  ut  Cicero  pro  Murena.'— 
aupCpcôvlav,  gl.  EU.  —  ipùv,  vulg.  Litt.  spov 
ôpKov,  Camerar.  Æsop. 

®  riyriascrdat,  Opsop.  Heurn.  Lind.  Barthez 
in  marg.  ny^craabai,  codd. .vulg.  Litt.  (vopbat, 
gl.  FG).  On  lit  dans  Homère  :  nal  poi  oyoa- 
aov. .  .  dpnis:r,  11. 1,  76,  et  dans  Platon  éfié- 
poKsv. . .  Sixdastv,  Apol.  Socr.  Chartier  écrit 
ici ,  et  après  lui ,  de  Mercy  :  «  Eleganter  aoristis 
pro  futurislones  sæpe  utuntur.w  On  veut  dire 
qu’Hipp-  s’exprime  ainsi, pour  formuler  le  ser¬ 
ment  avec  plus  de  force ,  comme  si  les  choses 
Jurées  devaient  être  considérées  comme  déjà 
faites.  Mais  ces  aoristes  feraient  disparate  avec 


i'. 


Aid.  p.  1.  —  Cornar.  trob.  i.  —  Zwinger,  56.  — Mercunali,  4“  class.  p.  i.  —  Foës,  i.  — 
Chart.  II,  1.  —  Lind.  I,  ia.  —  J.  Camerarius,  Galen.  Basil,  gr.  IV,  i.  —  Gorræus,  121.  — 
Littré,  IV,  628.  —  Ermerins,  I,  3. 

Je  jure  par  Âpoiioa  médecin,  par  Escuiape,  Hygie  et  Panacée,  en  prenant  à 
témoin  tous  les  dieux  et  toutes  les  déesses ,  de  remplir  fidèlement ,  autant  qu’il  dépen¬ 
dra  de  mon  pouvoir  et  de  mon  jugement,  ce  serment  et  cet  engagement  écrit  ; 

[Je  jure]  de  considérer  à  l’égal  des  auteurs  de  mes  jours  celui  qui  m’aura  enseigné 


l’art  de  la  médecine ,  de  partager  avec  lui  r 
besoins,  s’il  est  dans  la  nécessité  ;  de  regarde 

les  futurs  qu’on  trouve  avant,  '^on^astv,  et 
après,  SiSdSsiv  :  ^sFuturum  sane  requiritur, 
dit  à  son  tour  Ermer.  ;  sed  vjéogat  isto  modo 
usurpari  nequit;  ....  græce  non  possis  dicere 
■nyeïadal  riva  ha  yevéryjai .  .  .  Librariorum 
errore  riyvasadai  natum  est  ex  aîSéffsadai ,  con- 
fusis  at  et  ^  et  7,»  et  sans  mss.  il  change  le 
texte ,  où  il  introduit  arbitrairement  ce  dernier 
verbe.  Sans  nous  arrêter  à  la  question  de  gré- 
cité,- fort  contestable  (voy.  Thucydide,  II,xl,  • 
III,  xxxix) ,  remarquons  que  c’est  restreindre  le 
sens  que  le  borner  à  l’idée  de  vénération ,  tandis 
qu’Hipp.  l’entend  sous  plusieurs  rapports. 

fisti  A'  Frob.  Zwing.  Gorris,  Heurn.  vulg. 
Litt.  Erm.  êè  EFGHIJKRÜZ.  Aid.  Gamerar. 
Æsop.  Merc.  in  marg.  Voy.  note  21. 

*  laa,  Litt.  Erm.  La  vulg.  écrit  îo-a,  sans 
doute  à  l’exemple  d’Homère ,  qui  fait  générale¬ 
ment  cet  iota  long  :  Isa  rsKScxat ,  II.  XIII,  1 76. 
Voy.  aussi  fi.  1,  i63,  187;  VI,  71;  XI,  336; 
XII,  436.  M.  Louis  Pré  m’a  rappelé  un  vers  de 
Théocrite  qui,  réunissant  les  deiix  exemples, 
prouve  qu’il  est  douteux  :  Iswbv  kapov  ê'gpt- 
aav,  hov  Kdrca,îsovâvû}dev,Idyl.\ll,  19. — 
ha  xai  EHKRÜjS.  Æsop.  et  Camer.  in  text. 
Foës  et  Chart.  in  var,  Heurn.  et  Scaliger  in  not. 
Voy.  note  4i.  (Thucydide  met  aussi  ha  xal 
dans  le  sens  de  perinde  ac,  voy.  IH,  c.  xiii  et 
xiT.)  jcat,  om.  vulg.  Litt.  Erm.  (Voy.  Viger,  Gr. 
diction,  idiotém.  éd.  Hermann,  Leipsig  i8i3, 
P-  97-) 


es  moyens  d’existence  et  de  pourvoir  à  ses 
ses  enfants  comme  mes  propres  frères,  et, 

®  ysvérriatv,  vulg.  Litt.  yovémv,  Merc.  in 
maLrg.ayevéroiatv,  scribiturin  cod.  2 1 42 ,  quod 
mihi  placebat.  «De  M.  scribitur  etiam  in  EHR|3. 
—  rsdrpaaiv,  gl.  FG.  L’enseignement  antique 
créait  entre  le  maître  et  l’élève  une  sorte  de 
parenté  scientifique  :  Marc-Aurèle  remerciait 
les  dieux  de  lui  avoir,  entre  autres  faveurs, 
accordé  de  bons  maîtres  djadoiie  SiSaakdXovs , 

1. 1 ,  c.  XVII.  L’initiation  médicale  se  faisait  re-  ’ 
marquer  sous  ce  rapport. 

10  |3<ou,  vulg.  Litt.  jS/ov,  Merc.  in  marg. 
Chart.  in  var.  — xoivéaeadat,  Opsop.  Heurn. 
Lind.  Erm.  xotvdiaasdai ,vnlg.Lilt.  voy.noteô. 

XpsSv,  vulg.  Litt.  xpéovs-,  G  (U  in  marg. ) 
Merc.  in  marg.  Ghart.  in  var.  — -  xpéH-  vulg. 
Litt.  xpifl.  G  (ü  in  marg.). 

rsotnseadai ,  Opsop.  Heurn.  Lind.  Erm. 
rsosnsas$at,-mig.  Litt.  «futur,  videntur  legisse 
omnes  interprètes  quos  secuti  sumus.»  Foës 
et  Ghart.  in  not. 

êaivréov,  codd.  vulg.  (êcouréov,  Game¬ 
rar.  de  M.),  divTsov,  EZjS.  avréov,  Lind.  a>ij- 
réov,  Litt.  aôroO,  Erm.  Reiuhold.  Voy.  Com¬ 
ment.  note  1. 

à(5eA0o7s,  vulg.  Litt.  à§sX<peo7s  k' ,  âSeX- 
0sohi,Erm. — Notons  qu’Hipp.  Epid.  l.I,S  9, 
écrit  deux  fois  â^sX0so{  (Litt.  H,  660;  Lind. 
1, 668),  à  l’exemple  d’Hérodote  qui  met  tou¬ 
jours  âSeXÇisos,  Ffst.III,  nxi,  LXI,  lxiii;  dSsX- 
0£ov,  ib.  Lxv  ;  àSsXÇsàv,  ïb.  xxx ,  xxxi ,  lxi  :  dèeX- 
<peoi,  ib.  LXi:  dSeXÇieohi,  ib.  xxxix.  —  ininpi- 
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pscTi^^,  xai  SiSd^aiv  7rjv  Tayyriv  TavTijv,  )(,pr}il(üc7i  pctvOdvsiv,  dvsv  (xiaSoj; 
xdï  ^vyypadÇvs,  'zsapayysXir^s^'^  ts  Jicà  àxpotfo'ios  xoà  rns  Xoitt^s  àird(Tt]s  pta- 
Qïj^ios  paidSocriv^^  'Ssoirfasa-Oai  xiloîdi  ts  êpotcri^^  xaï  TOifj:  roü  èps  StU- 
^avTGs  xdï  paOtiToiai  ^uyysypappévoio'i  ts  xcà  œpxiapévoicri  v6pa  ir/Tpix^^ 
dXXip  Sè  ovSsvL 

AianrlpLOicri^^  ts  ypricropai  sV  à(psks{'^  xapvôvcav  xard  Svvapiv  xdi  xpiaiv 
èp'nv,  s’îtI  Sr}Xyi(Tai‘^'^  Ss  xai  âSixi'^  [sîpfjy].^®  Saaco^^  Sè  ovêè  (pdppaxov 
ovasvi  ahtjûeis  S-avdcrepov,  ovS'è  vÇïiyyfcropai  ^upèovXtnv  lOin'vSa  ‘  èpoi'cos  Sè 
ovSè'^’’  yvvaixi  'sseaarov  (p66piov  ddcra.  Ayv&s^^  Sè  xai  oai'cos  Siajïjpiiaa  ^iov 
TGV  éfjtov  xou  réyyrjv  Trjv  èprjv.  Oü  ra^éco~^  Sè  ovSè  pvv  XiOiavTcis ,  êxyaprjcra^^ 


véstv,  A'FGHKÜZ,  Alfl.  Frob.  Camer.  Æsop. 
Zwing.  Gorris.  Heurn.  Merc.  Lind.  de  M.  Litt. 
Erm.  àizoKpwéeiv  (E  supra  lin.  è%i.)  /3.  sm- 
xptveiv,  Foës;  Chart.  Kühn. 

dppsai,  codd.  vulg.  Litt.  On  trouve  ce 
mot  très-diversement  écrit  dans  les  auteurs 
{êptru^v,  Hérodote,  II,  xxxv;  âpavv,  Homer,//. 

VIII,  7;  âpereva,  IL  vu,  3i5;  âpasves,  Od. 

IX,  ll25‘,dpcrev,  S‘-Luc,  II,  2.8;  ipaévccv,  Eu- 
ripid.  Hecuh.  566,  867;  àppévuv,  Theophii. 
Imtit.  i.  III,  t.  VI;  dpersai,  Tbuc.  II,  xlt),  et 
dans  la  collection  hippocratique  dpasp,  Aph.  V, 
■38;  Ai't.  52-,Deaer.  loe.  aq.  S  9;  dppsv^Aph. 
V,  42;  dpasva,  Aph.  V,  48;  Aer.  loc.  aq. 
S  19,  20;  àppévœv,  Aph.  V,  63. 

is  div  {si),  EFGHKZ|3,  Aid.  Zwing.  Meib. 
Merc.  in  marg.  Foës  de  Chouët.  Chart.  Lind. 
de  M.  Litt.  Erm.  dfv  (quam),  Frob.  Camer. 
Æsop.  Gorris.  Heurn.  Merc.  Chart.  in  var. 
Kühn.  —  pavddvsiv,  om.  Æsop. 

Sic  cod.  vulg.  Litt.  -tsapitxX-^ascûs  gl.  E. 
Zwing.  et  Heurn.  in  marg.  Chart.  in  var.  Zv  •zsa.- 
pdyysd.pdwv  yveopoXoTixôSv  {yvapoXoyixüv 
legend.  ?)  'zsporpé-xeiv  èià  toSs  xal  d-xoïpé-Ttsiv 
dxo  ToSSs  70V  Tsyvhrjv  Svvdpsvov  systv  ixay- 
yéXXe7ac  57.  7éyvr] ,  gl.  F.  —  dxpoi^aeus  |3,  ■ 
xotvcùviav  SiSaaxctXJae,  g^.  FG.  —  tsoi-^- 
GsciSoLt,  Opsop.  Heurn.  in  marg.  Lind.  Erm. 
'ssoivaaoB.  vulg.  Litt.  (  Voy.  Introduction  géné¬ 
rale,  S  2,  école  de  Cos.) 

Patres  fihis  artem  tradebant ,  unde  appel- 
latio  TsatSss  îa7pcûv,  Zwing.  — TOÎiw  tou,  vulg. 
Li  t.  doïai,  om.  Æsop.  êv  iaa  Xoycp  Tavîet  èvraUda 
To-ùs  éavTOv  TSaîSas  70ts  roü  TScuSayayoô ,  gl.  F. 
eruyysypappévoicrt,  C-  Litt.  —  aoyy-pé- 


vois,  vulg.  aoyypa-'Piiv  Tssoi-naoLpévoie,  gl.  F.  Nous 
avons  plus  haut  écrit  ^uyypatpriv  et  ^vyypa- 
(prje  avec  vulg.  Litt.  et  tous  les  manuscrits  (il 
y  a  plus  loin  ^vpêovX.lriv  et  ^uyyéov7t),  il  faut 
ici  I  et  non  a.  «Non  credo,  dit  avec  raison  Er- 
merins,  in  ejusmodi  formula  alio  loco  aùv  et 
alio  |ùî)  scriptum  fuisse,  v — Zpxtapévoiai,  deM. 
Erm.  Zpxiapévois,  vulg., Litt.  ôpxtapévoie,  K. 
Signalons  le  rapport  intime  de  ce  passage  avec 
la  Loi,  S  5.  (Littré,  IV,  642  ;  Lind.  I,  42.) 

^onBdipaat  yptaloïs  {y^prjcéloîs  leg.?)  Six 
'BsàasZe  re  xcd  ypiasccs,  Siannxixoïs,  gl.  G. 
—  TS  semble  faire  ici  l’ofSce  de  Sè  en  opposi¬ 
tion  avec  psv  après  nynffsffôaf,  note  7. — 
yprioctaBai,  Zwing.  in  marg.  —  é<p'  é(peXsi^, 
Æsop.  —  7MV  xctpv.  Erm.  rüv  om.  codd.  vulg. 
Litt. 

êmSrjXyjcret ,  EHGIKZjS  Aid.  êxl  SriXd\ast 
vulg.  Litt.  (j3XdSv,gl.  FG)  èTciSdiX-nat  Camer. 
Æsop.  è-nt  S-nXdiat  Erm.  «Me  judice  hi  dativi 
in  St  ubivis  vel  sine  codd.  auctoritate  corrigendi 
sunt.»  Ermer.  Ce  serait  là  confondre  le  dialecte 
d’Hipp.  avec  celui  d’Hérodote,  dont  il  diffère 
sous  beaucoup  de  rapports.  (Voy.  notre /»&*o- 
duct.  générale,  S  4,  Style  d’Hippocr.)  dJe  ne 
connais,  dit  M.  Littré,  t.  I,  p.  Ii85,  aucun 
exemple,  dans  les  manuscrits  hippocratiques, 
de  formes  semblables  à  TSÔXt,  <péat,  etc.  s  — 
âStxh  et  àSixstv  ne  veulent  pas  être  trop  spé¬ 
cifiés  ici,  comme  le  croyait  Dacier  dans  ses 
notes  p.  i5i;  ils  ont  un  sens  très- étendu  dans 
Thucydide,  1.  I  et  II,  et  dans  Platon,  De  leg. 
1.  XI,  Apol.  Socr.  ;  ils  s’entendent  du  mal  et  de 
l’injuste  en  général. 

eip^ù} ,  Opsop.  Heurn.  in  marg.  Chart.  in 


185 


SERMENT. —  TRADUCTION  ET  NOTES. 

s'ils  veulent  étudier  cet  art,  de  le  leur  apprendre  sans  salaire  ni  engagement;  de  com¬ 
muniquer  les  préceptes  généraux ,  les  leçons  orales  et  tout  le  reste  de  la  doctrine  à  mes 
fils,  à  ceux  de  mon  maître  et  aux  disciples  enrôlés  et  assermentés  suivant  la  loi  médi¬ 
cale,  mais  à  aucun  autre. 

Je  ferai  servir  le  régime  diététique  au  soulagement  des  malades  selon  mon  pouvoir 
et  mon  jugement,  et  j'ecarterai  tout  ce  qui  pourrait  être  nuisible  et  injuste.  Jamais, 
quelques  sollicitations  qu’on  m’adresse,  je  ne  donnerai  à  personne  un  médicament  qui 
puisse  causer  la  mort,  ni  ne  suggérerai  un  semblable  conseil;  de  même,  je  ne  donnerai 
à  aucune  femme  de  pessaire  abortif.  Je  conserverai  pures  et  chastes  et  ma  vie  et  ma 

var.  Barthez  in  marg.  Erm.  vulg.  Litt.  icZv  (papfidKuv  và  (isv  KondicXaal a ,  lè. 


[èimoSiaai,  gl.  F)  setpleju,  dit  M.  Littré,  pa¬ 
raît  irrégulier;  il  faut  ou  lire  eip^w,  comme  le 
vent  Opsopœus,  ou  changer  yf^p-^aopai  en  xp’i" 
ffaffSat.»  J.  Heurn.  avait  déjà  écrit  :  «ut  Opsop. 
^p-^aaadat,  retento  sip^etv,  vel  ^prjaopai,  re- 
tento  si'pia>;  nam  ita  sibimutuo  respondent.» 
C’est  cette  dernière  leçon,  approuvée  parFoës 
dans  ses  notes,  qui  m’a  paru  préférable.  Cette 
phrase  difScile  a  été  comprise  de  deux  façons 
différentes;  M.  Littré  traduit  :  Je  m’abstiendrai 
de  tout  mal  et  de  toute  injustice;  c’est  l’inter¬ 
prétation  déjà  donnée  par  Calvus  {pemiciemque 
et  injuriam  a  me  proimlsaho)  et  adoptée  par 
Adams.  Hipp.  me  parait  entrer  ici  dans  un  autre 
ordre  d’idées,  qui  sont  spéciales  aux  malades  : 
detrimentum  et  injuriam  ah  eis  prohibeho,  c’est 
ainsi  qu’a  traduit  Cornarius,  et  il  a  été  suivi 
par  Zwing,  Merc.  Foës,  Heurn.  Gorr.  Chart. 
Gard.  Daremherg  a  remarqué  judicieusement 
que  c’est  là  un  commentaire  de  ce  passage  re¬ 
marquable  des  Épidémies  ;  «Il  faut,  dans  les 
maladies,  avoir  deux  choses  en  vue,  soulager 
ou  du  moins  ne  pas  nuire. Lib.  I,  S  5.  (Litt. 
II,  634;  Merc.  oa.iVoy.  Galien,  Comm.  ii, 
in  Epidem.  1. 1. 

ov,  vulg.  Litt.,  ov  om.  Lind.  «Sine  nega- 
tionein  cod.  a  1 4  a,  ut  quidam  editilibri.j)  De  M. 
«On  pourrait,  dit  M.  Littré,  admettant  la  leçon 
de  G  avant  la  correction  (om.  eîp^siv  restit.  in 
marg.)  et  ajoutant  od,  lire  èuï  §.  Sè  xaï  dSixlr; 
ov;  ov  êècra  xtà.»  11  ne  serait  même  pas  né¬ 
cessaire  de  rien  ajouter,  car  la  négation  devant 
ëècjcû  n’est  pas  de  rigueur  avec  ovSè  qui  suit, 
et  qui  de  fait  est  omis  dans  Æsop. 


§s  y^picrià,  êè  ‘jso-rà,  in  marg.  FG.  «Les 
traducteurs  rendent  êé<ra)  par  propinabo  ;  mais 
un  peu  plus  loin  il  est  joint  à  'tseacros,  et  là 
ne  peut  se  rendre  par  administrer;  ce  qui 
montre  que ,  dans  les  deux  cas ,  il  s’agit  d’une 
substance  malfaisante  remise  à  des  tiers,  soit 
pour  un  usage  criminel,  soit  peut-être  même 
pour  un  suicide. 57  (Littré.)  Il  vaut  mieux  em¬ 
ployer  un  terme  général  qui  convienne  aux 
deux  cas ,  comme  dans  le  grec,  donner. 

Sic  vulg.  Litt.  èrépots  slaryT^aopeu,  gl. 
FG.  —  ^vpëovXlyjv,  vulg.  Litt.  [^vp.€ovXrip,  R)  , 
GvpiovXlrtP,  Camer.  Æsop.  uoftêooAifv,  gl.  F. 

ovêè,  om.  jS.  —  ®effosf,  G.  —  (pd.  èàaw 
rszaG.  E(3.  Notons  en  passant,  à  l’occasion  de 
cette  défense  expresse  de  l’avortement,  que  la 
morale  d’Hipp.,  dans  le  Serment ,  est  supérieure 
à  celle  de  Platon  {Theæt.  Steph.  p.  làq)  et 
d’Aristote  {Politiq.  VII ,  xi  ) ,  qui  le  permettaient 
dans  quelques  cas. 

âyvSs,  Gamer.  rov  épov,  vulg.  Litt.  rèv 
om.  G.  —  rifv  è(fbv,  vulg.  Litt.  triv  om.  A'G. 

Topéo)  |3.  «Metuit  Hipp.  ne  ei  accidat 
quod  Acilio  (Gassius  Hemina) ,  de  quo  Plinius, 
1.  XXIX,  c.  VI  :  <svulnerarium  eum  fuisse  e  re 
dictum ; mireque  gratum adventum  ejus  initie; 
mox  a  sævitia  secandi  urendique,  transisse  no- 
menin  carnificem,  et  in  tædium  artem  omnes- 
que  medicos.:55  Barth.  in  marg.  Voy.  notre  Com¬ 
mentaire,  p.  194,  sur  la  taille  et  la  castration. 

J.  Heurn.  ne  rend  pas  le  sens  avec  per- 
mittam,  et  Daremherg  encore  moins  en  tra¬ 
duisant  :  «Je  les  adresserai  à  ceux  qui  s’occu¬ 
pent  de  celte  opération. 55  L’initié,  en  leur 
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Sè  êpyctT^cTiv  dvSpdcri  'zffprf^ios  t^ctSs.  oimas  §è  èxoaas  âv  sacco,  sueAsû- 
(TQftai  eV  ù)(psXsLri  Hctp.v6vrav,  èkxqs  èàv  xsdarjs  àSixiŸjs  êxovo'i'ris^''^  m)  (p$o- 
pi'vs^^  xrjs  Ts  aXkr]S,  xai  à<ÇpoSicricàv  spywv  STii  xs  yvvaixekov  a-Oûp.dxwv  xct} 
àv^peicav,  eksvQépwv  xs  xcà  Sovacûv.  À  è’  âv  èv  B-spœjvïii'p  ^  ïSoj  -îj  aKovcru 
îf  xai  aveu  2rapaTiriiï]s^^ ,  xaxà  fitov  àvQpcoTîav,  â  prj  ypr)  éxXaXssa-ûas^^  s^ù}^ 
criytjo-opLai ,  dppïjxa  vyevpsvcs  sïvai  xà  xoiaüxa. 

ÔpxGv  y.év^’’  odv  poi  xôvSs  s’ïïixskéa  xsoiéovxi  nai  p.ti  ^vyyéovxi  stn  èmv- 
pacrôat^^  nai  ^lou  xdi  xéyvrjs  So^alopLévo}  xsapà.  xsâcriv  àvOpditoiCFiv  xov 
alsi  ypovov  xsapa^aivovxi  Ai  zdi  è'xiopxQvvxi'^^,  xàvavxia  xovxscôv^^. 


adressant  les  caiculeux,  serait  devenu  complice 
d’une  pratique  qu’Hipp.  condamne.  Le  verbe 
grec  exprime  une  ide'e  d’éloignement  (comme 
on  le  voit  dans  Platon,  o-Ksxycûp-éasiv  ao-vip,  se 
retirer  de  lui,  Phæd.  p.  178,  éd.  Tauchnitz, 
et.  . .  .  ^avdrcf,  se  retirer  devant  la  mort, 
ih.  180),  comme  l’établit  fort  bien  la  glose 
suivante:  sK^apiijaù)  àvrïwj  ânoalrtaopai,  F 
in  marg.  Cornarius  a  mis  loeum  dabo.  —  ’srpé- 
fîjos,  C.*' 

es,  C.  Litt.  sis,  vulg.  —neîtiias,  masc. 
in  vulg.  quibusdam;  melius  certe  oîkIcis  codd. 
habent,  et  banc  vocem  in  textum  revocavi» 
Dem.  Notons  que  c’était  une  simple  faute  d’im¬ 
pression  qui  n’existe  que  dans  Foës  et  qu’on 
ne  trouve  point  dans  Aid.  Frob.  Zwing.  Gorr. 
Heurn.  Merc.  Chart.  Lind. —  shéXôo},,  gl.  FG. 
êasXséogai,  Camer. 

Hipp.  veut  que  le  médecin  puisse  dire, 
comme  Socrate  dans  Platon  :  J’ai  la  conscience 
de  n’avoir  fait  volontairement  aucun  mal  à  per¬ 
sonne,  'usénstap.ai  èycb  é;£cî)î>  ûvai  pn^éva.  âSixsîv 
dvdpèncov,  Apol.  Socr.  p.  71,  éd.  Tauch. 

^XdSvs,  gl.  F.  Le  glossateur  apris0ôo- 
plns  {corruptricis)  pour  un  synonyme  de  <pdo- 
ptjs  corruplionis ,  erreur  commise  également 
parCalvus,  Cornar.  Zwing.  Merc.  (corruptio), 
Foës,  Heurn.  et  Chart.  {corrupteîa). — (pBopüs 
pro  (pdopine  exstat  in  cod.  ai 46.  deM.  —  Au 
lieu  d’ï^AArjs ,  Gorris  voudrait  qu’on  lût  aAijs  . 
dans  le  sens  de  'vsXdvns,  égarement.  —  ywai- 
hIùjv,  R.  —  âvSpdxùv,  vulg.  Kiihn.  Litt.  âvSpSv 
Zwing.  àvopslcùv  CFIJDV  (âvSpvcov  correct. 
dvêpswv  A')  Camer.  Æsop.  Zwing.  et  Heurn. 
in  marg.  Foës  in  not.  Chart.  in  var.  de  M.  Erm. 


(Tbucyd.  écrit w^pe/ovs,  II,xxxviii  et  lxxxvii, 
dvêpslae,  II,  Lxiv.)  Galien,  dans  un  opuscule 
(Quod  optimus  medicus  sit  quoque  pkiloso- 
phus)  qui  est,  comme  le  remarque  fort  bien 
Daremberg,  une  sorte  de  commentaire  du  Ser¬ 
ment,^  dit  en  parlant  des  qualités  du  médecin  : 
«Assurément  celui-là  ne  saurait  être  capable 
d’aimer  le  travail  et  l’étude  (qu’exige  notre 
art)  qui  s’adonne  à  l’ivrognerie,  qui  se  gorge 
d’ahments,  qui  se  livre  aux  plaisirs  vénériens, 
et  qui ,  en  un  mot ,  est  l’esclave  de  son  ventre  et 
de  ses  penchants  lubriques.  Or  celui-là  seul 
qui  est  à  la  fois  ami  de  la  tempérance  et  disciple 
de  la  vérité  peut  être  considéré  comme  un  vrai 
médecin.::  Bas.  gr.  I,  9;  Lacuna,  epitome, 
p.  5;  Chart.  II,  358. 

Q-spetnel-q ,  vulg.  Kiihn.  Litt.  Erm.  Plus 
loin  Litt.  et  Erm.  mettent  Q-spanritvs-,  il  n’y 
a  pas  lieu  d’écrire  ici  ce  mol  différemment. 
(  On  lit  dans  Littré  B-spanrilq.  C.  Litt.  Morb. 
niul.  1.  I,  c.  IV  et  XII.) 

35  ^èpannhs,  A'E  (F,  Al.  Man.)  HÜV. 
Zwing.  de  M.  Litt.  Erm.  {B-epaitins ,G1 ,  Frob. 
Merc.  Chart.  in  var.).  Q-epaitslvs,  Camer. 
Æsop.  Gorr.  Heurn.  Foës.  Chart.  Kiihn.  «s-e- 
pamias  reperitur  in  cod.  21 45  errore  codi- 
cum.»  DeM.  —  ^iov  rov,  Erm.  tov  om.  codd. 
vulg.  Litt. 

35  êxXaXésadai  (evulgari)  A'CFGHJKRÜZ, 
Aid.  Frob.  Camer.  Æsop.  O])sop. Zwing.  Heurn. 
Meibom.  Merc.  Gorr.  Chart.  Litt.  Daremb. 
Erm. — êunaSésadai  [extra  vocare)  Foës.  Lind. 
Chart.  in  var.  Dem.  —  nyeôpsvoe,  codd.  vulg. 
Litt.  nyoépsvos,  |S.  vopiloiv,  gl.  F.  M.  Littré 
traduit  :  «Je  tairai  ce  qui  n’a  jamais  besoin 
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profession.  Je  ne  pratiquerai  point  la  taille  cRez  les  caiculeux  (G)  et  je  l’abandonnerai 
à  ceux  qui  se  livrent  à  cette  pratique.  Dans  quelque  maison  que  je  doive  entrer,  j’irai 
dans  le  but  de  soulager  les  malades ,  me  préservant  de  tout  méfait  volontaire  et  cor¬ 
rupteur,  ainsi  que  de  tout  commerce  vénérien ,  soit  avec  les  femmes ,  soit  avec  les 
hommes,  bbres  ou  esclaves.  Les  choses  que  je  pourrai,  dans  l’exercice  ou  même  hors 
de  l’exercice  de  mon  art,  voir  ou  entendre  dans  la  société  des  hommes ,  et  qui  ne  doivent 
point  être  divulguées,  je  les  tairai,  les  regardant  comme  des  secrets  inviolables. 

Si  je  remplis  fidèlement  ce  serment  et  si  je  ne  faillis  point,  qu’il  me  soit  donné  de 
jouir  heureusement  et  de  la  vie  et  des  fruits  de  mon  art,  honoré  à  jamais  parmi  les 
tommes  !  Mais  si  je  le  viole  et  si  je  me  parjure,  qu’il  m’arrive  tout  le  contraire  ! 


d’être  divulgue'. d  Cette  traduction  n’est  pas 
très-heureuse  :  quæ  nequaquam  foras  evulgari 
decet.  —  Barthez  in  marg.  :  «sic  monetur  Epi- 
gram.  i.  I  :  dpprjrûiv  èitéav  yldiea-q  aÇipuyls 
STUKStadai.  —  xpsiaacûv  ydp  pijdcov  ^  Tcréctviav 

”  fièv,  om.  Meihom.  —  fjo;,  om.  C.  — 
â^l/suSrj,  gl.  FG,  voy.  note  o.  —  xal  pfi 
om.  |3.  —  rsapa^aivovit ,  FG. 

ènanoXavaai,  gl.  FG.  —  âvÿpdoxoKTtv, 
Heurn.  dvdpéTcoicrt,  Erm.  àvBpènzoïs,  vulg. 
Kühn.  Litt.  w  Hippocratis  coætaneus ,  Herodotus 
hoc  oraculum  protulit,  1.  V  :  dvSpos  è’  swp- 
Kov  ysVeil  psTomadev  dpslcov,  viri  veracis  et 
juramentum  servantis  posteritas  felicior  erit.v 
(Heurn.) 

ès,  CR,  Litt.  Erm.  s/s,  vulg.  —  a/s/,. 
EFGHKZ(3,  Aid.  Camer.  Æsop.  Litt.  Erm, 
as/,  Froh.  vulg.  —  On  retrouve  cette  pensée 
d’Hipp.  reproduite  dans  les  auteurs  comme  le 
plus  grand  excitant  moral  de  l’antiquité.  «Vix, 
dit  Cicéron,  Offic.  1.  I,  c.  xix,  vix  invenitur 
qui,  lahoribus  susceptis  periculisque  aditis, 
non  quasi  mercedem  rerum  gestarum  desi- 
deret  gloriam.» 

ènwpxovvrf ,  codd.  vulg.  Litt.  Erm.  Il 
faudrait  èmopxéovrt,  comme  'usoiéovti,  I07- 
■/éovrt.  —  TouTsa)!»,  codd.  vulg.  Kühn.  Litt. 
TotÎTCdv,  Erm.  —  «Omnes  ejusdem  fqrinæ 
ionismos  si  dis  placet,  tacite  me  esse  emenda- 
turum.:5  Ermer.  De  pareilles  licences  (voy. 
aussi  note  1 3  )  ont  le  grave  inconvénient  d’al¬ 
térer  les  textes  ;  elles  sont  condamnées  par  les 
meilleurs  manuscrits.  Voy.  Introduct.  géné-ale, 
8  h ,  Style  d’Hippocrate. 


J.  Heurn.  termine  son  Commentaire  par 
la  note  suivante,  qui  paraîtra  nouvelle  en  ce 
qu’elle  semble,  avoir  échappé  aux  éditeurs  de 
notre  temps,  et  qu’on  a  donné  comme  inédite 
une  scholie  qui  s’y  trouve  consignée  :  «Breviter 
quædam  repeto ,  ut  lucem  dem  græcæ  littera- 
turæ.  Hæc  mihi  communicavit  nohiliss.  cla- 
riss.  que  vir  Jos.  Scaliger,  excerpta  ah  eo  ex 
antiquiss.  reginæ  Galliaè  codd,  ühi  ait  Hipp. 
‘ialopas,  intellige  pdpnpag.  —  sirnsXéa,  hoc 
est  êvTsX^,  di^svêri. —  ^ovypcitpnv  (leg.  ^oy- 
7p.),  avptpwvîav.  —  p.srdSoatv,  Kowavlav. — 
sïp^siv,  êpTcoSiaeiv.  —  e/cr/oj,  eîaéXBo).  — 
<pBoplr\s,  jSActêijs. —  ^vyyéovu,  'SapaSalvovri. 
—  êica.'ipsaBeu  (legend.  èiraêpaaBai) ,  èitano- 
Xavaai.  —  Ubi  ait  To-œ  xai  ysvésiijaiv,  hoc  est 
yoveôaiv,  vel  (xuyyevécrcv ,  ocrais  dm^cSs  Xe- 
yovTùûv  (Dübner  legit  Xéyovatv,  in  Menandri 
et  Philemon.  fragm.) ,  ês  7iaï<biX^§œv  (legend. 

poii' ) ,  èv  KàXctxl  (pnaiv  dXX’  ôvSè  yevvv- 
rriv  (Littré  a  lu  ysvvnràe,  Hipp.  IV,  628), 
^uDaftœi  (Meinecke  legit.  Sêvap’  ),  svpe7v  ovSéva 
TÔJîi  (correxit  Hemsterh.  èvrcop),  roaoxncvv  xttl 
(Dübner  legerit  dXX’)  âwsjAüppa*  povos.  — 
itai  Pi'vBos,  èv  tç5  «sp/  tris  dt'lixije  aoveBeias , 
(pnatv’  01  pèv  oSv  èv  tris  avtfjs  ZuXris,  0v- 
Xétai  Xéyovtar  oî  Sè  èx  trjs  adtrjs  (ppatpias, 
(ppdtopes  (M.  Littré  a  lu  (pdtopss)'  oî  Sè  èx 
tou  avtov  yévovs,  yevütai.r  M.  Littré  soup¬ 
çonne  et  Daremberg  a  prouvé  {Notices  et  ex¬ 
traits  des  manuscrits  grecs  d’ Angleter're ,  2°  éd. 
18 53,  p.  220),  que  cette  scholie  e.st  em¬ 
pruntée  au  Glossaire  d’Érolien ,  dont  elle  for¬ 
merait  comme  l’épilogue. 


COMMENTAIRE. 


TRADUCTION  LATINE  DU  SERMENT. 

Juro  per  Apollioem  medicum ,  et  Æsculapium ,  Hygeamque  et  Panaceam ,  onrnes- 
que  deos  et  deas  testes  faciens,  me  pro  viribus  etjudicio  meo  boc  jusjurandum  et  banc 
syngrapbam  perfecte  impleturum  : 

Præceptorem  quidem  qui  me  banc  artem  edocuerit  peræqueac  parentes  habiturum; 
vitam  cum  eo  communicaturum,  benigneque  impertiturum  necessaria  quibus  indi- 
guerit;  ortosque  ex  ipso  liberos  germanis  fratribus  æquales  æstimaturum,  artemque 
eamdem,  si  discere  veliot,  edocturum  sine  mercede  et  syngrapba,  præceptionum  quo^ 
que  ac  auditionum  et  reliquæ  univers®  disciplinæ  liberaliter  participes  facturum  quum 
meos,  tum  ejus  qui  me  edocuerit  filios,  etdiscipuios  etiam  conscriptos  et  jurejurando 
legis  medicæ  adstrictos,  alium  præterea  miUum. 

Victus  ratione  utar  ad  ægrotantium  utilitatem  pro  viribus  et  judicio  meo,  detrimen- 
tumque  et  injuriam  arcebo.  Neque  vero  uUum  xmquam  medicamentum  letbale  dabo, 
nec  taie  consiiium  subjiciam,  Neque  itidem  mulieri  pessum  tradam  abortivum.  Caste 
autem  et  sancte  et  vitam  et  artem  meam  servabo.  Non  excidam  nec  etiam  calcula 
laborantes,  atbominibus  locum  dabo  quorum  hoc  opus  est.  Quascumque  domus  ingre- 
diar,  ad  utilitatem  ægrotantium  intrabo,  abstinens  ab  omni  injuria  voluntaria,  cor¬ 
ruptrice  et  alia  qualibet,  sic  et  rebus  venereis  erga  mulieres  et  viros,  tum  liberos, 
tum  servos.  Quæcunque  autem  inter  medendum  videro  audierove,  vel  etiam  extra  me- 
dendi  exercitationem,  in  communi  bominum  vita,  quæ  quidem  foras  evulgari  non 
decet,  tacebo  bæc,  talia  infanda  esse  existimans. 

Hocce  igitur  jusjurandum  müii  perfecte  observanti  et  nullatenus  confundenti,  con- 
tingat  et  vita  et  arte  féliciter  frui,  apud  omnes  bomines  in  perpetuum  celebrando; 
transgredienti  autem  et  pejoranti,  bis  contraria  eveniant  ! 

A.  NOTE  SUR  LES  DIEUX  DE  LA  MEDECINE  GRECQUE  INVOQUES  DANS  LE  SERMENT.  . 

Le  paganisme  avait  rempU  l’Olympe  d’une  multitude  infinie  de  dieux  et  de  déesses; 
le  philosophe  Maxime  de  Tyr  remarque  plaisamment  que  le  poëte  lui-même  qui  a  écrit 
leur  généalogie  n’en  savait  pas  le  nombre.  Hésiode,  en  effet,  dans  sa  Théogonie ,  ne 
l’indique  pas;  dans  son  poëme  Des  travaux  et  des  jours  (vers  aba),  il  le  porte  à  trente 
mille.  Maxime  de  Tyr  conteste  cette  supputation  et  prétend  que  le  nombre  des  dieux  et 
des  déesses,  comparable  à  celui  des  astres  des  cieux,  est  incalculable.  (Dissert,  i,  éd. 
H.  Stepban.  p.  9;  éd.  Heinsius,  p.  9;  dissert.  17,  ap.  Combes-Daunous ,  1802,  1. 1, 
p.  2  25.) 
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Les  dieux  de  la  médecine  étaient  eux-mêmes  très-nombrenx,  et  avaient  dans  la  Grèce 
une  grande  quantité  de  temples ,  d’après  Pausanias  (  Voyage  en  Grèce).  Hippocrate  n’en 
invoque  nominativement  que  quatre  :  Apollon,  Esculape,  Hygie  et  Panacée.  —  i°  Apol¬ 
lon,  ffls  de  Jupiter  et  de  Latone,  passait  pour  l’inventeur  de  l’iiarmonie,  de  la  lumière 
et  de  la  médecine.  Parmi  les  temples  qu’il  avait  en  Grèce ,  on  distingue  surtout  ceux  de 
Delphes  et  de  Délos.  On  a  fait  dériver  son  nom  A àiïïoAéarav  ou  â-noXécov  d’OTÔA- 
Xvyi,  (tquodPythona  serpentem,  hoc  est  ex  putredine  natos  morhos,  suis  sagittis  con- 
ficiat.s  (Giraldi,  Eist.  deor.)  Platon  propose  une  autre  étymologie  :  «Deus  quipurificat 
ipse  erit  à’KoXoiav  et  ànoXowv,  id  est  abluens  a  maüs  solvensque,  quod  Apollo  ipse 
significat.  n  (  Cratyle ,  éd.  Tauchn.  p.  2  67  ;  Ficin  ,Eas.i55i,p.3i7.)  —  2°  Esculape  était 
fils  d’Apollon  et  de  la  nymphe  Arsinoé,  selon  Hésiode  (fragm.  87,  éd.  Didot,  i84i), 
oudelanymphe  Coronis  suivant  Homère  (hymne  i5)  et  suivant  Pindare,  qui  lui  con¬ 
sacre  une  partie  de  sa  3“  Pythique.  Il  fut  élève  du  centaure  Ghiron  (Homère,  Iliade, 

IV,  218).  On  nommait  asclépions  les  temples  où  il  était  honoré  (l’un  des  plus  célèbres 
fut  celui  d’Epidaure);  de  là  le  nom  A asclépiades  pour  désigner  les  ministres  de  ce  culte. 

Il  y  avait  à  Cos  un  temple  destiné  à  Esculape,  où  Hippocrate,  dont  les  ancêtres  s’appe¬ 
laient  Asclépiades  Hébrides,  reçut  l’initiation  médicale.  Nomen  Æsculapii  {kaKk-ynios) 
duci  videtur  ab  àansXÿ  ■rjvia  rsoisiv,  quod  aspera  faciat  mitia.  Hebrn.  ctEsculape,  dit 
Xénophon  {Cyneg.  c.  i),  reçut  en  partage  le  don  le  plus  précieux,  celm".  de  guérir  les 
maladies  et  de  ressusciter  les  morts;  aussi  vivra-t-il  à  jamais  dans  la  mémoire  des 
hommes.»  —  3°  Ce  dieu  eut  deux  filles,  Eygie  [sanitas)  et  Panacée  {panacea,  le  re¬ 
mède  universel).  Hygie  pu  Hygée  était  la  déesse  de  la  santé;  de  là  le  nom  ^hygiène 
donné  à  la  science  qui  s’occupe  des  moyens  de  conserver  la  santé;  —  Panacée  était  la 
déesse  delà  guérison.  Elle  donna  son  nom  à  un  genre  de  plantes  dont  Pline  {Hist.  nat. 
XXV,  xi),  dit  :  isPanaces  ipso  nomine  omnium  morborum  remedia  promittit;  numero- 
sum  et  diisinventoribus  adscriptum  :  unum  quippe  Asclepion  cognominatur,  etc.  »  (Escu¬ 
lape  eut  une  troisième  fille,  Jaso,  dont  ne  parlent  ni  Homère,  ni  Hésiode,  ni  Hippo¬ 
crate.) —  «Ubietiam  nota  hæc  nomina  ab  effectu  indita  :  nimirum  priraam  asavoMstas 
nomine  vocavit  -roapà  tô  rs&v  àKsïadcii  [vôtrrjiict) ,  quod  omnibus  mederi  morbis  posset  : 
sscundam  vero  ûylsiav  nuncupavit ,  quod  sanitatem  vel  præsentem  servare  vel  amissam 
restituere  hominibus  posset  :  tertiam  vero  tacré  vocavit,  quod  posset  iâtcrdai  etmedicari.  » 
(Thesaur.  gr.  ling.  t.  VIII,  p.  27,  éd.  Didot.) 

Esculape  eut  eussi  deux  fils,  Podalyre  et  Machaon,  qaRomhve  fait  figurer  parmi  les 
héros  du  siège  de  Troie  {Iliade,  II,  729),  et  qu’il  célèbre  comme  d’habiles  médecins. 
Machaon  s’occupa  surtout  de  chirurgie  {Iliade,  IV,  212;  IX,  5i5)  ,  et  Podalyre  de  mé¬ 
decine  (II,  732,  XI,  833),  comme  l’exprime  aussi  Arctinus,  dans  son  poëme  sur  la 
Ruine  d'Ilion  (Homeri  Garm.  éd.  Didot,  i838 ,  p.  Sqg).  Hippocrate  ne  les  invoque  pas 
nominativement  :  «Quid  vero  quod  filiarum  potius  quam  fihorum  sacra  hic  est  auctoiû- 
tas?  An  quod  per  filios  Æsculapii,  ipsosmet  artifices  medicos  ingeniosa  exprimere  vo¬ 
lait  antiquités?  Per  filias  vero ,  ea  quæ  in  ipsis  requirerentur  officia  quæque  eosdem  con- 
sequerentur  ornamenta,  quorum  adeptio  et  possessio  deorum  benignitate  obtineretur?» 
(Zwinger,  Hippocr.  xxii  Cotmnentarii ,Bas.  1579, p.  67.)  — La  même  question  se  pré¬ 
sente  au  sujet  de  Pœon,  de  qui  Homère  fait  descendre  les  médecins  (  Odyssée,  VI,  232  )  : 
K  At ,  poursuit  Zwinger,  eur  nul  la  hic  Pæonis  mentio ,  quem  deorum  medicum  facit  Home- 
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rus  {Iliade,  V,  Aoi,  899),  eum  Æscuiapii  tantum,  ut  Rominis,  meminerit?aD  qaod 
at  Apolline  profecta  medicina,  Pæoni  deorum,  Æscuiapio  hominum  causa  conere- 
dita  fait? 

Je  ferai  remarquer  que  l’apothéose  d’Esculape  et  de  ses  enfants  est  postérieure  au 
temps  d’Homère  et  d’Hésiode  ;  ce  dernier  ne  les  fait  point  figurer  parmi  les  dieux  dans 
sa  Théogonie.  Homère  ne  fait  aucune  mention  d’Hygie  ni  de  Panacée;  il  ne  parle  d'Es- 
culape  et  de  ses  fils  que  comme  de  médecins  habiles  et  renommés  entre  tous  les  Grecs 
{Iliade,  II,  781,  IV,  19A,  XI,  5i4),  mais  nulle  part  il  ne  les  divinise.  Il  y  a  plus:  il 
représente  Machaon  gravement  blessé  (XI,  5 06,  834,  XIV,  7),  et  les  poètes  cycliques 
le  font  même  mourir  sous  les  coups  d’Eurypyîe.  (Homer.  Fragm.  éd.  Didot,  i838, 
p.  5  95.  —  Pausanias,  III,  xxvi,  7.)  Xénophon,  en  parlant  de  Podalyre  et  de  Machaon, 
se  borne  à  dire  {Cynég.  c.  i)  :  crlîs  excellèrent  dans  les  arts,  l’éloquence  et  les  combats.* 
Il  n’en  fait  pas  des  dieux  et  ne  nomme  même  pas  la  médecine.  —  Quand  Sprengei 
veut  faire  remonter  à  ii34  av.  J.  G.  la  fondation  du  premier  temple  d’Esculape,  à  Ti¬ 
tane,  par  Alexandre,  il  est  manifestement  dans  l’erreur;  on  ne  saurait  admettre  cette 
date  reculée.  Cet  historien  est-il  bien  dans  le  vrai  en  prétendant  que  les  Romains  ado¬ 
raient  déjà  Esculape  en  690  av.  J.  G.,  surtout  quand  on  le  voit  fixer  en  46o  av.  J.  G. 
la  fondation  du  temple  d’Esculape  à  Epidaure,  d’autant  plus,  s’il  faut  en  croire  Pausa¬ 
nias,  que  c’est  d’Epidaure  même  que  s’est  répandu  le  culte  de  ce  dieu?  tfTestimonia 
multa  mihi  sunt,  Epidauri  genitum  Æsculapium,  ac  omnem  hvjus  dei  cultum  ex  Epi- 
dauro  aceeptum.n  (Pausanias,  Corinth.  l.  U.) 

Hippocrate  trouva  le  cuite  d’Esculape  et  de  ses  filles  établi  de  son  temps.  Le  poète 
Ariphron  de  Sicyone,  dans  un  hymne  à  Hygie,  la  range  parmi  les  divinités  d’une 
ancienneté  vénérable,  'spéa^iala  paniptov  (Maxime  de  Tyr,  dissert.  4i,  éd.  Heinsius); 
et,  dans  une  de  ses  comédies,  Aristophane,  contemporain  d’Hippocrate,  fait  figurer 
Panacée  à  la  suite  d’Esculape,  qu’il  fait  intervenir  comme  dieu,  S-sès,  pour  la  guérison 
de  Plutus.  {Plut.  V,  702  et  780.) 

B.  HIPPOCRATE,  EN  EMPLOYANT  éœUTSOV  DANS  LE  SERMENT,  A-T-IL  REELLEÎÎENT 
COMMIS,  COMME  ON  L’EN  ACCCTSE,  UNE  FAUTE  CONTRE  LA  GBASIMAIRE? 

Hippocrate,  après  avoir  exposé  les  devoirs  de  l’élève  envers  son  maître,  le  fait  jurer 
«Kai  yévos  ro  s|  écovréov  dSsX^eoîs  icrov  êTTtxpinéstv,  ortosque  ex  ipso  posteros  fra- 
tribus  æquales  æstimare.  *  Tel  est  le  texte  que  donnent  presque  tous  les  mss.  et  impr. 
rrLe  pronom  réfléchi  {écovréov)  de  vulg.  ne  peut  pas  subsister,  objecte  M.  Littré,  et  la 
correction  de  Linden,  avréov,  doit  être  admise;  cependant  j’ai  préféré  conserver,  eu 
cliartgeant  V esprit  rude  en  doux,  la  forme  ionienne  cêoTsoti  donnée  par  trois  mss.  EZ/3.* 
Or  M.  Littré  sait  mieux  que  nous  que  Ruttmann  a  regardé  cette  forme  comme  un  faux 
ionisme,  et  qu’il  la  condamne  dans  sa  2“  édition.  Ermerins  critique  aussi  M.  Littré,  et 
change  la  leçon  à  son  tour  ;  «nofai  e  corrupto  pronomine  dedueere  formam  dubiam,  nisi 
falsam  évrotj,  tutissimum  est  probam  formam  aOroû  dare.  Carol.*  Reinhold  fait  comme 
lui. 

Il  s’agit  donc  de  justifier  notre  auteur.  Montrons  d’abord  qu’il  est  autorisé  par 
l’usage  :  ainsi  supposons  que  les  Ioniens  substituent  fi’équemment  les  pronoms  l’un  à 
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i  antre,  comme  on  peut  le  voii’  à  chaque  page  d’Hérodote;  Solon  dit,  en  parlant  de 
Tellus,  1.  I,  c.  X5X  :  aTelli  filii  fuerunt  viri  boni,  et  iisdem  cunetis  viderai  cognatos  li¬ 
bérés,  xa/  c(pi  sBe  a.'na.ai  Tsxva  èxyevôfieva.  ^  Solon  dit  aussi  de  Cléobis  et  de  Biton, 

!.  I,  c.  xm  :  trArgivi  eorumdem  imagines  fieri  curarunt,  a(pecûv  sîxôvas  'Tsoivjcrâ.^svoi.^ 
Démarate,  au  sujet  des  Lacédémoniens,  fait  la  réflexion  suivante,  ATI,  civ  :  «Non  sunt 
omniex  parte  liberi,  præest  enim  iisdem  domina  lex,  é-nse/li  y  dp  cr<pt  Sso-ttôtjjs,  và- 
1X05. T)  Les  exemples  de  ce  genre  fourmillent  dans  Hérodote;  ils  fourmillent  aussi  dans  les 
écrits  cnidiens  de  la  collection  hippocratique,  et  j’ai  pu  en  recueillir  un  bon  nombre 
dans  la  propre  édition  de  M.  Littré;  en  voici  quelques-uns  que  j’en  tire.  Dans  le  traité 
Des  maladies  des  femmes,  il  est  dit  delà  matrice,  valépai,  1.  I,  c.  xvi,  qu’il  faut  donner 
un  purgatif,  si  un  flux  bilieux  se  jette  sur  elle,  fjv  yoXéxhscx  ïri  èi^l  aÇéas;  que,  s’il 
existe  beaucoup  d’écbauffement,  il  arrive  que  l’orifice  est  fermé  chez  elle,  toO  alèp-aTos 
a(pé(ûv  (xwavms,  Ib.  c,  xxxv;  que,  si  les  lochies  ne  marchent  pas,  on  voit  les  yeux  de¬ 
venir  rouges,  et  il  en  pourra  sortir  du  sang,  xai  èx  a<^éwv  oupa  psûtrsTai,  îh.  c,  xçi; 
voy.  aussi  c,  xvii,  xxvi,  xxx.  Ajoutons  que,  dans  les  œuvres  légitimes  d’Hippocrate,  on 
retrouve  le  même  emploi  substitutif  des  pronoms;  ainsi,  dans  le  Régime  des  maladies 
aiguës  (Littré,  p.  3i2  ;  Ermerins,  p.  3i  i),  il  remarque,  en  parlant  des  malades  soumis 
à  une  abstinence  trop  rigoureuse,  que  les  yeux  deviennent  brillants  chez  mx,  fiappa- 
poyéhea  apétov  và  6p.p.aTa  [addunt  ôpwvTa;  DFHGIJKLZT',  cod.  Voss.  ap.  Ermer.]. 
Ailleurs ,  en  décrivant  la  fistule  à  l’anus ,  il  explique  qu’elle  est  garnie  de  pus  et  que  les 
matières  fécales  s’écoulent  à  travers,  S  i ,  xai  xôitpos  péei  It  écovTijs.  Il  écrit  aussi,  au 
sujet  d’une  fistule  ombilicale,  que  parfois  des  vers  sortaient  à  travers  son  orifice,  eXpivs 
Il  swüToO  hiffXdsv,  Fist.  Append.  S  2.  Ailleurs  encore,  à  propos  de  la  disjonction  des 
symphyses,  il  note,  touchant  les  os  à  qui  cet  accident  survient,  qu’on  ne  peut  ensuite 
les  réduire  parfaitement  à  leur  place,  oùx  ért  prjtbiov  ès  zijv  seaoToO  (picniv  dyaysTv, 
Fract.  S  45 ,  Littré,  p.  554,  R  y  a  même  des  cas  où  Hippocrate  accumule  deux  pronoms 
réfléchis  l’un  sur  l’autre,  quand  ils  se  rapportent  au* sujet  de  la  phrase:  il  est  indiqué, 
dans  le  Pronostic,  S  i,  que  les  malades  n’hésitent  pas  à  se  confier,  èTsnpé-KSiv  a(péa5 
soûVTois,  committere  se  ipsos,  au  médecin  qui  a  gagné  leur  confiance.  Il  est  dit  de  même , 
à  propos  des  plaies  de  tête,  que  les  sutures  peuvent  renfermer  la  lésion  en  elles-mêmes, 
sysiv  èv  (T(pl(jiv  écûor-^CTi,  Epid.Y,  27;  Littré,  p.  226,  etc. 

Les  Ioniens  ne  sont  pas  les  seuls  à  écrire  ainsi  :  nous  allons  voir  que  les  Attiques 
écrivent  de  même.  Ainsi  Thucydide  raconte,  V,  xrix,  qu’aux  jeux  olympiques  l’entrée 
du  temple  fut  interdite  aux  Lacédémoniens ,  pour  n’avoir  pas  payé  l’amende  à  laquelle 
les  avaient  condamnés  les  Éiéens,  qui  les  accusaient  d’avoir  porté  les  armes  contre 
Phyrcos,  (^àaxovzes  cr^às  ÔtiXo,  èiïsvsyxsîv.  Ailleurs,  1.  IIl,  c.  xi,  les  Mytilénéens,  en 
parlant  des  Athéniens ,  se  flattaient  que  leur  propre  marine  leur  inspirât  quelque  crainte , 
ffuon  nihil  timoris  incutiebat  classis  nostra  ne  aliquando  periculum  (psâ?  crearet,  pù 
®OTs  xlvhiivov  a(pi<Ti  •usa.péayri.-n  F.  Didot  {Thucyd.  gr.-fr.  i833,  t.  III,  p.  349)  rap¬ 
porte  cet  autre  passage  :  bpcov  zapos  •gwplov  xapxspbv  iôvxas  tytp&s,  1.  8.  On  peut 
citer  Xénophon  à  côté  de  Thucydide;  il  écrit,  Anab.  V,  iv,  33  :  vùpos  y  dp  pv  aÇuenv 
00X05,  nam  hic  üUs  mos  erat;  et  ailleurs,  Cyrop.  HI,  n  :  0x1  xoïs  pèv  dXXoïs  a(pâv 
nràcrtv  sùxxà  xavxa.  eip,  etc.  —  En  résumé  Hippocrate  n’a  fait,  dans  la  phrase  du  Ser¬ 
ment,  que  se  conformer  à  l’usage. 
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Montrons  maintenant  que  cet  usage  est  sanctionné  par  les  grammairiens.  On  lit  dans 
la  méthode  de  Port-Royal  :  ftOn  peut  mettre  assez  indifféremment  ou  les  réciproques, 
ou  le  relatif  <xôtô?,  ipse;  ...  on  trouve  éavrov  dans  Thucydide,  1.  II,  pour  fier’ 
cLÙrov,  après  luy; .  .  .  de  même  dans  l’Apocalypse,  ch.  ix,  sypwiv  s-k  am&v  jSatriÀéa, 
xov  iyyeXov  'zrjs  SvofJLa  éscvrâ  é§paï<7Ti,  dêêaBév;  ou  Ton  voit  ot  airm, 

super  cas,  pour  roy  sur  elles,  au  lieu  de  èÇ)’  éawàiv,  super  se;  et  6vop.a,  éavrâ,nottm 
sibi,  pour  ÔvopLa  aÔTW,  nomen  ei  (1.  VIII,  c.  vi).5)  Gail,  dans  ses  Idiotismes  de  la  langue 
gr.  2®  éd.  1812,  dit  aussi,  au  sujet  d’aÔTÔv,  ipsum,  et  êaurov,  se  ipsum  :  trCes  deux 
pronoms  se  mettent  réciproquement  l’un  pour  l’autre,  -n  Déjà  Furgault  avait  fait  la  même 
remarque  dans  ses  Idiotismes,  en  lySi.  Avant  eux  Viger  avait  exposé  cette  règle  dès 
1682  dans  un  livre  qui  fait  autorité,  Gr.  dict.  idiotism.  c.  iv,  n°  6  :  croS,  of,  eet  lauToû 
pro  aliis  non  reciprocis  passim  usurpantur;  .  .  .ut  apud  Latinos,  maximeque  TuUium, 
sui,  se  et  similia  pro  illius,  ilium  et  similibus.  Hac  enim  in  distinctione  superstitiosus 
nimium  fuit  apud  Latinos  Valia,  Gaza  apud  Græcos.  Demosthen.  adversus  Androtionem, 
sW’  âs  ÔTtovv  s|ôî>  saura  rsoieîv,  deinde,  quasi  hceret  ei  quidvis  agere;  ubi  saurü 
manifeste  pro  aura  -  alibi  passim.»  Hermann,  dans  sa  nouvelle  édition  de  Viger,  Leip- 
sick ,  1 8 1 3 ,  conhrme  lui-même  le  fait  par  d’autres  citations.  Enfin  Matthiæ  a  consacré  à 
\' échange  des  pronoms  un  chapitre  spécial  de  sa  grammaire  grecque  ,  où  il  établit  qu’on 
rencontre  de  nombreux  exemples  de  cet  échange ,  non-seulement  dans  Homère  et  Héro¬ 
dote,  mais  encore  chez  les  poètes  attiques  comme  Eschyle,  Sophocle,  Euripide,  et  chez 
les  prosateurs  attiques  comme  Thucydide,  Xénophon,  etc. 

Concluons  donc  qu’il  n’y  a  pas  de  faute  dans  la  locution  incriminée  du  Serment,  et 
qu’ ainsi  il  n’y  a  rien  à  changer  au  texte.  Nous  terminerons  en  répétant  ces  propres  pa¬ 
roles  de  M.  Littré,  Hippoc.  t.  III,  p.  196  et  246:  «De  semblables  exemples  doivent 
rendre  la  critique  extrêmement  circonspecte.  — Un  texte  ancien,  quelque  douteux  qu’il 
soit,  doit  être  conservé  tant  qu’il  n’est  pas  absolument  condamné.» 

C.  EST-CE  L’OPÉRATION  DE  LA  TAILLE  OU  BIEi  EST-CE  LA  CASTRATION 
QU’HIPPOCRATE  A  DEFENDUE  DANS  LE  SERMENT? 

Cette  double  question  a  beaucoup  embarrassé  tous  ceux  qui  l’ont  abordée  jusqu’ici. 
Les  deux  thèses  ont  été  soutenues;  et  «adhuc  sub  judice  lis  est.»  (Horat.  De  art.  poet.) 

1.  Les  uns  ont  pensé,  comme  Boerner,  que  la  prohibition  hippocratique  concernait 
spécialement  la  taille;  et  Zwinger  a  cru  en  donner  la  raison  en  alléguant  que  cette  opé¬ 
ration,  indigne  des  hommes  libres,  était  réservée  aux  esclaves  :  «Calculorum  vesicæ  sec- 
tionem  medicus  Asclepiadeus  ipsemet  non  aggreditur  ut  periculosam  admodum  et  a 
scholæ  suæ  instiluto  ahenam ,  et  servis  potius  quam  liberis  hominibus  dignam.  »  Pour¬ 
quoi  cette  indignité  particulière  à  la  taille  ?  C’est  ce  qu’il  ne  dit  point.  Or  on  ne  peut 
oublier  qu’Hippocrate  ne  cesse  de  professer  que  toutes  les  parties  de  l’art  sont  dignes 
de  l’attention  du  médecin.  Pour  la  pierre  en  particulier,  il  s’en  occupe  avec  un  soin 
remarquable  :  il  montre  comment  elle  se  forme  dans  la  vessie,  Aer.  loc.  aq.  S  9;  il 
étudie  l’influence  des  eaux  potables,  ibid.;  celle  de  l’âge,  Aphor.  Hî,  26.  Il  décrit  les 
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signfô  qu'offrent  les  enfants  calculeus,  4er.  ïbid.;  ceux  qu'on  tire  de  farine,  Aphor. 

IV.  79,  etc.  li  y  a  plus.  On  lit  dans  la  collection  hippocratique  ;  «En  chirurgie,  c'est 
nne  maladresse  de  ne  pas  réussir,  en  sondant  un  malade ,  à  pénétrer  dans  la  vessie ,  et , 
quand  il  existe  une  pierre  dans  ce  viscère,  à  ne  pa§  la  reconnaître. Morb.  1.  I,  S  6. 
Sonder  un  malade  pour  constater  si  la  vessie  renferme  un  calcul ,  c’est  le  préliminaire 
obligé  de  toute  opération  de  taille  :  il  semble  de  prime  abord  impossible  de  ne  pas 
conclure,  avec  M.  Littré,  de  l’emploi  du  catbélérisme  pour  diagnostiquer  la  pierre  à 
la  pratique  de  l’opération  pour  l’extraire  de  la  vessie.  Cependant  il  faut  avouer,  comme 
lui,  que  le  texte  ne  permet  pas  cette  interprétation  :  00  rspéa  Sè  ovhè  (irjv  XiôiMVTcts., 
mec  vero  calculo  laborantes  ’secabo.  (  Gornak.  )  Pourquoi  cette  interdiction  ?  Les  Hippo- 
cratides  étaient  cliirurgiens  autant  que  médecins;  il  n’y  a  pas  lieu  de  supposer  à  côté 
d’eux,  dit  fort  bien  Andreæ,  d’autres  médecins  spéciaux  pour  des  maladies  qu’ils  au¬ 
raient  refusé  de  traiter  et  d’opérer.  Cicéron  est  très-explicite  à  cet  égard  :  tr Pensez- 
vous  qu’au  temps  d’Hippocrate  de  Gos  il  y  ait  eu  des  médecins  spéciaux,  les  uns  pour 
les  maladies,  les  autres  pour  les  plaies,  et  d’autres  pour  les  yeux?v  Orat.  III,  35.  Il 
faut  convenir,  déclare  M.  Littré,  qu’une  certaine  obscurité  cache  le  motif  qui  a  dicté 
f interdiction  faite  dans  le  Serment,  w Pourquoi,  se  demande  à  son  tour  M.  Andreæ, 
pourquoi  les  médecins  Asclépiades,  qui  pratiquaient  d’autres  opérations  aussi  impor¬ 
tantes,  devaient-ils  s’abstenir  de  la  taille?  Le  motif  de  cette  exclusion  reste  énigma¬ 
tique  pour  nous.»  Ainsi  les  plus  habiles  critiques  confessent  h’avoir  pas  pénétré  les 
causes  essentielles  de  cette  proscription  de  la  taille.  Quoi  qu’il:  en  soit,  on  a  vu  beau¬ 
coup  de  chirurgiens  anciens  et  modernes  se  comporter  comme  Hippocrate.  tfLanfranc , 
écrit  Éloy,  condamnait  l’usage  du  trépan  et  défendait  absolument  la  lithotomie,  allé¬ 
guant  pour  raison  de  ce  dernier  sentiment  que  l’extraction  de  la  pierre  rend  les  hommes 
.  impuissants.  »  Pour  Hippocrate ,  c’est  manifestement  la  question  de  gravité  qui  l’a  inspiré  ; 
il  était  assez  conforme  à  ses  habitudes  de  défendre  à  ses  disciples  de,  se  charger  des 
maladies  dont  l’issue  devait  être  funeste;  et,  à  l’égard  de  la  taille,  qui,  à  cette  époque 
reculée,  était  nécessairement  fort  défectueuse,  on  ne  saurait  douter  que  telle  fut  son 
opinion,  quand  dnle  voit  établir  dans  un.de  ses  Aphorismes,  VI,  18,  que  les  plaies  de 
là  vessie  sont  généralement  mortelles. 

C’est  donc  la  taille  qu’Hippocrate  défendue  dans  le  Serment. 

IL  Mais,  ripostent  les  partisans  de  la  castration,  cette  réserve  exagérée  ne  concorde 
guère  avec  les  doctrines  de  l’auteur  des  Aphorismes,  qui  écrit  fort  judicieusement  ,  Aph. 
I,  6  :  ffAd  extremos  morbos  extrema  remedia  exquisite  adhibito;»  et  ailleurs  :  tcMelius 
remedium  anceps  quam  nullum.»  Hippocrate  ne  saurait  proscrire  une  opération  de  la 
valeur  de  la  taille;  ce  qu’il  défend,  c’est  une  pratique  opératoire  blâmable  au  point  de 
vue  moral ,  comme  la  castration  :  telle  est  l'interprétation  que  René  Moreau  s’est  efforcé 
de  faire  prévaloir.  On  a  remarqué,  avec  lui,  que  cette  interdiction  figurait  à  côté  de  con¬ 
seils  purement  moraux  :  le  Seimient  défend  l’avortement  chez  les  femmes,  etpn  regard 
il  défend  la  castration  chez  les  hommes  :  ce  sont  des  idées  du  même  ordre.  Le  médecin 
est  ici  daccord  avec  le  poète  gnomique  Phocylide,  qui,  dans  son  poème,  proclame  les 
mêmes  préceptes  que  le  Serment  ;  ainsi  il  défend  l’emploi  des  abortifs,  vers  172;  la 
fourniture  des  poisons,  v.  i38;  les  amours  illicites  tant  avec  les  femmes  qifavec  les 
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hommes,  v.  177  •  enfin  la  castration  (Téfiveiv)  des  jeunes  garçons,  v.  175.  Ces  règles 
morales  s’appellent  l’une  l’autre,  et  la  conclusion  n’est  pas  eu  faveur  de  la  taille;  de 
tout  temps,  au  contraire,  on  a  pu  l’appliquer  à  la  castration. 

trDe  nos  jours,  la  castration  exclut  l’aptitude  au  mariage,  au  service  militaire  et  ac 
sacerdoce.  —  En  Orient,  ce  genre  de  mutflation  inspire  le  mépris,  le  dégoût  et  même 
la  haine,  aux  femmes  soumises  à  la  garde  des  eunuques.»  (Marc,  Dict.  en  60  vol.  IV, 
276.)  —  Dans  l’antiquité  elle  avait  quelque  chose  d’infamant  :  dans  l'Odyssée,  XVllI. 
36,  Antinoûs  menace  le  mendiant  Iras  de  lui  faire  arracher  les  signes  de  la  virilité 
par  le  prince  Echetus,  le  plus  cruel  des  hommes.  C’est  le  châtiment  honteux  qu’Homère, 
Od.  XXIII,  Û76,  fait  infliger  au  traître  Mélanthius,  après  le  combat  d’Ulysse  contre  les 
prétendants.  Les  eunuques  étaient  méprisés  du  temps  d’Hippocrate  :  Xénophon,  Cyr. 
VII,  nous  apprend  quel  était  leur  misérable  état  social.  On  voit  dans  Aristote,  Po&. 
V,  812,  qu’Adamas  trahit  Cotys  pour  se  venger  de  la  mutilation  {èmurjdrfvcti)  qu’il 
lui  avait  fait  subir. 

Il  n’y  pas  jusqu’aux  dieux  du  paganisme  qui  ne  témoignent  combien  la  castration 
était  avilissante  :  Platon  raconte  dans  Euthyphron,  éd.  Tauchn.  p.  22,  que  Saturne 
châtra  (èxrspeîv)  son  père,  pour  lui  ôter  l’empire  du  monde;  et  Apollodore,'  Bibliolk 
1.  I,  ajoute  qu’ après  l’avoir  opéré,  à7torsp.èv,  il  jeta  ses  parties  génitales  dans  la  mer. 
Cette  fable  sur  Saturne  et  Uranus  est  empruntée  à  Hésiode,  qui,  dans  sa  Théogonie, 
V.  180,  lui  consacre  une  longue  tirade;  elle  n’est  point  sans  quelque  rapport  avec  le 
culte  de  Rhéa,  la  mère  des  dieux.  tfLes  parties  génitales,  écrit  Pline,  XI,  xix,  sont,  chez 
certaines  nations,  l’objet  de  coutumes  différentes  et  même  de  pratiques  religieuses  :  les 
Galles,  prêtres  de  la  mère  des  dieux,  se  les  coupent,  sans  que  l’amputation  leur  soit 
funeste.»  Ils  se  servaient  comme  instrument,  d’un  tesson  de  poterie  de  Samos.  Eusèbe, 
Prépar.  évang.  VI,  to,  nous  apprend  qu’à  une  époque,  en  Syrie,  cette  mutilation’ 
était  devenue  une  manie  :  les  hommes  se  faisaient  châtrer  en  l’honneur  de  Rhéa;  et 
l’autorité,  pour  faire  cesser  cet  abus,  dut  publier  un  édit  qui  menaçait  de  faire  amputer 
un  bras  à  tous  ceux  qui  se  mutileraient.  Cela  coupa  court  à  cette  fi^énésie. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que,  dans  la  société  antique,  le  chirurgien,  en  pratiquant  la  cas¬ 
tration,  s’exposait  à  se  rendre  complice  de  l’immoralité.  Nous  voyons  dans  Juvénal,  VI, 
871,  que  certaines  grandes  dames  de  Rome,  pour  se  dispenser  de  recourir  aux  abortifs, 
faisaient,  après  la  puberté,  châtrer  de  jeunes  esclaves  pour  satisfaire  leur  lubricité.  C’est 
à  cette  corruption  de  la  société  romaine  que  s’appliquait  la  loi  Cornelia  :  «  Qui  hominem 
iibidinis  vel  promercii  causa  castra verit,  senatusconsulto  pœnalegis  Corneliæ  punitur.» 
Dans  l’Orient  la  castration  a  de  tout  temps  été  pratiquée  pour  différents  motifs:  de 
nos  jours,  elle  l’est  encore  pour  la  garde  des  harems.  La  société  grecque  avait  la  même 
plaie;  sur  la  fin  de  la  civilisation  hellénique,  Paul  d’Égine  laisse  assez  voir  qu’il 
regarde  cétte  pratique  comme  indigne  d’un  vrai  médecin  ;  il  s’excuse  d’en  parler  et  de 
la  faire,  VI,  lxviu  :  tfSouvent,  dit-il,  nous  sommes  forcés  par  des  supérieurs  de  pra¬ 
tiquer  la  castration.  »  Hippocrate,  en  la  proscrivant  dans  le  Serment,  s’élève  au  rang  d’un 
législateur. 

Supposons,  au  contraire,  que  les  Hippocratides  aient  en  vue  l’opération  de  la  taille; 
c’eût  été  avouer  qu’ils  ne  savaient  pas  la  faire  et  reconnaître  publiquement  qu’il  y  avait 
des  spécialistes  plus  habiles  qu’eux.  J’avoue,  dit  M,  Littré,  que,  dans  ce  contexte, 
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j’aurais  préféré  trouver  la  mention  de  la  castration  à  trouver  celle  de  la  taille  :  du 
moins  la  défense  de  se  faire  l’exécuteur  d’une  mutilation  se  comprendrait  sans  peine; 

. . .  aussi  avais-je  pensé  à  lire  ahéovras  au  üeu  de  Xidiâvras.  Mais  on  est  bien  loin 
d'être  autorisé  à  porter  aussi  témérairement  la  main  sur  le  texte,  n  M.  Reinbold  n’a 
pas  reculé  devant  cette  témérité,  en  lisant  èv  èovras  au  lieu  de  çir/v  Xidiavras  ; 

c’est  substituer  la  pensée  de  Phocyiide  à  celle  d’Hippocrate.  Gardons  le  texte  du 
Serment  tel  qu’il  est  écrit  :  il  ne  désigne  nullement  des  chirurgiens  d’une  qualité  et 
d’une  habileté  supérieures.  Voyez  en  quels  termes  dédaigneux  il  est  parlé  de  ces  opé¬ 
rateurs  :  ce  sont  des  gens  infimes  avec  qui  on  ne  doit  avoir  aucun  commerce, 

Voyez  encore  de  quel  nom  il  les  appelle  ;  quand  Hippocrate  traite  de  ïhomme  de  l’art 
qui  s’occupe  honorablement  de  la  science  et  de  sa  profession ,  il  le  quahfie  artiste,  Ts^vhrjs, 
Vet.med.  S  4;  ici  il  ne  veut  voir  que  des  manœuvres,  i^yâxycnv.  Quand  Lucien  suppose 
que  les  lettres  et  la  sculpture  se  disputent  sa  vie  et  ses  préférences ,  c’est  ce  dernier 
terme  qu’il  emploie  pour  désigner  Toîtmer  statuaire  qu’il  veut  rabaisser.  Tout  cela  est 
très-bien  conçu  dans  l’hypothèse  de  la  castration,  et  n’est  plus  soutenable  dans  celle  de 
la  taille.  Il  importe  de  remarquer, .  d’autre  part,  qu’Hésiode ,  en  parlant  de  châtrer 
les  animaux  tels  que  le  bouc,  le  bélier,  le  bœuf,  se  sert  du  même  verbe  que  le  Serment, 
ràpvsm,  Op.  9  9  et  97.  Xénophon  emploie  aussi  èHTspvàpsvot  pour  dénommer  les  ani¬ 
maux  châtrés,  comme  le  chien,  le  bœuf  et  le  cheval.  Galien  écrit  hiarapstv  pour  indiquer 
chez  l’homme  l’excision  du  testicule  tombé  en  corruption;  cet  accident  existait  dans  la  • 
peste  d’Athènes,  dont  Thucydide  a  fait  l’histoire,  1.  H,  c.  xl;  beaucoup  de  pestiférés 
réchappaient  après  le  sacrifice  de  l’organe  :  comment  avait-il  lieu?  Gn  voit  dans 
Lucrèce ,  VI ,  1 9  o5 ,  que  c’était  à  l’aide  du  fer  :  cf  vivebant  ferro  privati  parte  virili,  »  Ajou¬ 
tons  que,  dans  l’opuscule  hippocratique  De  la  génération,  l’auteur  exprime  lui-même  la 
castration  parie  mot  ropij  (Foës,  p.  989);  en  définitive  c’est  là  l’interprétation  qui, 
clans  le  Serment,  est  la  plus  naturelle  et  la  mieux  justifiée. 

III.  Tel  est  l’ensemble  des  arguments  qu’on  a  fait,  bu  du  moins  qu’on  aurait  pu 
faire  vaiom  pour  ces  deux  thèses  :  elles  ont  sans  doute  été  bien  présentées  et  bien 
défendues.  A  notre  avis,  toutefois,  on  n’a  fait,  pour  la  taille,  qu’effleurer  le  sujet;  on 
n’est  pas  allé  au  fond  des  choses.  Hippocrate  la  proscrivait,  et  certainement  il  avait  ses  - 
motifs.  Avancer  que  c’était  une  opération  indigne  des  hommes  libres  et  par  suite  exclue 
du  programme  de  l’école  de  Gos ,  c’est  là  une  pure  assertion  ;  il  eût  fallu  démontrer 
pom.'quoi,et  c’est  ce  qu’on  n’a  pas  fait.  C’est  dans  la  manœuvre  opératoire  qu’on  devait 
chercher  et  que  nous  allons  trouver  les  causes  jusqu’ici  méconnues  de  cette  pros¬ 
cription.  • 

Les  ^historiens  de  lamédecine  s’accordent  à  dire,  comme  Deschamps  dans  son 
Traité  historique  et  dogmatique  de  la  taille,  1796,  t.  H  :  et  L’opération  de  la  taille  depuis- 
Hippocrate  était  livrée  à  des  charlatans  et  à  des  coureurs.  »  Sprengel  est  du  même 
avis.  M.  Raige-Delorme  dit  des  temps  anciens  :  et  La  taille  était  abandonnée  ...  à 
d’ignorants  empiriques ,  comme  elle  le  fut  longtemps  dans  l’Europe  jusqu’au  xvnT  siècle.  r> 
n  dit  du  moyen  âge  :  tril  est  douteux  qu’aucun  chirurgien  régulier  de  ces  époques  l’ait 
pratiquée.  Lanfranc  la  condamnait  comme  trop  dangereuse,  et,  dans  les  auteurs  de 
chiruigie  qui  lui  sont  postérieurs ,  il  n’est  rien  dit  qui  fassè  présumer  le  contraire.  « 
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Ce  devait  donc  être  anciennement  une  opération  on  ne  peut  pins  barbare  et  défec¬ 
tueuse.  ff Si.  telle  était  la  méthode  d’opérer  du  temps  d’Hippocrate,  conclut  Descbamps, 
ônmé^doit  point  être  étonné  que  ce  père  de  la  médecine  l’ait  regardée  comme  très- 
dangereuse,  et  qu’il  ait  exigé  de  ses  élèves  qu’ils  ne  la  pratiquassent  point:  ...  on  ne 
peut  être  surpris  que  la  plupart  des  opérés  aient  péri.» 

La  taille  est  une  des  opérations  de  la  chirurgie  qui  ont  eu  la  plus  malencontreuse 
destinée.  Rappelons,  pour  ne  parler  que  des  temps  modernes,  qu’au  xy*  siècle  elle  était 
si  peu  connue,  qu’une  expérience  de  lithotomie  fut  tentée, par  Germain  Coliot  sur  un 
archer  de  Meudon,  condamné  à  mort.. L’opération  réussit;  mais  on  ne  sait  quel  procédé 
fat  mis  en  usage.  C’était  sous  Louis  X.1,  en  ik'jk.  Au  xvT  siècle,  la  famille  Coliot  s’em¬ 
para  du  haut  appareil  (méthode  de  Jean  des  Romains)  dont  elle  faisait  un  secret,  et, 
pendant  un  siècle  et  demi,  elle  garda  le  privilège  de  pratiquer  presque  seule  la  litho¬ 
tomie.  Au  xvîC  .siècle,  le  frère  Jacques.de  Beaulieu  entra  en  scène  :  il  avait  été  com¬ 
pagnon  d’un  charlatan,  nommé  Paulon,  qui  parcourait  les  villes  et  les  campagnes, 
taillant  du  hoyau  et.de  la  pierre.ll  se  mit  en  tête,  sans  notion  d’anatomie  ni  de  chirurgie, 
de  répéter,  lui-même  ce  qu’il  avait  vu  faire  par  son  patron., Son  procédé,  . perfectionné 
plus  tard,  est  devenu  la  taille  latéralisée.  Mais  alors  combien  il  était  imparfait  et  dan¬ 
gereux  !  Cela  dura  jusqu’au  commencement  du  xviif  siècle.  Si  l’on  a  vu  se  passer  de 
pareilles  choses  dans  des  temps  de  civilisation  et  de  lumière,  qu’on  juge  ce  que  pouvait 
•  et  devait  être,  à  l’enfance  de  l’art,  cette  opération  que  condamne  solennellement  Hip¬ 
pocrate. 

L’école  médicale  d’Alexandrie  avait  déjà  travaillé,  depuis  un  siècle  et  demi,  aux 
pi’ogrès  de  la  science  et  de  l’art,  lorsque  eut  lieu,  en  ià3  avant  J.  G.,  la  6n  tragique 
de  l’infortuné  Antiochus  VI,  roi  de  Syrie,  qui  mourut  entre  les  rqains  des  opérateurs, 
au  milieu  des  douleurs  de  la  lithotomie.  Il  est  vrai  que  Justin,  1.  XXXVI,  c.  i,  accuse 
de  sa  mort  son  tuteur  Diodote,  surnommé  Tryphon.  Tite-Live  va  plus  loin,.  Epitom. 
1.  LV  :  il  déclare  que  Tryphon  avait  corrompu  les  chirurgiens,  qui,  en  faisant  croire  au 
peuple  que  le  jeune  roi  avait  là  pierre,  l’auraient  tué  en  le  taillant.  ffCe  fait,  remarque 
Sprengel,  Hist.  méd.  VH,  210,  montre  à  quel  point  les  lithotomistes  qui  n' étaient  pas 
liés  par  le  serment  d’Hippocrate  portaient  la  dépravation  des  mœurs.»  Ce  fait  criminel 
fut  exceptionnel  sans  doute ,  mais  ce  qui  ne  l’était  pas ,  c’était  la  gravité  de  la  taille  et 
la  grande  mortalité  des  opérés.  Au  début  de  l’ère  chrétienne,  l’école  d’Alexandrie 
comptait  trois  siècles  d’études  anatomiques  et  opératoires  :  ses'  publications  ont  péri, 
efil  semble  de  prime  abord  qu’on  ne  puisse  rien  savoir  de  précis  sur  les  perfectionne¬ 
ments  quelle  a  pu  apporter  à  la  lithotomie.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  nous  avons 
un  historien  précieux  et  fort  compétent  de  ses  travaux;  je  veux  parler  de  Celse,,qui 
expose  et  résume  très-bien  l’état  de  la  chirurgie  à  cette  époque.  Des  auteurs  qui  nous 
restent,  c’est  le  plus  ancien  qui  ait  écrit  sur  la  taille,  et  l’on  s’accorde  généralement  à 
louer  le  chapitre  qu’il  lui  consacre;  on  en  vante. la  précision  et  l’élégance,  mais,  si  l’on 
veut,  sans  trop  s’arrêter  à  la  forme,  pénétrer  au  fond  même  delà  description,  combien 
l’opération  paraît  défectueuse  et  pleine  de  périls  !  Pas  de  sonde,. pas  de  cathéter,  en  un 
mot,  point  de  guide  pour  diriger  le  bistouri!  La  pierre,  qu’il  faut  aller  accrocher  avec 
les  doigts  à  travers  la^aroi  recto- vésicale  pour  la  ramener  en  avant  vers, le  col,  ne  peut 
toujours  être  saisie  comme  il  le  faudrait,  ce  qui  revient  à  dire  que  souvent  cette  ma- 
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nœuvre  n  est  pas  praticable;  quand  elle  l’est,  la  pierre  ne  saurait  être  dirigée  constani- 
ment  vers  un  point  identique  ;  or,  comme  c’est  sur  elle  que  s’opère  la  section  des 
parties  molles ,  il  s’ensuit  que  celles-ci  varient  comme  sa  position,  et qu  ainsi  l’opéralem' 
ne  sait  jamais  d’avance  les  parties  qu’il  va  couper,  et  qu’il  reste  dès  lors  exposé  à 
blesser  des  organes  qu’il  devrait  ménager;  le  danger  de  ces  lésions  se  multiplie  en 
proportion  même  de  la  grosseur  ducalcnl.  On  voit,  en  somme,  que  ce  n’est  point  là  une 
opération  réglée.  Faut-il  ajouter  qu’elle  na  pas  même  été  comprise,  bien  qu’on  ait  à 
l’envi  célébré  la  clarté  de  sa  description?  Elle  figure  en  effet  dans  nos  livres  de  cbirui'gie 
sous  le  titre  de  petit  appareil  ou  taille  latérale;  c’est  une  erreur  :  cette  dernière  appella¬ 
tion  ne  convient  qu’à  la  méthode  décrite  par  Paul  d’Egine;  on  a  mal  à  propos  confondu 
la  taille  du  chirurgien  latin  avec  la  taille  du  chirurgien  grec.  L’opération  de  Celse  est 
une  taille  bilatérale^  comme  on  a  enfin  commencé  à  le  comprendre  depuis  Béclard  et 
Dupuytren.  11  n’est  pas  étonnant ,  d’après  ce  qui  précède ,  que  la  méthode  de  Celse  ait 
été  elle-même  délaissée  dans  l’antiquité,  ce  qui  fait  dire  à  Deschamps  :  êLa  taille  était 
entièrement  abandonnée  p  des  charlatans  ignorants,  et  tout  à  fait  négligée  par  les 
maîtres  de  l’art.» 

Telles  ont  été  les  destinées  de  la  lithotomie  dès  les  temps  anciens.  Nul  n’oserait, 
après  ce  qu’on  vient  de  lire,  déclarer  qu’Hippocrate  ait  eu  tort  de  la  défendre  à  une 
époque  aussi  reculée  que  la  sienne.  On  l’osera  encore  moins  après  ce  qui  va  suivre. 
Voici  un  document,  nouveau  dans  ce  débat,  et  qui  nous  semble  d’une  grande  valeur 
pour  motiver  nos  conclusions.  11  est  extrait  d’un  livre  sanscrit  :  Suçruta,  IV®  partie. 
Chikitsilasthana  {Therapiaet  chirurgia),  c.  vu.  C’est  une  description  de  la  taille,  qu’on 
suppose  contemporaine  d’Hippocrate  ou  même  un  peu  postérieure,  cf  Quand  le  malade 
a  été  oint,  purgé  du  vice  des  humeurs,  après  que  son  corps  est  un  peu  amaigri  et  qu’il 
a  sué,  enfin  quand  il  a  mangé  et  qu’il  est  muni  de  toutes  les  choses  nécessaires,  qu’on 
le  console  d’abord  par  des  paroles  propitiatoires,  etc. 

(t  Qu’on  fasse  asseoir  un  homme  fort  et  sans  crainte  sur  un  escabeau  de  la  hauteur 
des  genoux;  et,  le  patient  étant  couché  sur  les  cuisses  de  celui-ci,  présentant  le  devant 
du  corps,  avec  les  cuisses  relevées,  et  ayant  les  genoux  et  les  coudes  réunis  et  liés 
avec  les  vêtements  de  dessous  ou  avec  un  autre  lien,  alors  que  le  médecin,  après  avoir 
pressé  le  côté  gauche  de  la  région  ombilicale  bien  ointe ,  la  refoule  avec  le  pomg  au- 
dessous  du  nombril,  jusqu’à  ce  que  la  pierre  retombe  en  bas;  puis,  ayant  introduit 
dans  l’anus  les  deux  doigts  bien  oints  {index  et  médius)  dont  les  ongles  ont  été  coupés, 
et  après  avoir,  dans  la  direction  du  raphé,  rapproché  avec  force  l'intervalle  de  l’anus 
et  du  pénis,  qu’une  fois  ayant  bien  atteint  la  vessie  qui  n’est  ni  douloureuse  ni  inégale , 
il  presse  beaucoup,  de  sorte  que  la  pierre  arrive  à  faire  saillie  comme  un  nœud.  Si, 
celle-ci  étant  saisie,  le  patient  a  les  yeux  éteints  et  perd  connaissance,  si  sa  tête  pend 
comme  s’il  était  tué,  enfin  s’il  est  changé  et  semblable  à  un  cadaviœ,  qu’on  ne  lui  en¬ 
lève  pas  la  pierre,  car  il  mourrait.  Mais,  en  l’absence  de  ces  symptômes,  qu’on  s’ap¬ 
prête  à  l’enlever,  et  que,  laissant  le  raphé  à  gauche  de  la  longueur  d’un  grain  d’orge, 
on  prenne  un  scalpel  proportionnel  à  la  pierre,  c’est-à-dire  qu’on  aille  à  droite  pour  la 
facilité  de  l’opération,  etc.» 

Telle  était  la  taille  dans  ces  temps  antiques  :  en  réalité  ce  n’était  pas  là  une  opération 
chirurgicale ,  c’était  une  véritable  boucherie;  on  ne  saurait  imaginer  un  procédé  plus 
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barbare  et  plus  dangereux;  le  cbirurgien,  avec  des  manœuvres  pareilles,  ressem})]  • 
fort  à  un  exécuteur  des  bautês  œuvres  qni  torture  son  homme.  Quand  on  a 
analysé  les  vices  de  cette  pratique  opératoire  et  qu’on  se  représente  le  triste  specia^j 
du  pauvre  patient  qu’on  taillait  de  la  sorte,  ou  se  plaît  à  entendre  Hippocrate 
avait  un  sentiment  élevé  de  la  responsabilité  médicale,  proscrire  avec  autorité  ei 
termes  solennels  une  opéràtîbn'  a^pé^^ïnëür'tfîere ,  vraiment  indigne  de  l’art  et 
ne  différait  guère  d’un  homicide. 


•f.  S 


DU  MÉDECIN. 


ARGUMENT. 


Le  Traité  du  médecin  peut  être  considéré  comme  un  fragment  d’une  sorte  de  Manuel 
de  petite  chirurgie  à  i’usage  des  étudiants  :  ii  est  consacré  aux. éléments  de  la  science, 
et,  à  ce  titre,  il  m’a  paru  former  le  préambule  naturel  de  la  chirurgie  d’Hippocrate. 

1.  Les  témoignages  extrinsèques  font  défaut  pour  ce  livre  :  il  n’est  mentionné  ni  dans 
le  canon  d’Érotien,  ni  dans  les  écrits  de  Galien;  aucun  auteur  ancien  ne  le  cite,  et  il 
manque  dans  la  plupart  des  manuscrits.  Aussi  les  modernes  ne  lui  sont-ils  pas  favo¬ 
rables  ;  Mercuriali  le  relègue  dans  sa  dernière  classe  avec  les  traités  qui  ne  sont  ni 
d’Hippocrate  ni  de  ses  disciples,  Granner  le  rejette  comme  apocryphe;  il  n’a  pas  trouvé 
plus  de  faveur  auprès  d’Âckermann,  de  Sprèngel  et  de  Linck.  Littré  le  refoule  parmi 
les  écrits  incertæ  sedis  (3®  classe),  et  il  ajoute  ;  tfDans  le  silence  des  anciens  commenta¬ 
teurs,  il  n’est  pas  possible  de  se  faire  une  idée  sxrr  l’origine  de  l’opuscule  Du  médecin,  x 
(T. I,  p.  4iê.)  Daremberg  a  cru  d’abord  (i"  éd.  i843)  qu’il  n’avait  été  admis  que 
fort  tard  dans  la  collection  hippocratique.  Pierer  {Bibl.  iatr.  t.  I)  prétend  qu’il  n’a  vu 
le  jour  qu’après  la  division  de  la  médecine  en  trois  branches  à  l’école  d’Alexandrie  : 
tfEtiam  vero  simile  est  libellum  post  divisionem  artis  prodiisse.n  Mais  cette  division  de 
l’art  n’est  nulle  part  formulée  dans  le  Traité  du  médecin,  et,  comme  je  l’ai  fait  voir 
( voy.  ma  éd.  1 85o  ) ,  le  titre  lui-même ,  Ilspi  irjTpov ,  prouve  que  le  mot  était  encore 
à  sa  signification  primitive,  qui  était  de  qualifier  indistinctement  le  médecin  et  le  chirur¬ 
gien.  Aussi  Daremberg  en  est-il  A^enu  (2”  éd.  i855)  à  reconnaître,  comme  l’a  établi 
Littré  «que  la  collection  hippocratique  a  été  formée  avant  l’école  d’Alexandrie,  et  que  les 
quelques  pièces  apocryphes  qu’on  a  pu  y  introduire  ne  sont  pas  de  la  nature  de  celle-ci.  » 
Ermerins  soutient  qu’on  ne  peut  savoir  ni  de  quel  temps  ni  de  quel  auteur  il  est.  (T.  III, 
Prolégomènes.) 

II.  Voyons  maintenant  s’il  est  possible  de  découvrir,  dans  l’opuscule  lui-même,  des 
témoignages  intrinsèques  capables  de  suppléer  à  ce  qui  lui  manque  d’ailleurs.  Ermerins 
a  prétendu  qu’il  rfa  aucun  rapport  avec  le  reste  de  la  collection  :  tr  Ad  libros,  qui  ita  per 
se  constant,  ut  cum  aliis  nexus  nullus  appai’eat,  refero  libellum  De  medico.n  (Hipp. 
t.  III,  præfat.  p.  vu.)  Cette, assertion  n’est  qu’une  erreur  à  laquelle  on  va  voir  qu’il  ne 
faut  pas  s’arrêter.  Je  suis  frappé  de  rencontrer  dans  le  Médecin  l’empreinte  de  ce  cachet 
moral  qui  est  un  des  caractères  propres  aux  œuvres  d’Hippocrate.  Il  est  recommandé, 
dans  le  Serment,  cfde  taire,  les  regardant  comme  des  secrets  inviolables,  les  choses  que 
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le  médecm  aura  pu  voii’  ou  entendre  dans  l’exercice  de  son  art.  jî  Hippocrate  y  fait  jurer 
l’adepte  rrde  conserver  purs  et  comme  un  dépôt  sacré,  et  sa  vie  et  son  art.  s  Dans  ie  Mé¬ 
decin,  S  9,  nous  lisons  :  kLo  médecin  doit  se  pénétrer  de  cette  pensée  que,  pour  un 
esprit  sage,  il  ne  suffit  pas  de  savoir  se  taii’e,  il  faut  encore,  dans  sa  vie,  montrer  une 
conduite  parfaitement  réglée,  et,  dans  ses  mœurs,  les  qualités  d’un  honnête  homme.* 
Dans  un  opuscule  intimement  rattaché  aujourd’hui  à  l’école  d'Hippocrate  (voy.  notre 
Introduction,  S  iii,  n°  i),  l’auteur  écrit  :  rrll  faut  fuir  le  luxe  de  la  toilette,  qu’on  fait 
en  vue  de  gagner  des  malades,  non  moins  que  les  parfums  recherchés  :  ce  manque  du 
sentiment  des  convenances  expose  à  faire  tenir.de  mauvais  propos.»  (^Préceptes',  S  lo.) 
On  trouve  dans  ie  Médecin,  S  2  :  rHl  faut  porter  une  mise  décente,  et  des  parfums 
dont  l’odeur  irréprochable  ne  soit  suspecte  pour  personne.  » 

Hippocrate  se  préoccupe  partout  de  la  dignité  de  l’art  et  de  celle  de  l’artiste;  il  écrit 
dans  les  Articulations ,  $  kh  :  trDans  la  médecine,  ainsi  que  dans  les  autres  arts,  il  est 
honteux,  après  beaucoup  d’étalage  et  de  paroles,  de  ne  rien  faire  d’utile.»  Il  répète 
dans  les  Fractures,  S  3o  :  tell  èst  honteux  et  indigne  de  l’art  de  ne  faire  étalage  de 
moyens  mécaniques  que  pour  arriver,  avec  toutes  ces  machines,  à  manquer  son. but.» 
L’auteur  du  Médecin,  §  7,  est  sous  l’empire  des  mêmes  sentiments  :  tril  est  tout  à  fait 
honteux,  dans  une  opération,  de  ne  pas  arriver  au  but  qu’on  veut  atteindre.»  Hippo¬ 
crate  professe  une  forte  aversion  pour  tout  ce  qui  sent  le  charlatanisme  :  dans  les  Arti¬ 
culations,  S  35,  à  propos  des  fractures  du  nez,  il  blâme  les  bandagës  recherchés,  qui 
ne  sont  bons  que  pour  l’ostentation  et  qui  ne  peuvent  que  nuire  aux  malades.  Plus  loin, 
Articulations,  S  78,  il  revient  sur  ce -sujet,  et  formule  ainsi  son  jugement  d’une  façon 
générale  ;  tfCe  qu’on  doit  priser  par-dessus  tout  dans  notre  art,  ce  sont  les  moyens  de 
rendre  la  santé  aux  malades  :  et,  s’il  y  a  plusieurs  manières  d’y  parvenir,  on  doit  pré¬ 
férer  celle  qui  sent  le  moins  l’ostentation ,  car  cela  est  plus  digne  d’un  homme  d’honneur 
et  plus  digne  aussi  de  l’art,  pour  quiconque  ne  fait  pas  son  étude  de  capter  les  suf¬ 
frages  du  vulgaire.»  L’auteur  àa  Médecin,  S  6,  s’est  évidemment  inspiré  aux  mêmes 
sources  :  ff Quant  aux  bandages  recherchés,  bons  seulement  pour  l’ostentation,  mais 
sans  utilité  réelle,  il  faut  les  rejeter  ;  de  telles  pratiques  sentent  tout  à  fait  le  charlata¬ 
nisme,  et  souvent  même  peuvent  nuire  au  malade.»  Ce  qu’Hippocrate  veut  qu’on 
enseigne  et  qu’on  pratique,  c’est  ce  qui  doit  servir  les  intérêts  du  malade  :  il  est  très- 
explicite  dans  son  livre  sur  h  Piégime  des  maladies  aiguës, ■%  3  :  ftCe  qui  me  paraît 

surtout  digne  d’être  consigné  par  écrit,  ce  sont . les  pratiques  qui  peuvent 

produûe,  ou  une  grande  utilité  du  un  grand  dommage.»  L’auteur  du  Médecin,  i  5, 
dit  la  même  chose  en  d’autres  termes  :  tf L’essentiel,  quand  on  doit  faire  quelquè  chose, 
c’est  de  déterminer  ce  qui  convient;  .....  car,  suivant  la  mise  en  pratique,  ...  il  en 
résulte  une  grande  différence.»  Hippocrate  reconnaît  implicitement  deux  degrés  dans 
l’éducation  médicale:  trie  regarde,  écrit -il  dans  les  Épidémies,  1.  111,  n"  27  (Littré, 
S  16),  comme  une  partie  élevée  de  l’art  de  la  médecine,  l’habileté  à  porter  un  juste 
jugement  sur  ce  qui  est  consigné  dans  les  livres.»  L’auteur  du  Médecin,  S  16,  écrit  à 
son  tom*  :  tf  Quant  à  la  manière  de  s’instruire  sur  les  propriétés  des  moyens  qui  sont 

consignés  dans  les  livres , . cela  l'egarde  ceux  qui  sont  plus  avancés  dans  l’étude 

de  l’art.»  Hippocrate  en  appelle  à  l’expérience  clinique  comme  couronnement  :  ttll  ne 
suffit  pas  de  connaître  la  médecine  en  théorie,  il  faut  encore  être  familiarisé  avec  cet 


201 


DU  MÉDECIN.  —  ARGUMENT. 

£(rt  par  la  pratique.  îî  {Articulations,  S  lo.)  Comment  y  parvenir?  C'est  ce  qn  il  enseigne 
dans  la  Loi,  S  4  :  (fil  faut,  api  es  avoir  acquis  une  connaissance  exacte  de  la  mélecine, 
parcourir  les  villes  pour  y  pratiquer,  afin  de  n’être  pas  réputé  seulement  médecin  de 
nom,  mais  surtout  médecin  de  fait.»  L’auteur  du  Médecin  donne  les  mêmes  conseils  à 
celui  qui  veut  devenir  chirurgien  militaire,  S  17  :  tril  faut  que  celui  qui  veut  s’adonner 
à  la  chirurgie  militaire  prenne  du  service  et  suive  les  armées  étrangères  en  campagne  : 
c’est  ainsi  qu’il  pourra  devenir  exercé  dans  cette  partie  de  l’art.» 

Daremberg  (i''  éd.)  a  signalé  entre  le  Médecin  et  V Ancienne  médecine  rm  rappro¬ 
chement  curieux  touchant  la  théorie  de  là  ventouse  :  je  n’en  reparlerais  pas,  si,  qiour 
justifier  ce  parallèle,  les  changements  que  Daremberg,  Littré  et  Ermerins  ont  cru  de¬ 
voir  introduire  dans  le  texte  vulg.  [tôu  gèr  %vnkov  aÙT^s. .  .  .  a.itTr)v  Bs  g;) 

yaalpéhï},  'sspoprjKï)  xtA.]  étaient  vraiment  nécessaires;  mais,  loin  de  l’améliorer,  ils 
n’ont  fait  qu’en  altérer  le  vrai  sens  chirurgical,  la  suppression  de  p.ri  devant  yatrlpéhr) 
et  sa  transposition  devant  'apoprjHï) ,  convertissant  mal  à  propos  en  ventouse  hémisphé- 
roïdale  la  ventouse  conoïde  dont  parle  ici  notre  auteur.  On  va  voir  qu’avec  une  simple 
traduction  littérale  l’analogie  reste  saisissante.  On  lit  dans  V Ancienne  médecine,  S  22  : 
(fPour  moi,  je  pense  cpie  ce  sont  les  organes  qui  de  creux  et  de  larges  vont  en  se  ré¬ 
trécissant  [qui  exercent  la  plus  grande  puissance  d’attraction]  ;  on  en  peut  juger  par  ce 
qui  est  visible  au  dehors  :  ainsi,  en  ouvrant  largement  la  bouche,  vous  ne  pourrez 
aspirer  aucun  liquide;  mais,  si  vous  rapprochez  les  lèvres  en  les  allongeant  et  en  les 
comprimant,  vous  pourrez  facilement  aspirer  tout  ce  que  vous  voudrez,  surtout  si  vous 
ajoutez  un  tuyau.  De  même,  les  ventouses  dont  on  fait  usage,  qui  de  larges  [dans  la 
partie  conoïde]  vont  en  se  rétrécissant  [vers  le  col  et  le  goulot  qui  ensemble  repré¬ 
sentent  très-bien  le  tuyau  dont  il  vient  d’être  parlé],  ont  été  imaginées  pour  attirer  et 
extraire  les  humeurs  hors  des  chairs.»  On  lit  parallèlement  dans  le  Médecin,  S  9  : 
trQuand  la  fluxion  s’est  ramassée  loin  de  la  superficie  des  chairs,  il  faut  que  la  ven¬ 
touse  ait  le  col  étroit,  ie  ventre  pas  trop  gros,  et  qu’elle  soit  un  peu  allongée  du  côté 
du  manche  [ventouse  conoïde],  sans  être  pesante  :  avec  cette  forme  elle  réussit  à  attirer 
en  droite  ligne  et  à  amener,  comme  il  convient,  à  la  surface  des  chairs  les  humeurs  les 
plus  éloignées.» 

Si  nous  descendons  aux  préceptes  de  détail,  nous  allons  retrouver  encore  les  affinités 
les  plus  étroites  avec,  la  collection  hippocratique.  Hippocrate  écrit  dans  ie  Régime  des 
maladies  aiguës,  S  2  :  tfïï  convient,  à  mon  sens,  d’appliquer  la  réflexion  dans- toutes  les 
parties  de  l’art  médical  :  ...  ce  qui  doit  être  fait  vite,  il  faut  le  faire  vite;  ...  ce  qui 
doit  être  opéré  sans  douleur,  il  faut  l’opérer  avec  le  moins  de  douleur  possible.»  (Littré, 
II,  280.)  Il  est  dit  dans  le  Médecin,  %  7  :  ctDans  le' cas  où  l’opération  s’exécute  par 
une  seule  incision,  il  est  de- règle  de  diviser  les  parties  avec  célérité;  en  effet,  comme 
on  ne  peut  opérer  sans  faire  souffrir,  il  importe  que  la  douleur  dure  le  moins  possible.» 
On  lit  dans  le  Traité  des  plaies,  S  1  :  rr Dans  les  plaies  où  il  paraît  y  avoir  besoin  de 
cataplasmes  {topiques  médicamenteux),  il  faut  les  appliquer  non  sur  la  plaie  elle-même, 
mais  sur  son  pourtour,  afin  que  le  pus  puisse  s’écouler  et  que  les  parties  indurées 
soient  l'amollies.»  Il  est  dit  de  même  dans  le  Médecin,  S  i5  :  «-Dans  les  cas  où  l’appli¬ 
cation  des  compresses  paraît  appropriée  à  la  lésion ,  il  faut  ajuster  exactement  le  linge 
sur  l’ulcère  où  on  l’étend,  et  placer  le  cataplasme  tout  autour  du  siège  de  la  plaie.  Cette 
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manière  d'employer  le  cataplasme  est  conforme  aux  régies  de  l’art  et  sera  d’un  grand 
secours.»  On  lit  encore  dans  les  Plaies,  I  26  ;  cf Quand  il  existe  au  devant  de  la  jambe 
qnelqne  varice,  soit  apparente,  soit  un  peu  cachée  dans  les  chairs,  et  que  le  devant  de 
la  jambe  est  noirâtre  et  semble  réclamer  une  évacuation  sanguine  locale,  on  ne  devra 
aucunement  scarifier  ces  parties  ;  car  le  plus  souvent  il  résulte  de  grandes  plaies  de  ces 
scarifications  ,  à  cause  de  l’afflux  du  sang  par  la  varice.  Mais  on  doit  se  borner  à  faire 
de  temps  à  autre  de  simples  piqûres  à  la  varice  elle-même,  suivant  qu’on  le  jugera 
opportun.»  On  trouve  parallèlement  dans  le  Médecin,  î  8  :  trli  est  certaines  parties  da 
corps  dont  le  sang  fine  avec  rapidité,  et  il  devient  difficile  de  l’arrêter  :  telles  sont  les 
varices  et  quelques  autres  veines;  il  faut  n’y  pratiquer  que  d’étroites  incisions;  car  alors 
il  n’est  pas  possible  que  le  flux  devienne  excessif.  Parfois  cependant  il  est  avantageux 
de  tirer  du  sang  de  ces  veines.  »  Il  ne  faudrait  pas  croire  que  ce  sont  là  de  simples 
coïncidences  :  il  ne  s’agit  pas  de  lieux  communs;  nous  avons  affaire  à  des  doctrines 
particulières,  propres  à  l’école  d’Hippocrate.  L’opuscule  du  Médecin  se  rattache  mani¬ 
festement  à  celui  des  Plaies  :  entre  les  nombreux  traits  de  relation  que  je  pourrais  citer, 
il  en  est  un  qui  me  paraît  tout  à  fait  digne  d’attention,  c’est  que  l’auteur  du  premier 
renvoie  au  second  :  ainsi,  après  avoir  dit  quelques  mots  des  ulcères  et  de  leur  division 
en  quatre  classes,  il  ajoute,  S  :  trNous  avons  exposé  ailleurs  les  signes  qui  les  carac¬ 
térisent  et  le  mode  de  traitement  qui  leur  convient.  »  C’est  expressément  désigner  le 
livre  des  Plaies,  et  ce  qui  suit  sur  les  particularités  des  ulcères  fait  spécialement  allusion 
aux  SS  3,  8  his,  rS,  17  Us,  etc.  Passons  à  d’autres  rapprochements.  Hippocrate, 
dans  les  Fractuves,  8  5 ,  s’exprime  ainsi  sur  la  déligation  :  rVous  connaîtrez  que  la 
déligation  est  régulière ,  si ,-  interrogé  sur  la  compression  qu’il  éprouve ,  le  blessé  répond 
qu’il  èst  en  effet  comprimé,  mais  modérément,  et  qu’il  l’est  surtout  à  l’endroit  de  la 
fracture.»  C’est  la  règle  générale  que  formulait  Hippocrate;  voici  comment  l’auteur 
du  Médecin  la  reproduit  à  son  tour,  S  6  :  rrDans  la  déligation,  les  deux  conditions  qui 
rendent  le  plus  service,  et  il  faut  bien  savoir  les  mettre  à  profit,  c’est  de  faire  porter 
la  compression  sur  le  point  convenable  et  de  serrer  modérément.  » 

Daremberg  a  insisté  (2°  éd.)  sur  les  rapports  qui  existent  entre  le  Médecin  et  l’O^- 
cine.  Si,  dit-il,  l’opuscule  du  Médecin  appelle  celui  des  Plaies,  celui  de  l’Orme  appelle 
à  son  tour  le  Médecin;  ils  se  complètent  l’un  par  l’autre;  iis  ont  été  rédigés  dans  le 
même  but,  qui  est  d’enseigner  à  l’élève  les  éléments  de  la  pratique;  toutefois  l’un  devait 
s’adresser  aux  maîtres  au  moins  autant  qu’aux  élèves,  l’autre  était  spécialement  destiné 
aux  commençants.  L’auteur  de  Y  Officine  lui  paraît  renvoyer  au  Médecin  dans  cette 
phrase,  8  3  :  et  A  l’égard  des  instruments ,  on  parlera  du  temps  où  il  faut  les  employer, 
et  de  leur  mode  d’emploi.»  Or  il  n’en  est  plus  question  dans  le  reste;  mais  cette  la¬ 
cune  est  comblée  dans  le  Médecin,  où  il  est  parlé  assez  longuement  des  instruments 
propres  à  saigner  et  à  pratiquer  des  incisions,  des  ventouses,  desaiéges  pour  les  opé¬ 
rations,  etc.  Il  conclut  que,  «en  rapprochant  toutes  ces  données,  on  établit  une  telle 
solidarité  entre  le  Médecin  et  YOJicine  d’une  part,  et  le  livre  des  Plaies  d’autre  part, 
qu’on  est  suffisamment  autorisé  à  regarder  cet  opuscule  comme  fort  ancien  et  comme 
vraiment  hippocratique.» 

Il  existe  bien  d’autres  rapports  importants  que'  Daremberg  et  Littré  ne  semblent  pas 
avoir  vus;  je  vais  en  signaler  quelques-uns.  L’auteur  du  Médecin,  Si,  enseigne  quel 
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doit  être  le  médecin  au  physique  et  au  moral ,  et  comment  il  devra  se  conduire  vis-à-vis 
des  malades  et  de  la  société.  Hippocrate,  dans  Y  Officine,  S  3 ,  enseigne  ce  que  le  médecin 
doit  être  comme  opérateur,  et  comment  il  a  à  se  comporter  à  Uégard  de  Topéré  et  des 
aides.  Ces  instruments  dont  il  vient  d’être  parlé  sont  des  deux  parts  l’objet  de  recom¬ 
mandations  spéciales  :  dans  le  Médecin,  S  12 ,  il  est  conseillé  d’une  façon  générale  trde 
s’exercer,  pour  devenir  habile ,  au  maniement  des  instruments  de  l’officine.  ^  Hippocrate 
est  plus  explicite,  et  complète  la  leçon  en  indiquant  comment  il  faut  s’y  prendre.  Offi¬ 
cine,  $  h  :  «li  importe  de  s’exercer  à  exécuter  toute  manœuvre,  tantôt  avec  l’une  ou 
l’autre  main,  tantôt  avec  les  deux  à  la  fois  (car  elles  sont  semblables),  en  se  proposant 
pour  but  l’utilité,  la  grâce,  la  prestesse,  etc. n  Pour  ce  qui  est  dé  la  débgation,  dans 
le  Médecin,  S  6,  il  n’en  est  donné  que  des  notions  sommaires;  mais,  dans  VOfficine, 
celles-ci  sont  complétées  dans  tous  les  détails;  voy,  SS  6,  7  et  8.  Dans  les  deux  opus¬ 
cules  il  est  traité  de  l’usage  de  la  lumière,  mais  à  un  point  de  vue  différent  :  Hippo¬ 
crate,  dans  Y  Officine,  S  3,  étudie  la  lumière  relativement  à  l’opérateur,  et  il  conseille 
la  lumière  directe ;.  dans  le  Médecin,  S  3,  l’auteur  examine  la  lumière  eu  égard  au_ 
malade,  et  il  recommande  la  lumière  indirecte,  en  spécifiant  très-nettement  les  diffé¬ 
rences  dans  cette  phrase  :  cfUne  lumière  éclatante  peut  être  inoffensive  pour  le  médecin, 
mais  il  n’en  est  pas  de  même  pour  ceux  qu’il  traite,»  etc. 

Je  ne  pousserai  pas  plus  loin  ce  parallèle  et  ces  rapprochements  ‘  :  qu’ajouteraient-ils 


'  L’auteur  du  médecin,  après  avoir  donné 
quelques  conseils  «sur  la  chirurgie  qui  con¬ 
cerne  les  blessures  par  armes  de  guerre  et  l’ex¬ 
traction  des  traits,»  termine  en  ces  termes, 

S  1 7  ;  «  Noué  avons  traité  de  tous  ces  points 
dans  d’autres  ouvrages.^  A  mon  sens,  il  renvoie 
ainsi  à  un  livre  de  chirurgie  militaire,  aujour¬ 
d’hui  perdu,  qu’Erotien  enregistre  sous  le  titre 
de.Tmfé  des  blessures  et  des  traits,  et  dont  il 
commente  deux  mots.  (Voy.  Klein,  Erotian. 
voe.  i865,p.  11  et 49.) C’est îç même, comme 
on  va  voir,  que  Galien  cite  à  plusieurs  reprises 
sous  le  nom  de  Traité  des  blessures  dangereuses , 
et  que  deux  fois  il  attribue  formellement  à 
Hippocrate.  «La  note,  remarque  Littré,  t.  1, 
p.  42  5,  que  Foës  rapporte  d’après  d’anciens  ma¬ 
nuscrits,  prouve  que  ces  deux  traités  n’élaient 
qu’un  seul  et  même  livre.»  Dans  la  table  du 
manuscrit  2 1 46  collationné  par  Littré ,  on  lit  : 
Des  blessures  dangereuses ,  De  l’extraction  des 
traits.  Le  second  membre  de  phrase  nous  pa¬ 
raît,  comme  à  lui,  indiquer  une  tête  de  cha¬ 
pitre  de  ce  traité,  dont  le  texte  manque  dans 
ce  manuscrit  et  dont  une  portion  devait  être 
consacrée  aux  règles  à  suiwe  pour  l’extraction 
des  traits.  J’ajouterai  qu’à  mon  avis,  c’est  àce 


traité  que  fait  allusion  Paul  d’Égine,  qui  le  re¬ 
garde  comme  étant  d’Hippocrate,  en  lui  em¬ 
pruntant  l’excellent  précepte  pratique  que  voici  ; 
«Quand  le  trait  est  caché,  il  faut,  dit  Hippo¬ 
crate,  si  cela  se  peut,  observer  le  blessé  dans 
la  position  même  où  il  se  trouvait  lorsqu’il  a 
reçu  la  blessure.»  VI,  88. 

Eustache  prétend  qu’Érotien  a  commenté  le 
motôpuAfo  'du  Médecin,  et  qu’ainsi  cet  opus¬ 
cule  a  été  légitimé  par  ce  glossateur  et  connu 
des  anciens.  (Erotian.  éd.  Franz,  p.  272.) 
Mais,  objecte  Littré,  t.  I,  p.  4i3,  «comme 
Erotien  n’a  pas  relaté  le  Médecin  dans  sa  liste, 
ce  ne  peut  être  ce  livre  qu’il  désigne.»  On 
peut  répbquer  qu’il  s’est  plusieurs  fois  départi 
de  cette  règle,  et  que,  parmi  les  termes  diffi¬ 
ciles  qu’il  expbque ,  on  en  trouve  plusieurs  en 
dehors  des  traités  qu’il  énumère  dans  son  ca¬ 
talogue;  Littré  en  fait  lui-même  l’aveu  ;  «Il  est 
vrai,  dit-il,  qu’on  rencontre  dans  son  glossaire 
quelques  mots  appartenant  à  des  traités  qu’il 
n’a  pas  jugé  à  propos  de  mentionner  dans  sa 
liste.»  Ce  pourrait  donc  être  ici  le  casd’ôpuA/i? 
comme  le  veut  Eustache.  Littré  lui  assigne  une 
autre  origine  :  «Il  a  été  pris,  je  pense,  au 
traité  Des  airs,  des  eaiix  et  des  lieux,  qa’Èvo- 
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de  plus  à  notre  démonstration?  Je  viens  de  faire  voir  que  le  Médecin  est  tout  rempli  de 
i’esprit  hippocratique  :  il  reproduit,  sur  des  sujets  analogues  à  ceux  des  œuvres  authen¬ 
tiques,  les  mêmes  types  de  théories,  de  doctrines,  de  vues  générales  et  de  préceptes 
de  détail;  c  est  le  même  mélange  d’enseignement  moral  et  d’enseignement  didactique; 
en  dehors  d’Hippocrate  et  de  son  école,  on  n’a  pas  écrit  ainsi.  Dans  cet  ensemble  de 
rapports,  je  ne  puis,  malgré  le  silence  des  Alexandrins  et  des  glossateurs,  je  ne  puis 
me  défendre  de  voir  autant  de  liens  de  parenté  qui  le  rattachent  intimement  à  la  famille 
des  écrits  légitimes  :  s’il  n’est  pas  d’Hippocrate  lui-même,  il  est  au  moins  d’un  de  ses 
élèves  les  plus  familiers,  parmi  les  mieux  initiés  à  ses  doctrines,  et  écrit  sous  ses  yeux 
et  probablement  sous  sa  dictée. 

III.  L’opuscule  du  Médecin,  nous  l’avons  dit,  est  un  fragment  d’un  Manuel  de  chi- 
'rurgie,  rédigé  en  faveur  des  commençants  :  il  se  borne  aux  éléments  de  la  science,  et 
devait  servir  de  guide  à  l’élève  plutôt  qu’au  maître,  bien  différent  en  cela  de  l'Officine, 
.qui  s’adressait  à  l’un  et  à  l’autre.  L’auteur  commence  par  exposer  la  conduite  que  doit 
tenir  un  médecin  pour  avoir  de  l’autorité  :  il  indique  quel  il  doit  être  au  physique  et 
au  moral;  il  détermine  les  conditions  qui  doivent  régler  sa  mise,  son  maintien,  sa  phy¬ 
sionomie,  le  mode  de  ses  relations  avec  les  malades  et  la  réserve  qu’il  convient  d’ap¬ 
porter  dans  l’exercice  de  la  profession.  Il  passe  au  çhoix  et  à  la  disposition  de  l’officine; 
il  fixe  les  règles  à  suivre  pour  l’usage  de  la  lumière,  il  s’occupe  successivement  des 
instruments,  des  pièces  de  pansement,  des  appareils  et  des  bandages  en  usage  dans 
l’officine.  Il  émet  ensuite  quelques  préceptes  généraux  sur  les  opérations  et  la  façon 
d’y  procéder,  et  sur  le  choix  des  instruments;  puis  il  traite  des  ventouses  sèches  et  des 
ventouses  scarifiées  ,  en  spécifiant  les  indications  curatives  qu’il  y  a  à  remplir  pour:  cha¬ 
cune  d’elles.  Vient, ensuite  une  description  de  la  saignée,  avec  les  précautions  à  prendre 
pour  y  réussir,  description  qui,  malgré  ses  desiderata ,  est  fort  précieuse  pour  fhistoire, 
à  cause  de  sa  date  reculée.  Il  termine  par  quelques  généralités  sur  le  diagnostic  et  le 
traitement  des  abcès,  sur-  les  ulcères  et  leur  classification,  sur  l’emploi  des  cataplasmes, 
enfin  sur  la  chirurgie  militaire  et  sur  les  moyens  de  s’y  rendre  habile  pour  l’extraction 
des  traits.  . 

Telle  est  l’économie  générale  de  ce  petit  traité;  on  voit  qu’il  est  plein  de  méthode. 
Comme  l’auteur  n’a  pas  indiqué  son  plan,  on  ne  peut  savoir  quel  devait  être  l’ensemble 
de  ce  manuel,  et  l’on  ignore  ce  qui  a  pu  être  perdu,  tf Cette  chirurgie  antique,  dit  Da- 
remberg,  s’éloigne  en  beaucoup  de  points  de  la  nôtre;  néanmoins  elle  a  consacré  bien 

tien  appelle  des  saisons  et  des  lieux.n  Or  une  peut  nier  qu’il  n’y  ait  quelque  différence  entre 
nouvelle  difficulté  surgit,  c’est  que  ce  terme  ne  deux  hypothèses  dont  l’une  se  fonde  sur  la 

s’y  trouve  pas;  voici  comment  Littré  essaye  de  présence  d’un  mot  dans  un  écrit  que  nous  con- 

justifier  son  opinion  :  «Beaucoup  de  mots  in-  naissons,  bien  que  non  catalogué,  et  dont 
terprétés  par  Galien  ou  Érotien  ne  se  rencon-  l’autre  suppose  la  préexistence  de  ce  mot  dans 

trent  pas  non  plus  dans  la  collection  bippocra-  un  traité  où  il  né  se  retrouve  plus.  (Voy.  ina 

tique ,  ayant  été  expulsés  par  des  gloses  ou  des  éd.  i85o.)  Ajoutons  d’après  Klein,  fin- 

erreurs  de  copistes.;;  Sans  vouloir  juger  le  dif-  tian.  i865,  p.  loi,  que  Foës  partage  l’opinion 
férend  entre  ces  deux  grandes  autorités,  on  ne  d’Eustache. 
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dœ  principes  et  des  procédés  qui  n’ont  pas  vieilli.»  Cela  ne  peut  que  faire  regretter 
davantage  ce  que  nous  a  ravi  l’injure  des  temps. 

IV.  Le  Médecin,  en  maint  passage,  est  un  des  livres  de  la  collection  hippocratique 
les  plus  malaisés  à  bien  interpréter  :  aussi  nombre  d’éditeurs ,  acculés  contre  ces  diffi¬ 
cultés,  n  ont-ils  pas  cru  pouvoir  mieux  faire,  pour  en  venir  à  bout,  que  de  changer  le 
texte.  Rien  n’est  plus  regrettable;  car  les  changements  des  premiers  ne  satisfaisant  pas 
leurs  successeurs,  ceux-ci,  excités  par  l’exemple,  ne  se  font  plus  scrupule  de  proposer 
à  leur  tour  ce  qu’ils  appellent  Imirs  comctions ;  et  ce  n’est  pas  sans  raison  qu’on  peut 
s’inquiéter  de  la  somme  d’altérations  que  tout  cela  finit  par  introduire  dans  les  textes  ; 
celui  du  Médecin  a  eu  beaucoup  à  souffrir  de  ces  audaces.  Deux  choses  m’ont  été  ici 
d’un  précieux  secours,  ma  longue  étude  d’Hippocrate,  que  je  n’ai  cessé  de  poursuivre 
depuis  plus  de  vingt-cinq  ans,  et  mon  expérience  personnelle  en  chirurgie,  acquise 
])ar  plus  de  trente  ans  d’enseignement  et  de  pratique  dans  les  hôpitaux  :  lûén  ne  saurait^ 
être  plus  logique  ni  plus  probant  que  d’interpréter  Hippocrate  par  Hippocrate  lui- 
même,  et  d’éclairer  sa  chirurgie  par  les  lumières  de  la  nôtre.  Grâce  à  ce  double  secours, 
je  suis  parvenu  à  restituer,  en  les  expliquant ,  les  textes  qu’on  s’était  efforcé  de  changer 
mal  à  propos  (voy.  SS  i,  2 ,  3,  6,9,  10,  1 3,  etc.),  et  à  faire  disparaître  des  contre¬ 
sens  et  des  non-sens  qui  s’étaient  glissés  dans  les  pages  de  mes  devanciers  (voy.  SI  2 , 
3,  â,  5,  6,  10,  etc.);  ce  ne  sera  pas  là  un  des  moindres  résultats  de  ma  patiente  in¬ 
tervention  dans  ce  débat. 

En  i85o,  j’ai  publié  une  première  traduction  du  Médecin,  avec  une  introduction  et 
des  notes  :  j’ai  repris  tout  cela  en  sous-œuvre,  sacrifiant  impitoyablement  tout  ce  qui 
ne  paraissait  pas  bien  établi  ou  semblait  prêter  à  la  critique  ;  le  remaniement  est  devenu 
tel,  qu’ aujourd’hui  c’est  un  travail  nouveau  que  je  mets  au  jour.  Je  crois  avoir  partout 
justifié  ce  que  j’avance,  soit  que  je  cherche  à  redresser  les  autres,  soit  que  je  me  ré¬ 
formé  moi-même.  Plus  d’une  fois  seul  contre  tous,  je  me  suis  vu  forcé,  pour  arriver  à 
une  démonstration  convaincante,  de  commenter  certains  points  plus  longuement  que  je 
ne  le  ferai  ailleurs. 

J’ai  pu  disposer  de  ressources  que  jé  n’avais  pas  en  premier  lieu,  à  savoir  quelques 
annotations  de  Gornarius  et  de  Barthez,  d’utiles  variantes  des  manuscrits  G  et, U,  et  les 
pubbcations  de  Daremberg  (2'  éd,  i855),  Littré  (t.  IX,  1861),,  et  Ermerins  (t.  III, 
i864). 
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1  ^  MANUSCRITS.  ,  ,  . 

G  =  aiA6.  P' =  inip.  Samb. 

E=f2255'.  Q'  =  cod.  Fevr,  ap.  Foës. 

L  =  cod.  Serv.  ap.  Foës.  U  =ms.  de  Munich.  r.  i; 

Ann.  —  Corn.  =  annotations  de  Gornarius  sur  les  marges  d’ un  Hippocrate  à  Gô  ttiague. 

Barth.  in  marg.  =  annotations  marginales  de  Barthez  sur  uh  Hippocra^te  à  Mont¬ 
pellier. 

2°  ÉDITIONS,  TRADUCTIONS  ET  COMMENTAIRES. 

L’opuscule  du  Médecin  figure  dans  toutes  les  éditions  et  traductions  complètes  d’Hip¬ 
pocrate,  comme  le  Serment,  en  sorte  que,  les  mêmes  indications  bibliographiques 
générales  pouvant  lui  servir  aussi,  on  n’a  ici  qu’à  y  renvoyer. 

Ex  Francisci  Babelæsii  recognitione,  Aphorismorum  Hippocr.  sectiones  vu,  quibus  ex 
Anton,  Musæ  commentar.  adjecta  est  viii",  et  quædam  alia,  etc.  Lyon,  i5A3.  (Le  livre 
du  Médecin  y  est  intitulé  De  medici  officia.  Voy;  bibliographie  du  Serment.) 

Joami.  Gorræi  in  Hippocratis  librum  de  medico  annotationes  et  scholia,  gr.-lat.  Paris, 
Wechel.  i543,  in-S";  et  in  ejusdem  oper.  cum  définition,  medic.  etc.  Paris,  1622,  in- 
fol.  vid.  p.  189  :  De  medico,  gr.-lat.  cum  not.  , 

Latine,  interpr.  Jan.  Gornar.  Hippocratis  .....  libri  aliquot  ad  artem  medicam, 
præparatorii.  Basil.  i543,  in-4®. 

Exstat  cum  comment.  Francisci  Fabri.  Ackermann,  (Il  semble  que  le  véritable  nom 
à  restituer  ici  est  celui  de  Franciscus  le  Feuvre  ou  Fevræus,  comme  il  est  nominative¬ 
ment  désigné  dans  la  nomenclature  des  auteurs  que  donne  deux  fois  l’édition  de  Foës 
de  ifiSy,  tant  dans  son  index  des  livres  hippocratiques  que  dans  l’index  alphabétique 
des  auteurs  qui  s’en  sont  occupés.) 

Theod.  Zwinger.  Hippocratis  xxii  commentarii,  gr.-lat.  tabulis  illustrati.  Basil.  1579, 
in-fol.  p.  60  ;  De  medico,  gr.-lat.  cum  comment,  tabel. 

J.  Heurnius.  In  Hippocr.  prolegomena  gr.-lat.  cum  commentar.  Lugd.  Bat.  in-4°, 
1.697  ibo3;  et  in  oper.  ïbid.  1609. 

Stephan.  Manialdus.  Hippocratis  chirurgia,  etc.  Paris,  1619,  in-8“;  p.  1  ;  De  nie- 
dico,  gr.-lat.  cum  commentar, 

Dacier.  OEuvres  d’Hippocrate ,  trad.  fr.  2  vol.  Paris,  1697,  in-8°;  voy.  t.  1. 

Richard  de  Laprade.  Discours  sur  l’institution  du  médecin  suivant  Hippocrate. 
Lyon,  1822,  in-8°,  36  pages. 
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De  Mercv.  Traités  d’Hippocrate,  Des  préceptes, .. .  Da  médecin,  gr.-fr.  Paris,  iSai , 
in-12. 

J.  E.  Pétrequin.  Chirorgie  d’Hippocrate  :  recherches  historiques  sur  l’origine  du 
traité  du  Médecin,  suivies  d’une  traduction  nouvelle  de  ce  livre,  avec  notes  et  commen¬ 
taire.  Extrait  de  la  Revue  médicale  de  Paris,  numéros  du  i5  mai  et  du  lo  juin  i85o; 
et  dans  :  Pétrequin,  Mélanges  d’histoire  et  de  littérature  médicales.  Paris,  i864, 
un  vol.  in*8°;  p.  479  des  Mélanges  :  trad.  fr.  du  Médecin,  avec  une  introduction  et  des 
notes. 

G.  Broeckx.  Notice  bibliographique  sur  la  publication  ci-dessus  de  M.  Pétrequin 
sur  le  Traité  du  médecin  d’Hippocrate,  Anvers.  i863,  in-8°. 

Ch.  Daremberg.  OEuvres  choisies  d’Hippocrate,  9”  éd.  i855,  in-8°;  p.  Sy,  trad.  fr. 
du  Médecin,  avec  intyoduction  et  notes. 


OEPi  iHTPOÎ. 


[Argumentum  :  Medicam  idoneo  tum  corporis,  tum  animi  cultu  iilüslrat;  medicam  officinaa 
medico,  idco,  luce,  instrumentis,  medicamentis;  operatioaibus,  cucurbitularum  admotione,  sea- 
rificatione,  phlebotomia,  telorum  extractione,  ulceribus  et  tuberculis  extrait.  Chautieb.] 

1.  To  ypctfiyLCt  èuTiv  liirpov  'iispoc/laalr}^  xa)  'csapdyysXp.a  jjpï\ 
xœzaarKSvd^S-iv  îrnpsïov. 

IL  ItjTpov  pt.èv  sivai^  zspocriaa-i'iijv,  oprjv  [c^s]  svypôjs  TS'xdï  evirapxo?  Mai 
ispos  zrjv  VTrdpypvcrctv^  avr^  (pvaiv'  â^iovvTai  y  dp  vtto  ’ïS)v  'ssoXkwv,  oi  prj  sù 


Siax&ip.evoi  TO  (7wp.a,  ootcüs®  <y?  oùS’  âv 

I.  ^  'sspoalaarin ,  vulg.  •Erpacrîao’/r?  (sic)  C. 
Medici  præfectura,  dignitas,  auctoritas,  qaa 
ægropræesse  et  imperare  debet(Zwinger).  • — 
Conduite  que  doit  tenir  un  me'decin  pour  avoir 
dei’autorité  (Dacier).  —  «ai,  vulg.  xal,  orn. 
Kühn. 

®  Hûs,  Mack.  (Ion.  comme  plus  loin  oxov, 
oKCàs ,  S  6  ;  ô«offa ,  S  1 3  ;  okov,  S  1 5  ;  ôxôte , 

S  i6).  ®<î)s,  vulg.  —  Ermerins  (Hipp.  de  vict. 
rat.  in  acut.  Lugd.  Bat..  i84i,  et  Hippocr. 
oper.  t.  III,  i864)  supprime  toute  cette 
phrase  comme  étant  une  note  marginale  pas-  . 
sée  dans  le  texte.  Littré  en  fait  autant.  Je  ne 
vois  pas,  je  l’avoue,  dans  cette  hypothèse  un 
motif  suffisant  pour  autoriser  cette  suppres-  ■ 
sion;  c’est  un  titre  ou  mieux  un  argument 
utile  :  ttQiiæ  propositio,  dit  très-bien  Foës,  est 
velut  totius  operis  argumentum, «eterîtm scrip- 
torum  more. -a  En  effet,  Hippocrate  fait  lui- 
même  un  sommaire  analogue  dans  l'Officine, 

S  2 ,  et  dans  le  premier  de  ses  Aphorismes.  II  y 
en  a  un  aussi  dans  le  livre  I,  Be  morbk,  S  i; 
dans  celui  de  l'Usage  des  liquides,  il  y  a  un 
sommaire  au  début  et  une  récapitulation  à  la 
fin,  etc.  Dans  cet  opuscule  du  Médecin,  on 
trouve  un  sommaire  récapitulatif  dans  les  deux 
paragraphes  2  et  3. 

IL  'Elvai  -uspoalctaîriv  ôp^v  (addunt  ae  L. 
Corn.-annot.  ;  Zwing.  Heurn.  et  Merc.  in  marg. 
Lind.  et  de  M.  in  text.)  s^xpcos  ts  uaï  s'iaap- 


STépatv  ènipisksd^vai  xotXds.  ÉTrsira^ 

xos  ëaicti  •TSpos  codd.  vulg.  êali  'apoa-'laah 
ôpÿjv  eéxpi^s  ts  Hctl  séaapxos  •mpos  Ermerins. 
«Bonne  correction,  dit  Littré,  et  qui  paraît 
valoir  mieux  que  celle  de  és  proposée  très- 
anciennement;»  et  il  traduit;  «La  règle  du 
médecin  doit  être  d'avoir  une  bonne  couleur 
et  de  l’embonpoint.»  D’abord,  dans  ce  cas,  il 
faudrait  peut-être  ôpScrdat;  puis,  il  n’est  pas 
absolument  au  pouvoir  du  médecin  d'avoir  un 
bon  teint,  mais  il  peut  toujours  rechercher 
comment  il  pourra  l’obtenir,  ôprjv  és.  C’est 
ce  qu’entend  Hippocrate  (voyez  dans  h  Diète 
salubre,  S  4,  Littré,  VI,  76,  des  conseils  ana¬ 
logues  sur  le  régime  à  suivre  pour  gagner  ou 
perdre  de  l’embonpoint).  KÏiaTis  Platon,  Polit. 
IH,  Socrate  est  d’un  sentiment  bien  opposé  à 
celui  d’Hippocrate;  car  il  veut  que  le  médecin 
ait  eu  toutes  sortes  de  maux  et  qu’il  soit  fort 
valétudinaire,  et  cela  pour  deux  raisons  :  la 
première,  afin  qu’il  connaisse  toutes  les  ma¬ 
ladies  par  sa  propre  expérience,  et  la  seconde 
afin  qu’il  paraisse  qu’il  entretient  et  consen’c 
sa  vie  par  la  force  de  son  art.  Les  malades  se¬ 
ront  assez  du  goût  de  Socrate;  mais  celui 
d’Hippocrate  plaira  davantage  aux  médecins.» 
(Dacier,  Trad.  d’Hippoer.  1697,  I,  172). 

^  vndpxooaav,  vulg.  Litt.  —  aorâ  oomv, 
E.  codd.  reg.  ap.  Foës.  —  d^iôovTai  Mack. 
d^tovvTai  vulg.  Litt.  (  Hippocrate  contracte  gé¬ 
néralement  les  verbes  en  àü>  :  (îj/Ao?,  Pron.  5, 
Aphor.  I,,i2,  i'ji'êXxoT,  Vet.  med.  igjsso- 
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Aid.  p.  5.  —  Frob.  p.  12.  —  Zwing.  60.  —  Afercur.  IV,  35.  —  Foës,  ig.  —  J.  Heurn.  g. 

—  Chart.  II,  3A8. —  Lind.  1,  AA. —  Gorr.  189.  —  Maniald.  I,  1.  —  Lillré.  IX,  aoA.  _ Er- 

mer.  III,  p.  829. 

1.  {Sujet  de  ce  traité.)  Cet  écrit  est  ia  règle  de  conduite  du  médecin,  et  enseigne 
comment  il  doit  disposer  son  officine.  (V'oy.  note  9.) 

2.  (1.)  {Qualités physiques  et  morales  du  médecin.)  C’est  une  règle  de  conduite  pour 
le  médecin  de  rechercher  comment  il  pourra  avoir  une  bonne  apparence  du  teint  et  des 
chairs,  autant  du  moins  que  sa  complexion  le  comporte;  car  beaucoup  de  gens  s’ima- 


pov7M,  Moehl.  2A;  xoLTtowai,  Mochl. 

MVTai,  Mochl.  ,  etc. 

^  aSpa  otjtwe  és  ovê’  eodd.  vulg.  o-Sfta 
ovS’ àv  ê-cépav  {Svv:tcrdai)  è-n.  Erm.  Littré 
croit  que  n’est  qu’une  répétition  de  ia 
finale  de  otlras  et  qu’il  doit  être  supprimé. 
«Mais,  quant  à  oCfrws,  dit-il,  il  me  paraît  pou¬ 
voir  être  conservé;  c’est  un  pléonasme  avec  e3, 
mais  un  pléonasme  qui  n’est  pas  inacceptable.  5) 
On  peut  même  douter  qu’il  y  en  ait  un ,  car 
les  mots  «sic  bene  dispositum  corpus  habentesw 
renferment  deux  idées  qui  se  complètent.  Quant 
à  «5s,  ce  n’est  vraiment  pas  ia  peine  de  le 
retrancher,  qu’il  soit  ici  explétif  ou  adverbial- 
(voy.  Viger,  Idiot,  gr.  éd.  Hermann,  p.  571), 
pour  se  croire  obligé  d’ajouter  Sovaadai.  On 
lit,  dans  Thucydide,  â^iovvTos  c5s  mgiaTa  'sso- 
psieaQcu,  I,  cxxxiii,  et  mieux  rt^téaapsv 
ês  70  xotvov  'sspoXmeïv,  I ,  lxxiv  ;  (  dans  Démos- 
Ihène,  il  est  surabondant  :  «5s  dXnÔâs  Sscv6r-j 
et  dans  Hippocrate,  ù  vovaoe  ydp_  és  yjtXsTrn , 
Deint.  affect.  —  Littré,  VII,  208). 

É-TTSiTet  aoTcSr  xaBatpetv  {aùrov  xâ- 

Ôapésjr,  Ghart.  cttÎTOo  xadopfiv  L.)  dis 
êcBrjn  {yprja-Bat ,  add.  Lind.  om.  vulg.  )  y^pinaTÿj , 
Frob.  Merc.  Foës,  Gorr.  —  Mercuriaii  corrige 
ainsi  :  «codd.  vulg.  habent  :  ëiteiTa  'csepï  aoTâv 
xaBaipeivôSs  sy^siv;  quæ  verba  quum  cohærere 
nequeant,  sic  ego  restitue  éttena  rà-rsepï  tw7ov 
xaBapSs  êy^eiv;  Var.  lect.  III,  20,  et  Hipp.  éd. 
1 588 ,  p.  89.  »  Cette  correction ,  approuvée  par. 


Foës  in  not.  Chart.  in  var.  Barthez  in  marg.  et 
Mack  ,  a  été  introduite  dans  le  texte  même  par 
Zwing.  Heurn.  Lind.  de  M.  Manialdus  objecté  : 
«Legunt  quidami  xaBupüs  éystv.  .....  sed 
xaBaipsiv  retinui,  quod  est  xa6«6peye<y,  ■  nites- 
cere,  purum  esse,  in  puritate  degere.»  — 
Mais,  ni  xaBaipetv  {purgo,  lustro,  expia) .,  iai 
xaBctpsvew  (in  puritate  degere),  ne  peuvent 
convenir;  car  il  s’agit  de  p'opreté  corporelle  et 
non  de  pureté  morale,  comme  l’avoue  Manial¬ 
dus  :  «Hipp.  requirit  in  rebus  externis  mundi- 
liem.5)  —  Ensna  spéinet  avrov  xaBaploss  êyeiv 
saBiiTt  rs  y^pno'lp ,  Ermer.  «Le  changement, 
dit  M.  Littré,  de  -mépi  en  xspé-Ksi  est  inutile, 
l’infinitif  étant  régi  par  TSpoalaaîv  sous-en¬ 
tendu.  Dès  lors,  la  correction  de  Mercuriaii 
me  paraît  devoir  être  reçue;  rien  de  plus  com¬ 
mun  que  l’omission  de  rà  après  éirsira;  rien 
n’est  plus  facile  que  de  lire  adrov  au  lieu  de 
aoTcSv.  KaBaipetv  dis  est  une  corruption  de  «œ- 
Bapiûùs,  et  non  xctBapâs.n  Pour  moi,  je  pré¬ 
fère  xaBapsias,  soit  parce  qu’il  se  substitue 
mieux  à  xaBaipetv  dis  que  xaBapQs  (et  même 
xaBapias,  Litt.  Daremb.),  soit  surtout  à  cause 
du  sens  {xaBapüs,  pure,  plene,  perfecte;  xa- 
Bapiùùs,  [seu  xa9ap£/«as],  munde,  mnnditiem 
servando,  à  xaBâptos,  mundus,  munditièm 
servons,  prœsertim  in  victu  et  cultu  corporis. 
Thesacr.  GR.).  Je  trouve  la  forme  xaÛapeixs, 
donnée  par  DH,  De  vict.  acut.  Littré,  f.  Il,- 
p.  281. 
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rà  inTSp}  avTOV  [x«Ôaps/ct)s]  é'xetv,  ècrQmi  svôSiiok, 

Qop.^v  iyj)vcr(v  avunéTrlas^  'srpbs  cmavTO.'  toSto^^  yàp  vSécos  êysiv 
roiis  voasQVTas. 

As7  Sè  TGVzov'’  axoïrésiv  zdSs  'ZSspi  zvv  o-dÇpova.^ ,  [lovov  to’^ 

a-iyvv,  dXXà  xac  'srepi  zbv  fiiov,  zsdvv  svzaxzov^^  {^p.éyi(/la  yàp  sy^i  ®po? 
Sô^av  àyadcL) ,  to  Ss  ^dos,  sivai  xaAov  xcà  àyaQôv  '  toiovtov  S*  ovra  'nsàai  xa\ 
crspvov  xai  (pikdvdpimcov^^  "  to  yàp  zspoTtezh  xou  ro  'apoysipov^'^  xaTa(ppo- 


*  Gardeü  :  cN’apnt  absolument  aucune 
odeur,  n  On  ne  comprend  guère  des  parfums 
sans  aucune  odeur.  Daremberg:  îtDont  i’odeur 
ne  soit  désagréable  pour  personne.»  H  y  a, 
dans  Hippocrate,  une  nuance  qui  n’est  pas 
rendue;  il  faudrait  suspecte,  plutôt  que  désa¬ 
gréable,  qui  ne  va  guère  sivec  parfums  suaves. 
Dacier  est  allé  trop  loin  :  «Ne  sé  parfumer  que 
d’odeurs  qui  ne  soient  ni  dangereuses  ni  sus¬ 
pectes.»  Hippocrate  se  borne  à  dire  :  «Quæ 
suaviter  redolent  nee  suspectum  odorem  ha- 
bent.»  Ce  conseil  se  recommande  à  deux  points 
d#vue:  1°  On  en  trouve  un  excellent  com¬ 
mentaire  dans  Montaigne  :  «Et  les  bonnes  sen¬ 
teurs  estrangèresj  on  a  raison  de  les  tenir  pour 
suspectes  à  ceux  qui  s’en  servent,  et  d’estimer 
qu’elles  soyent  employées  pour  couvrir  quelque 
défaut  naturel  de  ce  costé-là.»  {Essais,  1.  I, 
c.  Lxxxv.)  Martial  avait  déjà  dit  :  «Hoc  mihi 
suspectum  est  quod  olet  bene.  Posthume,  sem- 
per.»  (L.  H,  ép.  12.) —  2°  C’était  une  marque 
de  sybaritisme  :  «Prenez  garde,  disait  Dio¬ 
gène  le  Cynique  à  un  homme  qui  était  tout 
parfumé,  prenez  garde  que  la  bonne  odeur 
qui  s’exhale  de  votre  tête  ne.  fasse  paraître  votre 
vie  de  mauvaise  odeur.»  (Diog.  Laerl.  1.  VI, 
J»  Diog.)  L’auteur  des  Préceptes  (Lind.  II,. 
67;  Foës,  p.  28;  Littré,  IX,  267)  condamne 
le  luxe  de  la  toilette  et  lès  parfums  trop  re¬ 
cherchés,  sous  peine  de  s’exposer  aux  mau¬ 
vais  propos.  Socrate  défendait  aussi  aux  phi¬ 
losophes  ce  qu’Hippocrate  défendait  aux  méde¬ 
cins;  Phædon,  l’un  de  ses  disciples,  faisait  à 
Aristippe  de  Cyrène  un  grief  de  se  parfumer. 
(  Diog.  Laert.  In  Aristip.)  Les  Pères  de  l’Église 
ont  eu  aussi  à  s’élever  contre  cet  abus  :  «J’ai 
honte,  s’écrie  saint  Basile,  Homel,  ad  adolesc. , 


d’avoir  à  recommander  de  ne  pas  répandre 
dans  l’air  des  parfums  de  toute  espèce  pour 
flatter  l’odorat,  et  encore  moins  de  se  parfu¬ 
mer  soi-même.»  Ermerins  supprime 
ê^ovatv  âvvTcoTtrae.  Je  dirai,  avec  Littré,  que 
cette  suppression  n’est  pas  justifiée. 

®  Suppl.  -Efpoî,  Barth.  in  marg.  —  «pôs 
airarTa  '  rovro  yàp ,  vulg.  ;  'vrpoe  âiiavra  Taiha 
yàp,  Ermerins.  Cette  correction,  adoptée  par 
Littré,  est  ingénieuse;  mais  elle  n’est  pas  né¬ 
cessaire,  ne  s’appuie  sur  aucun  manuscrit, 
et  a  le  tort  de  rejeter  yàp  un  peu  loin;  Hippo¬ 
crate  écrit  :  avropara  yàp  ràvta,  S  /i;  Tawa 
yàp  d-ïïavra,  Vict.  ac.  %  8 ,  Lind.  p.  281,  et 
Thucydide,  ravra  yàp  «dym,  I,  xXiii,  etc. 

’  Tovrov,  codd.  vulg.  (toüTo  CU).  «Cette 
phrase,  dit  Litti’é,  ne  peut  rester  telle  qu’elle 
est  :  TovTôv  est  évidemment  de  trop  ;  je  pense 
que  c’est  une  correction  de  toüto  ,  et  que  tooto 
est  une  glose  de  rdSs ,  mis  à  la  marge  et  puis 
introduit  dans  le  texte,  et  qu’un  correcteur, 
voyant  l’incompatibilité  de  rdês  et  de  toSto, 
a  changé  ce  mot  en  toviov;  je  le  supprime 
donc.»  Je  ne  saurais  être  de  cet  avis  :  toCtok 
n’est  pas  une  métamorphosé  de  toSto;  il  se 
rapporte  au  médecin,  hrpov,  dont  il  tient  ici 
la  place  comme  pronom.  Faut-il  donc  le  justi¬ 
fier?  Gail  (Idiofism.  gr.  2°  éd.  p.  207)  dit  : 
«ouTos  et  oSe  se  prennent  quelquefois  pour 
sKsivoe;  ainsi,  chez  les  Latins,  iüe  au  lieu  de 
fcfc.Voy.  OEdip.  R.  de  Soph.  à  4 0.»  Cette  phrase 
d’Hippocrate  réunit  les  deux  choses  à  la  fois. 
Dans  Mattbiæ  {Gramm.  gr.  1,  3o3),  comme 
dans  Port-Royal  [Gramm.  gr.  1.  îl,  c.  12), 
ovioe  est  classé  parmi  les  pronoms  démonstra¬ 
tifs  à  côté  (YèKsïvos.  Rien  n’est  plus  commun 
dans  Hippocrate.  Ceci  posé,  la  phrase  d’Hip- 


DU  MÉDECIN.  —  TRADUCTION  ET  NOTES.  .  2il 
ginent  que  ceux  dont  le  corps  n’est  pas  aussi  en  bon  état  ne  sauraient  convenable¬ 
ment  soigner  les  autres.  D  faut  aussi  qu’il  soit  d’une  grande  propreté  sur  sa  personne, 
et  qn’il  porte  une  mise  décente  et  des  parfums  agréables,  dont  l’odeur  irréprochable 
ne  soit  suspecte  pour  personne;  car  tout  cela  plaît  aux  malades. 

Il  doit  çe  pénétrer  de  cette  pensée  que,  pour  un  esprit  sage,  il  ne  suffit  point  de  sa¬ 
voir  se  taire  (voy.  le  Senami)^  il  faut  encore,  dans  sa  vie,  montrer  une  conduite  par¬ 
faitement  réglée  (car  rien  ne  contribue  davantage  à  la  considération  du  médecin),  et 
dans  ses  mœurs ,  un  caractère  honorable  et  bienveillant  ;  c’est  ainsi  qu’aux  yeux  de  tous 
il  passera  pour  allier  la  gravité  à  la  philanthropie.  Car  avec  trop  d’empressement  soit 


pocrate  devra  se  traduire  :  Oportetetiam  hune 
(scilicet  medicum)  spectare  hæcce ,  ad  animnm 
sapientem  (pertinere,  tspoaloLaiDv  sJvai ,  comme 
Littré  lui-même  l’a  sous-entendu  plus  haut, 
note  II),  non  solum  tacere,  sed,  etc.n 
®  acippopet,  vulg.  Litt.  {aûi(ppccva,  Ü,  Ma- 
niald.)  :  'aaè(ppova,  sans  article,  dit  Littré, 
n’est  pas  bon;  il  faut  lire  ou  rriv,  ou  top  ;  je 
préfère  Tov.r)  Et  il  écrit  •©spî  rriv  iliv)(;hv  top 
(yèPpopa.  J’objecterai  qu’Hippocrate  parle  dans 
un  sens  général,  un  esprit  sage;  il  écrit  de 
même  plus  loin,  sans  répéter  l’article,  to  dSup 
-zsoTtpop,  S  2 ,  une  eau  banne  à  boire.;  une  vue 
malade,  riiv  S.ifip_  daÔspécoç  s^ova-av,  S  2  ;  toîs 
énaiidypctcu  xaôapôïs,  S  4;  to7$  paypupîots 
o^éai ,  S  8  ;  TOP  tsopov  TaXsiovof,  S  9  ;  et  sans 
mettre  aucun  article,  àaSevéopTas  à<p8ct^p,oiie , 

S  3;  èuiêsaias  SrsitTpixàe,  S  . 6;  îyüpes  jXt- 
aypot ,  S  1 0;  a'Ipa.TC'ûnaai  ^epixoTs,  S  1 7  ;  on  lit 
dans  Thucydide  :  dStxov  ôSop  ioptipp,  III ,  lxiv  ; 
et  mieux  encore,  k recevoir  aétppova  -gapiv, 
ÏII,  tviii,  une  récompense  digne  d’un  homme 
sage;n  plus  loin,  c, concevoir  oIxtqp  aétppopa, 
III,  Lix,  une  pitié  digne  d’un  esprit  sage;« 
enfin,  cil  appartient,  ivSp&p  acctdpopMv  èall, 

I,  exx,  à  des  hommes  sages. n  Ces  exemples  me 
semblent  trancher  la  question, 

®  TO,  vulg,  Litt.  tÆ?  Ü;  tùo.  Corn,  annot.: 
ciyüp,  de  M.  (ion,  comme  ôprjp,  I  1  ;  au- 
voprjv,  SS  5  et  6);  aiyûp,  vulg.  Litt.  Voy.  le 
Serment.  Thucydide  dit  de  même  :  myriv  taspi 
Tsksia'lop  riysîads-  t  ès  tù  TsoXkà.  ^pp.(pépst, 

II,  ixxxix,  csilentium  plurimi  existimate  : 
quod  plurimis  in  rebus  confert.a 

“  Littré  :  cUne  correction  est  ici  néces¬ 
saire  :  Linden  a  supprimé  Tsspi ,  mais  l’article 
devant  aiyâp  me  paraît  appeler  un  article  de¬ 


vant  eijTaxTûv ;r}  et  il  met  [To]Tsâpv  evTaxTOP. 
Or,  si  je  ne  me  trompe,  to  serait  peut-être 
.  une  faute;  car  Tsaw  sÙTaxTov  n’est  point  au 
neutre ,  mais  se  rapporte  au  médecin  (  sed  etiam 
circa  reliquam  vitam  sit  probe  compositus; 
Zwinger  et  Maniald  :  c’est  ce  qu’Isocrate  ap¬ 
pelle  cecÇipovciSs  TOP  sapTOP  (S/or  oÎKOPopeïp, 
Ad.  Demonic.  79),  et  se  trouve  régi  par  el- 
vca,  placé  après  ,  qui  achève  de  peindre 
le  modèle  que  propose  Hippocrate;  si  l’on  n’a 
pas  compris  la  phrase  dans  son  entier,  c’est 
sans  doute  faute  d’avoir  songé,  comme  je  l’ai 
fait,  à  mettre  entre  parenthèses  la  phrase  in¬ 
cidente  péyiala  yàp,  qui,  sans  cela,  coupe  le 
récit.  — To  êè  ÿôos,  çodd.  vulg.  Litt.;  to 
Ts,  Corn.-annot.  Voy.  $6,  6;  S8,  2. 

xtù eOT£tj£s«,  add.  EQ.  impr.  Samb.  omis, 
vulg.  Litt.  Daremberg,  qui  admet  ce§  mots 
dans  sa  i'”  édit.,  j843,  «et pour  un  observa¬ 
teur  des  convenances , P  les  regarde,  dans  la  2', 
18  55,  comme  une  glose  passée  dans  le  texte. 
Cicéron  a  dit:  «Id  enim  décorum  esse,  quod 
ita  naturæ  consentaneum ,  ut  in  eo  moderatio 
et  temperantia  appareat  cum  speeie  quadam 
liberali.::  {Offic.  1. 1,c.xxvu.) 

Passage  embamssant  assez  mal  com¬ 
pris;  Gardeil  traduit  la  promptitude  et  la  har¬ 
diesse,  comme  avant  lui  Cornarius  :  p'ompti- 
tudû  temer  aria  et  facilitas  ;  et  Foës  :  temeraria 
proclivilas  et  promptitude.  Or  Hippocrate  me 
semble  exprimer  ici  deux  idées  :  il  défend  la 
précipitation  à  parler,  to  'mpousTs-s ,  qui  fait 
contraste  avec  to  aiyriv,  savoir  se  taire,  et  la 
précipitation  à  agir,  to  aspéy^etpov,  opposée  à 
-mdvp  sîjTaKTop,  avoir  une  vie  grave  et  parfaite¬ 
ment  réglée,  ce  qui  fait  allusion  au  vieux  pro¬ 
verbe  grec  :  lîjTpos  yàp  àSôXea-xps  vooopptc 
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vehat,  Kav  'zsdvv  yonjcriyLOv  cxKomv^^  Se  stÛ  rrjs  ê^ovcrir]ç'^‘^  '  rà  yàtp  avrà 
‘tffapâ  rots^^  avréois  (Tiravias  syj}V(7iv,  dyanaTai.  Sk  ùtio  pèv  zrpo- 

(TaTtov ,^avvvouv J  pin  'tniKpês'  avBdSris^^'  yàp  SoKasi  sivai  xdi  piadvQpomos. 
Ô  Sè  eh  yekaia  âviépevo?  xdi  Xinv  tXapos,  (poprixos  VTroXapêdvsrat  •  (pvXotx- 
■xéov  Sè  To  Toioürov,  oùy^'^  nxic/la.  Ai'xatov  Sa  ispos  '^daav  bp.iXir]v  aivai’  yjpri 
yàp  zJoXXà  è%iKOvpéaiv  Sixaiocxvvrjv  IIpos  Sè  îvrpov  ou  pixpà  crvvctXkdypœia. 
Toîcri  vocTovaiv  èdliv  xdi  yàp  avToiis^^  VTtoyeiplovs  'doiéovai  toh  it]7pois' 
xdi  'üsàcrav  Spvv  èv7vyydvovcri  yuvai^i,  'zsapôévots ,  xdi  roh  à^lois  rsXeidlov 
XTïfpaàiv  ‘  syxpaTéûos  oûv  Sat  'Süpos  œTTavra  iysiv  TavTa. 

[lèv  oSv  xdi  to  crapa.  ovrco  SiaxeîaQai. 


IIL  Tà  Sk  £5^  ^riv  îri7pix’nv  rayvrjv  'tsapayyéXpara,  Si’  wv  êditv  eîv(u 
Tsyvixov,  àd  àpyijs  awoirléov  à(p’  Sv  xdi  pctvQdvaiv  dvOpwT^os^  dp^atno.  Tà 
TOivvv  av  itjTpstp)^  B-sponrsvopsva.,  ayaSov  potvÔavovrêâv  êaliv. 


TsiXiv  voaos  {garrulm  et  loquax  medicus  œgro- 
tanti  alter  morbus) ,  et  rappelle  ce  précepte  de 
saint  Jacques  :  Sit  omnis  homo  velox  ad  au- 
diendwm,  tardas  ad  loquendum,  ^paSbs  sis  rà 
XaXâoai,  Epist.  c.  i,  v.  19.  Voy.  note  B  du 
commentaire. 

y  dKOTcàv,  codd.  vulg.  (tkoxov  [sysiv  (îs?], 
Zwing.  in  noU  Daremli,  axonovv, 

Barth.  in  marg.  Gorris  avait  déjà  dit  :  «Lego 
axoTcovv  nt  referatur  ad  rà  'zsp6ystpov,-hoc 
sensu  :  facilitas  ea  commoda  est  quœ  spectat  ad 
liberlatenij  hoc  est  quœ  Ubértatem non  adimit.v 
J’avais  d’abord  soupçonné  axsTcléov,  qu’adopte 
Littré;  Foës  écrit  :  «  aKo-nsh  legere  maiim  quam 
cKonov  aut  aKOTcoôv.  okotisTv,  Chart.  in  Var:n  ' 
On  pourrait  remarquer  que  axonslv  s’emploie 
souvent  seul  :  Aristote,  axOTtstv  Ss  xal  asap'  oïs 
ô  ëisaivos-,  Rhetor.  1. 1,  c.  ix;  axoïts'îv  si  èvav- 
TÎa  tiv'i  êaliv,  id.  ibid.  c.  xv.  Mais  il  vaut  mieux 
s’en  tenir  au  texte  où  axoTcàv  s’explique  fort 
bien  avec  shat  ;  qui  est  sous-entendu  dans  la 
phrase  (voy.  notes  4  et  7),  ce  qui  a  échappé 
à  mes  devanciers. 

Phrase  dilEcile,  diversement  traduite.  Cal- 
VTis  :  Facultates  opesve  respectato.  Cornarius  : 
Scopuni  præjigere  oportet  potestatemfacultalum 
suarum.  Gorris  :  Si  cum  lihertate  cunjungun- 
tur.  Heurn.  :  Metam  officium  habeat  in  auctori- 
fa  te.  c  J’avais  d’abord,  dit  Daremberg,  traduit; 


Le  médecin  doit  veiller  à  son  autorité.  C’est 
avec  raison  que  M.  Pétrequin  blâme  cette 
traduction.  Averti  par  la  critique  de  M-  Pétre¬ 
quin,  J’ai  soumis  le  passage  à  un  nouvel  exa¬ 
men  ,  et  Je  crois  avoir  trouvé  le  vrai  sens  :  Hip¬ 
pocrate  recommande  au  médecin  de  pas  mettre 
plus  d’ empressement  que  n’en  demande  et  n’en 
permet  le  malade.  C’est  Dacier  qui  me  paraît 
s’être  le  plus  rapproché  de  ce  sens  :  Le  mé¬ 
decin,  dit-il,  doit  bien  distinguer  les  occasions 
où  il  a  la  liberté  de  se  servir  de  l’ùne'  ou  de 
l’autre.  Littré  adopte  cette  interprétation  : 
Qu’il  se  règle  sur  la  licence  que  lui  donne  le 
malade.  Déjà  Zwinger  avait  traduit  :  Viàn- 
dum,  quando  et  quousque  hœc  locum  habeant; 
Foës  :  Considerandum  quando  his  uti  liceat;  et 
Manialdus  :  Considerandum  quantum  liceat) 
Thucydide  a  dit  :  è^ooatct  asXoÙToo,  I,  xxxviii, 
la  licence  que  donne  la  richesse.  (Voy.  Isocrate, 
Ad  Demonic.  )  En  résumé ,  Hippocrate  dit  ici 
du  médecin  ce  que  Celse  dit  du  malade  :  «Sed 
fere  periçulosa  esse  nimia  . . .  festinatio  . . . 
solet.»  (II,  IV.) 

Toî?  codd.  vulg.  Toîs  om.  Merc.  ê^pv- 
aiv,  codd.  vulg.  Littré  lit  ej^ovra,  qu’adopte 
Ermer.  Ce  changement,  qu’on  dirait  inspiré 
par  la  traduction  de  Foës  (;;eadem  apnd  eos- 
dem ,  cum  rara  sunt,  æstimantur»  ) ,  ne  semble 
pas  nécessaire  ;  on  peut  traduire ,  avec  Calvus  ; 
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à  parler,  soit  à  agir  (note  la)  lors  même  que  cela  pourrait  parfois  être  utile,  ou  s’ex¬ 
pose  à  la  déconsidération  ;  ii  faut  se  régler  sur  la  licence  que  donne  le  malade  :  les  mêmes 
choses  en  effet  pour  les  mêmes  personnes,  quand  on  en  use'  rarement,  ont  plus  de 
prix.  Quant  à  son  extérieur,  il  doit,  en  ce  qui  concerne  sa  physionomie,  se  montrer 
méditatif,  sans  austérité;  autrement  il  paraîtrait  arrogant  et  misanthrope.  D’un  autre 
Côté ,  celui  qui  est  trop  porté  au  rire  et  à  une  gaieté  immodérée  se  fait  juger  insupportable  ; 
aussi  ne  doit-on  pas  moins  se  garder  de  ce  défaut.  Qu’il  soit  juste  et  probe  dans  toutes 
ses  relations;  car  il  faudra  souvent  que  la  justice  lui  prête  son  secours;  ce  ne  sont  pas 
en  effet  des  rapports  de  peu  d’importance  que  ceux  qui  existent  entre  le  médecin  et  les 
malades  :  ceux-ci  se  livrent  entre  ses  mains;  à  toute  heure  il  se  trouve  en  rapport  avec 
leurs  femmes,  leurs  filles,  et  au  milieu  des  objets  les  plus  précieux;  il  faut  donc  qu’à 
i’égard  de  tout  cela  il  sache  rester  maître  de  lui-même.  (Voy.  le  Serment.) 

Tel  doit  être  le  médecin  au  moral  et  au  physique. 

3.  (2.)  (Disposition  de  Fofficine  et  de  la  lumière)  Relativement  aux  préceptes  touchant 
l’exercice  de  l’art  médical,  à  l’aide  desquels  on  peut  devenir  artiste  habile,  il  faut 
d’abord  considérer  les  principes  par  lesquels  l’adepte  devra  commencer  à  s’instruire; 
or  tout  ce  qui  se  traite  dans  l’officine  est  proprement  du  domaine  des  étudiants. 

Quœ  apud  habmtes  raro ,  œstimantur ,  ou  avec  ®sp(  ctMv,  I,  lxix,  ipsum pêr  se  ipsum.)  — ^ 
Cornarius  :  Eadem  ah  iisdem  non  ahundanti-  'soiéovai,  Lind.  de  M.  Litt.  'zsoiéovaiv,  Frob. 

bus,  boni  consuluntur.  tsin  templo  Delphico,  Zwing.  Merc.  Foës.  Heurn.  Man.  Gorr.  Chart. 

dit  Heurn.,  scriptum  erat  fiTjSèv  âyav,  nihil  Kühn.  —  èvnyyâvouai  Lind.  de  M.  Litt.  èv- 

nimis. . .  nam,  ut  ait  Pindarus,  ne  flores  qui-  toyyàvoomv  Frob.  Zwing.  Merc.  Foës.  Heurn. 

dem  Veneris,  nec  mel  exuberans  suave.  Aon  Man.  Gorr.  Chart.  Kühn.  —  yvvd^iv,  Heurn. 

sint  itaque  immoderata  officia.»  Man.  Litt.  et  ceteri. 

“  AvSdSris  (sic)  G.  Aid.  œôddSrjS,  Gorn.- 

annot.  Correction  reproduite  depuis  Frob.  par  IIL  ‘  e’s  G.  Litt.  e/s  vulg.  —  -csyvMov  codd. 

tous  les  éditeurs,  sauf  Ermer.  qui  écrit  aida-  vulg.  (de  réyyn,  ars),  et  non  iskvikov  Merc. 

^es.  —  7sA(MTa,  codd.  vulg.  yéXotct  Merc.  Ca-  (qui  viendrait  de  T:éxvov,jilius,  proies).  Gar- 

tulle  a  dit  :  cTamen  renidere,  usquequaque  te  deil  :  kH  faut  commencer  par  le  choix  de  celui 

nollem,namrisuineptoresineptiornullaest.»  de  qui  on  se  propose  d’apprendre  l’art.»  Il 
”  oôy^,  vulg.  Litt.  oôy^’,  Heurn.  Gardeil  :  s’agit  des  préceptes  de  l’art  et  non  du  pré- 

Tout  ceci  est  à  observer  soigneusement.  C’est  le  cepteur  :  «  Quæ  vero  ad  artem  medicam  prœ- 

contre-pied  du  texte  :  Hoc  itaque  vitandum  est  cepta  (pertinent),  per  quæ  possibile  e.st  fieri 

non  minus.  peritus- artifex,  primo  consideranda  sunt,  a 

**  StKawaévrt  CÜ.  êtxcttoaévvv,  vulg.  Litt.  quibus  discendi  initia  discipuius  sumet.» 

Saint  Paul  a  dit:  Que  Injustice  soit  votre  cui-  ^  AnôpiBwoÿ,  codd.  vulg. — Littré  :  «lisez 

rasse,  ép.  Ephes.  vi,  i4;  et  Cicéron  :  Justitia  dpeoxos.»  Il  faudrait  plutôt  âvdpaixoe ,  comme 

multum poterit ,  Ofnc.  1.  II,  c.  ix.  Littré  l’écrit  lui-même,  Veter.  medic.  S  19, 

'ctvroijs,  Frob.  Merc.  Foës.  Heurn.  Gorr.  Fract.  S  1 6 ,  Natur.  hom.  7,9;  Morb.  sacr.  1 5 , 

Chart.  Kühn.  Litt.  Je  préfère  aô-coès,  Zwing.  16;  et  Vuln.  capit.  8,  i3  et  2,  où  ii  dit, 

Lind.  de  M.  Barth.  in  marg.  :  «5eîpsos medicis  p.  198  :  C’est  l’orthogi'aphe  adoptée  aujour- 

subditos  faciunt.»  (Thucydide  :  oixrfropas  av-  d’hui.  Rappelons  d’ailleurs  qu’on  écrit  livrip  , 

tSv,  I,  c,  colons  des  leurs;  vaocrï  avrêv,  L,  Svèpes,  SvQpcû'xoï. 

CIV,  vaisseaux  des  leurs;  là  aviœv,  1,  lxxxii,  ®  «ep/  inrpeloo  in  marg.  E.  —  Gardeil  : 

leurs  pi'opres  ressources;  èv  pécrcp  ctvTœv,  I,  «Ceux  qui  l’enseignent  ont  chez  eux  tout  ce  qui 

Lxii,  cerner  l’ennemi  au  milieu  d’eux;  aûrov  s’y  emploie.»  Ce  n’est  pas  le  sens  :  «Quæ  igitur 
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Aet  Ai*  'zspcoTQV  {lèv  tgttov  sÿ(eiiy  rrjs  oîxi'rjs’  salai  Ss  tûSto,  êàv 
'ssvsvÿ.a  sU^  avtov  'is&paytvôp.svov  èvoy}.^ ,  ptiO’  ri'Xios  ^  avyrj  Avrréri.  €>{ysiîi 
TVAavyss  rotai  ®  psv  B-spaTravovaiv  aluirov  ovy  op-oias  Sè  rots  B-spa-nsvo- 
psvois  vTîctpysi  •  rsdvTois  pièv  ovv  roiavrnv  rtjv  avyrjv  pdXiala  (psvKrêov  à’ 
^vpËaivsi  roi)?  o(p6aXpoùs  voaésw  •  to  psv  oùv  (pas  roiovrov  sivai  rsaprly- 
ysArai.  Tovro  Ss,  OTias  p.ï}Sapaiç  èvavrias  s^si  ®  rspoàcoTta  ras  aùyds’ 
'STpoasvoyXsi^^  ydp  rvv  oipiv  âaôevscos  ëypvaav^^  •  '&àaa  Ae  îxavr)  'ZSp6(paai5, 
âadsvéovras  o(p9al(xovs  êTrnapd^ai^^.  Tc5  pèv  oSv  (par),  rovrùv  tov  rponov 
ypnaléov  êaliv^^. 

IV.  Ilovs  Ss  Sl^povs^  bpaXovs,  sïvat  rots  iJ\psaiv  6ri  pdXiala,  ÔTras  xaŸ 


in  oIScina  medica  eurantur,  fere  ad  discentes 
pertinent. 55  Foës  n’a  pas  bien  traduit  :  ea  pro- 
pemodum  discenda  sunt;  car  tout  est  à  ap¬ 
prendre  ;  il  y  a  dans  le  texte  :  est  à  peu  près 
du  ressoH  de  l’étudiant.  (Littré.) 

^  <5è  codd.  vuig.  km  pro  Cbart.  iôtsov 
ê^siv  Trje  oÏKins  codd.  vulg.  «Ce  texte,  dit  Lit¬ 
tré,  est  insuffisant;  car  il  y  manque  l’idée  de 
commodité,  qui  est  absolument  exigée  par  éalat 
Sè  70VT0  ;  en  conséquence ,  au  lieu  de  rrjs  oî- 
Mpé,  je  lis  oÎKsîov,  supposant  que  la  faute 
aura  été  commise  de  cette  façon-ci  :  oIksÏov 
aura  été  ou  mal  compris  ou  changé  en  oÎKÎrie 
par  erreur;  puis,  par  correction,  on  aura 
ajouté  l’article.  55  C’est  peut-être  aller  un  peu 
loin.  Il  me  semble  que ,  sans  rien  changer  au 
texte,  il  suffit  d’attachër  à  é^siv  l’idée  choix, 
comme,  dans  celle  phrase  de  Thucydide  : 

10V  é)(siv  (piXov,  I,  XXXII,  choisir  celai4à  pour- 
ami.  Galvus  a  traduit  ainsi  ;  Locurti  comniodum 
deligat;  De  Mercy  :  Il  faut  choisir  lin  lieu  bien 
situé,  et  Darëmberg  :  Il  choisira  d’abord  pour 
son  habitation  un  lieu  convenable.  L’idée  de 
■  prise  de  possession  entraîne  ici  celle  de  choix, 
et  par  suite  de  convenance. 

^  es  C.  Litt.  e/s  vulg.  —  isapàyiv'ôpsvov, 
vulg.  Litt.  icspiyiv.  Cbart.  in  rar.;  èniyiv. 
?'Q'.  —  Zwing.  Heum.  Maniald.  Chart. 
Lind.  de  M.  Kühn.  Litt.  Xvnést  CÜ.  Aid.  Frob. 
Merc.  Foës  de  Francfort  et  de  Chouët,  Gorr. 
—  Upriypaia  'sa.péyst  C  (icapéyyj  P').  Voy. 
OJfwin.  3.  Galien  dit  ,  Comment,  ix  iti  Officin.  : 
K  Quand  il  y  a  dans  l’officine  un  local  à  ciel 
ouvert,  ù-ai6pefi  ympip,  souvent  il  ne  convient 


pas  d’y  placer  le  patient,  l’hiver  à  cause  du 
froid ,  et  l’été  à  cause  de  la  chaleur;  car  chaeuue 
de  ces  saisons  a  ses  inconvénients  propres.  Il 
y  a,  en. outre,  à  se  préserver  des  vents;  car 
c’est  à  cause  d’eux  que  nous  évitons  de  mettre 
le  malade  non-seulement  èn  plein  air,  mais 
encore  près  des  portes  et  des  fenêtres  où  le 
vent  souffle  avec  violence.  Nous  avons  surtout 
grand  soin  d’éviter  le  vent  quand  nous  redou¬ 
tons  quelque  atteinte  sur  le  système  nerveux, 
et  le  soleil  quand  il  y  a  putrescence  ou  dispo¬ 
sition  aux  hémorragies. 55  Virgile  a  dit,  Géorg. 
IV,  8  :  cStatioque  petenda,  Quo  neqüe  sit 
ventis  aditus.5) 

®  pèv  loTs  C.  îofs  pèv  vulg.  Litt.  nhi 
Zwing.  Heurn.  ioïs  Frob.  Merc.  Foës.  Lind. . 
Kuhn.  Litt.  —  Gardeil  :  «La  lumière  vive  est 
incommode  à  ceux  qui  servent.  55  C’est  le  contre- 
pied  du  texte  :  «Luxsplendidamedentibnsqui- 
dem  non  est  molesta.  55  Hippocrate  recommande 
au  médecin  [Officin.  3,  Fract.  h)  de  choi¬ 
sir  une  bonne  lumière  pour  l’examen  des  ma¬ 
lades,  et  il  indique  les  cas  où  ceux-ci  ont  be¬ 
soin  de  fuir  la  lumière  (PronOst.  2  ,  Coac.  191  • 
et  21  h,  ProŸrhèt.  \  ,  ihy. 

’  âXoTcov  êè  Aid.  âXvTtov,  ooy^  opales  ès 
Corn. -annot.  Correction  reproduite  depuis 
Frob.  par  tous  les  éditeurs.  Otî;^  ôpo/asomis. 
CÜ.  Aid. 

®  <psoKiéov  omis.  CÜ.  Aid.  —  ho  CÜ.  Aid. 
ÇisvKréov,  h’  rjv  Corn.-annot.  Correction  repro¬ 
duite  également  depuis  Frob.  par  tous  les  édi¬ 
teurs.  De  Mercy  :  «Éviter  la  trop  grande  clarté, 
qui  est  insupportable  dans  les  maladies  des 
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La  première  chose  est  de  bien  choisir  i'emplacement  de  TolBcine,  et  ii  en  sera  ainsi 
s'il  n'y  souffle  aucun  veut  incommode,  et  si  l'on  n  y  est  pas  fatigué  par  le  soleil  ou  le 
grand  jour.  Une  lumière  éclatante  peut  être  inoffensive  pour  le  médecin;  mais  ii  n'en  est 
pas  de  même  pour  tous  ceux  qu’il  traite  ;  il  faut  donc  absolument  se  mettre  surtout  à 
l’abri  d’une  semblable  lumière ,  qui  est  de  nature  à  oceasionnér  des  maladies  des  yeux. 
Tels  sont  les  préceptes  à  suivre  relativement  à  la  lumière.  Ajoutons  qu’on  ne  doit  jamais 
recevoir  le  jour  en  face  (voy.  Offlcin.  3) ,  car  cela  aggrave  l’état  de  ceux  qui  ont  la  vue 
affectée;  la  moindre  cause  en  effet  suffit  pour  fatiguer  davantage  des  yeux  déjà  malades. 
Telle  est  la  manière  dont  on  dirigera  l’usage  de  la  lumière. 

4.  {Mobilier  el  instruments  de  l’Officine.)  Les  sièges,  par  leur  hauteur,  doivent,  autant 


yeux.-n  Ce  n’est  pas  le  sens,  que  voici  ; 
sPer  ^Mem  (splendorem)  oculos  ægrotare  con- 
tingit.î) 

’  é'&i  codd.  vulg.  Litt.  éysi  Merc.  Galien 
a  dit:  «On  ne  peut  convenablement  ni  diag¬ 
nostiquer  ni  opérer  les  maladies  des  yeux 
quand  le  malade  reçoit  le  jom  en  face;  ii  im¬ 
porte  d’éviter  la  lumière  directe,  ®pos  avyrfv. 

Il  faut  donc  rechercher  ce  qu’Hippocrate 
nomme  fe’  ctvyhv,  c’est-à-dire  que  le  malade 
soit  détourné  du  jour  ou  placé  obliquement 
par  rapport  à  la  lumière,  lorsqu’on  lui  pra¬ 
tique  quelque  opération  sur  les  yeux.n  (Gomm. 

I,  n'’9,in  0|^c.) 

La  valeur  de  ®pos  n’a  pas  été  comprise 
ou  du  moins  pas  rendue  :  Gornar.  Zwing. ,  infes¬ 
tai;  Gorr.  Maniaid. , Heurn.,  turbat; 
Ghart. ,  oblœdit:  Dacier,  incommode;  Darem- 
berg,  nuit;  Littré, G’ est  aggrave,  em¬ 
pire  le  mal  {ispoaevoyXéeû ,  insuper  molesto. 
Thesaur.  Ge.  I).  Voy.  note  12. 

Dacier,  ceux  qui  ont  lavemfoible;  Lit¬ 
tré,  une  vue  qui  se  trouve  affaiblie.  Tous  les  in¬ 
terprètes  traduisent  comme  Gorn.  visum  debi- 
lem,  et  Foës,  debilém  adem.  Il  faut,  je  crois; 
une  vue  affectée,  malade;  avoir  une  vue  faible, 
c’est  proprement  n’avoir  pas  la  vue  bonne, 
mais  alors  l’œil  peut  se  bien  porter  ;  or  fau¬ 
teur  dit  à  l’instant  âaôëvéovvas  ô<p6aXa.ovs ,  que 
Gorris  rend  par  injirmi  oculi  (dont  est  syno¬ 
nyme  àabëvétùs  ë)isiv  qui  précède),  et  qu’on 
explique  plus  haut  par  voaéstv,  ægrotare.  No¬ 
tons  qu’Hippocrate  emploie  généralement 
iadevsav,  dans  le  sens  de  malade,  œger,  œgrn- 


tans  (voy.  Pronost.  1,  Officin.  2  et  6,  Artic. 
64,  Fract.  passim);  j’ajouterai  que  lui-même 
distingue  fort  bien  le  faible  du  malade,  quoi¬ 
que  étant  plus  ou  moins  rapprochés,  èy-yv- 
TaroL  TOU  àaêevéovrôs  èa1;v  à  dadevrjs.  Dé  ve- 
ter.  medic.  (Foës,  p.  12;  Littré,  t.  I,  p.  2.0; 
Littré,  S  12}.  Gette  distinction  se. retrouvé: 
Apbor.  IV,  àg ,  âadevéos  éovioe  toü  xâgvov- 
Tôs,  le  malade  élnat  faible.  Même  distinction, 
ÂphOr.  IV,  46;  VII,  76;  Goac. ‘72.  Enfin, 
Hipp.  Vict.  ac.  è  2 ,  dit  qu’il  faut  distinguer 
dans  les  maladies  les  differentes  faiblesses ,  êta- 
ytyvti(TKiiv  ràe  àaôevstae  èv  T^ai.  voéaoiaiv. 
(Voy.  aussi  Viat.  acut.  app.  S  3.) 

Turbat  (Heurn.  GhaiVl.) ,  trouble)'  (Da- 
remb.  Litt.);  il  y  a  là  une  nuance  qu’on  n’a 
pas  comprise  ;  le  mal  existe  déjà  ;  èisi  ajoute 
une  idée  de  surcroît,  à' addition,  comme  ®pos 
(voy.  note  10),  c’est-à-dire  aggrave,  trouble 
davantage ,  comme  cela  est  manifeste  dans  cette 
autre  phrase  d’Hippocrate  :  tvv  ôSévvv  êvsoü- 
aav  'sspoanapo^évsisv  dv ,  on  exaspérerait  en¬ 
core  la  douleur  qui  existe  déjà,  Vict.  ac.  §  5. 

'  DeMercy  :  «  U  est  nécessaire  de  disposer 
de  la  même  manière  de  la  lumière  artfkielle.v 
Il  n’est  nullement  question  de  lumière  arffi- 
cielle  dans  cette  phrase,  qui  est  une  simple 
conclusion  :  Lmce  igitur  hoc  modo  utendum  est, 

IV.  ‘  êKpdpoos  (sic)  G ,  êitppove ,  vulg.  Litt.  ; 
phrase  obscure  :  esellæ  allitndine  sint  æquaies 
(Galv.  Gorn.  Foës,  Heurn.  Gorr.  Ghart.),  ut 
iliis  sese  accommodent  (Foës),  ut  in  ipsis 
ægri  collocenturn  (Gorn.  Heurn.  Ghart.).  Les 
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avToù;  àcTiv.  Xahiœçxa.ri^  <5e,  tîrX'/jr  iav  bpydvav,  p.r]Ssvc  yi^pïfo-Boû-  KaAAoy^i- 
crucs  y  dp  ni  shtxi  pLoi  Sojisi  (popTiHos,  gkbvscti  toiovtsokti  XP^^Boli.  Tô  Si 
vScop  ^  'üsapéx^tv  Ss7  tsoTipLOv  'idïs  B-spoŒSvoyiévoiç  xdï  xaBapôv.  ToîV  Sè  â.no- 
pdypacxi  xaBapdts  xdi  p.akBctHdïs  xpijcrBai  ’  'srpos  {xkv  Toàs  b(pBdk(xovs,  060- 
vioii'  'srpos  Sè  Ta  Tpco^ara,  OTcôyyot?’  avropara^  yàp  zavra  ^OTjBsiv  Som 
xdkwi.  Ta  S’  opyava  TsâvTa,  svtjpv  'STpôs  T'nv  vTrdpyjiv  §si,  râ  fis- 

ysBsi  xai  ^apsi,  xai  XsTtBoTtjTi.  " 


sièges  doiveut  être  assez  élevés  (De  M.),  ni 
trop  haut  ni  trop  bas  (Dacier).  «Si,  dit  Da- 
remberg,  on  interprète,  comme  je  l’ai  fait 
d’abord,  que  les  sièges  doivent  être  égaux  en 
hauteur,  on  ne  comprend  guère  l’utilité  d’une 
preille  recommandation;  si  l’on  entend  avec 
Heurn.  qu’ils  ne  doivent  pas  être  vacillants,  le 
précepte  est  bien  banal  ;  Dacier  traduit  ni  trop 
haut  ni  trop  bas,  ce  qui  n’est  pas  dans  le  texte. 
Ne  pourrait-on  pas  regarder  SîÇipos  comme  si¬ 
gnifiant  non  pas  un  siège  dans  l’acception  res¬ 
treinte  de  ce  mot,  mais  une  espèce  de  lit  chi¬ 
rurgical  destiné  aux  opérations,  et  traduire 
ôfiaXoiis  par  unis,, c’est-à-dire  sans  inégalités  ?y> 
ün-ne  saurait  condamner  plus  formellement 
les  traductions  antérieures.  Littré  dit  à  son 
tour:  cToîs  d-^satv  détermine  ogaXoàs  et  ne 
lui  permet  pas  de  signifier  uni;  dès  lors,  c’est 
cette  égalité  de  hauteur  qui  doit  servir  à  l’ex¬ 
plication  de  X(xt’  avrobe  Saw,  qui  est  la  partie 
douteuse.  L’égalité  de  hauteur  des  sièges  met 
le  médecin  de  niveau  avec  le  patient,  c’est  ainsi 
que  j’interprète  nar’  abrobe.ri  II  y  a  donc  trois 
difficultés  :  1°  SîÇ>pos  signifie,  non  un  lit  chi¬ 
rurgical,  mais  un  siège  sur  lequel  on  plaçait  le 
malade  pour  l’examen  et  le  pansement,  ainsi' 
([ue  pour  certaines  opérations;  c’est  sur  ce  siège, 
dîtppos,  qu’Hippocrate  met  le  blessé  pour  ré¬ 
duire  quelques  luxations  de  l’épaule  (  De  artic. 
S  7  ;  il  d’y  compare  à  la  chaise  thessalique) ,  et 
([u’il  fait  asseoir  la  femme  pour  la  délivrance 
[Desuperfet.  Foës,  261,  Ghart.  VIL,  862;  Lit¬ 
tré,  AU,  482),  ou  pour  des  fumigations,  soit 
dans  la  stérilité  (De  slerilib.  Foës,  p.  682; 
Littré,  Yllf,  p.  4 2 8,  S  280),  soit  dans  les  ma¬ 
ladies  utérines  {De  morb.  muL  1.  II ,  Littré ,  VIII , 
a 4 6,  S  1 14);  qu’ Apollonius  de  Gitium  établit 
également  le  sujet  atteint  de  luxation  scapulo- 


bumérale  (Dietz,  Schol.  in  Hipp.  t.  I,p.  11), 
et  qu’Oribase  enfin  fait  siéger  le  patient  qu’il 
va  opérer  d’une  fistule  à  l’anus  (  Collect.  med. 
1.  XLIV,  c.  XIV ).  Daremberg  ;  «M.  Pétrequin 
blâme  avec  raison  ma  conjecture  sur  le  sens  de 
SîÇipos;  le  contexte  m  permet  guère  d’y  voir 
autre  chose  qu’un  siége.v  2°  ôpakobe.  Darem¬ 
berg  critique  l’interprétation  donnée  par  Cor- 
narius  et  Foës,  et  reproduite  parM.  Littré  (que 
les  sièges,  autant  que  possible,  soient  de  hauteur 
égale) ,  comme  n’aboutissant- qu’à  une  recom¬ 
mandation  puérile.  On  peut  encore  objecter, 
d’abord  que  les  sièges  de  l’officine  ne  peuvent 
ni  ne  doivent  être  tous  de  la  même  hauteur, 
afin  de  satisfaire  à  tous  les  cas  opératoires  qui 
ont  des  exigences  différentes,  qu’ainsi  celte 
hauteur  ne  saurait  être  égale  à  la  fois  pour 
l’opération  de  la  fistule,  pour  la  réduction 
des  diverses  luxations,  et  pour  les  fumigations 
utérines,  sans  parler  des  maladies  des  yeux; 
ensuite,  que  le  chirurgien  a  besoin  le  plus 
sauvent  de  siéger  sur  un  niveau  autre  que  le 
malade,  afin  d’être  en  rapport  avec  lui  pour 
la  manœuvre;  enfin  que  ce  genre  de  niveau 
entre  les  personnes,  variable  suivant  les  opé¬ 
rations  à  faire,  n’entraîne  nullement  la  néces¬ 
sité  d’un  même  niveau  entre  les  sièges;  que 
ceux-ci,  au  contraire,  par  la  différence  de  kîir 
hauteur,  rote  {l'ipeoiv  (notez  le  pluriel,  au  lieu 
de  rpd^st),  doivent,  autant  que  possible ,  on 
pAXiala,  avoir  un  niveau,  ôpaXobe  èimi,  de 
façon  à  régulariser  ces  rapports.  3°  . Reste  onae 
xar’  adroùe  3>aiv,  que  Gardeil  et  Daremberg 
ne  rendent  pas;  après  ce  qui  précède,  ni  la  tra¬ 
duction  de  Gornarius  et  Mercuriali,  ut  in  ipsis 
œgri  coUocentur,  ni  celle  de  Gorris,  ut  in  illis 
sedeant,  ne  sauraient  satisfaire  :  on  sait  bien 
que  les  sièges  sont  pour  s’y  asseoir.  Galvus  avait 
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que  possible,  avoir  im  niveau  tel  que  médecin  et  malades  s’y  trouvent  en  rapport  (voy. 
note  i),  qu’on  ne  se  serve  d’airain  que  pour  les  instruments  de  l’art,  car  c’est,  à  mon 
avis,  un  luxe  déplacé  que  d’employer  des  ustensiles  de  ce  métal.  Le  médecin  devra  pro¬ 
curer  à  ceux  qu’il  traite  de  l’eau  bonne  à  boire  et  pure;  les  pièces  à  absterger  seront 
propres  et  douces ,  à  savoir  :  des  compresses  pour  les  yeux ,  des  éponges  pour  les  plaies  ; 
car  ces  choses  nous  semblent  être  par  elles-mêmes  d’un  grand  secours.  Tous  les  ins¬ 
truments  doivent  être  d’un  maniement  facile  dans  leur  emploi,  et  pour  la  grandeur,  et 
pour  le  poids  et  pour  la  finesse. 


ouvert  un  autre  avis,  ut  qui  in  illis  sedeant  sibi 
equaliter  conyeniant;  de  qui  s’agit-ii  et  de 
quels  rapports?  Manialdus  le  formule  ainsi  : 
ut  eodem  modo  sedeant  chirurgus  et  mgrotus; 
c’est  te  sens  qu’adopte  Littré,  afin  que  h  mé¬ 
decin  et  le  patient  soient  de  niveau.  Je  préfère , 
et  j’en  ai  plus  haut  déduit  les  raisons,  l’inter¬ 
prétation  de  Zwinger  et  de  Heurn.  in  Comment, 
{ut  ægris  sese  medici  dextre  accommodare 
queant) ,  ou  celle  de  Gorris  in  not.  {ut  qui  in 
tilts  sedent  medicis  respondeant) ,  ce  qui  donne 
un  sens  vraiment  chirurgical,  parfaitement  en 
rapport  avec  ce  qu’Hipp.  dit  ailleurs  de  la 
fracture  du  hras  :  «On  approche  un  siège, 
êtpsSpov,  et  l’on  y  place  un  ou  plusieurs  cous¬ 
sins  de  cuir,  afin  que  l’avant-bras  fléchi  sfi 
trouve  à  une  hauteur  convenable  ^  oxue 
pérpae  o'xfiasi  dtpsos  tou  'C’nyeos ,-n  Fract. 

S  8,  7. 

-  -üsepl  axsoSv  ucâ  ànop.a.yp.âvav  xat  âXkmv 
opydvcav  îirrpetov,  E  in  marg.  «Les  charla¬ 
tans,  dit  Dacier,  qui  ne  pouvoient  attirer  le 
monde  par  leur  habileté  dans  leur  art,  tâ- 
choient  de  lui  donner  dans  les  yeux  par  une 
vaine  pompe. n  Oribase  raconte  que,  de  son 
temps,  certains  chirurgiens  faisaient  étalage  de 
ventouses  d’argent.  (  Collect.  med.  VII,  xvi.) 

2  Ss  ÿêciip,  Heurn.;  ê’  üSup,  vulg.  Litt.  Ce 
passage  olfre  un  rapprochement  à  noter  avec 
l’opuscule  De  usu  liquid.  S  1  ;  'zso-ràv  pèv,  xav 
iifcpsiov  xpdxKjlov,  xtX.  «L’eau  potable  est  la 
meilleure  pour  les  usages  de  l’oEQcine;  en  effet 
elle  est  excellente  pour  les  instruments  en  fer 
et  en  airain ,  et  de  l’usage  le  plus  habituel  pour 
la  plupart  des  médicaments  conservés. 55  (Voyez 
aussi  Aphor.'SI ,  26  et  Epid.  II,  ii,  1 1.) 

^  àTsopdypaai,  Zwing.  Heurn.  Maniald.: 
impdyuaaiv,  Frob.  Merc.  Foës,  Ghart.  Lind. 


Kiihn.  Litt.  —  De  Mercy  :  «avoir  des  brosses 
fines  pour  les  frictions  de  la  peau.»  Il  ne  s’agit 
ni  de  brosses  ni  de  frictions;  les  lexiques  (Sca- 
pula,  Crispinus,  Schrevelius),  même  spéciaux 
(Gorris,  Defin.  medic.).,  sont  ici  défectueux, 
aussi  bien  que  celui  d’Hésychius;  il  faut  tra- 
.  duire  ce  qui  sert  à  nettoyes',  les  pièces  à  abster¬ 
ger;  Foës  dit  très-bien,  in  Œcon.  Hipp,  :  duo- 
(idypara  significant  Hipp.  extersoria,  detersoria 
vel  abstersoria,  hoc  est,  instrumenta sordïbus  et 
excrementis  detergendis  idonea ,  qualia  in  oculis 
iintea,  in  vulneribus  spongiæ.  Tpaipava.,  vulg. 
Kiihn ,  Littré.  —  Hipp.  écrit  plus  loin ,  xvii , 
ipépava,  bis;  et  Vuln.  cap.  2,  10,  12,  18, 
19;  Ofiicin.  22;  Fract.  2,  4,  7,  etc.;  Artic. 
69;  Moehlic.  3o,  35,  39. 

^  Gardeil  :  «  La  propriété  qu’ont  les  éponges 
de  se  gonfler  par  elles-mêmes  les  rend  très- 
utiles.»  Cet  étrange  contre-sens  étonne,  comme 
cette  traduction  de  Mercuriali  :  hac  sponte  nas- 
centia  probe  anxiliari,  et  cette  singuhère  note 
qui  la  suit  :  «ea  dicuntur  aùvopava,  quœ  sponte 
nascuntur,  nulle  apparente  effectore.v  Notons 
que  ce  mot  s’applique  ici  non  aux  éponges  seu¬ 
lement,  mais  à  toutes  les  pièces  de  pansement. 
Zwinger,  dès  1 679,  avait  écrit  :  «Hæc  enim  ao- 
ropava,  sponte  et  sola  etiam  sine  medicamentis 
aliis,  videntur  prodesse,  una  cum  abstersione 
etiam  exsiccando.»  Ajoutons  avec  Foës,  in 
Œcon.  :  «avToaiXT&js  fieri  dicuntur  ap.  Hipp. 
quæ  sponte  magisque  naturœ  vi  quam  morbi  aut 
medici  opéra  contingunt,  ut  Aphor.  I,  2.» 
(  Voy.  aussi  Aphor.  IV,  2  ;  VI ,  1 5  ;  Fract.  43  ;  et 
Gorr.  Définit,  medici)  Il  faudra  donc  traduire  : 
hæc  enim  per  se  prodesse  plurimum  videntur.  Les 
Hippocratides  faisaient  un  fréquent  usage  des 
éponges ,  comme  on  peut  le  voir,  ülcer.  2,4, 
10  et  10;  Hæmorr.  2,3;  Fistul.  i3,  18. 
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V.  Tà  Sè  'STpoa'(psp6[i£va  ^  âTïmna.  uèv  yjpii  arvvopriv,  otioii  auvoiasi"- 
pâXicrla  Sè^,  'ts'ks,i(/tov’^  s!  opLiXésiv  péXXst  ra  vocréovTi  pépsi  '  nioXita.  Ssèc/liv 
sTTiSscrpC'x.ra  Kcù  (papptaTia,  xai  rà  'sasp'i  to  slxos  bôovta,  xoà  là  xaraTild- 
c{xara'  'zs'ksïa'lov  yàp  ypovov  raSra  'tffspi  Toùs  voaéovtds  êcf'li  tottous, 
pLSTà  rama,  à(patp£ais  rovrav,  àvd^v^U^  ts  xai  rsspixôBapais ,  xdi  rêvvU- 
rcov  xardvrXno'is,  oXiyov  rivos  êcrh  yjpbvov.  Kai'  ri  'ssoiijaai'^ ,  oxov 


V.  1  'tspoaÇ'spoiieva,  codd.  vulg.  Lilt.  quœ 
admoventur,  Foës,  Heurn.;  quæ  adhihentw’, 
Merc.  Gorr.  Maaiald.  Ghart.).  ■a:po<pep6peva, 
Zwing.  (quæ  porrigmitur,  Calvus  ;  offeruntur, 
Corn.).  H  s’agit  d' applications  ou  topiques  et 
de  pansements.  Is.  Casaubon  écrit  (in  Athen. 
dipnos.  VIII,  là)  :  srà  <apoa(psp6psva.,  ex  usu 
græce  loquentium ,  sunt  cibi  quibus  vescimir. 
Hipp.  'sspoadppuTci,  ut  dictuœ  aiibi,  -apoatpopà 
esm,  ■apoatpépsadat  edei’e.  Quare  interpres 
(Daieschamps)  non  recte  de  his  quæ  offeruntur, 
saltem  adderet  in  cibum.  Quanquam  id  quoque 
non  probo.»  Le  jugement  de  ce  savant  paraît 
trop  absolu  :  je  trouve  dans  Hipp.  trois  signi¬ 
fications  distinctes;  il  entend  ce  mot  i“  tantôt 
des  aliments  (Epid.  V,  3i,  Aphor.  H,  .33); 
2°  tantôt  des  remèdes  internes  (Epid.  I  et  III, 
Morb.  sacr.  2,  voy.  Littré,  II,  670,  III,  88, 
118,  VI,  36/ij;  3°  tantôt  enfin  des  remèdes 
externes  (Affect.  45,  où  il  est  spécifié  que  ce 
son  t  des  applications  pour  les  plaies  et  blessures , 
par  opposition  aux  remèdes  qu’on  donne  en 
boisson,  rsorà.  üleer.  aà,  Morb.  l.  I,  6.  Voy. 
Littré,  VI,  i5o,  254, 43o.  Artic.  67),  c’est- 
à-dire  comme  ici,  où  il  s’agit  d'applications  ou 
topiques  et  de  pansements. 

^  aijvoicrt  (sic),  ü.  âld.  avvoiaiv,  C.  av- 
voiat),  Gorn.-annot.  (conférés)  :  leçon  repro¬ 
duite  dans  Frob.  Zwing.  Merc.  Foës,  Maniald. 
Gorr.  Kuhn.  Littré':  «lisez  avvoiast.n  Cette 
correction  (conférés)  qu’adopte  Ermer.  est  déjà 
faite  dans  Chart.  t  pour  m  est  une  faute  fré¬ 
quente  dans  les  manuscrits  :  êiôn,  Mochl.  33 , 
codd.  vulg.  pour  Ssi  Sri,  Litt. ;  nsveayyéas, 
cod.  A,  Vict.  ac.  9,  pour  xsveayystas,  vulg. 
Litt.;  à<T(pa.Xir]s ,  J,  Mochl.  ho,  3,  pour  âaÇia- 
Xeîvs,  vulg.  Litt.;  ’ir;,  K,  Art.  9  pour  eîn.  G, 
Litt. 

2  M.  Littré  :  «On  fera  attention  à  ce  que 


tout  ce  qu’on  emploie  serve  au  malade,  surtout 
ce  qui  doit  rester  en  contact  avec  la  partie.î 
Dacier,  Gardeil ,  Daremberg  (profite  au  ma¬ 
lade,  particulièrement  ce  qui)  traduisent  de 
même,  à  l’instar  de  Cornar.,  («quæ  adhiben- 
tur  omnia  considerâre  oportet  ut  confmrA, 
maxime  si  ægrotæ  parti  adhibebuntur»),  et  de 
Zwing.  Mercur.  Gorr.  Maniald.  Or  est-ce  donc 
qu’il  y  a  dès  cas  où  les  applications  n’auraient 
pas  besoin  de  servir  au  malade,  comûie  cela 
résulte  de  ces  traductions  ?  L’affirmative  serait 
absurde;  car  toutes,  qu’elles  séjournent  plus 
ou  moins  longtemps,  doivent  toujours  lui pro- 
fiter.  C’est  qu’on  s’est  trompé  sur  pdXiala,  qui 
se  rapporte  non  à  awoiast  (toutes  les  applica¬ 
tions  doivent  avoir  leur  utilité,  et  sans  cela  à 
quoi  bon  en  mettre?),  mais  à  aovoprjv,  c’est- 
à-dire  qu’il  faut  redoubler  de  soin  pour  sur¬ 
veiller  mieux  encore,  quand  il  s’agit  d’applica¬ 
tions  de  longue  durée;  c’est  là,  si  je  ne  me 
trompe ,  un  sens  vraiment  chirurgical  :  il  paraît 
avoir  été  entrevu  par  Foës  («quæ  admovenlur 
omnia  ut  conférant,  atlendendum  potissimm 
si  ad  laborantem  partem  diutius  adhærere  de- 
beantn)  et  par  Chartier.  On  trouve  dans  le  Pro¬ 
nostic  (Lind.  I,  448,  Littré,  U,  112)  uue 
tournure  à  peu  près  identique  :  oxénlsaSai 

.  .  .  XSpÜTOV  pSV  TO  TSpOàCüTSOV  ...  SI  0(1010» 

sait  Tûîat  Twv  iytaivovTCûv’  (idXtala,  êè,  ei 
avTo  éceoTÜ,  «il  faut  examiner  d'abord,  quant 
au  visage  du  malade,  s’il  ressemble  à  celui 
des  gens  en  santé;  on  examinera  surtout  (su¬ 
pra  pdXiala  scriptum  axsnl ixcèrotTov,  ms.  F) 
s’il  est  semblable  à  lui-même.»  J’y  lis  encore 
une  autre  phrase  pareille  poar  pdXiala  Sè,  qui 
s’y  rapporte  à  l’idée  de  la  gravité  (Lind.,  L 
459.  Littré,  II,  i48). 

Littré  ponctue,  avec  Frob.  Merc.  Gorr- 
Foës,  (idXiala  Sè  •aXsïalov,  si.  Le  seijs  exig* 


219 


DU  MÉDECIN.  —  TRADUCTION  ET  NOTES. 

5.  (3).  (  Des  pansemmts.)  A  légarddes  applications ,  il  faut  veiller  à  ce  que  toutes  soient 
bien  appropriées  ;  et  l’on  y  veillera  plus  encore ,  si  elles  doivent  rester  longtemps  en  contact 
avec  la  partie  malade  (notes  2  et  3)  :  tels  sont  les  bandages,  les  médicaments,  les 
compresses  pour  les  plaies  et  les  cataplasmes  ;  car  la  durée  de  leur  séjour  sur  les  régions 
malades  est  toujours  longue.  Le  reste,  au  contraire,  comme  lever  les  appareils  ou 
pansements ,  rafraîchir  et  nettoyer  les  plaies  et  y  pratiquer  des  ablutions ,  tout  cela  n’est 
que  l’affaire  d’un  instant  L’essentiel,  quand  oii  doit  frire  quelque  chose,  c’est  de  bien 


fiiXtcrla  èè,  ‘TSAeîalov  si,  comme  l’ont  fait 
Zmng.  Heurti.  Maftiald.  tsXsltî'lov  (omis,  in 
Irad.  Cornar.  Mère.  ’  Gorr.  Baremb.  Littré  ) 
renferme  une  idée  Utile  {diu,  Zwing.  Heam. 
Maniald.  ;  diütius,  ¥oés;  plurimum,  Chart.  ; 
longtemps ,  Dacier,  Gardêil),  qui  répond  à  ®AeT- 
alov  xpdvov  qui  suit.  |3eéAet,  sup.  lin. 
fiijXÀsi  (sic)  ü ,  idXksi  Vulgi  voffovvu ,  vulg. 
Litt.;  si  fisAAsj  éfiû.ésiv  ts3  voaotlmt  (Jt-spet,  Is. 
Casaubon  in  Theophrast,  €kar.  \T  (ed.  Lugd. 

1 G 1 2 ,  p.  1 1 2  ).  Je  lis  éfi/Asem  avec  Casaübon , 
et  vonécnri  comme  voaéov'ias  plus  loin,  et 
voaésiv  plus  haut,  S  3,  8.  Sur  les  cataplm- 
mata,  voy.  S  la,  1.  ■ — ■  'ss'keïarov  .  . .  tottoos, 
delevit  de  .suo  Erin. 

®  si  (Gif)  <5è  psTà  TctüTflV,  ü\  Aid.  ri  èè 
liera  ravra,  Corn^-annot.  correction  reproduite 
dans  Frob.  vulg.  et  Litt.  ;  (isrà  ravra.  forme 
ici  une  transition  (reliÿua  autem  quw  postea 
jîmt,  Gorr.  ;  at  qiiæ  postea  consequuniur,  Foës , 
Chart.)  qu’on  aurait  tort  de  ne  pas  rendre 
(omis,  in  trad.  Corn.  Merc.  Alan.  Dacier,  Gar- 
deil). 

^  Daremberg  écrit  :  eœyaT»?|(s,  G,  liqué¬ 
faction ,  fmion  ;  je  ne  me  rendrais  pas  bien 
compte  de  celte  leçon ,  à  moins  qu’on  ne  l’en¬ 
tendît  dans  le  sens  à'amolUr.n  Hipp.  dans  ce 
cas  emploie  généralement  d’autres  termes  :  voy . 
ülcer.  1,10:  Officin.  1 3 ,  1 7  ;  il  s’agit  du  ra¬ 
fraîchissement  de  la  plaie,  àvd-^v^is,  vulg.  Litt. 
Il  est  des  cas  où  Hipp.  le  défend  :  Fract.  27  ; 
Artic.  11.  ^  nardvrXriais ,  codd.  vulg.  xarévr- 
Àrjffjs,  Héurn.  —  Daremberg  :  n;  xarâvrXnuts , 
que  j’avais  d’abord  traduit  parfaire  des  fomen¬ 
tations,  doit  être,  ce  semble,  traduit  parfaire 
des  affusions;  c’est  là  son  sens  primitif.’)  C’est 
ainsi  qu’on  Ta  rendu  :  aquarum  ahlatio.  Cal- 
vus;  iiquarurn  affusio.  Corn.  Zwing.  Henrn.; 
aquarum  peifusio,  Foës,  Gorr.  Je  lis  dans  Hé- 


liodore (Oribase,  c.  viii,  éd.  Cocchi,  p.  89): 

Stà  râiv  (rxoyycùv  ù  jiardvrXncrts  jierfusto  spon- 
giis  facta,  et  dans  Galien, (Oribas.  LI,  tvii), 
KaravrXol,  faire  des  affusions  [d’eau  froide]. 
Hippocrate ,  Fief.  acut.  18,  nomme  èxavrX-é,- 
mas  les  affusions  qii’on  fait  après  le  bain,  et  il 
veut  aussi  qu’en  les  pratique  rapidement. 

’  Phrase  difficile  ;  «  ri  rsoiifaai ,  écrit  Littré , 
n’est  pas  intelligible;  mais,  si  on  le  supprime, 
on  a  une  phrase  régulière  et  claire.  Je  pense 
donc  qu’il  a  été  intercalé;  qu’un  annotateur, 
ne  comprenant  pas  de  quoi  il  s’ajpssait  dans 
ô'ttov  y^prl  fiSXXôv  re  xaî  rjacTov,  a  mis  en  marge 
ri  rsotrjaai ,  que  faire  ?  et  que  finalement  cette 
annotation  a  passé  dans  le  texte;  je  supprime 
donc  ces  mots.  Ces  deux  choses  (àpffioréptàn 
n  xpri^^ts),  qui  se  font  ou  ne  se  font  pas  (pi) 
ysvoiiéixcv),  ne  sont  pas  l’alternative  du  plus 
ou  du  moins,  mais  le  nettoyage  de  la  plaie  ét 
les  affusions.  Ceci  fortifie  encore  la  suppression 
de  ri  '!Soiriaa!,n  Ces  conjectures  sont  fort  ingé¬ 
nieuses,  mais  aussi  fort  arbitraires;  elles  ont 
conduit  Littré  à  traduire  :  cOn  examinera 
quand  il  faut  nettoyer  et  arroser  plus  ou  moins.n 
Ceci  n’est  pas  dans  le  texte,  et  c’est  là,  ce 
semble,  trop  restreindre  l’idée  et  le  précepte 
d’Hippocrate  que  de  n’y  voir  que  ces  deux 
choses  accessoires,  tandis  qu’il  est  question  du 
traitement  des  plaies  par  l’ensemble  des  to¬ 
piques,  et  des  deux  conditions  qui  doivent  pré¬ 
sider  aux  pansements.  Selon  Dacier,  cil  s’agit 
du  plus  ou  du  moins  à  l’égard  du  temps,»  ce 
qui ,  dans  le  langage  de  l’art  moderne ,  pourrait 
s’entendre  des  pansements  fréquents  et  des  pan¬ 
sements  rares;  c’est  ainsi  que  l’a  compris  Gar- 
deil  :  c  L’attention  ici  consiste  à  déterminer  s’il 
faut  y  revenir  plus  ou  moins  souvent.»  Es¬ 
sayons  de  rétablir  le  texte  :  il  faut,  je  crois, 
oaou,  eu  (ton.  comme  okois,  6;  oxou,  i5; 
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fxa)iX6v  T£  Ttaï  ^aaov,  èuKé^da.1  Sai  •  tovtcûv  yàp  àp(pOTépav  ^  ^'^pnons 
pô$  T£,  xai  fJt.J7  ysvopévcüv ,  paydXïjv  ëysi  SiaÇoprfv^. 

VI.  E(j7i^  Sè  oîxsîri  èT^lSsais  rîfs  îv^pixrjs,  à(p’  vs  w<^aXsîaOai  lov  3-spa- 
■nsùovi:aL^’  pLeyiara  Ss  di^sXsi  ^vo  'îctvra.,  ois.  sait  yprjaléov,  'üsiéaai  qhov  kl 
Hoi  àvstp.évœç^  êTrtSrjaai.  Hpbs  Sè  tovs  ypévovs  rris  Spï]5,  ■sroT£  M  axsTia,- 
aliHws  xoà  p.ij,  avvopïjv^^,  oxas  prjSè^  àadsvy,  XsXïjdws  ■zsoTépCi}  tovxuv 


ÔKÔaa,  i3;  ôko-cs,  i6),  au  lieu  de  diroa, 
vuig.  Litt.  ;  puis  ^aaov,  vulg.  Litt.  plutôt  que 
imov,  E ,  forme  attique  et  postérieure  ;  enfin , 
il  convient  d’écrire  non  t/,  quid  ?  comme  Frob., 
Z\ving.  Gorr.  Merc.  Foës,  Heurn.,  Lind., 
Kübn. ,  Litt.  (car  il  n’y  a  pas  d’interrogation), 
mais  «,  aliquid,  avec  Chart. ,  Ermer.  ou  même 
ri  avec  Maniald.  (il  s’agit  de  l’adjectif  indéfini 
Tl  ou  ri,  aliquid,  quidpiam).  On  peut  dès  lors 
traduire,  sam  rien  changer  au  texte  :  «  et  aliquid 
facere  ubi  oportet,  magisne  an  minus  conside- 
rare  (Hipp.  Fef.  med.  S  2 à,  emploie  ce  verbe 
sans  Cardans  le  même  sens  :  «de  potentiis  hu- 
moriim,  quid  singuli  ipsorum  facere  possint, 
èoxé<pdat ,  perspectum  habere  oportet,  Cornar.  ) , 
convenit.»  C’est  aussi  le  sens  adopté  par  Zwing. 
Heurn.  Maniald.  Daremb.  —  eùuatpae,  de 
suo  Erm. 

®  On  retrouve  une  pensée  analogue  dans  le 
traité  De  victu  acutoruin.  «Il  me  paraît  sur¬ 
tout  digne  d’insister  . . .  sur  les  pratiques  qui 
produisent  ou  une  grande  utilité  ou  un  grand 
dommage.35  S  3,  Littré,  II,  a38. 

\'I.  ’Ufspiê'niSécrios  ’iTinnSstasTolsQ-spa- 
Tcevopévois ,  in  marg.  E.  —  inTpixrje,  codd. 
vulg. /aTpjpcjîs,  Chart. 

-  ùpsXsîadai  .  .  .  QrspansiiovTa,  codd.  vulg. 
— -  [^sf]  add.  Litt.  om.  codd.  vulg.,  Erm.  Cal  vus 
traduit  :  «qua  deligatus  juvatur.j)  Gorris  écrit  : 
«lego  Q-spaTcspàpsvov  qui  curatur.n  Foës  dit  à 
son  tour  :  v  Q-epaTiséovia  legunt  ex.  omnia  quæ 
adhuc  videre  licuit,  sed  Qrspanevôpzvov  cum 
interpretibus  malo.»  C’est  l’interprétation  qui 
a  prévalu  :  ex  qua  œger  opem  sentit,  Corn. 
Zwing.  Gorr.  Merc.  Heurn.  Maniald.  Mack. 
Erm.  Notons  toutefois  que  les  éditeurs  laissent 
le  médecin  dans  le  texte,  tout  en  introduisant 


le  malade  dans  la  traduction.  Littré  va  plus  loin  : 
«Si  l’on  garde  ,  il  faut  lire  S-epa- 

Tisvopevov  ;  d’autre  part  cet  infinitif  demande 
un  verbe  :  aussi  ai-je  ajouté  Ssr,v  et  il  fait 
passer  SrspaTssvopsvov  dans  son  texte.  Je  crois 
qu’ici  encore  il  ne  fallait  rien  changer  :  d’abord 
l’addition  de  Ssï  n’est  point  nécessaire;  Hippo¬ 
crate,  dans  ce  traité,  sous-entend  fréquemment 
sali,  xp'h  ou  ^ppëaivei,  et  il  n’y  a  pas  lieu 
pour  cela  d’ajouter  quoi  que  ce  soit;  ensuite 
il  s’agit  réellement  du  médecin  qui  a  besoin  de 
trouver  dans  la  déligation  un  adjuvant,  une 
ressource  pour  le  traitement  qu’il  dirige,  dé- 
ligation  dont  Hippocrate  détermine  ailleurs  les 
qualités  et  les  conditions,  Officin.''],  8, 9.  Le 
bandage  ne  constitue  pas  toute  la  médication; 
on  vient  de  dire  qu’il  n’est  qu’un  élément  de  la 
cure,  qu’une  partie  des  Tspoatpspopsva  que  le 
médecin  emploie;  il  est  donc  naturel  qu’il  y 
trouve  un  adjuvant  utile ,  qu’il  en  soit  aidé  dans 
son  office  {d><peXsîa6ai,  adjuvari:  ce  que  lé  livre 
des  Affections,  qui  est  un  Manuel  de  médecine 
domestique,  énonce  S  1,  touchant  l’homme  du 
monde,  «qu’il  doit,  quand  il  est  malade,  sa¬ 
voir  se  secourir,  ,  ê-nialaadai  ê<peXésaQai,  dans 
ses  premiers  besoins,»  il  est  bien  naturel  que, 
dans  ce  Manuel  de  chirurgie,  Hippocrate  le 
dise  du  chirurgien  à  propos  de  la  déligation  où 
il  doit  savoir  trouver  une  ressource  utile,  en  se 
conformant  aux  préceptes  qui  suivent).  Char¬ 
tier  l’a  bien  compris  :  «  ex  qua  qui  curât  ju- 
vatur;  Daremberg  adopte  cette  interprétation 
«comme  beaucoup  plus  naturelle.»  Il  est  clair 
que  tout  cela ,  en  définitive ,  tourne  au  profit  du 
malade,  qui  reste  toujours  le  but  final,  sans 
qu’on  doive  pour  cela  le  substituer  lui-même 
à  tout.  Dacier,  qui  avait  bien  saisi  ces  nuances, 
s’est  imaginé  devoir  réunir  cette  double  idée  : 
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détaminer  ce  qui  convient  du  plus  ou  du  moins  (note  7);  car  ia  mise  en  pratique  do 
rune  etrautre  de  ces  conditions  a  son  opportunité,  et,  si  elles  ne  sont  pas  réalisées,  il 
en  résulte  une  grande  différence. 

6.  (4.)  {De  la  déligation.)  Le  propre  d’une  déligation  ATaiment  médicale,  c’est  de 
seconder  le  médecin  dans  son  office  (note  2).  Or  les 'deux  conditions  qui  rendent  le  plus 
service,  et  il  faut  bien  savoir  les  mettre  à  profit,  c’est  de  faire  porter  la  compression 
sur  le  point  convenable  et  de  serrer  modérément.  On  doit  se  régler  sur  les  époques  de 
l’année  (car  il  convient,  selon  le  temps ,  de  couvrir  plus  ou  moins  la  région  malade) ,  afin 


«C’est  celuy  (bandage)  qui  donne  beaucoup  de 
soulagement  au  malade  et  qui  aide  beaucoup  le 
médecin.D  Ajoutons  que  Dietz,  De  morb.  sacro, 
p.  ao8 ,  ne  voulait  rien  changer  à  celte  phrase. 
Enfin  je  trouve  dans  V Officine,  8,  un  passage 
qui  a  ici  une  grande  valeur  démonstrative  :  v 
ènîSsais  . . .  tojs  îapévoie  v-jinpsTssi ,  deligatio 
curantibus  inservit  (Comar.  Mercur.),  meden- 
tibus  subversif  (Foës,  Ghart.  Bosq.). 

^  Sic  codd.  vulg.  Litt.  âvsipsvos,  Chart.  — - 
Hippocrate  formule  le  même  précepte,  Offi¬ 
cine,  &  :  «Les  conditions  essentielles  pour 
le  bandage,  c’est  que  la  constriction  soit  telle, 
que  les  bandes  ...  ne  viennent  pas  à  trop 
étreindre  les  organes ,  mais  qu’elles  s’y  adaptent 
exactement,  sans  les  violenter.)!  (Noy.  aussi 
Fract.  6  et  8.)  Galien  commente  ainsi  la 
pensée  d’Hippocrate  :  ovts  ïayyp&e  ustélsiv, 
oixs  àabsvSie  'isspiXafiëdvsiv,  nec  vehementer 
comprimere  nec  insufficienter  amplecli.  In  Offic. 
Com.  Il,  n°  U. 

^  ®oTs,  vulg.  Kühn.  «o'ts,  Chart.  Lind. 
de  M. ,  Litt.  —  ual  pri  aovopÿjv,  Aid.  ual  prt , 
avvopfp,  Corn.-annot.  :  correction  adoptée 
dans  vulg.  Litt.  Erm.  «quando  contegere  opor- 
tet,  et  quando  non ,  est  animadvertendum.))  On 
dirait  que  Celse  s’inspire  de  ce  passage ,  qu’il 
semble  traduire  presque  littéralement  ;  «  Sic  au- 
tem  deliganda  est  (fascia)  ut  et  contineat  ne- 
que  adstringat:  quod  non  continetur,  elabitiir; 
quodnimis  adstrictum  est,  cancro  {gangi'ène .?) 
perichtatur.  Hieme  sæpius  fascia  circuire  dé¬ 
bet,  æstate  quoties  necesse  est.»  V,  xxvi,  n°  96. 
Voy.  aussi  Art.  63,  Mocblic.  33;  De  uker.b, 
3:  De  fract.  29.  «Il  faut,  dit  Hippocrate, 
Arlic.  11,  couvrir,  axéTcsiv,  toutes  les  plaies 
par  brûlure  pour  les  traiter  convenablement.» 
“  pf  Sà,  Aid.  Frob.  Alerc.  Zwing.  Heurn. 


Maniald.  pnSè,  Foës,  Gorr.  Chart.  Lind. 
de  M.  Külin.  Litt.  Voici  encore  une  phrase 
obscure  qui  a  fort  embarrassé  les  traducteurs. 

«  Hic  locus ,  dit  F oës ,  non  parum  mihi  suspectus 
est,  etsi  in  eo  mirum  in  modum  sibi  constent 
quotquot  videre  licuit  exemplaria.  Quidam  is- 
tud  ad  deligationem  referunt,  ut  ne  levior  quam 
par  sit,  adUbeatur;  Gornarius  eliam  fortiorem 
adhibuit  ut  iviaxjij  legisse  videatur.  Mihi  sic 
satis  expeditus  sensus  videtur  . . .  videndum 
esse  ne  partis  imbecïllitate  deceptus  utro  horum 
utendum  sit  hœreas  ac  veluti  ignoranter  hæsites. 
Scié  tamen  aliam  esse  mentem  Calvo  et  Gor- 
rbæo.»  Or  Calvus  avait  traduit  :  ne  quavis  ho¬ 
rum  oblivione  léedatnr  languens ,  et  Gorris  :  ne 
dum  ignoras  utro  horum  utendum  sit,  pars  im- 
becUlisfiat.  «Les  corrections  que  je  proposerais, 
écrit  Daremberg,  seraient  èd  âadévsiav,  au 
lieu  de  èè  âadsvv ,  et  èvnyyf)  ou  èvicypio ,  au 
lieu  de  èviayoo.  Peut-être,  en  conservant  As 
âadevrj ,  pourrait-on  interpréter  ;  n’hésitez  pas , 
et  surtout  que  le  malade  ne  voie  pas  votre  lié- 
sitation.v  (9°  éd.)  Dietz  avait,  déjà  proposé 
{De  morb.  sacr.  p.  196)  :  legendum  dubi- 
tanter  propono  Sxms  (xr/As  âadsvéa. 

{aî  êictSéaeie)  'ssotépca  to\jtü)v  êvta^oO  x^pv- 
céléo»,  ne  œgrotum  lateant,  utro  horum  inter- 
düm  utendum  sit.  Littré,  que  ne  satisfont  point 
ces  conjectures,  dit  à  son  tour  :  «Ces  diverses 

traductions  ne  sont  pas  très-satisfaisantes  ; _ 

en  voyant  âaôevfi,  il  m’a  semblé  qu’il  s’agis¬ 
sait  de  quelque  chose  qui  devait  intéresser  le 
malade,  et  ce  qui  l’intéressait,  c’était  d’être 
averti  qu’en  effet,  en  certains  cas,  son  mal  ne 
devait  pas  être  pansé  axenaaltxcSe.  De  là  dé¬ 
coulent  mes  corrections.»  Littré  écrit  pnêè 
[tov]  àadsvrj  AsÀijôij  [ms]  'so-répp  TOtlrmy  èvia- 
Xpv  xpvaléov,  et  il  traduit  «de  manière  ' que 
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êviaxov  xpncrléov.  EvpéÛçxous  Sè  êTriSémas,  xai  B-srnpixàs,  ujjSèv  âi^sXr.' 
d-TToytvwa-xsiv’  (popTSxbv  yàp  to  toiovtov  nct\  '^avreXas  dXa^opixèv,  ■^nX)  '  ’ 
Ts^  jSXdËvv  olaov  BrspaTTSVGuévq}’  ZvTcï  Te  ’  ô  vocréav,  ou  xaXX&)-^i(7^ 
âXXà  TO  ^v[i(pépov. 


VIL  Étt}  Aè  ^'2v  xsipoùpyiêv,  ocrai  ^  Sià  TOfxrjs  eîuiv  37  xaiKTios,  to  tayéas 
Ÿ}  ^paSéwe  bp-oios?  êTraivshar  ypticris  yâp  èaliv  àa(poTépo3v  avrav'^ .  Év  6ïs 
pèv  y  dp  êcrli  Stà  pirjs  lopvs  v  ysipovpytrj  ypri  'arotéscrSai  Taysîav  i^,v 
Sialpeaiv  *  stisI  yàp  ^vpëai'vsc  rovs  Tspvopsvçivs  'üsovéeiv  1:0  pèv  Xvtcsqv 
che  èXdxicrlov  ypôvov -S$ï  'zsapeivat'  tovto  Sk  scriai,  raysins  tris  lopiis  ye- 
vopévyjs.  Ô«ov^  Sè  'csoXXàs  àvayxdtov  ysvéaSai  ràs  ropàs,  ^paSs/^  yptj- 
alsov  Ti7  p^erpoupy/j?  '  o  pèv  yàp  -zayè?  ®,  ^JveyÇj  'tsoiéei,  nbv  'üsqvov  xdi  'ssov- 
Xvv'  b  Sè  SiaXirrarv'’ ^  àv-aTravcnv  sysi^  rivà  [tqo  tovov]  to«ç  3'epa7reuQ<i£- 

VOIS. 


h  malade  lui-même  td ignore  pas  qu’il  faut,  sui¬ 
vant  les  circonstances,  habiller  on  ne  pas  ha¬ 
biller  la  plaie.33  Le  lecteur  sera-t-il  bien  satisfait 
de  tout  cela?  Pour  moi,  sans  discuter  toutes 
ces  altérations  du  texte  que  je  ne  puis  appsou- 
ver,  je  me  demande  si  Hippocrate,  avec  son 
sens  droit,  a  pu  réellement  faire  intervenir 
ainsi  le  malade,  pour  le  faire  présider  au  trai¬ 
tement,  et  l’établir  juge  de  ce  qui  doit  ou  ne 
doit  pas  se  faire.  Rien  ne  saurait  être  plus 
contraire  à  tout  ce  qu’il  enseigne  à  cet  égard, 
lui  qui ,  dans  le  Serment,  défend  de  divulguer 
les  choses  de  laprofession;  dans  la  Loi,  interdit 
de  communiquer  les  choses  de  l’art  aux  profanes; 
dans  la  Bienséance,  17,  dit  formellement  :  ne 
vous  remettez  jamais  de  rien  sur  les  personnes 
êtrangm-es  à  l’art;  enfin  ,  dans  le  Régime  des 
maladies  aiguës,  2,  proclame  que  h  public 
n’est  capable  de  juger  ni  la  inaladie  ni  le  mé¬ 
decin.  Pour  lui,  c’est  toujours  le  médecin, 'et 
jamais  le  malade ,  qui  ne  doit  pas  ignorer  l’art  : 
és  ftri  aoBt)  vov  -getpiiovra  si  i^iduvrou ,  Fract. 
S  ;  Tov  (invpov)  péXXovra  ôpdüs  'spoyiyvé- 

OKStv . pù  Xavddveiv ,6vt  êv  züami  évst  ... 

Ta  «axà  xanov  crnpetlvst,  Pronost.  sfi.En  somme 
il  y  a  ici  trois  difficultés  principales  que  je  vais 
essayer  de  résoudre.  Barthez  avait  proposé  : 
rsîi/oxoôistudquid  sit  nescio;  èvcax,s(r6at  res- 
tituere  est,  restitare,  resistere  :  rùv  (paiviiv 
èvtcyôpsvoe ,  voce  interrupta.  Dioscor.  1.  IV, 


èviaysvai  vols  Ipaviois,  vestibus  inh(Breseit,n 
Une  meiHeure  conjecture  est  due  à  Zwinger, 
p.  69  :  an  XsXyfbès  svia-gpü,  ignoram  hæsi- 
tantm'  7  An  potius  svmxoo  interdum  ?  Correc¬ 
tion  heureuse,  adoptée  par  Heurn.  in  not.  et 
Maniald.  in  text.,  bien  avant  Dietz  et  Littré, 
appuyée  d’aillenrs  par  le  ms.  D ,  et  à  laquelle 
j’étais  arrivé  moi-même  en  lisant  dans  Hésy- 
chius  sviuyou,  qu’il  explique  par  sis  vivas  vo- 
310VS,  qu’on  peut  traduire  suivant  les  régions. 
—  Enfin  reste  daôsvri,  sur  lequel  porte  la  der¬ 
nière  et  la  plus  grande  difficulté  :  l’erreur  des 
interprètes  me  semble  provenir  de  ce  qu’ils 
ont  pris  pour  la  forme  contracte  d’un  adjectif 
ce  qui  est  un  verbe  (3'  pers.  subj.  d'dçdsvécû), 
et  leur  méprise  de  ce  que  les  manuscrite 
omettent  souvent  l’iota  souscrit.  Au  fond  il  y  a 
ici  une  idée  fUnsuffisance ,  comme  dans  cette 
phrase  de  Thucydide  :  sv  rS  operépcp  âaÿsvet 
vris  yvèpns,  1.  II,  C.  Lxi  ,  sdans  l’insuffisance 
de  vos  sentiments;  35  et  dans  cette  autre  de  Ga¬ 
lien  :  «les  scarifications  superficielles  ne  pro¬ 
curent  que  iaQsvrj  ^ondetav,  un  soulagement 
insuffisant^  [Ad.  Glauc.  1.  II,  c.  ix),  de  même 
que  plus  haut,  note  3.  Ici  cette  insuffisance  de¬ 
vient  c’est  faillir  que  se  montrer faible, 

insuffisant,  incapable,  au  propre  ou  au  figuré. 
Je  iis  dans  saint  Paul  :  «ncus  passons  pour 
nous  être  montré  faible ,  6vi  npsïs  nabevrtaa.- 
aet'33  (a‘Ep.  Cormthr'S.Î,  21),  et  plus  loin  : 
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de  ne  pas  faillir,  faute  d’étre  éclairé  (note  5)  sur  celui  des  deux  partis  qu'on  devra 
prendre  suivant  les  cas.  Quant  aux  bandages  rechercbés ,  bons  seulement  pour  l’osten¬ 
tation  et  sans  utilité  réelle,  il  faut  les  rejeter  (voy.  Artic.  35,  78).  De  telles  choses  sont 
ridicules,  sentent  tout  à  fait  le  charlatanisme,  et  souvent  même  peuvent  nuire  au  ma¬ 
lade;  or  ce  qu’il  recherche,  ce  n’est  pas  ce  qui  flatte  les  yeUx,  mais  ce  qui  est  utile. 

7.  (-5.)  {Règles  générales  pour  les  opérations.)  A.  l’égard  des  opérations  de  chirurgie 
qui  se  pratiquent  par  le  fer  ou  par  le  feu ,  la  célérité  ou  la  lenteur  se  recommandent 
également,  car  on  les  emploie  l’une  et  l’autre  :  dans  les  cas  où  l’opération  s’exécute  par 
une  seule  incision,  il  est  de  règle  de  diviser  les  parties  avec  célérité;  en  effet,  comme 
on  ne  peut  opérer  sans  faire  souffrir,  il  importe’ que  la  douleur  dure  lé  moins  possible; 
or  c’est  ce  qu’on  obtiendra,  si  l’incision  est  rapide.  Quand,  au  contraire,  il  est  nécessaire 
de  pratiquer  plusieurs  incisions ,  il  convient  d’opérer  avec  lenteur;  car  celui  qui  poursuit 
vivement  l’opération  d’un  seul  trait  occasionne  des  douleurs  intenses  et  continues. 


tandis  que  celui  qui  met  des  repos  (note  7  ' 
l’intensité  de  ses  souffrances  (note  8). 

squand  je  parais  faible,  oiav  àadspéS,  c’est 
alors  que  je  suis  fort.w  (Id.  ib.  xn,  10.)  Je 
trouve  dans  Hippocrate  lui-même,  à  propos  de 
la  délivrance  :  Ksi  la  femme  paraît  incapable 
de  se  tenir  assise,  llv  âaÔsvij  xadrjadai,  on  re¬ 
dressera  le  lit  vers  la  tête.»  {De  superf.  Littré, 
VIII,  /I82.)  Je  suis  donc  autorisé  à  traduire  le 
texte  en  litige  par  $é  montrer  incapable ,  faillir  ; 
et  te  sens  devient  clair,  simple  et  naturel; 
c’est  ainsi  que  l’ont  compris  Dacier  :  «afin  qu’on 
M  pèche  point,  e\&.ii  et  Chartier  :  e.nlnevaciUet, 
ignarus  utro  horum  sit  utendum.»  (Saint Tho¬ 
mas  d’Aquin  emploie  une  expression  analogue 
dans  ses  hymnes  :  «  ne  vacilles  ,  sed  memento.  »  ) 

®  TE  vulg.  Litt.  Ss,  G,  10,  Heurn.  Hippo¬ 
crate  condamne  également  ces  bandages  trop 
recherchés  pour  la  fracture  du  nez,  Art.  35, 
et  les  luxations  de  la  cuisse,  Art.  78. 

^  ÇîîTSfrai,  Aid.  Frob.  Zwing.  Merc.  Foës, 
Maniald.  Kûbn.  Xrnisiiut  èè,  Lind.  de  M., 
Cjîteï  te,  Cbart.  D’après  M.  Littré,  Xniet- 
rai  serait  pour  Zvisi  êè  (voy.  Mochl.  S  Aa, 
i5).  —  aoptpépov,  vulg.  Litt.  Hippocrate  écrit 
|t)fi0ÉpE(,  S  8;  ^pPépovios  et  ivptpopai, 

S  li. 

VII.  ‘  Sic  eodd.  vulg.  Litt.  dcr«,  Merc.  On 
peut  commenter  ainsi  cette  règle  :  «oportet  me- 
dicum  non  cehriter  tantum  et  jucunde,  vernm 
etiam  tuto  curare.»  (Gelse.) 


procure  au  patient  quelque  relâche  dans 


^  aoiSv,  om.  vulg.  Kübn,  Erm.  aviSv,  Cü, 
Zwing.  et  Heurn.  in  marg.;  Merc.  in  text. 
Litt. 

;^S{poyp7ia,  vulg.  Litt.  j^Eipovoy/r),  ut  9, 

11  et  17,  —  o-ofiSa/îiEf,  vulg.  Litt.  |opê.  le- 
gendum  ut  supra,  3,  3,  et  infra,  8,  10,  16. 

'*  'sovéetv  pèv  10  Xonéov,  Aid.  Frob. 
Foës,  Cbart.  Külin. ;  10  Xoiréov  pèv,  Zwing. 
Heurn.  Merc.  Man,  Litt.  Erm.;  10  pèv  Xv- 
itiov,  Corn.-annot,  Lind.  de  M.  Ce  qu’Hip- 
pocrate  recommande  ici  pour  l’incision,  il  le 
prescrit  aussi  pour  la  cautérisation,  en  con¬ 
seillant  ailleurs  «d’employer  les  cautères  rougis 
à  blanc  afin  que  l’opération  soit  terminée  aussi 
vite  que  possible.»  {Art.  Su).  C’est  le  désir 
d’une  grande  rapidité  dans  la  manœuvre  opé¬ 
ratoire  qui  a  inspiré  la  taehylomie  de  Mayor, 
exécutant  les  amputations  en  un  seul  temps. — 
nsa^slns,  Merc.  pour  raj/. 

^  oTcov,  vulg.  Kübn.  Litt.  Erm.  On  lit 
oxov  et  oxùùs,  6;  ôxôis,  i5;  ôxoaa,  i3.  — 
yzipovpyia.,  vulg.  Litt.,  yzipoopyiy ,  supra 
note  3. 

^  b  p,  y.  ia.yps,  codd.  vulg.  Kübn.  10  p. 
y.  la-yb,  e  conjectur.  Litt.  Erm.  —  issooXbv, 
vulg.  Kübn.  Litt.;  -ssoXiv,  Zwing.  Heurn. 

~  O  êè  êiaXtxàv,  vulg.  Kübn.  tote  SiaXt- 
iTotiTa,  GU,  StaXrxop,  Aid.,  iô  êè  êtaXmàvia, 
Corn.-annot.  aêiaXtnov,  dit  Littré,  est  une 
bonne  leçon  ;  car  le  masculin  de  vulg.  ne  se 
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VIII.  Tè  A’  dÙTO  STti  T^v  hoydvwv  Xé-yotr’  av  tojs'  uax,aip{ot>  o|îî7( 
[ts]^  ‘TSA'xzécnv,  6vk  stt)  zsdvzav  6[igiws  iffapiiyyéA'Xciiey’  txéprj 

ydp  zivd  écrit  ^  roS  crdptaTOS,  d  êv  rdyst^fxèv  sysi  tvv  pvp-vv  zov  dipiazos,  xdi 
xazacrysiv  èahv  ov  pvi^tov^'  zavza  Sé  êcrhv,  o’i  zs  mpcroi  Mai  ztves  alXai 
(pAé€ss'  zàs  (xàv  zopiàs  ypn  elvai  zdtv  zoiovzéojv  alsvds'  où  ydp  olôv  ze^  zhv 
pôiTiv  ysvécrdat  nazaKoprj'  ^vyL(pépei  Sé  zisozs.  dzto  zd>v  zoiovzsaov  aiptazos^' 
âÇaipecTiv  zsoiésaOai.  IIpos  Sa  zoi)$  àxivSvvovs  zotiovs,  xdi  zssp\  ov?  pv  "SeTilov 
ècxli  zo  alpa,  zaXazvzspots  ypUcrOai  zois'^  payaipioicrf  zo  ydp  alpa  zsopavon’ 
dv'  oAkws  Se,  oùSapôûs.  TLdvv  A’  sâliv^ 


povpyiïis^  6  zi  B-éXsi. 

rapporte  à  rien,  et  cette  correction  entraine 
ce]  le  de  ...  To  ...  •za.yiÿ.yi  Ermer.  suit  Littré, 
.l’objecte  que  le  masculin  se  rapporte  au  chi¬ 
rurgien  qui  opère,  et  je  crois  qu’ii  n’y  a  rien  à 
changer  au  texte.  Daremberg  avait  dit  dans  sa 
première  édition  :  «Cette  pratique  était  plus" 
capable  de  nuire  que  d’étre  utile  aux  malades: 
de  nos  jours  les  opérations  en  plusieurs  temps 
sont  des  faits  exceptionnels.  »  J’ai  protesté  con¬ 
tre  cette  interprétation  ;  il  ne  s’agit  pas  ici  d’opé- 
raüons  en  plusieurs  tmps,  mais  d’un  répit  qu’on 
accorde  au  patient;  ...  or  ce  précepte  d’Hip-  ' 
pocrate  est  très-sage  :  les  opérateurs  savent  très- 
bien  qu’au  plus  fort  des  souffrances  il  faut 
souvent  laisser  un  peu  respirer  les  malades 
(ëiixXiuèv),  pour  leur  faire  reprendre  force  et 
courage,  sans  quoi  on  risquerait  de  les  voir  dé¬ 
faillir  de  douleur;  il  y  aurait  de  l’inhumanité 
à  ne  pas  donner  au  patient  quelques  instants 
de  relâche  pendant  une  opération  longue  et 
douloureuse.  L’éthérisation  seule  a  changé  cela. 
(Voy.  ma  i''°éd.  i85o.)  Daremberg  s’exprime 
ainsi  dans  sa  deuxième  édition  1 855  :  «J’avais 
d’abord  cru  qu’il  s’agissait  à' opérations  en  plu¬ 
sieurs  temps;  mais  je  me  range  à  l’opinion 
beaucoup  plus  vraisemblable  de  M.  Pétrequin , 
suivant  qui  il  s’agit  simplement  d’un  temps 
d’arrêt,  d’un  moment  de  répit  donné  au  ma¬ 
lade;  et,  comme  le  remarque  encore  le  même 
critique,  l’éthérisation  seule  a  pu  diminuer  la 
valeur  de  ce  précepte  si  sage  en  lui-même.»  Il 
ne  saurait  y  avoir  de  doute  sur  le  vrai  sens  du 
mot;  Hippocrate  distingue  les  fièvTes  qui  lak- 
sent  du  répit,  StaXeluomee ,  et  celles  qui  n’en 
laissent  pas,  pù  êia/.slnovTse  [Aphor.  IV,  43, 


aîcrypôû?  pn  ^vpSaivsiv  àczo  zi]s  fei- 

46,  hq,  48,  Ag,  5o),  et  appelle  une  douleur 
qui  ne  laisse  pas  de  repos ,  ov  xonoe  êiaXiit&v, 
Epid.Y,6i. 

®  nvà  tovreov,  vulg.  Kühn.  —  «sps- 
Merc.  in  text.  Daremb.  in  not.  —  toiî- 
rtùv  om.  Aid.  'toé'ctnv  ov,  Corn.-annot.  tovtov 
ov  eu,  Toikov  sine  ov,  Merc.  in  text.  etTovov 
in  marg.  «G  et  U,  dit  Littré,  fournissent  la 
vraie  leçon,  tovtov  ov,  donnant  parun  chan¬ 
gement  très-léger  rov'ssovov.n  Ermerins  adopte 
ces  changements.  Mais  rov  révov,  qui  a  l’avan¬ 
tage  de  ne  pas  changer  une  seule  lettre  à  cette 
leçon,  peut  fort  bien  se  défendre  :  le  temps 
d’arrêt  ne  parvient  pas  à  faire  complètement 
cesser  la  douleur,  rov  nsovov,  car,  en  raison 
des  incisions  déjà  faites ,  elle  persiste  toujours 
plus  ou  moins;  mais  il  réussit  très-bien  à  en 
diminuer  ^intensité,  rov  rovov.. 

VIII.  1  toTs,  vulg.  Litt.  mïs,  om.  Maniakl, 
--  Sè,  vulg.  Litt,  Sri,  Zwing.  et  Heurn.  cum 
Sè,  in  marg. 

®  Ssï,  vulg.  Kühn.  Ssïv,  Zwing.  et 

Heurn. ,  in  marg.  Chart.  et  Man.  in  text.  tojs 
yàp  p.  d|.  (sine  Set)  xprjad.  Corn.-annot.  o|éc-( 
Sè,  pro  Seï,  C.  «C  indique  la  vraie. leçon  ;  Sè 
est  une  erreur  de  copiste  pour  ts,  erreur  qui 
est  fréquente.»  (Littré.)  o|é«  re,  Erm.  — 
&XaTé(7tv,  vulg.  Litt.  rsXarétJt,  Heurn.  Voyez 
note  B  du  commentaire. 

^  '  èah . ruvret  Sè,  om.  Aid.  restitut. 

Cornar.,  emend.  e  vet.  ex.  —  rtvd  èahv,  Frob. 
Merc.  Lind.  Chart.  de  M.;  èah,  Zwing- 
Foës,  Heurn.  Man.  Litt.  — -  pufinv,  id  est  op- 
pnv,  Barth.  in  marg. 
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8  (6).  {Du  choix  des  instruments.)  Des  considérations  analogues  peuvent  s’appliquer 
aus  instruments  :  on  peut  se  servir  de  bistouris  effilés  et  de  bistouris  larges ,  mais  nous 
n’en  recommandons  pas  également  l’usage  dans  tous  les  cas;  car  il  est  certaines  parties 
du  corps  dont  le  sang  flue  avec  rapidité,  et  il  devient  difficile  de  l’arrêter  :  telles  sont 
les  varices  et  quelques  autres  veines;  il  faut  n’y  pratiquer  que  d’étroites  incisions,  car 
alors  il  n’est  pas  possible  que  le,  flux  devienne  excessif;  parfois  cependant  il  est  avanta¬ 
geux  de  tirer  du  sang  de  ces  veines.  (Voy.  Des  plaies,  aS.)  Quant  aux  régions  qui 


n’offrent  pas  de  danger  et  où  le  sang  n’ 
larges;  de  la  sorte  le  sang  pourra  se  frayer 
du  tout.  Or  il  est  tout  à  fait  honteux ,  dans 
qu’on  veut  atteindre. 

^  p^'iSiov,  vulg.  Litt.  prjêiov,  ü;  pTîià'ms, 
reg,  cod.  ap.  Heurn.  et  Mack.  —  raSta  §è, 
vulg.  Litt.,  rai-cr}  GU.  —  èatv  {sic)  pro  s/tr/w? 

D,  à  la  place  de  èalw  de  vulg.  Kühn. ,  Litt. 

—  ipXéêai  {sic), sapr.  lin.  es,  ü.  Sur  les  va¬ 
rices,  wy.  Ulcer.  $  s5. 

®  Sic  vulg.  Litt.,  oiovrai,  Cü  :  iotacisme 
fréquent  dans  les  manuscrits.  Voy.  §9,10.  Cor- 
nar.  traduit  :  sneque  enim  possibile  est  ut 
fluxus  in  his  sistatur.v  Maniald.  suit  le  même 
sens.  C’est  le  contre-pied  du  texte  vulg.  tel 
qu’on  l’interprète  avec  Foës,  Œcon.  Hipp.  : 
<s.ji(nctKopès . .  ..ab.unde ,  inplenum,  ap.  Hipp.  si- 
gnificat;5>  et  il  en  cite  beaucoup  d’exemples,  . 
entre  autres  :  xarocHopris  pécris,  nimiam  et 
exundantem  et  ■  immoderatam  sanguinis  projlu- 
mnem  indicat,  lib.  De  medico. 

®  aiparos,  Merc.  «11  suffit  d’en  tirer,  quoi¬ 
qu’on  n’en  tire  pas  beaucoup^  (Dacier).  De 
Mercy  a  copié  ce . contre-sens  :  «il  convient 
seulement  d’en  tirer  assez,  quoique  ce  soit 
peu.»  Le  sens  n’est  pas  douteux  :  «confert  ta- 
men  nonnunquam  a  talibus  sanguinem  abdu- 
cere.»  (Heurn.)  Voy.- De  ulcer.  2 5. 

’’  Toîs,  om.  Maniald.  to?s,  codd.  vulg.  Litt. 

U  s’agit  de  la  deuxième  espèce  d’instruments 
dont  il  vient  d’être  parle'. 

^  êè,  C,  S’,  vulg.  Litt.  —  ata^^péSs,  Codd. 
vulg. Kühn,  alayjpov,  de  suo  Lind.,  Litt.  Faut- 
il  vraiment  changer  cette  leçon  ?  On  va  voir 
que,  dans  Hippocrate,  la  substitution  de  V ad¬ 
verbe  à  l'adjectif  n’est  pas  rare.  On  peut  noter 
plusloin,  S  8,  U,  xavaa)(s7v  êaltv  ov  pntSiaie, 
reg.  codd.  apud  Heurn.  et  Mack. ,  et  plus  loin 
encore,  §  12,  en  parlant  de  la  suppuration. 


,  pas  subtil,  il  faut  se  servir  de  bistouris 
une  issue,  autrement  il  ne  s’écoulerait  pas 
une  opération,  de  ne  point  arriver  au  but 

ôpaXSs  rsoieïaSou ,  phrase  où  l’adverbe  est  si 
évidemment  pour  l’adjectif,  que  tous  les  inter¬ 
prètes  traduisent  dans  le  même  sens  que  Foës, 

« concretionem  reddere,»  y  compris 

Littré  lui-même,  qui  ici  ne  change  rien  au 
texte,  «rendre. les  abcès  homogènes.^  Ainsi 
voilà  trois  exemples  dans  un  seul  traité;  en 
voici  d’autres  :  Hipp.  écrit,  Fract.  S  Sa  ;  toïctiv 
. . .  èntSsTv  ^vvTp6<pù}e  que  Littré  admet 
avec  Lind.  comme  vulg.  et  Gai.  sans  faire  au¬ 
cune  remarque,  bien. que  huit,  manuscrits  et 
Bosquillon  aient  mis  ^êvvpoÇiov  salai-,  et,  Fe- 
ter.  med.  S  9,  si  pèv  tv  d'n’XtSe,  que  Littré.tra- 
duit  :  «  si  les  choses  étaient  aussi  simples, n  et  il 
ne  propose  aucun  changement,  quoique  le  ms. 

A  fournisse  la  leçon  âffAoüo  (  voy.  Littré,  t.  I, 
p.  588);  et  ailleurs,  Aer.  loc.  aq.  §  19,  ahev 
Ts  -^psovrai  ahï  opoiias-,  «victuetiam  utuntur 
semper  eodem,v  l’adverbe  tenant  si  bien  ici  la 
place  de  l’adjectif,  que  Coray  a  mis  opotu.  Les 
exemples  abondent  surtout  dans  les  livres  des 
Epidémies:  on  trouve,  Epid.  I,  i5,  axsXsa 
ê-nuSvrecs,  «les  jambes  furent  douloureuses v 
(Littré),  où  l’on  aurait  pu  d’autant  mieux 
inscrire,  iTtdiSwa,  que"  c’est  la  leçon  de  D 
(H  mut:  in  ènèSovos).  Gai.  et  Cbart.  in  text.  ; 
ailleurs,  Epid.  IV,  20,  voua  îayjupüs  ^v,  «il  y 
avait  eu  de  grands  vents  du  midi»  (Littré); 
ailleurs  encore,  Epid.  IV,  28,  odpriate  psrpieos 
d^pÔMs,  l’un  des  adverbes  étant  pour  un  adjec¬ 
tif,  urina  moderato  deco/or  (Cornar.)  «urines 
modérément  décolorées^  (Littré).  Terminons, 
par  une  phrase  où  cette  substitution  devient 
des  plus  manifestes  :  Hippocrate  écrit,  Epid. 
111,  1,  2  (Littré,  p.  3è)  :  xmo-gpvèpioo  êvxaais 
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IX.  ^iKVwv  Sn^  Svo  rpoTTOvs  sïvai  [Ça^èv^^  )(^pr}cn'ixovs.  Ôts  (lèv  yàp 
pevpLOL  ^uvec/lï]xbs^  'TSoppa  t^s- èTriÇctivopévrjs  crapxoSf^Tèv^  fièv  xuxXov  aoTjJî 
slvai  Seï  ^payvv,  avTtjv  Sà  yaalpaSv ,  'sspoprfxri  tÔ  îrrpo?  inv  X.^'tpa  ^épos, 


XaicapSe,  eodd.  vulg.  Litt.;  là  l’adverbe  est 
si  bien  pour  un  adjectif  que  plus  loin,  ni, 
(Littré,  p.  4o),  la  même  phrase  reparaît  avec 
la  substitution  opérée,  v-noypvSpiov  ^vraate 
wroXéizapos.  Hippocrate  n’est  pas  le  seul  à 
écrire  ainsi  ;  on  trouve  dans  Thucydide,  son  con¬ 
temporain  :  yaXsTSwe  avTots  v  àvâa-Tams  è-yij- 
v£zo ,  1.  Il ,  c.  XIV,  R  quæ  demigratio  fuit  eis  sane 
molesta-^  (H.  Estienne,  éd.  Thiicyd.  i588): 
r\  zpoTci\  èyiyvszo  XaptîpMS,  I,  XLIX,  R  la 
déroute  devint  manifeste.y>  Dans  l’index  des 
idiotismes  de  Pétrone  que  G.  Gottiob  Anton 
a  joint  à  son  édition  du  Satyricon  (Lipsiæ, 
1781),  on  lit  :  adverbium  pro  adjectivo  usur- 
patur  Grœcorum  more:  «smvius  esse  in  con- 
victu,»  c.-Lxi,  et  in  compositis  :  «prms  more,» 
c.  V,  pro  prisco  more,  poetice,  etc.  On  trouve 
dans  Térence  :  Rquod  mihi  ægre  est  evomam.» 
{Hecyr.  act,  III,  sc.'S,  v.  65.) 

®  yçupovpyirii  (  sic) ,  Merc.  Sri  Aid.  F rob. 
Merc.  Foës.  6,  zi,  Zwing.  Heurn.  Lind.  Man. 
de  M.  6  ZI ,  Kühn.  Litt.  —  Hipp.  1. 1  De  Morb. 
§  6  (Littré,  VI,  i5o)  énumère  les  principaux 
cas  d’inhabileté  manuelle,  dont  notre  opuscule 
complète  le  tableau  ;  et  la  pensée  qu’il  exprime 
se  retrouve  Fr.  19  et  3o  ;  Art.  bh.  Hippocrate, 
en  parlant  d’une  opération  mâl  faite,  écrit  : 
R  Sans  doute  il  n’en  résulterait  rien  de  grave; 
mais  cela  serait  plus  difforme  et  plus  indigne 
de  l’art.»  {Art.  11,  Voy.  plus  loin,  S  11,  8.) 

IX.  ^  lispi'  zpàicuv  aixvMV  Koi  psyéOoiis  av- 
zcSv,  E.  in  marg.  — 'Sr),  EP'Ü.  vulg.  Külin. 
As,  C.  Litt.  Erm.  Il  me  paraît,  en  raison  de 
Al) ,  qu’on  doit  traduire  :  11  y  a  aussi  deux  es¬ 
pèces  de  ventouses  (comme  il  y  a'  deux  espèces 
d’instruments,  S  8 ,  et  deux  modes  opératoires, 
S  7).  Sur  les  ventouses,  voy.  Vlcer.  27. 

^  (pttpsv,  E.  add.  P'.  Daremb.  in  nol.  Chart. 
.  traduit  dicito.  <papèv  om.  vulg.  Kuhn.  Thucy¬ 
dide  emploie  souvent  <papèv,  voy.  1. 1 ,  c.  xxx viii , 
XII,  nxxiii,  comme  Hippocrate,  qui  dit  souvent 
aussi  07jft/,  voy.  Pris.  med.  §S  1 1  et  12.  Vict. 


acut.  3.  Littré  et  Daremberg  traduisent  ypn- 
aipovs  par  en  usage,  comme  Gardeil  et  de 
Mercy;  ce  mot  se  retrouve  plus  haut,  SS  11 
et  1 2 ,  et  quelques  lignes  plus  loin  dans  le  sens 
Autile,  et  c’est  ainsi  qu’on  l’a  intèrprété  ; 
utiles,  Chart.  commodi.  Corn.  Zwing.  Heurn. 
Man.  (dans  Thucydide,  ;^pifOTftot,  I,  xxxni, 
utiles;  y^pvaipâzspoi ,  VI,  xa,  plus  utiles).  On 
peut  réunir  les  deux  idées  comme  Calvus,  utiles 
et  in  usu;  et  Foës,  utiliter  admoveri possunt. — 
Ado  Al)  zpônovs  (papév  ypno'ipovs  eïvat  aimüv 
E.  C’est  la  phrase  qu’adoptént  Littré  et  Erme- 
rins  en  changeant  Ai)  en  Aè.  J’ai  préféré  le 
texte  vulgaire  (avec  l’addition  de  (papsv) 
comme  plus  conforme  aux  habitudes  d’Hippo¬ 
crate,  qui  commence  d’ordinaire  par  le  mot 
sur  lequel  il  veut  appeler  l’attention. 

®  ^wsoliKoe  {sic)  Heurn.,  ^wéalrixs,  de 
suo  Ermer.  Littré  traduit  est  fixée,  Daremberg 
(2®  éd.)  se  forme;  il  y  a  une  nuance  chirurgi¬ 
cale  qui  n’est  pas  rendue;  il  s’agit  d’une 
fluxion  qui  se  rassemble,  fluxus  compactas 
(  Corn.  Zwing.  Merc.  ) ,  d’un  mal  qui  se  ramasse 
et  se  concentre  en  un  point,  par  opposition  au 
deuxième  cas,  où  il  est  disséminé;  Calvus  l’a 
bien  saisi,  Rcolliguntur  et  consistunt.»  Post 
aapKos  add.  [sff7î]  Litt.  Cette  addition,  que 
n’appuie  aucun  manuscrit,  ne  paraît  pas  né¬ 
cessaire  ;  Dietz  avait  déjà  émis  l’avis  qu’il  n’y 
avait  rien  à  changer  au  texte.  Voy,  Littré,  IX, 
p.  210  et  212. 

*  Tàv  eodd.  vulg.  Kühn.  Litt.  zriv  Zwing. 
—  Stdêpayvp  pro  ês7 flp.  CD. 

‘  Avzijv  §è  pA  yualpéSri,  •srpopif«n  CD. 
Vulg.  Kuhn.  pA  y-  pA  zspo.  EP'.  yaal.  pèv 
cod.  reg.  ap.  Heurn.  et  Mack.  yaalpèSr)  (sine 
pA),  pA  zspop,.  Litt.  Daremb.  Ermer,  nec  vm- 
tricosa,  sed  oblonga,  Calvus.  C’est  ainsi  que 
tous  les  traducteurs  l’ont  entendu  depuis  Cor- 
narius  jusqu’à  Gardeil  et  de  Mercy.  RL’étude, 
dit  Daremberg  (2®  éd.  i855),  d’un  passage 
du  traité  de  Y  Ancienne  médecine  m’a  fait  cor¬ 
riger  le  texte  vulgaire;  .  .  .  lmp.  Samb.  et 
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9  (7).  {Des  ventouses.  —  1“  Sèc/ies.)  Nous  dirons  qu’il  y  a  aussi  deux  espèces  de 
ventouses  dont  ori  peut  se  servir  avec  avantage.  Quand  la  fluxion  s’est  concentrée  loin 
de  la  superficie  des  chairs,  il  faut  que  la  ventouse  ait  (note  5)  le  col  étroit,  le  ventre 
pas  trop  gros,  et  qu’elle  soit  un  peu  allongée  du  côté  du  manche  {ventouse  conoîde). 


2255  onl-a.vTriv  Sè  y.  (tr)  ■zsp.  ;  je  propose  «ôt. 
fisv  y.  fil?  i5è  ®p.n  Et  il  traduit  :  «Il  faut  que 
la  ventouse  ait  l’ouverture  étroite,  mais  qu’elle 
aitm  large  ventre  et  qu’elle  ne  soit  pas  allongée 
du  côté  que  la  main  saisit,  s  Littré  dit  à  son 
tour  :  «C’est,  je  crois,  le  sens;  seulement, 
pour  le  grec,  je  préfère  considérer  le  pi?  comme 
déplacé  seulement,  et  ne  pas  ajouter  êè,v  et 
ilmelaoT.AÈ  y.  pit  -zsp.  Ermerins  en  fait  au¬ 
tant.  J’avais  d’abord  été  entraîné  moi-même  ; 
mais  je  me  suis  réformé ,  en  remarquant  que 
Daremberg  se  trompe  sur  le  ms.  2e55;  il  nous 
apprenait,  dans  sa  i’®.éd,  i8ô3,  p.  896, 
qu’il  porte  deux  fois  pi?  :  «aaSb  a  pù  7.  pu 
-ap.s  Le  premier  p?  ,  qu’il  voudrait  transfor¬ 
mer  en  fisv,  sè  retrouve  dans  les  variantes  de 
Heurn.  et  de  Mack.,  de  sorte  qu’il  existe  dans 
les  six  mss.  connus,  CEÜP'  codd.  reg.  ap. 
Heurn.  et  Mack.  ;  le  second  fin  n’est  propre¬ 
ment  que  dans  un  seul,  2  2  55,  à  qui  P'  l’a 
emprunté.  Le  texte  vulgaire  n’est  donc  pas  in¬ 
firmé.  Reste  le  passage,  de  V Ancienne  médecine, 

§  22  :  «  Je  pense  que  (les  organes  qui  ont  la 
plus  grande  force  d’attraction)  sont  ceux  qui, 
étant  creux  et  larges,  vont  en  se  rétrécissant,  is 
alevbv  è|  svpéoe.  On  en  peut  juger  par  ce  qui 
est  visible  au  dehors;  ainsi,  en  ouvrant  lar¬ 
gement  la  bouche,  vous  ne  pourrez  aspirer 
aucun  liquide; -mais,  si  vous  rapprochez  les 
lèvres  en  les  allongeant  et  en  les  comprimant, 
vous  aspirerez  facilement  tout  ce  que  vous  vou¬ 
drez,  surtout  si  vous  ajoutez  un  tuyau.  De 
même  les  ventouses  qui,  de  larges  (dans  la 
partie  conoîde)  vont  en  se  rétrécissant  (vers 
le  col  et  le  goulot,  qui  ensemble  représentent 
très-bien  le  tuyau  dont  il  vient  d’être  parlé), 
ont  été  imaginées  pour  attirer  et  extraire  les 
humeurs  hors  des  chairs. w  Rappelons  que, 
dans  les  fouilles  d’Herculanum ,  on  a  trouvé 
i3  ventouses  d’airain,  de  grandeurs  variées, 
qui  peuvent  toutes  se  ramener  à  deux  formes: 
1°  conoîdes,  2°  Jiémisphà'oïdes.  Parmi  les  pre¬ 
mières,  la  plus  grande,  mesurée  par  M.  Vul- 


pes,  est  haute  de  h  pouces  et  5  lignes,  dont 
1  pouce  et  9  lignes  appartiennent  au  coi;  le 
diamètre  de  la  bouche  a  2  pouces  6  lignes, 
là  où  la  ventouse  s’élargit  au-dessus  du  col 
le  diamètre  est  de  près  de  ô  pouces.  (Voy.  note 
G  du  Commentaire.)  Or  que  dit  le  texte?  Que 
le  goulot  doit  être  étroit  :  on  vient  de  voir  que 
c’est  le  caractère  des  ventouses  conoîdes  ;-  c’est 
aussi  la  disposition  qu’Oribase  regarde  comme 
la  meilleure  pour  une  forte  attraction  :  «  Celles , 
dit-il,  qui  ont  le  col  étroit,  ô^éalopoi,  con¬ 
viennent  quand  on  veut,  non  pas  scarifier 
mais  appliquer  des  ventouses  sèches  et  attirer 
fortement.y)  {Collect.  rnéd.  VU,  17.)  Ensuite 
l’auteur  défend  qu’elles  soient  ventrues,  ne 
voulant  pas  qu’elles  soient  trop  pesantes;  or 
un  conoîde  qui ,  sur  une  hauteur  de  4  pouces 
5  lignes,  a  4  pouces  de  large  dans  ^on  plus 
grand  diamètre,  offre  une  capacité  bien  suffi¬ 
sante;  rien  ne  représente  mieux  que  le  cône 
le  rétrécissement  dont  il  s’agit  dans  V Ancienne 
médecine,  svpéoe  se  alsvoTspov,  où  l’on 
notera  qu’il  n’est  question  ni  de  fond  ni  de 
ventre.  Enfin  l’auteur  demande  que  la  forme 
soit  allongée ,  dernier  caractère  qui  est  propre 
à  la  ventouse  conoîde,  qu’Oribase  proclame 
comme  la  plus  puissante  :  «Celles  qui  sont 
plus  allongées  attirent  mieux  que  celles  qui 
sont  basses,  Vipv^orspai  imv  raizstvo-répùûv.n 
C’est  précisément  cette  puissance  d’action  qui 
est  nécessaire  ici  pour  agir  sur  des  fluxions 
profondes.  Finalement,  il  n’y  a  pas  jusqu’au 
col,  dont  la  longueur  dépasse  le  tiers  de  l’ins¬ 
trument,  qui,  avec  l’étroitesse  relative  de  son 
orifice  central,  ne  figure  exactement  le  tuyau 
d’ajutage  pour  la  bouche  dont  il  est  question 
dans  VAncienne  rrædecine.  Je  demanderai  en¬ 
core  de  quelle  autre  ventouse  l’auteur  aurait 
pn  dire  aussi  justement  qu’elle  attire  en  droite 
ligne.  Concluons  donc  qu’il  s’agit  ici  des  ven¬ 
touses  conoîdes ,  et  qu’il  faut  respecter  le  texte 
vulgaire  sous  peine  de  dénaturer  le  sens  chi¬ 
rurgical. 


2â8 


CHIRURGIE  D'HIPPOCRATE. 


(IV  ^apsïav^'  TOictvTVv  yàp  oScxav,  sXkbiv  es  î6y  ^v(j£cttvBi,  za'i  tous  ^(psaiâras 
iyôûpas  Kakàs  âvaa-Tracrdai  tspos  tvv  cJcipKOL.  Tou  Sk  -rsovov  'ZsXsiovo?  xarscKt- 
S(xa-(iévov  Tvs  crapx.bs'^,  rà  (lèv  aXXa  ■zsctpaTrXvo-i'vv^,  zov  Sè  xvkXov  (léyav’  oîItcü 
yàp  êx.  ‘ZSASi'azav  (ispâv  svpv'o'sis  âyovcrav  e’s  ov  Ssi  to  XuTreor®  zônov.  Ou 
yap  olov  (xéyav  slvat  zov  xvxXov,  (irj  ^vvayQ(iévvs  zrjs  o'apxbs  êx  7s\s,iovoi 
TOTTOU  •  ^apétoL  o’  oûaa^^,  pézisi  xcà  ês  tous  avco  tottdus,  xdzù}  Sè  pâXXov  z^v 
âÇaipsa-iv^^,  xcà  zsoXkdxis  ÛTioAsi'TisaQcti  zàs  vécxovs.  Tôîcri  pÀv  oSv  êÇsalâat^^ 
psvfnatji  xcà  ttaxpàv  êméyüvcjiv  àno  z&v  dvw  zgtïoôv,  ol  zsXazsîs  xéxXoi  zsoXkà. 
^VVSTTlCTTTMVZCtl  ZSCLpd  ZVS  «XXjJS  CapxÔs'  STtlTîpOCrdeîv^'^  OÙV  ^Op.^alvsi  ZYtV 


®  Sic.  vuig.  Kûhn.  Litt.  ^apsi'av  G.  ^apsT^v 
(lisez  jSape/r/u)  de  M. — âpea-nSadat  vuig.  Kûhn , 
àvsanàadcu  Litt.  Erm.  âvauttac^Bai  L.  Zwing. 
in  Comment,  p.  70.  Chart.  in  not.  Leçon  qui 
me  paraît  préférable  comme  mieux  d’accord 
avec  sXksiv  et  avec  les  deux  verbes  de  l’An- 
cienne  médecine,  où  on  lit  èmai:a.a6àt. 

’  Sic.  codd.  vuig.  Kûhn..  (Tap«os  sine 
Trie  L.,  Chart.  in  Var.  cette  phrase  a  été  diver¬ 
sement  comprise,  cil  manque  ici ,  dit  Littré, 
une  préposition  qui  doit  être  Sià  ou  «avà;  c’est 
ce  qu’a  senti  L.  qui  ajoute  Stà  devant  (rapxoe, 
sans  Tifs.  Mais,  outre  qu’il  ne  faut  pas  sup¬ 
primer  Tïje,  de  la  sorte,  Stà  se  trouve  mal 
placé;  car  ®Xe/ovos  reste  en  rapport  avec  «d- 
vov,  tandis  qu’il  tient  à  crapxoe.  J’ajoute  Stà 
devant  -crAe/oros.»  Daremberg  (i''éd.  p.  896) 
signalait  aussi  la  prétendue  omission  de .  Std. 
Pour  moi ,  je  crois  qu’il  ne  manque  ici  aucune 
préposition,  avec  le  verbe  composé  qu’a  la 
phrase  :  xaTctaxeSdlca  tî  Tivoe,  effundere  aliquid 
in  aliquem.  Thesaur  l.  gr.  Il  n’y  a  donc  pas 
de  préposition  à  ajouter.  Quant  à  TsXsiovoe, 
Foës  l’a  entendu  comme  Littré  et  Daremberg, 
per  carnis  magnitudinem ;  mais  je  suis  conduit 
à  le  rapporter  à  rsovoo  ,  en  considérant  qu’il 
s’agit  ici  d’un  mal  1°  plus  considdrahle ,  2°  dis¬ 
séminé,  par  opposition  au  premier  cas,  où  la 
fluxion  était  ramassée;  ajoutons  que  Calvus, 
Corn.  Merc.  Chart.  et  Maniald,  l’ont  compris 
comme  moi,  majore  dolore.  On  ht  dans  Viger  : 
c®oAù  xaxov,  multum  mcdum;  .  . .  Thucyd. 
II,  Li  :  0-50  7ot?  «oAAot?  xaxoô  vixépsvot.n 
{Gr.  idiotism.  éd.  Hermann,  Leipsick,  181 3, 
p.  189.) 

^  cUtriusque  cucurbilulæ  corpus  non  debet 


esse  ventricosum,  sed  prolixum  et  oblopgum; 
utraque  etiam  levis  sit  necesse  est,  non  au- 
tem  gravis;  præterea  cum  cucurbitulæ  partibus 
subjectis  sint  adæquandæ,  idcirco  plurimum 
inter  se  magnitudine  differre  debent.))  (Ma- 
nialdus,  p.  22.)  • 

®  -Xoxoov  vuig.  Litt.  Erm.  Je  lis  Xvxéov, 
Med.  7,  Xvïïéovra  9,  Xvnérj,  3.  cElle  est  ainsi 
propre  à  attirer  le  plus  de  parties  vers  le  lieu 
où  on  l’applique.»  (Gardeil.  )  Le  sens  est  :  csic 
ex  pluribus  partibus  id,  quod  doloremfacit,  edu- 
cere  comperies  ad  locum  convenientem.»  Cors. 

Sic  CEÜ.  vuig.  Kûhn.  oldî)  ts  in  not. 
Gorr.  Foës.  Chart.  Barthez  in  marg.  «C’est 
olov  Ts  qu’il  faut  lire.»  Littré.  — Voy.  S  8 ,  5. 
Daremberg  remarque  que  les  deux  sens  con¬ 
vergent.  —  avvayopévrje  vuig.  Kûhn.  Litt.  Je 
lis  f  avec  Erm.  comme  plus  loin  ^ovayopéva. 

êè  eu.  <5’  vuig.  Litt.  Cette  phrase  obs¬ 
cure  présente  des  difficultés  qu’on  n’a  pas  en¬ 
core  résolues.  Cornarius  traduit  :  «ad  supernos 
locos  répit,  inferne  autem  magis  detractionem 
facit,  ut  sæpe  morbi  relinquantur.»  Foës, 
comme  Mère.  Gorr.  Heurn.  et  Chart.  suit  le 
même  sens.  Daremberg  dit  à  son  tour  :  «Elle 
pèse  sur  les  parties  superficielles,  et  attire  plu¬ 
tôt  des  parties  profondes,  et,  de  cette  manière, 
on  laisse  subsister  le  mal.»  Pourquoi  le  mal 
subsiste-t-il  alors?  Il  y  a  là  de  l’incohérence 
dans  les  idées;  Littré  l’a  bien  senti  :  «La 
phrase  est  évidemment  incomplète;  le  sens 
indique  la  restitution  que  j’ai  faite,  i(pépeaiv 
j^nsoiésiv  ^e?];  car  ici  l’auteur  explique  pour¬ 
quoi  la  ventouse  ne  doit  pas  être  pesante.» 
Il  traduit:  «Elle  presse  aussi  les  parties  su¬ 
perficielles;  or  il  faut  que  la  soustraction 
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sans  être  pesante;  avec  cette  forme,  elle  réussit  à  attirer  en  droite  ligne  et  à  amener, 
comme  il  convient,  à  la  surface  des  chairs,  les  humeurs  les  plus  éloignées.  Mais,  si  le 
mal,  plus  étendu,  est  répandu  à  travers  les  chairs,  on  emploie  une  ventouse  semblable 
à  la  première  quant  au  reste,  mais  munie  d’un  large  goulot;  et,  défait,  vous  constaterez 
qu’aiosi  elle  attire  d’un  plus  grand  nombre  de  points  les  matières  nuisibles  vers  l’en¬ 
droit  convenable,  car  il  n’est  pas  possible  que  le  goulot  de  la  ventouse  soit  large  sans 
embrasser  et  contracter  la  chair  dans  une  assez  grande  étendue;  mais,  étant  pesante,  elle 
agit  plutôt  sur  les  régions  superficielles,  tandis  que  l’attraction  qui  devrait  s’exercer 
de  préférence  sur  les  couches  profondes,  fait  défaut,  et  souvent  il  arrive  qu’on  laisse 
subsister  le  mal.  Ainsi  donc,  s’il  s’agit  de  fluxions  retenues  dans  leur  cours  et  fort 


s’exerce  de  préférence  dans  lés  parties  pro¬ 
fondes  ;  si  bien  qu’il  arrive  souvent  que  le  mal 
est  laissé,  etc.r  II  n’a  pas  complètement  réussi 
à  mettre  une  liaison  parfaite  dans  les  idées  ; 
la  fin  cadre  mal  avec  le  reste;  et  pourtant, 
cette  fin,  qui  est  une  conclusion,  est  tellement 
liée  aux  prémisses,  que  deux  esprits  éclairés 
ont  cru  devoir  conjecturer  âs  '!SoXXdHts,  Corn, 
annot.  et  Barth.  in  marg.  pro  xai  ®oAA.  de 
vulg.  Notons  que  facit  des  traducteurs  latins 
n’est  pas  dans  le  grec,  et  même  il  ne  peut 
pas  y  être,  quoi  qu’en  ait  dit  Littré;  car  c’est 
juste  le  contraire  qu’enseigne  notre  auteur. 
L’erreur  générale  vient  de  ce  qu’on  n’a  pas 
compris  que  le  même  verbe  régit  les  deux  der¬ 
niers  membres  de  phrase,  où  tout  •  s’enchaîne 
très-bien;  il  faut  distinguer  trois  choses:  i° 
la  ventouse  pesante  porte  sur  la  superficie; 

2°  au  contraire;  ttiv  dpaipsa-iv,  l’attrac¬ 
tion;  kcctw,  d’en  bas;  pSXXov,  de  préférence; 
c’est-à-dire  l’attraclion  qui  devrait  se  faire  de 
préférence  sur  les  parties  profondes;  onoXetits- 
a6ai,  est  laissée  de  côté;  3“  et  par  suite,  le  mal 
est  laissé  aussi.  En  résumé,  action  trop  super¬ 
ficielle,  absence  d’attraction  profonde,  par 
suite  persistance  du  mai.  Voilà  un  sens  naturel 
aussi  logique  que  chirurgical.  Aelius,  en  par¬ 
lant  des  larges  ventouses  (  Tetr.  T’i,  sermo  in , 
c.  2o),  en  fait  ainsi  la  critique  :  «Cucurbita  vero 
lum  impetu  affixionis  violenter  materiam  at- 
trahens,  tum  multum  iocum  occupans  et  ta- 
men  neque  vasis  sensibiiem  fissuram  faciens , 
attrahit  qiiidem  memorabilem  materiam,  non 
evacuat  autem  pro  ratione  attractæ.»  (Trad. 
de  Cornar.  dans  Artis  medic.  pnncip.,  éd.  H. 
Eslienne,  1567,  p.  12a.  Voy.  aussi  Dale- 


champs ,  Chirurgie  françoise ,  Lyon ,  1570, 
p.  aSa.) 

Port.  addit  [ssoiésip  iSeï] ,  Litt.  'ssoiée- 
crôat  Erm.  om.  codd.  vulg.  Kühn.  voy.  note 
11.  —  ù)s  'vsoXX.  pro  ual  ®oAA.  Gorn.-annot. 
Barth.  in  marg.  —  uuoXeinerai  L.,  Chart.  in . 
not.  c  Ceci ,  dit  Littré ,  est  une  correction  qui 
n’explique  rien.  —  vôaovs,  vulg.  Kühn,  voôa. 
eu.  Litt.  —  [|ofiêa{î>s«]  add.  Litt.  om.  codd. 
vulg.  Cette  addition  n’est  pas  indispensable; 
dans  le  style  souvent  aphoristique  de  cet  opus¬ 
cule,  les  verbes  de  ce  genre  sont  fréquemment 
sous-entendus.  (Voy.  S  6 ,  a  ;  S  9 , 3.) 

Sic  codd.  vulg.  Litt;  â<pi(Tlüat  (lisez 
â(psa1.).  L.,  Foës  in  var.  Chart.  in  not.  ';  avec 
cette  variante ,  il  y  aurait  tautologie;  car 
fluxions  profondes  et  éloignées  forment  pléo¬ 
nasme.  C’est  le  reproche  qu’on  peut,  ce 
semble,  adressée  aux  traductions  suivantes: 
longe  positis  et  distantibus  (Gorris)’,  fluxions 
profondes  et  éloignées  (Dacier,  de  Mercy,  Da- 
remberg,  1”®  éd.)  — psôgctaiv,  vulg.  Kühn. 
psépaat,  Corn.-ànnot.  Litt.  oôx  iné-govaiv, 
Barth.  in  marg.  Cela  ferait  contre-sens.  Is- 
manumeu  (sic)  E.  âXne  (sic)  C.  s<psalùi(jt  pa¬ 
raît  être  quelque  chose  de  plus  que  imminen- 
ri&Ms,  Maniald.,  instantihus,  Foës  ;  Littré  met 
fixées;  il  s’agit,  je  crois,  de  fluxions  arretées 
dansleur  cours;  Daremherg  (a®  éd.)  a  adopté 
mon  interprétation.  Calvus,  traduisant  suhter 
et  procul,  semble  avoir  lu  vÇ/. 

Il  ne  s’agit  pas  d’adjonction;  addatur, 
Calv.  conjungi,  Heurn.  se  joint,  àe  M.  —  Struve 
(  Progr.  Kônigsb.  1818)  remarque  :  k  Cornarius 
verlit  :  cContingit  igitur  humiditatem  inde 
Kdelractam  appord  collocto  inferne  sub  cucur- 
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êvrevOsv  é}MO(tévr]v  voTiSa.  iw  ^vvayoyisva  xchœdsv  îywpi  *  xa\  rà  ^kv  èvo- 
yXsvvTa  uTTolsiTcscrBai ,  Ta  S’  gvSsv  hjiiéovTa  âÇiaipsi(76ai.  MsysOos  ^è  atxét]; 
Tl  xptforiçiov  (jloyoï^scrOai  yjptj  TSpoç  Ta  péptj  tou  o-ép-aTOS,  ol$  av  Sérj  zspoa- 
€dX}^siv 


X.  ÙTav  Sè  xaToxpov^^f  xcItcoOsv  Séyea-ôai^'  to  yàp  aïpa  (pavspov'^  sîvcu 
Ssi  Tûjv  ysipovpyovpévuv  totïwv  *  âXlcüS  Sè  oùSè  tov  xuxXov  tov  éXmcrMvTa 


«bita  seroto  humori.5î  Âtque  sic  fere  Foesius, 
quasi  êvtTcpoadsïv  esset  ab  ènmpoarldriiti. 
Verte  :  Que  fît  ut  inde  collectus  humer  ante- 
vertat  atque  impedimento  sit  seroso  humori  ex 
inferioribus  partibus  coliecto.»  Jusque-ià,  ou 
n’avait  compris  que  ia  moitié  du  sens,  en  indi¬ 
quant  Y  obstacle  {officiât,  Gorr.;  ohjici,  Chart.; 
empêche  le  cours,  Dacier)  sans  spécifier  ia 
cause  :  prend  les  devants  sur,  Littré ,  antever- 
tere. 

stlKopévnv.  CEÜ.  Aid.  Frob.  Merc.  Foës. 
Gorr.  Zmng.  Heurn.  Man.  (La  forme  du  parf. 
pass.  serait  etXxvffu.)  sXxop,.  Chart.  Lind. 
Kühn.  de  M.  Litt.  Erm.  Faisons  remarquer 
qu’Hippocrate  blâme  ici  l’opération  comme 
doublement  défectueuse  :  1°  elle  porte  sur  les 
couches  superficielles  et  ne  s’étend  pas  aux 
couches  profondes,  où  est  le  principe  du  mal; 
a°  l’attraction  s’exerce  sur  des  humeurs  lé¬ 
gères  et  innocentes,  voilêa,  qui,  attirées  par 
les  premières ,  obstruent  les  pores  et  intercep¬ 
tent  toute  issue  à  la  matière  peccante, 
qu’il  importait  seule  d’extraire;  car  c’est  elle 
qu’Hippocrate  fait  consister  en  humeurs  âcres, 
nées  de  l’ acrimonie  des  sucs  (voy.  Epid.  II, 
initio;  De  vict.  rat.  ac.  Frob.  p.  87),  et  qui 
provoquent  et  entretiennent  ia  fluxion ,  pevpa. 
11  faut  bien  distinguer  la  différence  des  deux 
expressions.  Struve  n’a  pas  été  heureux  en  tra¬ 
duisant,  comme  Corn,  et  Foës,  sei'oso  humori, 
ce  qui,  dans  nos  théories  modernes,  peut 
donner  une  idée  toute  différente  de  ce  qu’en¬ 
tendait  Hippocrate. 

Sic  codd.  vulg.  Litt.  ■cspocêdX.eiv  (sic)  E. 

X.  *  xaraxpovsiv,  vulg.  Kùhn.  v. Supple  Seï : 


cum  oportet  ferire  partem  antequam  cueiirbi- 
tulas  admoveas.  Vel  Mnaxpoêrje.n  Barth.  in 
marg.  Cette  dernière  leçon  est  de  L.  ^  Erm. 
xarot-xpovet ,  Lind.  de  M.  xartaxpoûp ,  CU.  Litt. 
(3°  pers.  comme  plus  haut  y^p-{\cb(ù,  §4,2; 
àabsvr},  S  6,  5).  Erotien  et  Galien  expliquent 
xarotxpovetv  par  xaraa^i^stv,  diffindere  vel  iis- 
cindei’e.  Foës  suppose  (  Œcon.  Eipp.)  que  les 
interprètes,  en  traduisant  ce  mot  par  scariffi 
rare,  auront  lu  xarctaxdistv,  qui  est,  en  effet, 
avec  ànoa^dlsiv,  le  terme  habituel  à  Hippo¬ 
crate.  (Voy.  Int.  affect.  Littré,  VU,  220; Jftd. 
nat.  VII,  3i8;  1.  II,  Morb.  mul.  VIII,  3i8; 
Affect.  Ml,  ziü.) 

^  Dacier  traduit /œre  les  scarificatiom  jus¬ 
qu'au  fond;  de  Mercy  et  Daremberg,  les  faire 
profondes,  comme  déjà  Zwinger  et  Heurn., 
plagas  profundas  fadas;  ces  mots  ne  sont  pas 
dans  le  grec.  «Si  le  sang,  dit  Littré,  doit  être 
apparent,  c’est  qu’on  l’aura  appelé  d’en  bas. 
Je  pense  donc  que  l’auteur,  a  voulu  indiquer 
ici  l’emploi  des  ventouses  dont  l’action  se  fait 
sentir  dans  les  parties  profondes,  et  Je  lis 
ëXxsabat  [au  lieu  de  §é)(^sadat].y>  Or  il  s’agit 
ici,  non  de  V action  des  ventouses,  laquelle  a 
déjà  été  exposée  plus  haut,  mais  du  modus 
faeiendi  pour  les  scarifications;  du  moment 
que  les  ventouses  ont  attiré  des  parties  pro¬ 
fondes  ia  matière  morbifique,  les  scarifica¬ 
tions  n’ont  plus  à  l’aller  recueillir  profondé¬ 
ment,  de  sorte  que  Foës  a  tort,  ce  semble,  de 
traduire  altius  scalpellum  adigere.  Anlylius, 
dans  Oribase  (VU,  18),  est  très-explicite  là- 
dessus  :  «La  scarification  doit  se  faire,  non  eu 
enfonçant,  pù  Sià  ■mÀvyùv,  mais. en  tirant  ho¬ 
rizontalement  la  lame  devant  soi.^  (Trad.  Bus- 


231 


DU  MÉDECIN. —  TRADUCTION  ET  NOTES, 
éloignées  des  régions  superficielles,  les  ventouses  à  large  goulot  peuvent,  il  est  vTai, 
attirer  beaucoup  d’humeurs  des  parties  circonvoisines ,  mais  aussi  il  advient  alors  que 
les  humidités  attirées  de  ces  points  empêchent,  en  se  plaçant  au-devant,  la  sortie  de 
l’ichor  qui  provient  Üe  plus  bas  ;  de  sorte  qu’on  laisse  en  place  les  humeurs  nuisibles , 
tandis  qu’on  enlève  celles  qui  ne  font  aucun  mal.  Il  faut,  touchant  la  grandeur  qu’il 
convient  de  donner  à  la  ventouse,  se  régler  sur  les  parties  du  corps  où  l’on  doit  l’ap¬ 
pliquer. 

10.  {Des  ventouses.  —  2°  Scarifiées.)  Quand  il  y  a  des  scarifications  à  faire,  il  faut 
s’y  prendre  de  bas  en  haut  (note  2).  Or  il  est  besoin  que  le  sang  devienne  apparent 


semak.  et  Daremb.  t.  II,  p.  64.)  Paul  d’Égine, 
parmi  les  anciens,  s’accorde  à  dire  :  «La  limite 
de  la  profondeur  convenable  pour  les  incisions 
est  l’épaisseur  seule  de  la  peau.»  (VI,  4i.) 
Comme  Dalechamps,  parmi  les  modernes  : 
«La  mesure  de  la  plus  profonde  scarification 
est  l’épaisseur  de  la  peau.»  {Chirurgw  fran¬ 
çaise,  Lyon,  1670,  p.  386.)  Aussi  Manial- 
dus  (d’accord  en  ceci  avec  Calvus,  aparté 
inferiore  sanguinem  trahito,et  Chartier,  a&  imo 
excipito)  l’a4-ii  entendu  du  mode  opératoire, 
ah  imis  partibus  incipe,  et  il  se  fonde  sur  le 
précepte  suivant  d’Antyllus,  qui  est  on  ne 
peut  plus  catégorique  ;  cOn  commencera  les 
scarifications  par  les  parties  inférieures,  n 
àpxrl,..  sxrâv  xctTû)  fispoSv;  car,  de  la  sorte, 
le  sang,  en  s’écoulant  vers  le  bas,  ne  cachera 
pas  la  partie  qu’on  va  scarifier.»  (Oribase, 
YII,  18.)  Faisons  remarquer  que  cette  inter¬ 
prétation  si  plausible  concorde  avec  la  signifi¬ 
cation  qu’Hippdcrate  donne  généralement  à 
xctTùidev,  c’est-à-dire  de  bas  en  haut.  Voy.  Offic. 

9 ,  Fract.  h . 

®  Comment  le  sang  est-il  apparent?  Da- 
remberg,  3“  éd.,  traduit  comme  Dacier  et 
Gardeil  :  tt  11  faut  qu’on  voie  le  sang  sortir 
des  parties  qu’on  opère.v  Foës  l’entend  de 
même  ;  «Sanguis  exlocis  manus  opéra  dissectis 
conspicuusprofiuere  debet.v  Zwinger,  Heurn.  et 
Gorris  ne  l’interprètent  pas  différemment.  Il 
me  semble  qu’il  y  a  là  deux  erreurs;  et  d’a¬ 
bord,  faisons  remarquer  que  l’auteur  établit  à 
l’instant  que,  si  le  sang  n’apparaît  pas  dans  la 
partie,  on  ne  devra  pas  scarifier.  Comment 
donc  pourrait-il  donner  cet  avis,  si  la  scarifica¬ 
tion  était  déjà  faite?  Or  elle  serait  déjà  faite 


au  dire  des  traducteurs,  puisque,  suivant  eux, 
le  sang  coule  par  les  incisions  !  Ce  serait  là 
une  absurdité;  on  ne  la  prête  à  Hippocrate 
que  faute  de  comprendre  ^eipoopyovfiévaiv, 
qui  ici  ne  signifie  pas  déjà  opérées,  mais  qu’on 
opère,  qu’on  va  opérer.  Rien  n’est  plus  vul¬ 
gaire  que  l’emploi  du  présent  avec  le  sens  du 
futur,  comme  par  exemple  quand  Hippocrate, 
dans  le  Serment,' éctih  êo^ctlopsvos  dans  le  sens 
de  celebrandus  et  .dans  le  Mochl.  liz,vo  èp- 
ëaXXôpevop ,  l’os  à  réduire ,  «  os  reponendum  ;» 
Thucydide,  dans  le  discours  funèbre  dePéri- 
clès ,  1.  II ,  c.  XLix ,  oî  Qraiél  ôpsvoi ,  qui  sepeliendi 
sunt;  saint  Jean,  en  parlant  du  Christ,  è  èp- 
•gôpsvos,  qui  venturus  est,  vr,  i4;  saint  Luc, 
au  sujet  de  l’avenir,  xxin,  29,  ép^ovrai  vpé- 
pai,  des  jours  viendront. —  Ensuite  faisons 
observer  que  l’opération  s’exécute  en  deux 
temps  :  1°  ventouser,  2’  scarifier.  C’est  pen¬ 
dant  le  premier  temps  que  le  sang  doit  deve¬ 
nir  apparent,  c’est-à-dire  qu’il  faut  voir  rougir 
la  partie  ventousée.  (Cornarius  a  très-bien  tra¬ 
duit  :  «sanguinem  scarificandorum  locorum 
conspicuum  esse  oportet.  »  Mercuriali  le  répète 
en  le  copiant.)  Bien  de  plus  logique  que  d’en¬ 
tendre  Hippocrate  dire  que,  sans  cela,  il  ne 
faudra  pas  scarifier.  C’est  là  un  sage  précepte 
chirurgical.  S’il  pouvait  rester  quelque  incer¬ 
titude  sur  la  justesse  de  notre  interprétation, 
la  citation  suivante  d’Antyllus  lèverait  tous 
les  doutes  :  «Il  est  essentiel,  si  l’on  veut  tirer 
du  sang ,  d’employer  peu  de  feu  pour  la  pre¬ 
mière  ventouse;  puis  si,  parle  fait  de  son  ac¬ 
tion,  il  se  développe  une  rougeur  suffisante  avec 
gonflement  de  la  partie,  on  scarifiera;  dans 
le  cas  contraire,  on  réappliquera  la  ventouse 
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y'kiayjpoi  xcà  '^ayetç'  xtvSvvos  ovv  èt/liv  vTtocrlrjvac  Toayaiv,  oiax 

a-lsva)^  TpLï]9éœcrtv. 

XI.  Tà?  §’  stÙ  ^  ’ïSsv  (Spaycovcov  (pAsêas  Triai  KaTotXrj-i^eai  ^  yprj  Çvkdajsiv' 
V  yàp  xdkvTr'lovaa.  aàp^  tsoXIois  ov^  xaXas  ^vvripixoalai  rfi  Ç>Xs€i'‘  rtjs  yàp 


de  nouveau  jusqu’à  ce  que  ia  partie  se  gonfle 
et  devienne  ronge;  s’il  ne  survient  absolument 
ni  gonflement  ni  rougeur,  on  fomentera  les 
parties  avec  des  éponges  jusqu’à  ce  qu’elles 
rougissent;  ce  n’est  qu’alors  qu’on  pratiquera 
les  scarifications.»  (Oribase,  Vil,  i6.)  Cœlius 
Aurelianus  dit  de  même  :  «Detractis  cucurbi- 
tis,  si  partes  erubuisse  viderimus,  leniter  sca- 
rificamus;  si  minus,  mitigamus  vaporantes 
spongiis,  etc.;  . . .  post  temperatam  vapora- 
tionem,  ubi  partes  erubuisse  viderimus,  scarifi- 
camus.»  (Morb.  acut.  1. 1,  c.  ix.  De  cucurhita.) 

^  Forte  d-ovcvréprt,  Corn.-annot.  et  il  tra¬ 
duit  debilior.  «Débilitas  enim,  écrit  J.  Marti- 
nus,  causa  est  cur  non  oporteat  scarificare.» 
(Foës,  in  Var.  p.  i3o5.)  Barthez  dit  aussi  : 
«Ego  sic  intelligo  :  nisi  oporteret  manifeste 
prodire  sanguinem,  circulus  attractus  non  es- 
set  feriendus  quia  debilior  lahorantis  partis,  ad- 
mota  cucurbitida ,  caro  est  ;  et  debiles  parles 
)mvo  malo  onerandæ  non  sunt.  Non  video  quid 
ziiovos  contentam  significet,  nisi  si  solidam  in- 
terpreteris ,  et  'dicas  partem  aflectam  solidam 
raagis  ob  attractos  humores  eam  distendenles. 
Sed  usus  nos  docet  quotidianus  :  rarisecari  par- 
lem  ipsam  quam  ambitus  cucurbitulæ  excepe- 
rat  et  vix  fluere  sanguinem.»  Barth.  inmarg. 
Gardeil  traduit  de  même  :  «La  chair  est  ici 
jilus  molle  et  moins  sensible. r>  Littré,  au  con¬ 
traire,  met  :  «La  chair  est  trop  résistants,  n  Où. 
est  la  vérité?  Est-ce  réellement  parce  que  la 
chair  est  trop  résistante  qu’il  ne  faut  pas  scari¬ 
fier?  Ne  suffirait-il  pas  alors  de  prendre  un 
instrument  plus  acéré?  C’est  plutôt  trop  ten¬ 
due,  comme  l’ont  interprété  les  traducteurs  la¬ 
tins,  tensamagis  (Merc.  Chart.  Man.),  con¬ 
tenta  magis  (Foës,  Gorris  et  Daremberg). 
Mais  comment  est-elle  tendue  ?  C’est  par  l’cn- 


gorgement,  c’est-à-dire,  comme  Hippocrate  et 
Aetius  l’expliquent  plus  haut,  «par  les  hu¬ 
meurs  qui ,  attirées  des  parties  circonvoisines, 
empêchent,  en  venant  se  placer  au-devant,  la 
sortie  de  i’ichor  qui  provient  de  plus  bas,»  et 
par  là -même,  du  sang  que  devrait  extraire  la 
ventouse.  C’est  là  ce  qui  rend  la  chair  tendue 
et  engorgée,  comme  l’ont  compris  Zwinger  {so- 
lidior  et  eompactior),  Ueuru.  (compaetior,m 
text.  densior,  in  not.),  Dacier  et  de  Mercy,  ten¬ 
due  et  gonflée.  Deux  causes  y  contribuent  :  «Est 
enim,  écrit  Zwinger,  p.  70, partis  afiectæcaro 
tum  per  se  eompactior  propter  humorem  qui 
influxit  eamque  distendit,  tum  multo  magis 
propter  cucurbitulæ  atlractionem,  quod  in- 
nuere  videtur  per  .vocem  eCrovarcépn.v  C’est  ce 
qui  rendrait  inutile  ia  scarification  et  doit 
empêcher  de  la  faire;  car,  selon  Hippocrate, 
elle  ne  produirait  rien  de  bon.  .Voici  un  pas¬ 
sage  d’Antyllus  qui  justifie  notre  interpréta¬ 
tion  :  «Quelquefois,  par  l’action  des  ventouses, 
il  se  développe  un  gonflement  intense,  d’une 
teinte  plus  ou  moins  livide;  et  alors,  si  l’on 
scarifie,  il  s’écoulera  peu  ou  point  de, sang, 
parce  que  ia  partie  de  ce  sang  qui  est  en 
avant,  ■usposa'l&ros,  est  plus  ou  moins  épaisse 
et  charnue.»  (Oribase,  VHI,  16.)  A  fortiori, 
quand  la  partie  ne  devient  même  pas  rouge, 
ne  pourra-t-on  pas  tirer  du  sang,  en  raison 
de  la  tension  et  de  Y  engorgement  des  chairs, 
sorovanspn ,  qui  s’opposera  manifestement  au 
passage  de  ce  liquide.  Cet  adjectif  est  l’ex¬ 
pression  ■  technique  qu’on  :  emploie  pour  dé¬ 
signer  la  tension  des  parties  (Oribase,  IV, 
p.  585),  ia  forte  tension  des  tractions  (P.  d’É- 
gine ,  VI ,  100),  comme  le  verbe  Stareiveabai, 
en  parlant  delà  turgescence  et  de  Y  engorgement 
des  capillaires  sanguins  (Oribase,  VH,  19), 
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dans  les  parties  qu’on  veut  opérer  (note  3);  sans  cela,  il  ne  faudra  pas  du  tout  scarifier 
le  disque  soulevé  par  la  ventouse,  car  la  cliair  de  la  partie  malade  est  évidemment  trop 
tendue  par  l’engorgement  (note  4)  ;  on  se  servira  de  bistouris  recourbés  et  pas  trop 
effilés  vers  la  pointe  (note  5),  car  il  se  présente  parfois  des  humeurs  visqueuses  et 
épaisses,  et  elles  risqueraient  de  l’arrêter  dans  les  incisions,  si  celles-ci  étaient  trop 
étroites. 

11  (8).  [Précautions  pour  la  saignée  du  bras.)  Pour  ce  qui  est  des  veines  des  bras, 
il  convient  de  les  assujettir  par  des  ligatures;  en  effet,  chez  beaucoup  de  sujets,  la  chair 


tension  inflammatoire,  qa’Hippocrate  nomme 
^vTov'in,  Tict.  acut.  Append.  S  lo  (Littré, 

II,  iSo).  Un  Grec  moderne,  Demetrios  Ka- 
rakassé,  écrit,  dans  le  même  sens,  edfoya- 
TctTr)  ToÈoris,  qu’il  fend  lui-même  çàrfirmissima 
tensio.  (Poemafa  medica ,  V  iennæ  ,1795,  in-S".) 
Citons  enCn,  comme  rapprochement  curieux, 
une  remarque  d’Hippocrate  qui,  bien  que  dans 
un  autre  ordre  d’idées,  n’est  pas  sans  analogie 
avec  ce  qui  précède,  c’est  que,  «dans  la  pé¬ 
riode  d’augment  des  maladies,  on  ne  peut  rien 
enlever  de  ce  qui  est  tendu  et  enjlammé,  roü 
fu!/TST«(i£rov  Koi  Ç^syfiaivovTos  ovSèp  «?>«(- 
péovtTiv;  le  mal,  à  l’état  de  crudité, ne  le  per¬ 
met  pas.  «(  Append.  Fict.  ocMt.  S  3.) 

®  xccfjLmXos,  Merc.  Slxpov  [sic),  Merc.  Les 
ti'aducteurs,  sur  âxpoo ,  se  divisent  en  deux 
camps  :  Dacier,  Gardeil,  et  de  Mercy  le  rap¬ 
portent  à  la  courbure,  a  courbes  par  la  pointe 
et  pas  trop  étroits, t>  comme  avant  eux  Calvus 
et  Gorris ;  Littré  et  Daremberg,  au  contraire, 
à  l’étroitesse,  recourbés  et  pas  trop  étroits  de  la 
pointe,  de  même  que  Corn.  Zwing.  Foës ,  Merc. 
Heurn.  .et  Chart.  Qui  a  raison?  Comme  ces 
deux  modifications  instrumentales  portent  éga¬ 
lement  sur  la  pointe,  la  question  n’est  pas  fa¬ 
cile  à  trancher;  cependant  le  mode  opératoire 
va  nous  éclairer:  «Les  scarifications  sont  de 
véritables  incisions,  et  non  de  simples  piqûres 
(comme  les  mouchetures);  . . .  elles  ont  pour 
but,  tantôt  de  remplacer  la  saignée  ou  les  sang¬ 
sues  ,  tantôt  d’éteindre  certaines  inflammations  ; 

. . .  dans  ce  second  cas  on  ne  se  sert  guère  que 
du  bistouri  (que  l’on  doit  tenir  comme  un  ar¬ 
chet  ou  en  cinquième  position,  ...  en  le  pro¬ 
menant  rapidement  et  d’espace  en  espace  sur 
la  peau).  ...  Ici  c’est  à  peu  près  constamment 
le  bistouri  convexe  qui  doit  être  préféré.»  (Vel¬ 


peau,  Médecine  opératoire,  2°  éd.  1889,  t.  I, 
p.  333.)  Or  le  passage  suivant  d’Antyllus 
prouve  que,  chez  les  anciens,  il  en  était  abso¬ 
lument  comme  chez  les  modernes  :  cLa  scarifi¬ 
cation  doit  se  faire  non  en  enfonçant  mais  en 
tirant  la  lame  à  soi  .  .  .  Les  incisions  auront 
toutes  la  même  grandeur,  et  seront  placées  à 
une  distance  égale  les  unes  des  autres.»  (Ori- 
base,  VII,  18.)  Hippocrate  se  servait  donc, 
pour  les  scarifications,  de  bistouris  convexes,  et 
par  là  même  pas  trop  effilés  vers  la  pointe. 
Zwinger  en  donne  ainsi  la  raison  :  «  Gladioli 
debent  esse  incurvi,  acie  paulo  latiore,  ut 
plagæ  hiantiores  reddantur.»  1,1  en  effet  Hip¬ 
pocrate  veut  donner  issUe  aux  humeurs  vis¬ 
queuses  et  épaisses. 

®  alevaiov  [sic)  P'.  —  Sri  xivèovoe  o<pi- 
crlaTat  rtûs  ■cop.çtie,  ortw  gIsvov  rp-ridcSaiv,  in 
marg.  E. 

XL  ^  <5'  CEÜ,  Aid.  Frob.  Merc.  Gorr.  Lind. 
Mack.  deM.,  ûâ  Zwing.  Foës,  Kühn.  Litt.  «La 
Collection  hippocratique  (voy.  particulièrement 
le  Médecin,  et  le  Traité  des  plaies,  26)  est  le 
premier  monument  écrit  où  nous  trouvions 
une  mention  positive  de  la  saignée  et  de  la  ma¬ 
nière  de  la  pratiquer.»  (Daremberg,  édit. 
d’Oribase,  t.  H,  p.  yûy.) 

®  Sic  Zwing.  Heurn.  Man.  Litt.  xaraké- 
■^saiv,  Aid.  Frob.  Merc.  Gorr.  Foës,  Lind. 
Chart.  Kühn.  —  (poXXdcrastv,  Aid.  ^oXdaaeiv, 
vulg.  :  correction  due  à  Corn. 

®  ou,  om.  Aid.,  ou  add.  Corn.,  emend.  e 
vet.  ex.  —  xaxcSe ,  Merc.  —  awrtpp.oa-'la.i ,  vulg. 
Kühn  Litt.  Je  iis  |  avec  Ermer.  comme  ^ovexp, 
7,  ^ovayop-éva ,  9 ,  jovial aabai,  1 1,  ivuSacnet, 
2,3,8,9,11. 
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a-apxos  oAtaÔnpvs  ovo'rjs,  ov  noB’  éavTas  ^upêaivei  ràs  TopÀs  àp^orépav^  yî~ 
vsaÔai  ’  yàp  (pXsêa  êK(pv<7âa-9a.t  ^  ^vpL^ai'vsi  xaAvÇfOstcrav,  xoà  puaiv 
TQv  ai'pLdTOs  xcoXvea-Qai ,  tsoXAOÎai  Se  xaà  'ssüos^  Sià  rovzo  ^wlalaaSai.  Aozeî 
037  ^  6Xdêa.s  (pépeiv  37  TOiavTr]  yzipovpyii] ,  p.èv  TpLrjôévn ,  tsovov,  7à 
Sè  Tép-vovri ,  tsoaX^v  âSo^i'vv^.  Tô  S’  olvto  xarà  tsaaôâv  'sss.prfyyeXTOLi  yî- 
vsadat. 

XIL  Tà  pLSv  oùv  xar’  irjTpsiov  àvayxcua  opyam^,  xai  TSsp'i  a  AeT  ts^vi- 


*  [Saigme  du  èras.]  tcli  arrive  qii’on  la 
(peau)  coupe  sans  percer  la  veines;  (Gardeil). 
Le  sens  est  :  cCum  caro  lubrica  sit,  non  con- 
tingitcarnem  et  venani  e  directe  secari.»  (Ma- 
niald.)  La  ligature  a  une  triple  utilité  :  1°  «ssw- 
jetlir  ks  veines.  Antyllus,  dans  Oribase,  donne, 
à  cet  égard,  de  sages  préceptes  :  cOn  lâchera 
d’éviter  que  la  bande  dont  on  entoure  le  bras 
ne  plisse  la  peau  du  pli  du  coude;  elle  doit,  au 
contraire,  lui  conserver  sa  position  naturelle, 
a6n  que  la  peau,  quand  on  défait  la  bande,  en 
reprenant  sa  position  propre,  n’intercepte  pas 
l’écoulement  du  sang,  en  détruisant  le  paral- 
léUsme.de  l’incision  delà  peau  et  de  celle  du 
vaisseau.?)  (Oribase,  VII,  9.)  2°  Rendre  les 
veines  plus  apparentes,  en  hs  faisant  gonfler. 
Antyllus  établit  que  «les  vaisseaux  ne  se 
gonflent  par  aucun  autre  moyen  que  par  la 
constriction  d’une  bande  bien  appliquée,??  il 
recommande  «d’entourer  le  bras  d’une  bande 
solide  de  la  largeur  d’environ  deux  doigts  ou 
un  peu  plus,  1 . .  en  appliquant  la  ligature  au- 
dessous  des  muscles  du  bras,  de  façon  que  la 
distance  qui  existe  entre  le  pii  du  coude  et  le 
muscle  soit  suffisante.??  Il  avait  très-bien  vu  que, 
«si  l’on  appliquait  l’appareil  trop  au-dessous 
du  muscle,  on  pouvait  serrer  très-fortement, 
sans  que  les  parties  sur  lesquelles  on  agit  y 
missent  obstacle  :  seulement  cela  ne  sert  à  rien , 
car  alors  la  ligature  rend  les  vaisseaux  moins 
apparents,  engourdit  et  endolorit  le  bras.?? 
(Oribase,  VU,  9.)  3°  Favorises'  Vécouhmentdu 
sang.  Antyllus  indique  que  c’est  la  bonne  cons¬ 
triction  de  la  bande  qui  réussit  le  mieux  : 
«quia  vasa  non  elevantnr,  nisi adhibita  constric- 
tione.  ??  (  VU ,  9 .)  H  ajoute  plus  loin  :  «  Si  l’écoule¬ 
ment  .s’arrête  parce  qu’on  a  trop  serré  la  bande , 


on  la  relâche.??  (VII,  12.)  On  lit  dans  Hippocrate 
[Epid.  1.  II,  s.  Il,  n°  1  â)  :  «Dans  les  saignées, 
les  ügatures  (modérées)  hâtent  l’écoulement 
du  sang;  trop  fortes,  elles  l’arrêtent.??  Ainsi 
les  anciens  avaient  bien  vu  que  serrer  trop  ou 
trop  peu  nuisait  également,  mais  sans  pouvoir 
s’en  expliquer  le  mécanisme  :  or,  trop  serrée, 
la  ligature  empêche  l’arrivée  du  sang,  en  com¬ 
primant  l’artère;  trop  lâche,  elle  laisse  une 
voie  de  retour  à  la  circulation  veineuse.  An- 
tyllus  indique  un  moyen  adjuvant,  qui,  de  nos 
jours,  est  encore  en  usage  :  «Après l’application 
de  l’appareil,  on  frottera  les  mains  l’une  contre 
l’autre  et  l’on  y  tiendra  fortement  quelque 
chose.??  (VII,  9.) 

5  Sic  codd.  vulg,  Litt.  ègipvmadas  legisse 
videtur  Cornar.  insufflari,  Heurn.  in  marg. 
êx<p.  sanguinem  veluti  exspuere  et  ejaeulari, 
Zwinger,  Comm.  p.  70.  —  «iatet  error  :  puto 
sKipw^SCTÔadegendum,  id  ^st  effugere.n  Barth. 
in  marg.  Littré  traduit  gonjkment  venteux  de 
la  veine.  Je  me  range  à  l’avis  de  Foës  :  «mfa- 
mescentem  et  inflatam  venani  mihi  simpbeiter 
indicare  videtur. ??  Gardeil,  de  Mercy,  Darem- 
berg,  traduisent  aussi  se  gonfle,  comme  Gorr. 
Merc.  Cbart.  Man.  inflan.  Je  m’expbque  ainsi 
ce  verbe,  c’est  que  la  veine,  sous  l’action  de 
la  bgature,  se  gonfle  comme  si  elle  s’ enflait  de 
vent  :  ce  qui  me  paraît  synonyme  de  cette  phrase 
de  Celse,  plenæque  vente  tument,  II,  x.  Voici 
comment  Antyllus  traite  i’accidenf  dont  il 
s’agit  :  «Si  la  peau  a  été  déplacée  et  que  l’ou¬ 
verture  de  la  veine  s’en  trouve  recouverte,  èsi- 
xaXoÇideln ,  par  la  mauvaise  disposition  de  l’ap¬ 
pareil,  on  changera  l’attitude  du  coude  de 
toutes  les  façons  possibles,  en  le  portant  tantôt 
dans  la  pronation  ou  la  supination ,  tantôt  dans 
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qui  les  recouvre  ne  leur  est  pas  fort  adhérente  ;  et  alors,  celle-ci  venant  à  ghsser,  les 
deux  incisions  (  des  du  vaisseau)  arrivent  à  ne  plus  se  correspondre;  il  en  ré¬ 

sulte  que  la  veine,  ainsi  recouverte,  se  gonfle,  que  l’écoulement  du  sang  se  trouve  em¬ 
pêché,  et-que,  par  suite,  il  se  forme  souvent  une  collection  de  pus.  Or  une  telle  ma¬ 
nière  d’opérer  entraîne  deux  graves  inconvénients  ;  de  la  souffrance  pour  l’opéré,  et 
une  profonde  déconsidération  pour  l’opérateur.  Le  même  précepte  s’applique  à  toutes 
les  veines. 

12  (9).  {Récapitulation  et  généralités  sur  les  instruments.)  Tels  sont  les  instruments 


l’extension  ou  la  fieîdon,  jusqu’à  ce  qu’il  soit 
ramené  à  une  position  qui  facilite  l’écoulement 
en  rétablissant  la  correspondance  directe,  de 
l’incision  de  la  veine  avec  celle  de  la  peau-n 
(Oribase,  VD.,  12.)  Voy.  note  7. 

-pos,  CE,  Aid;  vulg.  'svos,  Kühn,  Litt. 

Bartb.  in  marg.  Erm.  — -Hipp.  emploie 
les  deux  expressions  :  voy.  pour  'üsvos  Morb. 

I,  4,  i3,  i5,  17.  La  suppuration  n’est  ici 
qu’un  accident  consécutif  i  Antyllus  dit  à-  cet 
égard  :  «Si  la  chair  (le  ventre  du  muscle)  est 
froissée  par  la  ligature,  il  se  forme  souvent  une 
ecchymose  au  bras  ;  chez  quelques  sujets  il  peut 
survenir  un  érésipèle  ou  un  abcès.»  (Oribase, 
VU,  9.)  L’accident  primitif  est  un  trombus  : 

«Si  c’est  un  trombus  qui  fait  obstacle  et  qui 
arrête  l’écoulement,  écrit  Antyllus,  on  s’effor¬ 
cera  de  le  dissoudre  avec  les  index  des  deux 
mains,  et  on  réussira  à  le  faire  disparaître  à 
la  fois  en  l’écrasant  par  la  pression ,  et  en  ver¬ 
sant  dessus  de  Bhuile  ou  mieux  encore  du  vi¬ 
naigre  ;  car  ce  liquide  est  un  dissolvant  des 
caillots.»  (Oribase,  VII,  1 2  ;  extrait  d’ Antyllus,  ' 
beaucoup  plus  complet  que  Paul  d’Egine,  VII, 
4o.) 

’  Sri  SoHst,  Aid.  Frob.  Merc,  Foës,  Chart. 
Lind.  de  M.  xai  Sri  Soxsi,  Kühn.  Sib  Sohsi  L. 
Corn.-annot.  Chart.  in  mr.  Soud  Sri,  Zwing. 
Gorr.  Man.  Barth.  in  marg.  Litt.  éo«s?  Sè, 
Heurn.  .Haï  Soxei  Sè,  Erm.  La  correction  de  ' 
Zwing.  et  celle  de  L  sont  naturelles  ;  je  préfère 
la  première  comme  plus  simple.  Celse  peint  en 
maître  les  difficultés  et  les  dangers  de  la  sai¬ 
gnée  :  «Mittere  sanguinem  quum  sit  expedi- 
tissimum  usum  habenti,  tamen  ignaro  difficil- 
limum  est:  juxta  enim  est  vena  arteriis,  liis 
nervi.  lia,  si  nervum  scalpellus  attigit,  sequi- 


tur  nervorum  distensio ,  eaque  hominem  cru- 
deliter  consumit.  At  arteria  incisa  neque  coït, 
neque  sanescit  :  interdum  etiam  ut  sanguis 
vehementer  erumpat  efficit.  Ipsius  quoque 
venæ,  si  forte  præcisa  est,  capita  comprimun- 
tur,  neque  sanguinem  emittunt.  At  timide  si 
scalpellus  demittitur,  summam  cutem  lacerat, 
neque  venam  incidit  :  nonnunquam  etiam  ea 
latet,  neque  facile  reperitur.  Ita  multæ  resid 
difficile  inscio  faciunt,  quod  perito  facillimum 
est.  »  (L.  II ,  c.  X.  )  (  Voy .  notre  Traité  dé anatomie 
topographique  médico-chirurg.  2'  éd.  1857, 
p,  54i.)  , 

*  Hippocrate  est  toujours  préoccupé  de  la 
considération  de  l’homme  de  l’art  ;  il  ne  veut 
pas  qu’il  se  mette  dans  le  cas  de  se  faire  qua¬ 
lifier  ignoras  ou  inscius.  (Celse,  II,  x.) 

XII.  *  Voy.  Officine,  3,  pour  la  distinction 
entre  les  opyaiia  et  les  dpiievei.  —  Tsy^vixoï 
(sic)  Heurn.  «Voilà  les  instruments  qui  sont 
nécessaires  à  un  médecin  qui  veut  devenir  ar¬ 
tiste,  v  (Dacier.)  Tout  médecin,  bon  ou  non, 
doit  être  pourvu  de  certains  instruments  ;  mais 
on  peut  être  plus  ou  moins  habile  à  les  ma¬ 
nier,  et  c’est  cet  exercice  qu’Hippocrate  re¬ 
commande  ici  ;  il  fait  deux  catégories,  les  ins¬ 
truments  qui  réclament.une  étude  préparatoire, 
et  ceux  qu’on  peut  employer  sans  beaucoup 
d’art.  Hippocrate  a  fait  plus  haut  (S  8 ,  9  ;  §  9 , 
i4  ;  S  1 1,  8)  ses  réserves;  et  sa  doctrine  géné¬ 
rale  est  très-vraie  :  «Quand  il  s’agit  d’opéra¬ 
tions  chirurgicales,  il  est  essentiel  de  s’y  ha¬ 
bituer  par  l’exercice  :  car  l’habitude  est  pour 
la  main  le  meilleur  enseignement.»  (Des 
vents,  S  1,  Littré,  VI,  90.  Voy.  Officine,  SS  4 
et  5.) 
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xov  ûvcLi  lov  yjo.vMvov’va,  'zav'f  êah'v.  OSovrdypria-i'^  yàp  xacè  cr1oL(pvAd~ 
yprj(n  ^  yorja-Qcti  rbv  Tvypvra  èaliv  ^  •  AttX^  ydp  v  xpîjfjis  avTÔJv  shai  Soxsi. 

XIII.  lïspt  Sè  (^vp/XTcov^  xoà  éXKsav,  ÔKOcra  (isi^6voi)v  scrTi  vocrripdrav^’ 
rà  (lèv  (pvtJLara.  TsyvixdraTOv  Ù7:si'k7](pévai ,  xcù.^  SvvatrOai  SiaXvsiv,  zcti  ràs 
aval dcricts'^  olvtSv  xcoavsiv’  êyép-svov  Sè  Tovtéwv,  aléXksiv^  sîs  tov  è'r:i(pa.vrj 


-  ô§’,  E.  Aid.  Frob.  Merc.  ô§.  Zwing.  Foës, 
Gorr.  Cbart.  La  chirurgie  dentaire  n’est  point 
aussi  simple  que  le  ferait  supposer  notre  au¬ 
teur.  On  en  prendra  une  idée  plus  saine  en  li¬ 
sant  Paul  d’Égine,  VI,  28,  et  surtout  Gelse, 
1.  VU,  c.  XII,  n”  1.  (Voy.  aussi  Dàiechamps, 
Chirurgie  française ,  1570,  p.  129  et  i38.) 

^  De  Mercy  et  Daremberg  (1'®  éd.)  tra¬ 
duisent  K  pour  inciser  la  luette,  55  Dacier  tipour 
la  couper, n  et  Littré  et  Daremberg  (2®  éd.) 
«pour  la  saisir. rt  Qui  a  raison?  Gorris  {uvæ 
accorimodata) ,  Chartiér  [staphylagris)  et  Gar- 
deil  {pour  agir  sur  la  luette)  laissent  la  question 
indécise.  Foës  se  prononce  pour  la  préhen¬ 
sion  :  Kvolsellæ  quihus  ^colvmeïlæ  comprehen- 
duntur;»  c’est  ainsi  que  l’ont  entendu  égale¬ 
ment  Calvus,  Corn.  Zirâg.  Merc,  et  Heurn., 
volsellæ  uvarum.  C’est  en  effet  le  vrai  sens 
(Dalecbâmps  ne  s’y  est  pas  trompé,  il  traduit 
par  empognedent;  voy.  Chirurgie  française, 
p.  1 38  ) ,  comme  je  vais  le  prouver  :  l’opération 
se  fait  en' deux  temps,  et  l’instrument  se  rap¬ 
porte  au  premier  :  «neque,  dit  Celse,  VII,  xii , 
n°  3,-quidquam  commodius  est,  quam  volseila 
prehendere,  sub  eaque  quod  volumus ,  excidere.  » 
Paul  d’Égine,  qui  se  sert  du  même  terme 
qu’Hippocrate,  rend  la  chose  encore  plus 
claire  :  K  Nous  saisissons  avec  une  tenette,  ata- 
ÇivXdypq,  OU  Une  pince  {maria  forcipe  aut  vol- 
sella.  Corn.),  la  partie  surabondante  de  laluette 
et  nous  l’attirons  par  en  bas,  puis  nous  la 
coupons  avec  le  stapbylotome  ou  le  bistouri  à 
suture  (c’est-à-dire  le  bistouri  dont  il  se  ser¬ 
vait  ,  VI ,  8,  dans  la  blépbarpraphie).  »  (  VI ,  3 1 .) 
Aelius  décrit  un  procédé  opératoire  d’après  Ga¬ 
lien  et  accuse  d’ignorance  les  chirurgiens  qui 
opèrent  trop  haut  :  tsMulti  inexperti  medici, 
sive  per  errorem,  sivë  per  ignorantiam.  altius 
incidentes,  uvam  funditus  auferunt,  maximi- 


que  incommodi  authores  existant.»  {Tetrél. 
II,  Serm.  iii ,  c.  4 1  ;)  Hippocrate  a  souvent  parlé 
de  la  luette  et  de  l’influënce  plus  ou  moins 
grave  de  ses  maladies  (Littré,  V,  99  ;  VI,  i45  ; 
VII,  19  et  3oi;  VIII,  547),  de  son  opération 
{id.  II,  4ii),  de  sa  cautérisation  (VII,  àg), 
de  sa  .scarification  (VI,  21 3),  enfin  de  son  ex¬ 
cision  (VII,  47),  dont  il  formule  ainsi  les  in¬ 
dications  et  contre-indications  :  «II  peut  être 
dangereux  d’exciser  et  de  scarifier  la  luette, 
tant  qu’elle  est  rouge  et  engorgée;  car  il  peut 
en  résulter  des  inflammations  ou  des  hémor¬ 
ragies;  aussi,  pendant  tout  ce  temps,  c’est  par 
les  autres  moyens  de  l’art  qu’on  s’efforcera 
d’obtenir  son  dégorgement.  Mais,  quand  ce 
qu’on  appelle  de  raisin  s’est  complète¬ 
ment  formé  et  que  le  bout  de  la  luette  est  de¬ 
venu  plus  gros  et  arrondi,  et  la  partie  supé¬ 
rieure,- au  contraire,  plus  mince,  on  peut  alors 
opérer  en  toute  sûreté.  Il  est  toujours  mieux 
de  provoquer  une  évacuation  alvine,  avant  de 
procéder  à  l’opération,  si  toutefois  le  temps 
le  permet  et  si  le  malade  n’est  pas  en  danger 
de  suffocation.»  (Pronostic,  S  23;  Littré,  II, 
'  178;  Foës,  p.  45.) 

*  K  Tout  le  monde  en  a  et  s’en  sert.»  (Gar- 
deil.)  Ce  n’est  pas  le  sens;  le  texte  porte: 
«quemlibet  uti  licet,  le  premier  venu  peut  s’en 
servir. ■»  (Voy.  note  1.) 

Xlir.  ‘  (pipa-ra.  se  dit  de  toute  tumeur 
contre  nature;  Hippocrate,  Art.  4i,  appelle 
ainsi  celtes  qui,  dans  les  poumons,  sont  for¬ 
mées, par  des  tubercules,  d’où  les  malades 
prennent  le  nom  de  (dvpariai,  tuberculeux.  Ici 
il  s’agit  d’abcès  pblegmoneux  dus  à  une  inflam¬ 
mation  aiguë. 

-  ÔHÔ-ix,  Cbart.;  voaopdr.  Aid.;  vdanp.  Corn, 
annot.  Zwinger  dit  judicieusement  :  «  De  parvi 
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nécessaires  daas  toute  officine,  et  dans  le  maniement  desquels  l’élève  doit  se  rendre 
habile.  Quant  aux  instruments  pour  arracEer  les  dents  et  opérer  la  luette,  le  premier 
venu  peut  s’en  servir,  car  l’emploi  paraît  en  être  fort  simple. 

13  (i  o).  (  Traitement  des  abcès.  )  Passons  maintenant  aux  abcès  et  aux  ulcères ,  à  ceux , 
du  moins ,  qui  sont  d’un  ordre  de  maladies  plus  considérables.  Pour  les  abcès ,  le  grand  art 


consiste  à  les  diagnostiquer  [  au  début]  (note 

quidem  momenti  ulceribus  et  tuberculis  quæ 
vel  ab  ipsa  natura  superari ,  vel  a  medico  facili 
negotio  curari  possuot,  nihil  ia  præsentia  ;  sed 
de  iis  tantum  quæ  inter  œagnos  et  graves 
morbos  connumerantur,  præcepta  cbirurgo  se 
daturum  profitetur.  )5  (Com»nent.  p.  71.) 

’  i::etln<pévai .  xal ,  vulg,  Kübn,  Erm.  Seï, 
pro  xal  GU.  Merc.  in  marg.  Litt.  «(5eT,  dit  Lit¬ 
tré,  est  ia  bonne  leçon,»  et  il  traduit  :  kII  faut, 
pour  les  abcès,  être  convaincu  que  les  dissoudre 
. est  le  plus  habile.»  Et  Daremberg  (  2®  éd.)  ; 
«On  doit  admettre,  qu’il  faut  beaucoup  d’art 
pour  les  guérir.»  Est-ce  bien  le  sens?  Foës 
traduit  coercere,  Gorris,  et  Maniald.  cohibere; 
mais  cela  fait  tautologie  avec  iicoXèstv  qui  suit. 

A  mon  avis  il  y  a  là  trois  choses  :  1°  diagnos- 
tiq'uer  les  abcès  au  début;  2°  les  résoudre; 

3°  ou  même  les  empêcher  de  se  former.  Je  vois 
que  partout. Hippocrate  attache,  avec  raison, 
un  grand  prix  à  ce  diagnostic,  s’appliquant  à 
fournir  soit  les  signes  de  la  formation  du.pus 
[Aphor.  II,  47),  soit  les  indices  du  lieu  où  il 
va  aboutir  [Aphor.  I?,  3û  ;  VI,  20) ,  rappelant 
ailleurs  que  la  présence  du  pus  peut  être  mas¬ 
quée  par  sa  densité  même  (Coac.  275),  ou 
l’épaisseur  des  parties  (  Mochl.  3  ;  Aph.  Vl ,  4 1) , 
et  qùe  beaucoup  se  trompent  en  croyant  ouvrir 
des  abcès  qui  n’existaient  pas  {Artic.  ko  ).  Rien 
ne  montre  mieux  l’importance  du  diagnostic. 
Hippocrate  a  parfaitement  tracé  la  conduite  à 
tenir:  «A  l’égard  des  dépôts,  le  médecin  tantôt 
les  provoquera ,  prenant  l’ini  tiative  (s’ils  doivent 
être  critiques) ,  tantôt  les  déviera  quand  ils  se 
forment  (s’ils  prennent  une  mauvaise  direc¬ 
tion);  tantôt  il  les  acceptera,  s’ils  vont  là  où 
ils  doivent  aller  et,  comme  ils  doivent  aller; 
sinon ,  il  leur  viendra  en  aide  ;  tantôt  enfin  il 
les  repoussera,  s’ils  sont  tout  à  fait  fâcheux, 
surtout  au  moment  où  ils  se  préparent,  ou 


3) ,  à  trouver  les  moyens  de  les  dissoudre , 

tout  au  moins  quand  ils  né  font  que  commen¬ 
cer.»  {Épid.  II,  s.  m,  n'’  8;  et  VI,  s.  ii,  7.)  11 
est  trop  évident  qu’avant  de  réaliser  tout  cela, 
la  première  chose  est  d’abord  de  diagnostiquer 
pour  pouvoir  connaître  ce  qu’on  doit  faire.  On 
lit  dans  Démosthène  une  phrase  qui,  en  justi¬ 
fiant  notre  interprétation,  montre  la  filiation 
des  idées  :  sî  (înSevàs  ysipova.  épè  vnsiXntpars 
xai  yivèoKers,  Coron.  S  5,  «si  vous  ayez  décou¬ 
vert  et  si  vous  reconnaissez  que  je  ne  suis  infé¬ 
rieur  à  personne;»  et  plus  loin,  S  1 3  :  toôtous 
ègdpoiis  ônoXô'iisads ,  «  vous  reconnaîtrez  que  ce 
sont  des  ennemis.»  Démosthène  écrit  de  même 
ailleurs,  Philipp.AS,  âvTaycûvtalàs  gôvoos  v-nst- 
Ar)?>si>  vftâs,  «il  vous  a  reconnus  comme  ses  seuls 
adversaires;»  et  plus  loin,  «6.  ;  vuetXn- 

(psv  ivotvviwBrjvat ,  «une  ville  cqu’il  reconnaît 
devoir  s’opposer  seule.»  Thucydide  dit  aussi ,  I , 
xc  :  îmoXsitpdîivdt ,  être  saisi  au,  passage,,  et 
Hippocrate  a  mis  plus  haut,  !  2,17,  ôxoXap.- 
Sdreiai,  il  est  reconnu  pour  (judicatur.  Corn. 
Zwing.  Merc.);  enfin  faisons  remarqner  que 
c’est  là  précisément  ce  qu’il  appelle  plus  bas, 

S  17,  être  expert  dans  V appréciation  des  synip- 
tônies,  anpsiiov  épTcstpos,  ajoutant  que  «ia 
partie  la  plus  importante  de  l’art,  c’est  de  bien 
posséder  la  scimce  du  diagnostic ,  angeltov  ase- 
Tsopiadai.n  Antyllus,  dans  Oribase,  XLVI,  28, 
appelle  soxàrdX.nu'lov  une  maladie/acde  à  dia¬ 
gnostiquer.  En  terminant,  notons,  en  faveur 
de  notre  interprétation  de  .vi:etXn<pévai^  que 
c’est  celle  qu’admettent  Corn.  Zwing.  Merc. 
Heurn.  et  Ghart.  deprehendei'e ,  Dacier  et  de 
Mercy  les  découvrir,  et  Daremb.  (1'®  éd.)  les 
reconnaître. 

'*  aoaldaeie,  vulg.  Kühn,  Litt.  ^oaldaeis 
Erm.  — Hipp.  au  lieu  de  cette  forme  attique 
écrit  imSéoias,  S  6  (comme  der.  loc.  6,  moXias; 
Aer.  4,  lO,  (pdcjas;  Yet.med.  i5,  Sovàfuas,  etc. 
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tÔttov,  és  sis  l3pa)(V'TaTOv  *  xtxï  tvv  avalaaiv  ôfJLixXôûs  Sià  ‘zsavrbs  'osoiéscrûai 
70V  (pvpcnos'  dvü)fiaXi!üs  yàp  êypvTOs  avrov,  payerai  7s  xa'i  haOspd-^svrov  t& 
sXxos  xi'vSvvôs  ècrh  yevécdai.  È^op.aXi%siv  ts  yprj  'ssé(7(70V7aP  'ssavopoias^ 
xcà  p.T]TS  Siaipeiv  'ZüpoTspov,  pLifTs  avTopMTOv  ê^v  payijvat.  Tà  Ss  éxTré^ai  h- 
vâpsvoL  ôpLaXâûs,  êv  érspois  s’îptjTai  ®. 


XlV.  Tà  sXxsa  Soxési  TSopsloLS  ^  sysiv  réa-crapas’  p-i'av  psv  ès^  ^Sos' 
7av7a.  sali^  7 à  crvpiyydSr] ,  xcù  ocra  VTrovXd  sali,  xa\  sv70a9sv  xsxoïXaapévoi. 
H  Ss^  é7spii],  SS  u4'Os*  Ta  vTTspaapxsvv7a.  Tphn  <5'e  s<j]iv  ès  rsXckos'  7aha 


voy.  Dialecte  d’Hipp.  iv).  Dacier  et  de  Mercy 
traduisent  :  «pour  les  empêcher  de  grossir ;n 
Gardeii,  «de  se  durcir; s  Littré  «pour  en  ré¬ 
primer  les  engorgements,  s  Quel  est  le  vrai  sens  ? 
La  citation  que  j’ai  faite  plus  haut,  en  servant 
ici  de  commentaire,  nous  en  donne  la  clef: 
il  s’agit  de  résoudre  les  abcès  quand  iis  se  pré¬ 
parent  ou  ne  font  que  commencer  :  colleetiones 
impedire  (ÇiOvn.  Zwing.  Merc.  Heurn.).  C’est 
la  troisième  condition  que  nous  avons  posée 
plus  haut. 

5  Contrahere,  Barth.  in  marg.  C’est  aussi 
l’expression  que  Cornar.  et  Foës  emploient. 
Gorris  traduit  ;  hrevissima  via:  le  grec  porte 
quambrevissimum  locum  (Corn.  Foës).  Hippo¬ 
crate  veut  qu’on  limite  étroitement  le  champ 
des  abcès;  il  dit  ailleurs  ;  «Les  abcès  les  plus 
favorables  sont  ceux  qui  se  dirigent  vers  l’ex¬ 
térieur,  qui  sont  petits,  très-saillants  à  d’exté¬ 
rieur,  et  terminés  en  pointe;  les  abcès  qui  sont 
volumineux ,  larges  et  aplatis ,  et  non  terminés 
en  pointe,  sont  les  plus  fâcheux.»  {Pronost,  7.) 

®  -usoieTcdeu,  vulg.  Kühn,  Litt.  Erm.  êwo/- 
eîtjdat  {sic),  Man.  —  'Sibtésadai  lego  ut  8; 
'Bsotéei,  7.  «Rendre  les  tumeurs  lisses,  quand 
elles  sont  inégales  et  raboteuses.»  (Gardeii.)  Il 
s'agit  dé  égaliser  la  maturité  de  la  tumeur,  «  ip- 
samque  concretionem  æquabifem  per  totum 
reddere.»  (Foës.)  Hippocrate  établit  de  même 
le  pronostic  des  dépôts  ;  «Les  abcès  proémi¬ 
nents  au  dehors ,  ceux  qui  vont  en  se  rétrécis¬ 
sant  et  finissent  en  pointe,  ceux  qui  sont  murs 
uniformément,  ôyLa'kâe  ^pr.snaivoyisva,  qui  ne 
sont  pas  durs  tout  autour,  ceux  dont  le  ra¬ 


mollissement  gagne  le  point  déclive,  et  qui  ne 
sont  pas  divisés  en  deux,  valent  mieux;  les 
symptômes  contraires  sont  mauvais,  et  plus  iis 
sont  contraires,  plus  cela  est  fâcheux.»  {Egi- 
dém.  VI,  I,  10.) 

’  'asaovra  Cü,  Aid.  -aéacr.  Corn.-annot.  : 
correction  passée  dans  vulg.  Déjà  Calvus  avait 
traduit  maturantur.  Remarquons  que  les  pré¬ 
ceptes  formulés  par  l’auteur  sur  le  traitement 
des  abcès  décèlent  un  praticien  exercé  :  la  chi¬ 
rurgie  moderne  les  a  . confirmés,  tout  en  spé¬ 
cifiant  les  cas,  relativement  rares,  où  il  ne  faut 
pas  attendre  leur  maturité  complète  pour  les 
ouvrir;  et  Hippocrate  lui-même  ne  l’ignorait 
pas,  car  c’est  ce  qu’il  conseille  pour  les  dépôts 
au  pourtour  de  l’anus.  (Voy.  Fisiul.  9.)  Gardeii 
a  fait  de  ce  passage  une  singulière  traduction  : 
«Quand  les  tumeurs,  les  loupes  tombent  (il 
aura  lu  <ussa6vTa,  quæ  cecidere,  au  lieu  de 
tséaa.,  quæ  maturescunt) ,  il  faut  rendre  la 
cicatrice  bien  plénière,’ surtout  ne  pas  les  en¬ 
lever  témérairement.»  Galien,  en  commentant 
le  VP  livre  des  "Épidémies,  s.  i,  n°  10,  semble 
•  commenter  ce  paragraphe  du  Médecin  :  «Hip¬ 
pocrate  préfère  les  abcès  qui  suppurent  d’une 
façon  égale  et  uniforme;  en  effet,  ceux  qui 
n’eiitrent  en  suppuration  que  dans  un  point, 
tandis  que  le  reste  ne  suppure  pas,  sont  fâ¬ 
cheux,  d’abord  parce  qu’ils  seront  de  plus 
longue  durée  que  ceux  qui  ont  suppuré  bien  et 
vite ,  et  ensuite  parce  qu’ils  seront  difficiles  à 
guérir  :  autre  est  le  traitement  pour  ceux-ci, 
et  autre  est-il  pour  ceux-là.»  (Bas.  gr.  V, 
liai.) 
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et  même  à  empêcher  la  collection  purulente  de  se  former  (noie  4);  après  cela,  [si  I  on 
ha  pu  réussir,]  à  la  faire  aboutir  dans  un  endroit  apparent  et  de  fort  peu  d’étendue; 
enfin  à  amener  la  tumeur  à  un  degré  égal  [de  maturité]  dans  toute  sa  masse  (notes  5 
et  6):  car,  si  elle  hestpas  mûre  uniformément,  il  est  à  craindre  quelle  ne  crève  et  ne 
dégénère  en  un  ulcère  difficile  à  guérir;  il  faut  donc  rendre  la  matière  homogène  par 
ime  coction  uniforme,  et  ne  point  ouvrir  Tabcès  avant  ce  terme,  mi  le  laisser  percer  de 
lui-même.  Nous  avons  traité  ailleurs  des  moyens  propres  à  opérer  cette  égalité  de 
coction  (note  7). 

14  (1 1).  {Des  ulcères  et  de  leur  division  en  quatre  espèces.)  Les  ulcères  paraissent  avoir 
quatre  marches  :  l’une  en  profondeur,  ce  sont  les  ulcères  fîstuleux  et  tous  ceux  qui, 
cachés  sous  une  cicatrice ,  sont  creux  en  dedans  ;  l’autre  en  hauteur,  tels  sont  les  ulcères 


*  Hippocrate  paraît  faire  allusion  à  son 
traité,  aujourd’hui  perdu.  Des  médicaments 
maturatifs.  Je  trouve  dans  la  description  de 
Celse  un  excellent  commentaire  et  de  précieux 
éclaircissements  pour  ce  chapitre  d’Hippocrate. 

!t  Generale  mmeuahcessus  trahit  vitium  ad  sup- 
purationem  spectans.  Sæpius  oculis  expositum 
,  est. . .  interdum  tamen  nihil  horum  in  ente 
deprehendi  potest,  maximeque  uhi  altius  pus 
movelur;..  Si  locus  est  mollis,  aVertendus 
materiæ  aditus  est  per  cataplasmatâ ,  quæ  simül 
et  reprimunt  et  réfrigérant  ...  Si  jam  durior 
est,  ad  ea  veniendum  est  quæ  digérant  et  ré¬ 
solvant  . . .  Quod  per  hæc  discussum  non  est, 
necesseest maturescat  :  idque quo  celerius  fiat, 
imponenda  est  farina  hordeacea,  etc.  . . .  uhi 
ista  se  remiseront,  . . .  matura  suppuratio  est; 

•  eaque  uhi  vel  per  ipsa  médicamenta ,  vel  etiam 
ferro  aperla  est,  pus  dehet  emitti.15  (L.  V, 
c.  xxviii,  n°  1 1 .  ) 

XIV.  1  ,5’  U.  —  SoHsr,  vuîg.  Kühn,  Litt. 
Erm.  ëoxéet  lego  ut  S  2 , 1 6  ;  S 1 4, 7 .  —  ««pe/as 
G.  —  cAxécop  'tsopstaiê’  Gorn.-annot.  inmarg. 
Dacier  et  de  Mercy  traduisent:  c  quatre  che¬ 
mins,»  Gardeii,  «quatre  modes,»  etDarem- 
berg(i''°  éd.),  «quatre  directions.»  La.  marche 
d’une  maladie  étant  une  expression  technique, 
je  l’ai  choisie  ici  comme  le  mot  propre,  et  de- 
peds  elle  a  été  adoptée  par  Daremberg  { 2'  éd.) 
et  Littré.  —  é'Axos  est  un  mot  qui ,  ayant  une 
double  signification  (voy.Desplaies,  S  1),  a  été 
une  source  d’embarras  pour  les  interprètes. 
Littré  traduit:  «lesplaies  paraissent  avoir,  etc.»' 


Il  me  semble  que  ce  qui  suit  prouve  qu’il  s’agit 
ici  de  ce  que  nous  nommons  ulcères. 

^  sis,  vulg.  Kühn,  es  G.  Litt.  Erm.  Da¬ 
cier  traduit  :  «les  uns  vont  en  has;-e  de  Mercy, 
«les  uns  ont  une  marche  déciive;n  il  s’agit  des 
ulcères  qui  creusent  en  profondeur, 

^  serTf,  Zwing.  Gorr.  Heurn.  Ghart. 

Aid.  Frob.  Merc.  Foës,  Lind.  Kühn,  Litt. 
Erm.  —  avptyxihSn  C.  (TupvyyœSTi  ü.  avpiyy. 
vulg.  Kühn,  Lin.  Erm.  —  Dacier  et  de  Mercy 
rendent  il-novXa  par  v^qui  ont  du  pus  caché, t>  à 
l’exemple  de  Cornar.  et  Merc.  :  «sanie  plena 
sunt.»  Foës  traduit  bien  «cicatrice  ohducta,» 
ainsi  que  Gorris  «sub  cicatrice  latent.»  Heurn. 
a  réuni  les  deux  idées  :  «sub  cicatrice  iatenlia 
et  sanie  plena.»  Ghart,  met  hypula,el  Maniald., 
après  avoir  judicieusement  noté  «proprie  sunt 
ea  ulcéra  quæ,  cum  cicatricem  obduxerint, 
sunt  tamen  subter  purulenta ,  »  traduit  mal  à 
propos  prœsanata.  —  éviopQs  C.  êvToaÔsv  ü. 
Aid.  [êvredev  E.  Frob.  Zwing.  Merc.  Gorr. 
Foës,  Heurn.  Ghart.  Lind.  Man.  de  M.).  ëv- 
Sodev,  Kühn,  Litt.  Erm. 

^  êè,  Heurn.  è\  vulg.  Litt.  Erm.;  efs,  vulg. 
Kühn ,  Litt.  Erm.  Legendum  es  ut  supra.  — 
ônspcuoxveüvTa  {sic)  G.  Dacier  et  de  Mercy 
traduisent  «ceux  qui  paraissent  sur  la  chair,» 
Gorn.  Zwing.  ^îerc.  et  Ghart.  «quæ  carne 
super  excrescunt.»  L’auteur  entend  ceux  qui 
marchent  en  hourgeonnant  {fongosités)  et  en 
faisant  saillie,  par  opposition  à  ceux  qui  mar¬ 
chent  èn  creusant  :  quibus  caro  supercrescit 
(Gorr.  Man.),  quæ  superexcrescentem  carnem 
habent  (Galv.  Foës).  Voy.  plus  loin ,  note  8.  — 
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êcrli  rà  xaXs6[JLSva  épTrrjahxd.  TszdpTV  ôS6$^  êcriiv  avTrj  Sè  (xôvr]  mrà' 
(pvcriv  shai  Soxési  }tivY}<ris.  Aûrai  p.èv  oSv  ^vp.(popcà  Tôiavrai  crapKÔs  shiv 
'ssda-at  Ss  KOivai  ®  toü  ^vpt.<pap'ov70s.  Koà  rà  (lèv  tovtcüv  év  STapois  crrj^aîa.  h- 


sîs,  viilg.  Kühn.  Litt.  Erm.  ss,  ut  supra  et 
infra. 

®  è’  U.  ês,  codd.  vulg.  Kühn ,  Litt,  Erm.  — 
èpmalixâ,  Aid.  vulg.  Kühn.  kpnval.  Lind. . 
Barth.  in  marg.  de  M.  Erm.  èp'Kna'l.  ü.'Litt. 
Julius  Pollux  ne  mentionne  que  l’ulcère  sp- 
ma'l.  (voy.  H.  Estienne,  Dietwnarium  medi- 
cum,  1 56i,  p.  584),  et  Foës  {Œeon.  Hipp.)  que 
Tct  spT:ricT'lixà,  «ulcéra  serpiginosa  :  »  les  deux 
leçons  peuvent  se  défendre,  car  on  lit  và  ép- 
dans  les  Coac.  n°  628  (où  M.  Littré  sup¬ 
pose,  V,  728,  que  sp-x-nal.  de  Kühn  est  une 
faute  d’impression),  et  ép-i:i>a1ixoï(xi,Deulcer. 

S  3,  3,  que  Foës  rend  par  serpentia  ulcéra. 

®  Post  oA., add.  <5è,  J.Martin  apud  Foës, in 
var. —  «Hoc  dilBciie.»  Barth.  in  marg.  «J’ai, 
dit  Dacier  (t.  I,  p.  175),  ajouté  ces  mots  :  eîs 
ôpaXès,  égalemml,  qui  seuls  peuvent  rendre 
ce  passage  intelligible.  »  Dacier  se  trompe  : 
cette  addition  est  antérieure  à  sa  traduction, 
qu’il  publia  en  1697;  car  elle  se  trouve  déjà 
dans  l’édition  de  Van  der  Linden  qui  parut 
en  1665,  et  elle  avait  été  proposée,  depuis 
un  siècle,  p.'ir  J.  Martinus  dans  ces  termes  : 
«Hic  cum  Hipp.  quatuor  faciat  ulcerum  vias, 
nec  declaret  quænam  sit  quarta  speciei  idea, 
suspicio  est  deesse  aiiquid  taie  sis  opaAés.» 
(Foës  in  mr.  iSgS.)  De  Mercy  a  reproduit  ce 
texte  en  1824.  «Mais  cela,  objecte  Littré,  n’est 
pas  satisfaisant  :  une  plaie  qui  marche  en  tout 
sens,  uniformément,  n’a  rien  qui  caractérise 
la  terminaison.  Je  pense  que  le  mot  omis  est 
fourni  par  to  iufiÇivûpspov,  et  je  lis  ss  ivppv- 
(71V,  la  quatrième  vers  la  cicatrisation,  v  Cette 
conjecture  n’est  pas  nouvelle;  elle  est  ainsi 
formulée  par  Zwinger  dès  1679  :  «Hæc  quarta 
videtur  ulceris  progressio,  . . .  quam  proinde 
appellat  .  . .  Quidam  amicorum  hanc 
quartam  putat  appellari  xlvnaiv,  xav  s^oyi\v 
ad  denotandum  progressum  sis  pîjxos,  secun- 
dum  longitudinem  ;  . . ,  sed  Séptpvcsts  magis 
arridet.»  (Cmnment.  p.  72.)  En  1 6 1 9 ,  Maniald. 
a  mis  lui-même  dans  son  texte  tst.  éS.  ia'îcv. 


ü  ^épÇivcxts-,  mais  il  lui  donne  une  tout  autre 
signification  que  Littré,  à  qui  ces  divers  détaik 
paraissent  avoir  échappé;  il  l’entend  des  adhé¬ 
rences  w'cieMses.' «Siculcerati  digitipercarnem 
supervenientem  concrescunt,  sic  etiam  anus, 
utérus ,  præputium ,  coalescere  possunt; ...  hic 
locus  valde  obscurus  erat,  sed  restituta  (e 
Zwing.)  lectio  ^■ùp.tpvens,  agglutinatio ,  clarissi- 
mum  reddit.))  Je  ne  nie  point  que  cette  notion 
ne  soit  chirurgicale;  mais  Hippocrate  n’aurait 
pas  pu  en  dire  que  «ce  mouvement  est  con¬ 
forme  à  la  nature, n  puisqu’il  produirait  des 
adhérences  contre  nature.  Maniald.  est  forcé  de 
l’avouer  :  «  Est  tamen  præter  naturam ,  et  actio- 
nem  partis  Jædit.»  D’ailleurs  l’idée  s’en  retrouve 
déjà  implicitement  dans  iiTToyAa,  L’hypothèse 
-  de  Littré  pèche  d’une  autre  façon  :  il  traduit 
les  plaies,  et  Hippocrate  traite  évidemment  des 
ulcères;  or  il  n’est  pas  exact  de  dire  que  le 
propre  d’aucune  espèce  est  la  tendance  à  la  ci¬ 
catrisation;  alors  ils  cesseraient  d’étre  des  ul¬ 
cères;  et,  après  les  genres  fstuleux ,  fongueux 
et  serpigimux,  on  ne  peut  raisonnablement 
prêter  à  Hippocrate  l’idée  de  faire  une  qua¬ 
trième  variété  disparate,  sans  relation  avec  les 
trois  précédentes.  De  quoi  s’agit-il  donc  ?  Il 
s’agit  simplement  de  l’ulcère  qui  n’offre  au¬ 
cune  des  complications  précédentes,  c’est-à-dire 
qui  ne  marche  ni  èn  profondeur,  ni  en  hau¬ 
teur,  ni  irrégulièrement  en  largeur  :  or  ce  sont 
là  précisément  les  caractères  de  Vulcère  simple, 
tel  que  l’entendaient  les  anciens,  tel  que  le  dé¬ 
crit  encore,  en  1778,  Benjamin  Bell  dans  son 
Traité  des  ulcères  (ti’ad.  de  Bosquillon,  i8o3, 
p.  108);  et  Hippocrate  croit,, non  sans  motif, 
le  faire  suffisamment  connaître  en  le  séparant 
des  trois  précédents,  et  ajoutant  qu’il  a  une 
marche  conforme  à  la  nature.  Il  n’y  a  donc 
rien  à  changer,  rien  à  ajouter  au  texte. 

’’  pôvnpa  xà,  Aid.  pôvn  Sià,  çumaarasup. 
Sià  delet.  Corn.-annot.  emend.  e  vet.  ex  :  cor¬ 
rection  passée  dans  vulg.  —  ^upÇotsis  pro  xcvn- 
ais,  Zwing.  et  lîeurn.  in  marg.  Notons  qu’Hip- 
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avec  carnosilés  exubérantes  ;  la  troisième  eu  largeur,  comme  sont  les  ulcères  qu’oa 
nomme  serpigineux;  enfin,  il  y  a  une  quatrième  espèce  [ulcère  eimple^ ,  et  c’est  la  seule 
dont  la  marche  paraisse  conforme  à  la  nature.  Tels,  sont  les  accidents  qui  arrivent  aux 


pocrate  ne  considère  pas  les  ulcères  au  repos, 
mais  comme  ayant  une  certaine  marche  :  xivncie 
rappelle ®ope/as ; alpro  aorai,  Daremb.in  not. 
(a'éd.).  —  ^vytpopà  ^outvTct.,  Aid.  ^vpipopat 
maÜToii,  Corn.-annot.  e  vet.  ex.  «Sic  appellat 
affectiones  carmsæ  substantlæ.»  Zwing.  - 
*  xoival,  codd.  vulg.  Litt.  uoivà,  Merc.  xs- 
vd  pro  xotvai,  Zwing.  et  Heurn.  in  marg.  et 
in  not.  Chart.  in  var.  Maniald.  in  text.  'osdaais 
Sèxoivov  70  avpÇiépov  P'.  Dacier  in  not.  ex 
Bourdelotexemplar.  Daremh.  in  not.  Gomment 
doit-on  entendre  cette  phrase  difficile  ?  Dacier 
el  de  Mercy  traduisent  :  «pour  tous  il  y  a  les 
mêmes  remèdes;?)  Daremberg  «le  même  mode 
de  traitement,))  comme,  av^nt  eux,'Calvus: 
«quibus  omnibus  ferme  eadem  conferunt,))  et 
Heurn.  «cuncti  convenientesinbis,  quæ  ipsis 
debentur,  remediis.))  Rien  n’est  plus  contes¬ 
table  que  cette  doctrine  :  aucun  chirurgien  ne 
voudrait  y  adhérer.  Hippocrate  dit  très-caté¬ 
goriquement,  Nat.  hom.  S  2  (Littré,  VI,  36)  : 
«Il  y  a  beaucoup  de  variétés  de  maladies,  et 
beaucoup  aussi  de  modes  de  traitementpour  ces 
variétés.))  Galien,  dans  Oribase,  1.  LI,  S  36, 
fait  très-bien  voir  qu’il  y  a  ici  divers  traite¬ 
ments  comme  il  y  a  diverses  complications  : 
«Tous  les  ulcères  difficiles  à  guérir  deviennent 
tels,  soit  par  la  dyscrasie  de  la  chair  ulcérée, 
soit  par  l’afflux  d’une  humeur;  il  y  a  deux  es¬ 
pèces  de  dyscrasie;  . . .  l’afflux  présente  aussi 
deux  variétés  ; ...  il  arrive  parfois  que  quelques- 
uns  de  ces  états,  ou  même  tous  à  la  fois,  se 
compliquent  entre  eux.  On  ne  doit  donc  pas 
exposer  simultanément  la  manière  de  remédier 
à  tous  ces  états;  au  contraire,  chacun  d’eux 
exige  que  son  traitement  particulier  soit  exposé 
à  part.))  Or,  que  chaque  espèce  d’ulcère  ré¬ 
clame  un  traitement  particidier,  c’est  ce  qu’Hip- 
pocrate  établit  lui-mêmè  dans  le  Traité  des 
plaies. (Voy. surtout  $$  8, 10,  12  his,ilx  ,iy.) 
Aussi  Maniald.  s’écrie-t-il  que  cela  n’a  pas  de 
sens  à  ses  yeux,  «sine  manifeste  sensu,))  et  il 
ajoute  :  «Nos  ;£eî;ai  legendum  pulamns  (e 


Zwing.  et  Heurn.),  ut  sit  sensus  :  omnes  hæ 
carnis  calamitates  ejus  quod  juvat  sunt  expertes 
etinanes,qaia  partis  actionemlædunt.))  ünetout 
autre  interprétation  est  admise  par  Foës  :«  Om¬ 
nes  communem  habent  utilitatis  rationem,  r  par 
Gorris,  «omnia  propositam  similiter  babent 
utilitatem , ))  et  par  Gardeil:  «Chacun  de  ces 
modes  peut  avoir  son  utilité.))  Quelle  peut-être 
cette  utilité  ?  On  ne  se  l’explique  guère.  Littré, 
peu  satisfait  de  tout  cela,  écrit  à  son  tour  : 
«Le  guide  pour  déterminer  un  sens  me  paraît 
être  TS&aat  xoivai,  toutes  ont  quelque  chose 
de  commun;  ce  commun  est  to  ^op.<^épov,  &t 
Je  traduirais  :  «Toutes  sont  susceptibles  d’être 
«amendées.))  Je  suis  disposé  à  croire  qu’un  mot 
■  aussi  vague  n’est  pas  celui  que  l’auteur  avait 
employé,  et  Je  propose  de  lire  |ufi0doîiTos, 
toutes  ont  en  commun  la  cicatrisation,  n  A  coup 
sûr,  le  but  final,  pour  toute  maladie,  est  là 
guérison;  mais  ici  la  cicatrisation  appartient  â 
la  dernière  période ,  et  Hippocrate  ne  lait  pas 
commencer  par  la  fin,  d’autant  mieux  qu’il  dit, 

S  1 4 ,  et  répète  S  16,  vouloir  renvoyer  ailleurs 
tout  ce  qui  exige  des  études  plus  avancées.  Il 
s’agit  donc  de  quelque  notion  élémentaire, 
propre  à  l’enseignement  des  commençants  sur 
ce  cyui  est  commun  et  utile  à  tous  les  ulcères.  Or 
la  première  indication  [indication  se  dit  en  mé¬ 
decine  du  moyen,  du  mode  de  traitement  que 
les  symptômes  de  la  maladie  indiquent  au 
médecin  :  indication  curative,  Dictionn.  de 
l’Académie,  i835),  générale  pour  tous,  c’est 
la  mondification;  et  il  fallait  un  terme  vague 
comme  ^vp^épovros  pour  exprimer  une  idée 
générale  comme  celle  d’indication.  Hippocrate 
se  borne  donc  à  indiquer  la  première  période 
du  traitement,  lequel ,  pour  être  complet ,  en 
comprend  trois,  à  savoir  :  1°  la  mondification; 
2“  la  formation  des  bourgeons  ;  3°  la  cicatrisa¬ 
tion.  Cela  ressort  avec  évidence  de  la  citation 
suivante  de  Celse  :  «1°  Inllammatione  finita, 
vulnuspargandw)»  est  .  . .  2°Piirgato  vulnere, 
sequitur  ut  impleatur;  ...  ad  implendnm  au- 
16 
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SiiXonoLi,  acu  ^  xpvoléov  èaTiv  gîrîfzeXs/a.  A«’  àv  Sè  to  ^vfiÇivôfievov^^  S'ia).u- 

OijtTsra.i ,  ^oà  ^o  '^Arjpsv^vov,  ^  Kofkov  yev6p.^vov,  ^  t^v  es  'sXaTos  'ssopsiav 
'zsoiovp.svQV,  'ffpocrtixovTCos  'srspî  TOVTeav  êvaXXoïs  sïpVTCtc^^. 


XV.  ïlspi  <5's  xarcœnXa(T{i.(hwv^,  SSs‘  lêv  èTiniQsixévwv  bOoviav  bxov  avi) 
Xpriai?  xarà  rov  voGsùp.aao?  àxpi^n?  shai  Soxsp  xai  ^  rw  sXksi  dppôlov  to 
è’TtniOép.svov  oOoviov,  tw  <5g  xœvct'TfXdtTp.a.'vi  tspos  rov  xvxX^  tottgv  tov  sXksgs 
XpS).  ILprjcjis  yàp  aurr}  xara7iXda-pLa.T6s  éaliv.^  svTsyvés  ts  xoà  ‘üsXstc/la.  à(p£- 


tem  vulnus  proficiunt  quidem  medicamenfa 
aliqua.  3°  Cicatrieem  post  omnia  hæc  inducit, 
etc.  Hic  ordo  felicis  curationis  e.st.  (L.  V,  c.  sx?i, 
n°A29  à  3i.)  Je  trouve  daîis  Oribase  {Collect. 
med.  LI,  67)  une  phrase  de  Galien  où  cette 
division  du  traitement  est  reproduite  et  for¬ 
mulée  en  trois  mots  :  «La  racine  de  fenouil  de 
porc  (peucedanum  ofBcinale  L.)  est  un  excel¬ 
lent  remède  contre  les  ulcères  de  mauvaise  na¬ 
ture,  employée  à  l’état  sec  pour  saupoudrer; 
en  effet,  elle  “nmidifie,  incarne  et  cicatrise,  nct- 
Batpsi,  Koà  aapxoi,  xcâ  ènovloî.yi  Ecoutons 
maintenant  Hippocrate  nous  dire  que  la  pre¬ 
mière  indication,  commune  à  toutes  les  plaies,  c’est 
la  mondification  :  «Toute  plaie  qui  n’a  pas  été 
mondifiée  comme  il  convient,  dès  le  début, 
ne  tarde  pas  à  bourgeonner,  et  reste  particu¬ 
lièrement  sujette  à  dex'enir  fongueuse,  ônep- 
GctpKést.yi  (Des  plaies,  S  6.)  Il  ajoute  encore  : 
«Les  plaies  qui  n’ont  pas  été  mondfées  ne 
veulent  pas  se  recoller,  lors  même  qu’on  en 
affronte  les  bords.»  (Ib.  S  8.)  La  notion  de  la 
mondification  est  donc  une  notion  première  et 
élémentaire,  commune  à  tous  les  ulcères.  Quant 
à  la  phrase  en  elle-même,  elle  était  fort  en 
usage  chez  les  Grecs  ;  en  voici  une  de  Thucy¬ 
dide  qui  a  la  même  tournure  :  üv  êè  xoivbv  av- 
■z&v  xaï  èxshaiv,  I,  55,  cela  était  commun  aux 
uns  et  aux  autres,  et  d’autres  dans  Démosthène 
qui  sont  fort  analogues  :  ivoe  toô  avpÇspovroe 
duaGiv  ovios.  De  coron.;  vnèp  tcSv  xoivn  asâai 
aop<psp6maiv,  ib. 

^  Zwinger,  Foës,  Heurn.  et  Chartier  tra¬ 
duisent  :  «Id  quod  coaluit  dissolvatur;»  Gar¬ 
de!  1,  «résoudre  les  congestions;»  Daremherg, 
«dissoudre  tout  abcès»  (1^'  éd.),  «séparer  ce 


qui  est  uni,  »  (  2'  éd. )  Il  y  a  là  deux  graves  dif¬ 
ficultés;  essayons  de  les  résoudre.  1“  Litlié 
écrit  :  vi séparer  ce  qui  est  réuni  pourrait  très- 
bien  se  dire;  mais  êtctXvetv  n’est  pas  applicable 
à  's'knpcopevov,  encore  moins  à  xoXkov.  11  est 
évident  que  l’auteur  parie  ici  des  quatre 
marches  que  peuvent  prendre  les  ulcérations  : 
celle  qui  marchq.  spontanément  à  la  réunion 
TO  §up(pvôpsuov ;  . . ,  quanta  ùiaÀoÔTjffeTaqil 
faut  en  place  quelquè  verbe  qui  puisse  conve¬ 
nir  à  ces  quatre  cas  ;  je  conjecture  SieXeéoe- 
T(ti  :  d’abord  ce  verbe  va  avec  St’  év,  «per  qnæ 
transibit;»  puis  il  empêche  la  tautologie,  inévi¬ 
table  autrement,  avec  le  membre  de  phrase 
qui  précède.»  Cela  est  fort  ingénieux,  mais 
est-ce  bien  le  sens?  j’en  doute;  il  ne  faut  pas 
toujours  prendre  ce  verbe  dans  son  acception 
stricte  de  séparer,  dissoudre;  Xèec,  pour  Hip¬ 
pocrate,  renferme  généralement  l’idée  deto- 
minaison,  de  solution  ou 'de  fin,  et  il  l’emploie 
dans  ce  sens  pour  toutes  les  maladies  indiffé¬ 
remment,  même  dans  celles  où  il  n’y  a  rien  à 
dissoudre ,  ainsi ,  pour  l’hydropisie,  Aph.  VI, 
1 4  ;  la  diarrhée ,  Aph.  ’IT ,  1 5  ;  la  dysurie ,  Aph. 
VI,  36;  lesmenstrues (Littré,  VII, p.46o);ii 
le  dit  même  du  mal  de  Pott,  Atlootr*  (Arûc. 
S  4i;  Littré,  IV,  p.  J  76).  Pour  les  wicères, en 
particulier,  Hippocrate  professé  qu’ils  servent 
à  terminer,  certaines  maladies,  héasie  (Epid. 
VI,  I,  n”  12;  Coac.  168);  mais  il  indique 
aussi  comment  ceux  avec  érésipèle  et  même 
dénudation  des  os  peuvent  se  terminer,  AeAs- 
GdctfÉpid.lll;  i5  ;  Littré,  III,  p.  76).  La  ques¬ 
tion  me  semble  tranchée  par  ces  exemples.  Je 
pm's  ajouter  encore,  pour  le  composé  Sioàôai, 
que  Thucydide  l’emploie  d’habitude  dans  le 
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chaire;  il  y  a  pour  tous  une  indication  commune  \la  mondification^.  Nous  avons  exposé 
ailleurs  les  signes  qui  les  caractérisent  et  le  mode  de  traitement  qui  leur  convient:  quant 
aux  moyens  spéciaux  d’amener  à  terminaison  l’ulcère  qu’on  veut  cicatriser,  qu’il  soit 
rempli  de  carnosilés  (voy.  Ulchr.  S  17  bis)  ou  devenu  creux  {ïbid.  SS  8  bis  et  i5),  ou 
développé  en  largeur  {ibid.  S  3  ),  il  en  a  été  traité  suffisamment  dans  d’autres  ouvrages. 

15  (12).  {Des  c'ataplasmes.)Yoici  maintenant  ce  qu’il  en  est  des  cataplasmes  {appli¬ 
cations  médicamenteuses)  ;  dans  tous  les  cas  où  l’application  des  compresses  médicamen¬ 
teuses  pai*aît  être  d’un  emploi  bien  approprié  pour  la  lésion,  il  faut,  d’un  côté,  ajuster 
exactement  le  linge  sur  l’ulcère  qu’il  doit  recouvrir,  et,  de  l’autre,  placer  le  cataplasme 


sens  de  mettre  foi  à  { voy,  I ,  SI  2  4 , 5 1  ;  Il ,  S 1 2) , 
de  même  qu’Aristophaae  (Lysistr.  566,509), 
Platon  {Gorg.  S  12),  etc.  —  2°  La  véritable 
signification  de  |u(x<pudfieyoj>  n’a  pas,  ce 
semble ,  été  comprise.  Calvus  traduit  ;  v;  conges- 
tum  conflatumvé;55  Cornar.  et  Merc.  «concre- 
tum;»  Gprris,  «quæ  çonnexa  sunt;»  Gai’deij, 
«les  congestions. II  ne  s’agit,  je  crois,  de  rien 
de  tout  cela  :  id  ^vg^vôiisvov  s’entend  ici  de 
l’ulcère  qu’on  cicatrise,  qu’il  s’agit  de  cicatrisé' 
(comme ,  S 1 0,  n.  3 ,  x,s(powp70iifté2£a2,  ce  qu’il 
s’agissait  d’opérer,  en  deux  temps  :  1  °  ventouser, 
a”  scarifier).  Ici  la  chose  se  fait  en  trois  temps  : 

1°  mondifier,  2°  incarner,  3“  cicatriser,  Ce 
n  est  donc  pas  ce  qui  est  uni  (Darerob.  2°  éd.) , 
ni  quod  agglutinatwm  est  (Man.) ,  ni  quod  coa- 
luit  (Zwing.  Foës)  5  c’est  plutôt  quod  coalesdt, 
ou  mieux,  quod  cicatricandum  est,  Littré  tra¬ 
duit  fort  bien  «la  plaie  qui  se  cicatrise, n  mais 
il  en  fait  une  quatrième  espèce;  et  je  crois,  au 
contraire,  que  c’est  une  condition  gériérale  qui 
s’applique  aux  trois  autres,  et  qu’on  doit  tra¬ 
duire  ;  «  Per  quæ  quod  cicatricandum  est  persol- 
vetur,  sive  repletum,  sive  cavum  redditum, 
sive  in  latitudinem  progressum  faciens,  abunde 
de  bis  in  aliis  iibris  dictum  fuit,  n 
i**  KceAôy,  ü.  Aid.  Frob.  Merc.  Gorr.  Foës, 
Lind.  de  M,  KoTAoy,  Zwing.  Heurn.  Ghart. 
Man.  Kühn,  Litt.  Erm.  Hopictv,  G. 

^  Add.  crrîftefa,  vulg.  Kühn.  om.  Corn.-an- 
not.  Zwing.  Heurn.  Man.  Litt.  Erm.  Galvus 
admettait  atjpeïa  dans  sa  traduction  :  «de  ho- 

rum  signù  notisve  . . dictum  est,:;  et 

après  lui,  Gorris,  de  Mercy  ;  mais  Corn.  Merc. 
Foës  et  Ghart. ,  tout  en  le  laissant  dans  le  texte , 
l’ont  exclu  de  la  leur  et  avec  raison;  car  il 


eût  fait  tautologie  avec  la  phrase  précédente. 

XV.  ^  asspï  xoL’caTzla.opdruv ,  in  marg.  E. 
Les  cataplasmata  (mot  oublié  dans  i’C!Bco?r. 
Hipp.  de  Foës)  désignaient,  pour  les  anciens, 
non  pas  seulement  ce  que  nous  nommons  ca¬ 
taplasmes,  mais  toute  espèce  de  topiques  mé¬ 
dicamenteux,  avec  ou  sans  bandage  contentif. 
(Vdy.Vuln.  S  17  ;  Dlcer.  SS  1,  4 , 1 0,  Art.  S  63.  ) 
«Quæ  crassiora  siccioraque,  emplastra  et  ce- 
rata;  quæ  liquidiora,  linimina  et  unguenta, 
appellantur;. .  . ,  ceterum  cataplasmata  ab 
antiquis  magna  ex  parte  parabantur  ex  melle , 
cui  incocta  essent  vel  mista  médicamenta  pro- 
posito  Gonvenientia :  sæpissime  vero  ex  pane, 
oleo  et  farina ,  de  quo  apud  Galen.  multa ,  1.  II , 
ad  Glaucon.n  (J.  Gorr.  Définition,  rnedic.) 

2  «übi  imposito  linamento  opus  est.  Adxsj 
in imperativo ;  ipsum  curiose seduloque adhibe.r 
Barth.  in  marg.:  Gorris  traduit  de:  même. 
—  Kavà  TOü  voG.  delevit  Erm. 

®  Kfti  codd.  vulg.  Kühn.  «Ce  naï  est  de 
trop,  dit  Littré,  je  l’ai  mis  entre  crochets. n 
(Kai,  om.  Erm.);  il  me  semble  justifié  par 
la  tournure  xal  tcp  . . .  rü  Sè.  Âppoiov  vulg. 
Kühn,  Litt  Appolov  Cü.  Corn.-annot.  Âpptd- 
isiv  Erm.  kppdleiv  L.  «il  faut  proportionner 
le  linge  à  l’ulcère:;  (Hacier).  «Il  faut  qu’il  soit 
proportionné  à  toute  l’étendue  du  mai ,  de  ma¬ 
nière  à  en  embrasser  toute  la  circonférence;; 
(de Mercy).  «Est  ulceri  convenions  (ilaluâjs- 
fjiô(oii)  linteolorum  imposition  (Gornar.).  Le 
texte  porte  :  Ajustez  le  linge  sur  l’ulcère  et  le 
cataplasme  tout  autour.  (Voyez  note  6.) 

4  èaliv,  G.  Corn.-annot.  Litt.  om.  vulg. 
Kühn.  Erm. 
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Xscv  Svvayiévr]  ‘  êSÔKei  yàp  fxèv  sXksi  /3ot}0eiv  v  lav  'sfspniôsiiévav  Sé- 
vapiis,  To  S’  odovtov  (pvXdacrsiv^'  rà  S’  pÀv  tov  sXksos  to  KaTdnXaijfia 
ù)(peXé£i^.  T))î;  p.£v  oCv  ypricriv  ainéwv  elvai  Sai  xoiaùinv. 


XVI.  Ilgpt  As  Kaipav  oxÔts  tovtois  éxdalGis  yprialéov  êaTi,  Kcà  zàs  Su- 
vdpLias  côs  ypî]  rav  ysypapLpLsvGov  xaTotpavOdvsiv,  isapaXéXeiitla.i  Ss 
70iavTa,  £7re«  tsXsîqv  TSpomTOLi  tvs  xojï’  Irnpixvv^  eTriixsXsias,  xa)  ®opp<a 
TOV  Tïjs  Tsyvt]s  ïjSr]  TSpoeXrjXvdoTOs  êahv‘^. 

XVII.  ÈyôpLSvov^  Sè  TOVTCov,  ê(xTi  xcà  xolto.  (rlpaTirjv^  yavop-évcov  rpa- 
[idrav  ysipovpyi't]  Tssp}  tvv  è^aipsaiv  t&v  (SsXsœv.  Êi»  rpcn  xarà  tsqXiv^  ^ia.~ 
Tpiëfjcn,  (Spayaid  tU  êah  tovtsojv  37  yp^ats"  oXiydxis  yàp  èv  TSOLvdi  m 
Xpova  ^  yivovTat  'SSoXnixdi  crIpaTidï  xcà  TSoXap-ixai^ .  'Biupêoàvsi  Ss  rà  TOiavra 


5  0ÀdcTCTSip  Aid.  quædam  exx.  apud  Foës; 
Chart.  in  Var.  «linteum  conterendum;y>  Corn, 
wlinleum  constringere ;7>  Zwing.  «cautio  adsit 
ne  hæc  iineamentum/manf p)  Heurn.  ^vXdcr- 
crstp,  Gorn.-annot.  e  vet.  ex.  :  leçon  déjà  entrevue 
parCalvus,  «iinteum  sej-rato,»  et  passée  dans 
Frob.  Kûhn.  Litt.  Erm.  Le  sens  est  :  wLes  mé¬ 
dicaments  servent  à  la  guérison  de  l’ulcère,  la 
compresse  le  protège,  et  les  cataplasmes  agissent 
efficacement  autour.  5)  Daremberg  (i'®éd.)  avait 
d’abord  cru  que  c’étaient  les  substances  médi¬ 
camenteuses  qui  maintenaient  la  compresse; 
mais  depuis  (a°éd.)  il  a  adopté  mon  interpré¬ 
tation  :  «La  compresse,  dit-ii,  semble  protè¬ 
ge^'  l’ulcère.» 

®  «Il  faut  avoir  soin  de  bien  préparer  la 
charpie;  car  elle  garantit  les  bords  de  la  plaie.  » 
(DeMerc.)  Le  grec,  qu’il  n’a  pas  compris, 
porte  :  «Partes  ulceris  exteriores  cataplasme  ju- 
vat.  »  (  F oës.  )  Tous  ces  préceptes  sont  conformes 
à  ceux  qu’Hippocrate  formule  dans  les  Plaies, 
SS  1 ,  2 ,  4  et  1 0 .  «  Dans  les  plaies  qui  suppuren  t , 
quand  il  parait  y  avoir  besoin  de  topiques,  xa- 
TaiiXdaioe,  il  faut  les  appliquer,  non  sur  la 
plaie  elle-même,  mais  sur  les  parties  environ¬ 
nantes,  afin  dé  laisser  une  issue  au  pus  et  de 
favoriser  le  ramollissement  des  indurations.» 
(S  1,  répété  dans  les  mêmes  termes,  S  10.) 
Quant  au  mode  de  pansement,  il  le  décrit 
ainsi  ;  «  On  absterge  la  plaie  à  plusieurs  re¬ 


prises  avec  une  éponge,  et  on  l’essuie  plusieurs 
fois  avec  un  linge  sec  et  propre;  puis  on  ap¬ 
plique  le  médicament  approprié,  et  par-dessus 
on  met  ou  l’on  ne  met  pas  de  bandage.»  (S 4.) 
«Dans  les  plaies  anciennes,  il  peut  être  bon 
de  faire  une  évacuation  sanguine;  . . .  cette 
évacuation  faite,  il  convient  de  fixer  sur  les 
plaies  une  éponge  dense,  mais  mollé  et  dé¬ 
coupée,  plutôt  sèche  qu’humide,  et  de  mettre 
par-dessus  une  suffisante  couche  de  feuilles 
déliées.»  (S  2  ;  répété  S  10.)  Voy.  les  Plaies, 

S  4,  note  4. 

XVI.  ^  Parmi  les  auteurs  qui  établissent  des 
divisions  dans  le  texte ,  la  plupart  réunissent  et 
confondent  ce  paragraphe  avec  celui  des  cata- 
plasmata (Zwing.Man.  Chart.  Gard.  deM., Da- 
remb.  et  2®  éd.)  ;  mais  il  me  semble  qu’on  ’ 
est  plus  dans  le  vrai  en  en  faisant  un  chapitre 
à  part,  comme  Heurn.  Lind.  Litt,  Erm.;  car 
il  s’agit  d’une  récapitulation  ou  de  généralités 
sur  l’opportunité,  sur  l’ Occasio  prœceps,  qu’Hip¬ 
pocrate  fait  figurer  en|tête  de  ses  aphorismes 
(1, 1)  ét  qu’il  rappelle  souvent  ailleurs  {Épid. 
I,  S  5,VI,S2,  j,  etc.) ,  opportunité  qui,  ici, 
ne  s’entend  pas  seulement  des  cataplasmes ,  S 1 5, 
mais  encore  du  traitement  des  ulcères ,  S 1 4 ,  de 
celui  des  abcès,  S  i3 ,  de  la  saignée,  S  1 1 ,  de 
l’emploi  des  ventouses ,  SS  9  et  1  o,  et  du  choix  des 
instruments,  S  8.  «Les  opportunités  en  méde- 
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lont  autour  du  siège  de  la  plaie.  Cette  manière  d’employer  le  cataplasme  est  conforme 
auxr^les  de  l’art  [Uleer.  SS  i  et  lo),  et  sera  d’un  grand  secours.  Pour  l’uicère.il  a. 
paru  que  l’action  des  applications  faites  de  la  sorte  était  avantageuse,  et  que  la  com¬ 
presse  servait  de  moyen  de  protection;  quant  aux  parties  circonvoisines ,  elles  sont 
soulagées  par  le  cataplasme.  Voilà  ce  qu’il  en  est  pour  l’usagé  qu’on  en  doit  faire. 

16  (i8).  {Deux  degrés  dans  les  études  médicales.)  Quant  aux  temps  opportuns  pour 
l’emploi  de  cliacun  de  ces  moyens  et  à  la  manière  de  s’instruire  des  propriétés  de  ceux 
qui  sont  consignés  dans  les  livres ,  il  faut  ici  laisser  de  côté  cette  étude ,  comme  exigeant 
une  plus  grande  connaissance  de  la  pratique  médicale;  elle  ne  regarde  que  ceux  qui 
sont  déjà  plus  avancés  dans  cet  art  (note  4). 

17  (i4).  (De  la  chirurgie  militaire.)  A  notre  sujet  se  rattaclie  la  cMrurgie  qui  s’oc¬ 
cupe  des  blessures  par  armes  de  guerre,  en  ce  qui  concerne  l’extraction  des  traits.  Or, 
dans  la  pratique  des  villes,  on  a  fort  peu  l’occasion  de  s’y  exercer;  car,  dans  toute  la 
vie  d’un  bomme,  il  est  rare  de  voir  dans  nos  cités  des  guerres  soit  entre  les  citoyens, 

cine,  est-ii  dit  ailleurs.  De  morb.  1. 1 ,  S  5 ,  sont  à  l’aide  de  ia  réflexion  concernant  les  aliments 

nombreuses,  et  très-variées,  "Comme  les  mala-  ou  les  médicaments,  doit  être  appris,  si  l’on 

dies,  les  lésions  et  leurs  traitements.  U  y  a  des  veut  apprendre  réellement  quelque  chose,  an- 
opportunités  très-fugitives,  ô^éraToi,  etc.»  près  de  ceux  qui  sont  à  même  de  discerner  les 

^  AèïàÀld.  vulg.  Litt.  Tœ7àp  Corn.-annol.  choses  de  l’art. » -Hippocrate  dit  ailleurs,  Artic. 

«Je  prends  (5s,  écrit  Littré,  dans  le  sens  de  5^1.»  §  lo  :  «Il  ne  suffit  pas  de  connaître  la  médecine 

As  tà  T.  rejecit.  Erm.  Êw;  Cü.  exx.  quædam  en  théorie ,  il  faut  encore  être  familiarisé  avec 

apud  Foës,  Aid.  Zwing.  et  Heurn.  in  marg.  cet  art  parla  pratique.» 

Chart.  in  var.  sirsi,  Corn.-annot.  :  correction 

passée  dans  Frob.  vulg.  Litt.  Erm.  IDis/ci)  GU.  XVII,  È)(6^evov  5s,  toéraiv  soi]  Aid. 
exx.  quædam  ap.  Foës.  Aid.  nAsîoî>  Corn.-an-  5s  roûzcùv,  è&l]  Corn.-annot.  vulg.  È  pro  nal 
not.  vulg.  Litt.  Erm.  Hporiti^a.  exx.  quædam  de  suo  Erm. 

ap.  Foës.  Aid.  Epoüfc^eti  Corn.-annot.  Leçon  ^  Sic  Aid.  vulg.  Kühn.Litt.  Erm.  alp^nsirtv 
admise  dans  vulg.  Litt.  Erm.  Galvus  traduit  :  Lind.  de  M.  Voy.  note  6.  —  Ttvopévv  Aid. 

«Quoniamreimedicæplurimamprocurationem  yivopévriv  G.  ytvopévœp  Cora.-annoi.  correc- 
exigunt  (il  a  lu  s’TTsîet'ErpoïjjeTaQ.»  «Cecide-'  tion  passée  dans  Vffig.  ysvopévcav  Heurn. 
mande  une  plus  grande  opte'mde  en  médecine.»  ■yiyv.^rm. 

(De  Mercy);  c’est  plntôt  etode,  ea;emce,  pra-  ®  ütoX*!^  Aid.  '  Frob.  Zwing.  Foës.  Gorr. 
tique  :  «majorem-in  arte  industriam  requi-  Man.  Chart.  Lind.  Kühn.  Litt.  Erm.  -zstiXiv 
ruut.»  (Zwing.  Heurn.  Man.)  Heurn.  Mack.  deM.  Hipp.  écrit  :  'moXio?,  Aet'. 

^  Sic.  vulg.  Litt.  lurpeïov  Zwing.  et  Heurn.  Zoc.  S  ôî-soAs»,  Art. S 72;  Aer. SS 3,4,  5; Fract. 
in  marg.  Chart.  in  var.  Erm.  in  text.  Il  s’agit  S  i3 ; «dAsai,  Aer.  loc.  S  5  ;  «oA/wr,  Aer.  SS  4 , 

non  de  YOfficine,  mais  dé  l’ar£  médical  qu’on  10;  -aydAias,  Aer.  S  6;  et  jamais  ®toA.  Les 

y  apprend.  disciples  ne  devraient  pas  suivre  une  autre 

*  s  Quæ  plurimumartemexcessit  (procura-  orthographe  que  celle  du  maître.  — -  Èahv 

tio)  ,»  Calvus.  Le  véritable  sens  est  :  «Ejus  qui  Aid.  Frob.  Zwing.  Foës,  Heurn.  Man.  Chart. 

magnum  in  arte  progressum  fecerit,  propria  Lind.  Kühn.  de  M.  èsh,  Gorr.  Litt.  scr7(, 

sunt.»  (Zwing.  Heurn.  Man.)  On  lit  dans  les  om.  Merc. 

Affections,  (Littré,  VI,  p.  2  54)  ;  «Tout  ce  ^  Corn.  Zwing,  Merc.  Chart.  et  Man.  tra- 
qui,  dans  la  médecine,  a  été  appris  ou  découvert  duisent:  «per  omne  lempus;»  Gorr.  «quovis 
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'tnAeca-'ioH.is  xcù  ^ws^éalcna  'sssp'i  Tas  devinas  \^crlpaTsiasY^  yivsaBai.  To» 
oèy  gÏv  [léXkovra  ysipovpysîv,  (jlpaTevsaBai  Ssi  koi  TsapmoXovOïixsmi  crlpa- 
Tsvfiaa-i  ieviXGis  •  o'utcû  yàp  âv  sïrj  ysyvpLvaa-pLsvos  TSpGS  toÔtvv  Trjv  ypsiav. 

Sè  eivai  SGTisst  TSspit  raura  T&yviKWTspGv,  slpyjaBai’  t5)v  yàp  SttXvv  ivov- 
rav^  Kcù  arjpLsla  TSSTiopiO'Bai ,  Tsyvrjs  êcrTi  tsKs7(/Igv  ptépGS  xa)  rtjs  TSpls 
Taüta  ysipGvpyt'ijs  TouToy  yàp  ùndp^avTOs  ovx  âv  TsapaXiirono  Tpapmlas 
àyvGYiOe)s  oTav  ysipGVpysriTai  ixrj  'Sfpoa'VXovTCos  *  p.6vos  S’  âv  b  tcjv  arip^iav 


tempore;33  Daremb.  2°  éd.)  ttà  toutes  les 
époques»  (omis.  Foës.Gard.  De  M.).  II  semble 
que  ce  qui  intéresse  surtout  Fbommede  i’ârtqui 
veut  apprendre  la  chirurgie  militaire,  c’est  ce 
qui  se  passe  de  son  temps;  et  Je  traduis  comme 
Heurn.  ctota  hominis  ætate,»  avec  Daciéret 
Littré,  «dans  toute  la  vie  d’un  homme.»  Dé- 
mosthène  dit  dans  le  même  sens,  ânoLvia  tov 
^cov.  (De  Coron,  pars  2®,  S 1,  pendant  toute  ma 
vie.)  Dans  Hippocrate ,  cette  locution  s’entend, 
soit  de  la  durée  de  la  chose  dont  on  parle,  'sapà 
'tsavtà  ^èv  yipévov,  Epid.  lïL  ,  2,  tout  le  temps 
de  la  maladie,  répétée  dans  les  mêmes  termes 
plus  loin  (Littré,  p.  5a),  duavia,  -vov  alüva, 
Ftcf.  «c.  S  3 ,  tout  le  temps  de  la  maladie,  etc. , 
soit  de  la  durée  de  l’existence  de  la  personne 
dont  il  s’agit,  comme  ici,  et  dans  Démoslhène, 
ËK  sav^os  Tow  ;^pév6o  ,  toute  ma  vie. 

“  Caivus  traduit  :  «  Civiles  et  hostiles  èxpedi- 
tiones;»  traduction  reproduitepar  Corn.Zwing. 
Alerc.  Foës  et  Cîiart.  Or,  du  moment  qu’Hip- 
pocrate  parle  d’un  médecin  résidant  et  prati¬ 
quant  dans  une  ville;  il  me  semble  qu’il  ne 
peut  guère  s’agir  à’’ expéditions.  Je  préfère  tra¬ 
duire  comme  Gorr.  et  Maniald.  ccivilia  èella 
hostiiiaque.»  Mais  qu’est-ce  que  ces  guerres 
civilia  et  hostilia?  Dacier  écrit  :  «Il  est  rare 
que  nos  villes  aient  la  guerre  entre  elles  ou 
avec  leurs  voisins.»  Il  y  a  là  nne  tautologie; 
car  faire  la  guerre  entre  villes,  c’est  l’avoir  avec 
ses  voisins.  Dareraberg,  qui  avait  mis  dans  sa 
première  édition  :  «Il  est  rare  qu’il  y  ait  au 
sein  des  villes  de  vé'itahles  guen'es,n  met  dans 
la  deuxième:  «Des  combats  entre  concitoyens 
ou  contre  des  ennemis  étrangers.»  C’est  ainsi 
que  l’enteud  Heurn.  :  c  Civilia  dissidia  vei  op- 
pugnationes  hostiles ,  »  et  Littré  après  lui.  Peut- 
être  pourrait-on  supposer  qu’Hippocrate,  aulieu 


de  parler  de  guerres  civiles  comme  sujet  d’é¬ 
tudes  pour  le  novice,  fait,  allusion  aux  com¬ 
bats  que  les  citoyens  se  livraient  de  ville  à 
ville,  comme  le  raconte  Thucydide  :  Inter  se 
potius  finitimi  belligerabant ,  1. 1,  S  i5.  Hip¬ 
pocrate  emploie  ici  <ylparctai,  par  métonymie, 
en  nommant  la  cause  pour  l’effet.  • 

®  yeviJiàs  (  sic  )  C.  ^ —  cslpa-nàs,  vulg.  Kühn , 
Litt;  Erm.  —  Je  crois  qu’ici  il  faut  lire  alpa.- 
TËÎae.  Rappelons,  dût  cela  paraître  superflu, 
que  Thucydide,  contemporain  d’Hippocrate, 
désigne  par  alpanà  une  armée  (voy.  I.  I, 
SS  a  0 ,  5q)  comme  synonyme  de  ff7p«Tèî(l.  I, 
SS  64,  73)  ou  de  uTpdxËvpa  (l.  I,  S  63),  et 
par  olpcfcsh  une  expédition  militaire  (1. 1, 
SS  3 , 9,  i5),  expédition  pour  laquelle  on- en¬ 
rôlait  des  étrangers,  féroos  (1, 1,  SS  26,  3l, 
35,  60).  Démosthène,  dans  sa  première  pàt- 
lippique,  nous  apprend  comment  ces  expédi¬ 
tions  étaient  composées  et  payées  ;  on  les  for¬ 
mait  partie  d’étrangers  et  partie  de  citoyeas, 
avec  des  généraux  toujours  choisis  parmi  les 
citoyens.  Or  pourquoi  Hippocrate  conseilled-ii 
à  son  disciple  de  s’enrôler  non  parmi  ses  na¬ 
tionaux,  mais  parmi  des  étrangers?  C’était 
parce  que  ces  derniers  étaient  surtout  requis 
lorsque  les  besoins  de  la  guerre  mettaient  les 
armées  en  campagne,  nécessitaient  des  expédi¬ 
tions  militaires ,(/] paretae  (que  Thucydide  ap¬ 
pelle  ËKèngooe,  1,  1,6  i5),  et  forçaient,  dans 
des  cas  donnés,  à  combattre  sans  relâche,  se¬ 
lon  l’expression  de  Démosthène,  xso- 

Xcgnasi  {Philipp.  I,  S  2);  ce  qui  répond  très- 
bien  à  iovs^éalara  d’Hippocrate;  ajoutons 
enfin  que  le  texte  suppose  une  armée  en  marche, 
c’est-à-dire  une  expédition,  puisqu’on  y  trouve 
un  verbe  de  mouvement,  sequi,  suivre.  Zwing. 
et  Heurn.  ma  paraissent  bien  traduire  :  «In  ex- 
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ÿoit  contre  ies  ennemis  du  dehors;  ces  accidents,  au  contraire,  sont  très-fréquents  et 
presque  journaliers  dans  ies  expéditions  étrangères  ;  il  faut  donc  que  celui  qui  veut 
s'adonner  à  cette  chirurgie  prenne  du  service  et  suive  ies  armées  étrangères  en  cam¬ 
pagne;  c’est  ainsi  qu’il  pourra  devenir  très-exercé  dans  cette  spécialité.  Nous  avons 
exposé,  à  ce  sujet,  ce  qui  paraît  demander  le  plus  d’art;  en  effet,  bien  reconnaître  les 
signes  des  traits  restés  dans  ies  chairs  est  la  partie  la  plus  importante  de  la  pratique  et 
de  la  chirurgie  militaire;  et,  ces  notions  acquises,  on  ne  sera  pas  exposé,  faute  de  re¬ 
connaître  la  blessure,  à  abandonner  un  blessé  qui  d’abord  n’aurait  pas  été  pansé  suivant 


terna  et  Daremberg  :  «Dans les  expé¬ 

ditions  qu’on  fait  en  pays  étranger.»  Hippo¬ 
crate,  dans  la  Loi,  conseille  de  même  au  mé¬ 
decin,  «après  une  étude  exacte  de  l’art,  de 
voyager  de  ville  en  ville ,  afin  de  n’êlre  pas  ré¬ 
puté  senlement  médecin  de  nom ,  mais  méde¬ 
cin  de  fait.» 

’  O  Heurn.'Foës  de  Ghouët.  —  é  Gorr.  — 
ô  vulg.  Lilt.  Erm.  — ■  ^oxeïvulg.  Kühn,  Litt. 
Soxéei  legendum  utSa,!.  i3;Si4,l.  i.  — 
slprjiTÔai  codd.  vulg.  Kühn.  —  e<pî)CT0M,  Corn, 
annpt.  —  Littré  lit  siprfffsiai  ;  il  a  peut-être  ' 
été  entraîné  par  les  traductions  de  Corn,  et 
de  Merc.  «referetur,»  et  de  Zwing.  et  Heurn. 
«referam,»  et  Daremb.  «je  vais  indiquer.»  Je 
ne  crois  pas  qu’il  faille  le  futur  ;  car  Hippo¬ 
crate  ne  dira  pas  et  n’aura  pas  à  dire  ce  qu’on 
lui  prête,  puisqu’il  annonce  en  terminant  que 
c’est  déjà  fait  dans  un  autre  ouvrage.  Calvus  et 
Foës  mettent  fort  bien  «dixisse;»  sfpv^ai  de 
suo  Erm. 

*  Daremberg  avait  tout  d’abord  traduit  : 
«Les  symptômes  propres  aux  blessures  faites 
par  chaque  espèce  d’armes  en  usager)  (  i’'‘  éd.). 
Or  il  s’agit  des  amies  restées  dans  le  corps. 
Hippocrate  (Fief.  acwf.  Littré,  S,  5)  recom¬ 
mande  «de  ne  pas  exaspérer  la  douleur ,  êvsov- 
aav,  qui  existe  dans  le  corps; y)  et  Thucydide, 
à  propos  d’une  ville  assiégée,  parie  des  hommes, 
èvovtm,  qui  s’y  trouvent.  Aussi  Daremberg 
a-t-il  corrigé  sa  a°  édition  en  écrivant  «armes 
restées  dans  les  chairs, r  après  que  j’ai  eu  mon¬ 
tré  qu’il  fallait  l’entendre  ainsi  avec  Corn,  «in 
corpore  existentia  ;  »  Foës ,  «  subeuntia  ;  »  enfin 
Dacier,  Gardeil  et  de  M.  «restées  dans  le 
corps.»  Voy.  note  10. 

®  ^stpovpytas  Foës,  Lind.  Ghart.  Kühn. 
Xdpovpytus  GU.  Aid.  Frob.  Zwing.  Heurn. 


Gorr.  Man.  Mack.  de  M.,  Litt. Erm.  —  -srapa- 
Xsinono  de  suo  Erm.  •roapaÀi'ir.  Ceteri  omnes. 

d-yvanOeie  (sic)  G.  —  drap  codd.  vulg. 
Litt.  —  ôi  âp  legit  Dühner  ap.  Daremb.  i”  éd. 

—  ;^e{poüp7e!'Ta(  Foës  in  not.  ^eipovpyfirai 
Aid.  vulg.  Kühn.  Litt.  ^sipovpyétjrai  exx.  reg. 
apud  Foës,  Ghart.  et  Erm.  in  text.  «Nullus 
erit  dubitandi  locus,  utrum  vulneratus  recte 
neene  curetur.»  (Maniald.)  Gorris  l’inter¬ 
prète  de  même  et  Daremb.  aussi  (a^  éd.), 
après  Gardeil.  Le  sens  me  semble  mieux  rendu 
par  Chartier  :  «Non  relinquatur  vulneratus 
ignorantia  neglectus,  quum  non  idonee  chi- 
rurgia  curetur.»  Calv.  Corn.  Merc.  Foës, 
Zwing.  et  Heurn.  l’entendent  de  même.  — 
Hippocrate  me  paraît  faire  allusion  au  fait  sui¬ 
vant  que  son  importance  a  fait  reproduire 
deuxfois  dans  les  Epidémies  ,\.S ,%  fô  ;  etl.VII, 

S  1 3,1  :  «Tychon ,  au  siège  de  Dates ,  futhlessé 
à  la  poitrine  d’un  coup  de  catapulte,  et  peu 
après,  il  fut  pris  d’un  rire  désordonné.  Le 
médecin,  qui  retirait  le  hois  de  la  lance,  me 
semblait  avoir  laissé  quelque  chose  de  la  pointe- 
dans  la  région  du  diaphragme.  Le  malade  étant 
toujours  souffrant,  le  médecin,  vers  le  soir, 
lui  fit  prendre  un  lavement  et  un  purgatif.  Le 
blessé  passa  péniblement  la  première  nuit; 
mais,  au  jour,  il  paraissait  au  médecin  et  aux 
assistants  avoir  du  mieux;  car  il  était  tran¬ 
quille.  Mon  pronostic  fut  :  le  spasme  sur¬ 
venant,  il  ne  tardera  pas  à  périv.  La  nuit 
suivante,  malaise,  insomnie,  déeuhitus,  la 
plupart  du  temps  sur  le  ventre.  Le  troisième 
jour,  il  fut  pris  de  spasmes  dès  le  matin  et 
succomba  vers  le  milieu  de  la  journée.» 
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eivKSipos  sÎKÔrcùs  êni^f^eipoir}  Ilepi  §s  tqvtswv 
ypctap.évov  èaliv. 


“  Èiit^sipetri  E.  Aid.  Forme  fautive  repro¬ 
duite  par  Frob.  Zwing.  Gorr.  Heurn.  Merc. 
Foës,  Lind.  Mack.  de  M.,  corrigée  en  èisi^^ei- 
poi-ï)  j)ar  Chart.,  correction  adoptée  par  Kühn. 
Lilt.  Erm.  On  pourrait  lire  aussi  èTti)(sipéi) , 
en  supposant  que  Tiola  déplacé  aurait  été  mis 


avant  la  lettre,  au  lieu  de  l’être  après,  «do 
l’usage,  êmxeipévf  pour  èmy^tipéyj^  que  ““ 
trouve.  Ficf,  août.  app.  S  3,  Hœmorr.  S  3 
Mais  je  préfère  ici  la  forme  attique,  soinem 
employée  par  Hippocrate  (voy.  Fraçt.  826,6). 
on  lit  êyx.s‘poiv ,  Épid.  V,  S  47,  et  èmysipoir,] 
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•  or  celui-là  seul  qui  a  l’expérience  de  ces  signes  pourra  entreprendre  la  cure 
les  il  ]\Jous  avons  traité  de  tout  cela  dans  d’autres  ouvrages. 


§  ,  (forme  fréq.  dans  Thucydide, 
m  sTo';  Démosthène,  De  coron.) 

ù  Je  suppose  qu  Hippocrate  fait  allusion  au 
fraité  des  blessures  et  des  traits,  qui  faisait  ja- 

aU  partie  de  la  coUection  hippocratique,  selon 


Erotien  {Gloss,  introd.  p.  as,  éd.  Franz),  le 
même  peut-êtré  que  Galien  signale  sous  le 
titre  de  Traité  des  blessures  dangereuses.  Voy. 
V  Argument,  note  i,  et  Y  Appendice.  - 


COMMENTAIRE. 


A.  APPENDICE. 

Les  deux  fragments  qu’on  va  lire  se  trouvent  dans  la  traduction  latine  d’Hippoerate 
que  Fabius  Calvus  publia  à  Rome,  en  1 5â5 ,  in-fol.  {éd.  princeps) ,  et  qui  fiit  rééditée  à 
Râle,  en  Il  est  à  remarquer  qu’ils  n’y  sont  pas  réunis  ensemble,  mais  séparés. 

D’où  Fabius  les  a-t-il  tirés?  Je  me  suis  assuré,  par  les  recherches  que  j’ai  fait  faire  à 
Rome,  que  le  texte  grec  n’en  existe  pas  dans  les  manuscrits  du  Vatican  n"*  976  et  977, 
non  plus  que  dans  celui  qu’il  a  éci-it  de  sa  main  n°  978  pour  le  traduire,  comme 
Daremberg,  à  ma  prière,  l’a  depuis  constaté  de  nouveau.  La  table  du  manuscrit  976 
indique  sous  le  11°  35  TLspl  zpcopârcov  ôXsOptav,  et  sous  le  n°  36  «.  jSsAwt»  èScapjj- 
crios,  mais  ensuite  le  texte  manque  dans  le  corps  de  l’ouvrage ,  absolument  comme  dans 
notre  manuscrit  de  Paris  n°  9i46.AVoir  notre  Argument^  note  1.) 

1“  De  periculosis  perniciosisque  vulneribus. 

Quæ  sint  periculosa  perniciosaque  vulnera,  tametsi  alibi  cum  multis  a  me  delibatum 
fiiit,  tamen  hic  seorsmn  peculiariterque  tractamus,  uti  cognoscere  tractareque  eavo- 
lentibus  non  sint.  ignota,  quandoquidem  ex  bis  diligens  peritusque  medicus  non  me- 
diocrem  auctoritatem ,  non  sine  utilitate  et  lueelio ,  sibi  comparare  poterit  :  quorum 
primo  loco  caput  ponimus. 

2®  De  telorum  extractione. 

Si  quis  tela ,  spicula ,  plumbeas  glandulas  pilulasve  cæteraque  infensa  corpori 
humano  infixa  et  inbærentia  cum  solertia  detrabere  et  revellere  volet,  primum  ferrea 
materiæve  alterius  instrumenta  ad  banc  rem  accommodata ,  parata  habeat  necesse  est. 
Scito  tamen  nibil  difficiüus  periculosiusque  ad  extrahendum  esse  quam  sagittarum  spi¬ 
cula,  præsertim  axilbs,  barbulisve  seu  bamulis  utrinque  bispidata  et  cuspidata. 

Prœler  hcec  de  hac  re  nihil  aliud  invenire  potuimus. 

3°  De  diagnosi. 

Eî  Ss  xsKpvp.p.évov  [siïf  TO  jSéAos],  Ssf,  <p7]aïv  Xicnoxpà'^ris ,  si  pèv  hévairo  b  rpa- 
âsis,  èii  SKsivoM  toO  cT)(Tj paras  avrov  r30iri(ra.vras  arjpsiwaaadai  è(p’  ou  xai  nrpMcrKÔ- 
aevos  èriy^avsv  ■  si  hè  prj  bvvairo ,  xsipsvov  yovv  cas  olov  rs  nar’  sxsîvo  ayrjpari- 
aavrss,  rp  prjXcbfrsi  xpVefàpsOa.  —  Extrait  de  Paul  d’Egine,  VI,  88.  —  Voy.  Argu¬ 
ment,  note  1. 

Dans  le  cas  où  le  trait  est  caché,  il  faut,  dit  Hippocrate,  si  toutefois  le  blessé  peut 
s’y  prêter,  l’examiner  dans  la  position  même  où  il  se  trouvait  lorsqu’il  reçut  la  blés- 
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sure;  mais,  s’il  ne  le  peut  pas,  nous  le  plaçons  dans  une  position  aussi  rapprochée  que 
possible  de  celle  où  il  était,  puis  nous  avons  recours  à  la  sonde. 

B.  SUR  LA  SIGNIFICATION  DES  MOTS  -tffpOTreTès  ET  -îarpop^SipOî^ 

DONT  L’AUTEUR  SE  SERT  PARAGRAPHE  II,  DANS  SON  PORTRAIT  DD  MEDECIN. 

J’ai  avancé,  S  2 ,  n.  12,  qu’Hippocrate  défendait  ici  la  précipitation  à  parler,  tô  ■terpo- 
irsTss  et  la  précipitation  à  agir,  nû  '&pbystpov.  Les  traductions  de  Cornarius,  Foës  et 
Gardeil  ne  rendent  point  cette  double  pensée ,  non  plus  que  celles  de  Dacier  et  de  Mercy 
tria  trop  grande  facilité  ;«  celle  de  Littré  n’exprime  qu’une  idée,  ttse  mettre  en  avant  et 
se  prodiguer, 55  comme  celle  de  Daremb.  1'®  édition,  où  il  y  a  même  une  sorte  de  tau¬ 
tologie,  (ftrop  d’empressement  et  trop  de  promptitude  à  agir. 55  Heurn.  met,  comme 
Gornar.  tf promptitude  et  facilitas  effusa.55  Calvus  a  entrevu  notre  distinction,  mais  en 
renversant  l’ordre  :  ^petulantia  et  garruiitas.  55  Je  vais  justifier  ce  que  j’ai  avancé. 

Suivant  Ërotien ,  Gloss. ,  on  appelle  •vspoTis'rsts ,  prœcipites’-,  ceux  qui ,  dans  la  vie ,  ne 
saventse  contenir,  et  qui ,  dans  ce  qu’ils  font ,  se  bâtent  avant  le  temps  ;  et ,  selon  Hésycbius , 
ceux  qui  se, précipitent  avant  de  réfléchir,  «po  rov  loyicpov.  Cette  précipitation  s’ap¬ 
plique  ici  mx discours  «-©poTî-eTÙ^,  dit  foës (OEcon.Hipp.)  potest proterviam  et  effasam 
loqvacitatem  significare ,  quæ  taciturnitati  opponitur,  quam  in  Medico  commendat;  .  .  . 
sic  Epidém.  1.  IV  (Foës,  p.  1 1 36; Littré,  V,  186), Taj/oyAwtruéTgpo:  «poirsTSiMs ,  qui 
petuhnti  et  effrenata  Unguœ  incontinentia  aut  voluhilitate  sunt  præditi.  u  Isocrate  a  dit  d’eux  ; 
■woXAors  yàp  57  yXürla  •rspoTpéysi  Ziavolas,  ad  Démon.  171  :  cemuiti  sunt  quorum 
lingua  cogitationi  antevertat.55  On  voit  dans  Xénophon,  Cyrop.  1.  I,  c.  ii,  n°  8,  que 
mettre  de  h  précipitation  h  parler  s’exprime  par  ènépsadcti  ■wpoirsTws.  Enfin  on  lit 
dans  le  Thésaurus  grec-latin  :  'zaporvéTsia.  accipitur  et  pro  linguæ  prœcipitantia  aut 
incontinentia,  etc.  ' 

Quant  au  mot  'tspbysipos,  on  peut,  de  l’étymologie  même,  inférer  qu’il  signifie 
prompt  h  agir.  Hippocrate,  en*parlant  delà  respiration  {Prorrhét.  1. 1,  S  26  ;  Coac.  262  ) , 
l’emploie  dans  le  sens  de  précipité,  qui  se  fuit  à  la  hâte,  d’une  façon  imparfaite  ;  Foës, 
Œcon.  Hipp.  in  'rsusopa,  et  Gorris,  Defin.  medic.  ib.  lui  attribuent  là  la  même  signifi¬ 
cation  qu’à  psTseopos,  dont  Hippocrate  se  sert  [Epid.  1.  II;  1.  III,  sect.  2 ,  ægr.  7;  1.  VI, 
sect.  7,  et  i.  VII)  pour  désigner  la  respiration  uccélérée,  saccadée,  qu’on  a  dans  cer¬ 
taines  angines,  pneumonies  ou  pleurésies,  et  que  Galien,  Byspn.  1.  III,  explique  par 
respiration  préc2pùée  et  mcompfète,  trparvam  et  crebram  respirationem.  55  La  signification 
que  je  veux  ici  faire  prévaloir  se  retrouve  jusque  dans  les  dictionnaires  classiques  ; 

de  homine  dictum,  promptus,  interdumet  temerarius-n  (Scapula).Le  Thésaurus 
latin-grec  cite  cette  phrase  d’d.t/ieWe,  1.  IV  :  'sspoyslpcns  -raâvTa  tsomv,  nomnia  faciens 
temere  et  incogitanter.n  Hesyçhius  explique  cet  adverbe  par  érolpas,  Tayéoos,  avec  em- 
pressemeiit,  à  la  hâte.  Ajoutons  que  Daremberg,  2'  édition,  a  adopté  fiaot  à  mot  notre 
interprétation. 
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G.  SOTE  SUR  LES  IKSTRUMESTS  TRANCHANTS  QUE  L’AUTEUR  DESIGNE,  S  8, 

PAR  LE  MOT  [xot^ai'pta. 

Dacier  et  de  Mercy  rendent  ce  mot  par  lancettes  (ce  qui  correspondrait  à  nos  lan¬ 
cettes  à  grain  d’avoine  et  à  grain  d’orge),  Gardeil  et  Littré  par  bistouris  (ce  qui  devient 
l’analogue  de  nos  bistouris  h  rondache  et  bistouris  pointus),  Daremberg,  2^édition,  par 
couteaux.  Calvus,  Cornar.  et  Mercur.  mettent  scalpris,  Zwing.  Foës,  Heurn.  Gorris, 
Maniald.  gladiolis.  Toutes  ces  expressions  ne  représentent  pas  identiquement  le  même 
instrument.  On  voit  qu’Hippocrate ,  Ulcer.  $  ai,  recommande,  pour  les  moucbetures, 
de  petits  instruments ,  elElés  et  minces,  sans  les  nommer  autrement  que  ailtjpiois,  fer- 
ramentis;  et  qu’Oribase  ne  donne  pas  de  nom  à  ceux  qu’il  emploie,  soit  pour  la  saignée, 
VII ,  IS  1 0  et  1 1 ,  soit  pour  les  scarifications ,  VII ,  SS  1 8  et  1 9.  Mais  je  remarque  que  Paul 
d’Egine  se  sert ,  pour  scarifier,  de  bistouris,  ,  et  de  lancettes,  apikia ,  VI ,  S  4 1 .  Galien , 

pour  la  saignée,  distingue,  Gloss.,  deux  variétés  ou  plutôt  deux  formes  d’instruments, 
lta.)(cupi%i ,  1°  à^vêsXsT,  qu’il  définit  tÆ  (pXsêorôpLa  et  a'cujdosilst,  qu’il  explique  par 

(T^iXlai  îar piKâ  yaarpcbhsc.  Le  premier,  ffscalpellumacutum»  oupAfe'èotome^  esti’analogue 
de  notre  lancette  à  grain  d’avoine,  et  le  second ,  seaîpellum  medicum  ventrosum ,  l’analogue 
de  notre  lancette  à  grain  d’orge.  Paul  d’Egine ,  pour  la  saignée ,  paraît  se  servir  de  ces 
deux  instruments  :  anp-ff  (pXsêorôpov  ^  ap-iXiou,  VI,  S  4o.  Gonthier  d’Andernacb  a  tort 
de  n’en  mettre  qu’un  seul  dans  sa  traduction  -.  «acie  scalpelli  dividetûr»  (Pauli  Æginet. 
opéra, Lugd.  i55i);  Gornarius  tourne  la  difficulté  sans  la  résoudre:  «  .  ■  . scalpelli  venæ 
incisorii  aui  alterius  acie  secamus.  »  (Artis  medicæ  principes ,  p.  867.)  René  Briau  traduit: 
travée  la  pointe  cVxm  phlébotome  ou  d’un  bistouri,  [Chirurgie  àe  Paul  d’Égine,  i855.) 
S’agit-il  bien  du  bistouri  ?  Dalechamp  n’est  pas  de  cet  avis  :  rr  On  pique  de  la  pointe  de 
la  lancette  ou  d’un  instrument  semblable,  comme  smilium.-n  [Chirurgie  françoise,  Lyon, 
lôyo.)  On  a  vu  que  \e  smilium  s’entendait  de  la  seconde  forme  de  lancette.  Gelse  fait 
usage  du  seaîpellum  soit  pour  la  saignée,  soit  pour  la  scarification  des  ventouses,  II, 
X  et  XI.  (Hinnin,  P’ouquet  et  Ratier  s’accordent  à  rendre  ici  ce  mot  par  lancette.) 

Pour  ce  qui  est  de  p.axa(piov,  on  ne  peut  guère  douter  qu’il  ne  désigne  un  bistouri, 
quand  on  voit  s’en  servir  pour  l’excision  de  la  tête  du  foetus  (1.  I,  De  morb.  mulier.j 
et  De  exsectione  fœtus).  H.  Estienne  rapporte  [Dictionar.  medic.  i563,  p.  678)  que, 
vers  le  milieu  du  iv®  siècle  avant  J.  C.  (époque  de  la  comédie  nouvelle  à  Athènes),  c’est- 
à-dire  peu  après  Hippocrate ,  on  nommait  ainsi  l’instrument  en  usage  pour  scarifier. 
En  sonnne ,  l’auteur  paraît  ici  parler  d’jnstruments  de  moyenne  dimension  qu’on  appelle 
aujourd’hui  bistouris  pour  les  opérations ,  et  scalpels  pour  les  dissections  anatomiques. 

D.  NOTE  .SUR  LES  VENTOUSES  CHEZ  LES  ANCIENS  ET' CHEZ  LES  MODERNES. 

'  1“’  siècle.  Epoque  de  Celse. 

Celse  indique  deux  espèces  de  ventouses,  en  airain  et  en  corne,  œneum  et  corneum. 
rrLa  ventouse,  une  fois  appliquée,  si  l’on  a  fait  des  scarifications  à  la  peau,  attire  du 
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sang,  et,  si  l’on  n'en  a  pas  fait,  attire  l’air  :  Tune  (ventouse  scarifiée)  convient  quand  le  • 
mal  provient  d’un  engorgement  matériel  intérieur,  et  l’antre  (ventouse  sèche)  quand 
c’est  une  accumulation  d’air.  On  fait  surtout  usage  des  ventouses ,  quand  le  mal  n’est 
pas  répandu  par  tout  le  corps ,  mais  qu’il  occupe  seulement  une  partie  qu’il  suffit 
d’en  débarrasser  pour  rétablir  la  santé;  ...  on  n’applique  pas  la  ventouse  sur  un  en¬ 
droit  éloigné  du  mai,  si  ce  n’est  lorsqu’on  veut  par  là  réprimer  une  hémorragie,  mais 
sur  la  partie  naalade  elle-même  qu’il  s’agit  de  débarrasser  ;  . . .  lorsqu’une  émission 
sanguine  est  nécessaire,  s’il  y  a  un  danger  imminent  à  ouvrir  la  veine,  ou  si  l’on  a 
simplement  affaire  à  une  affection  locale,  c’est  de  préférence  à  ce  moyen  qu’il  faut 
recourir;  ...  il  n’est  jamais  dangereux;  . . .  mais,  s’il  n’y  a  point  de  danger  à  craindre, 
il  y  a  aussi  moins  de  ressources  à  en  attendre.»  (L.  II,  c.uu) 

Ventouses  trouvées  dans- les  fouilles  d’Hereulanum. 

trLes  fouilles  d’Herculanum  et  de  Pompéi  nous  ont  valu  treize  ventouses,  qui  sont 
toutes  en  bronze;  elles  sont  de  dimensions  et  de  formes  différentes.  Les  formes  peuvent 
se  réduire  à  celle  d’un  cône  tronqué  et  à  la  spbéroïdale.  —  La  figure  i  représente  une 
ventouse  de  la  première  forme;  la  plus  grande  est  haute  de  k  pouces  et  5  lignes,  dont 
1  pouce  et  9  lignes  appartiennent  au  col.  Le  diamètre  de  la  bouche  a  a  pouces  et  demi; 
là  où  la  ventouse  s’élargit  au-dessus  du  col,  le  diamètre  est  de  4  pouces.  La  plus  pe¬ 
tite  a  3  pouces  et  lo  lignes,  dont  i  pouce  et  3  lignes  pour  le  col;  au-dessus  du  col, 
le  diamètre  est  de  a  pouces  et  9  lignes  et  demie;  la  bouche  a  1  pouce  et  9  lignes;  de 
la  plus  grande  à  la  plus  petite  des  huit  ventouses  conoïdes,  la  décroissance  de  grandeur 


est  progressive.  —  R  y  a  cinq  ventouses  sphéroïdales ,  dont  on  voit  une  représentation 
dans  la  figure  2.  La  plus  grande  a  5  pouces  et  demi  de  haut,  dont  2  pouces  et  3  lignes 
appartiennent  au  col.  Le  diamètre  de  la  largeur  de  la  bouche  est  de  2  pouces  et  2  lignes  ; 
au-dessus  du  col,  le  diamètre  mesure  3  pouces  et  demi;  la  hauteur  de  la  plus  petite 
est  de  3  pouces,  dont  1  pouce  et  1  ligne  pour  le  col;  le  diamètre  de  la  bouche  est  de 
1  pouce,  et  au-dessus  du  col,  on  mesure  2  pouces.  Oribase  avait  déjà  dit  que  c’est 
surtout  pour  les  ventouses  de  bronze  que  la  forme  varie.  Dans  toutes  les  ventouses,  les 
rebords  sont  arrondis  à  la  base.  Au  sommet  tronqué  de  l’une  des  ventouses,  se  trouve 
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•  nn  anneau  mobUe  (A,  fig,  i)  d’un  diamètre  de  5  lignes  et  d’une  épaisseur  de  i  ligne 
et  demie.  Peut-être  les  autres  avaient  aussi  cet  anneau,  comme  l’indique  la  petite 
cavité  Y  qu’on  remarque  sur  la  figure  2 ,  et  qui  se  retrouve  encore  sur  presque  toutes 
les  autres.  »  (  Vulpes ,  Illmtrazione  di  tutti  gli  stromenii  chirurg.  scavati  in  Ercolano  ed  in 
Pompei.  Napoli,  iSây.)  —  M.  Vulpes  a  figuré  et  décrit  deux  des  treize  ventouses  décou¬ 
vertes.  Nous  avons  cru  utile  de  reproduire  ses  deux  figures  et  de  traduire  sa  descrip¬ 
tion.  (Bussemak.  et  Daremb.  trad.  d’Oribase,  i854,  t.  II,  p.  789.) 

iT®  siècle.  Époque  d’Oribase. 

Oribase  consacre  aux  ventouses  trois  petits  chapitres  tirés  de  Galien,  d’Antyllus  et 
d’Hérodote  :  1.  VII,  c.  xv,  xvi  et  xvir.  Nous  allons  en  extraire  la  substance. 

rr II  y  a,  eu  égard  à  la  matière,  trois  espèces  de  ventouses  :  en  verre,  en  corne  et  en 
airain  (car  celles  en  argent  doivent  être  rejetées,  parce  qu’elles  s’échauffent  trop  forte¬ 
ment)  ;  l’usage  des  ventouses  en  airain  est  le  plus  répandu.  On  peut  employer  celles  en 
verre  chez  les  sujets  où  il  importe  de  surveiller  l’écoulement  du  sang,  et  les  ventouses 
en  corne  sur  la  tête,  quand  on  a  reconnu  que  celles  en  airain  sont  difficiles  à  détacher, 
ou  encore  sur  les  gens  pusillanimes  qui  s’effrayent  à  la  vue  de  la  flamme.  C’est  surtout 
pour  les  ventouses  en  airain  qu’il  existe  de  grandes  différences  dans  la  forme. . . .  L’ac¬ 
tion  attractive  des  ventouses  en  airain  s’obtient  à  l’aide  du  feu;  il  en  est  de  même  pour 
celles  en  verre;  mais,  pour  les  ventouses  en  corne,  on  ne  se  sert  pas  de  feu.  Pour  une 
douleur  modérée  ou  quelque  autre  malaise  analogue ,  on  emploie  des  ventouses  légères, 
sans  scarifier;  mais,  quand  on  veut  donner  du  ton,  on  emploie  des  ventouses  qu’on 
applique  fortement.  On  a  recours  aux  ventouses  scarifiées  pour  les  parties  obstruées  de 
matières,  et  chez  les  sujets  incommodés  par  une  humeur  corrompue;  ...  il  importe, 
quand  on  veut  tirer  du  sang,  d’employer  peu  dé  feu  surtout  pour  la  première  ven¬ 
touse;  puis,  si,  par  le  fait  de  son  action,  il  s’est  produit  une  rougeur  et  un  gonflement 
suffisant  de  la  partie,  on  scarifiera;  ...  si,  après  avoir  enlevé  les  ventouses,  le  sang 
tiré  est  en  suffisante  quantité,  on  pansera  les  parties;  sinon  on  appliquera  de  nou¬ 
veau  les  ventouses.»  (Tiré  d’Antyllus.) 

Cf  On  ne  doit  pas  recourir  aux  ventouses  au  début  des  maladies,  non  plus  que  dans 
l’inflammation  d’une  partie  quelconque,  mais  quand  il  n’y  a  plus  aucun  afflux  et  après 
qu’on  a  opéré  une  déplétion  de  tout  le  corps,  et  quand  il  est  besoin  soit  de  mettre  en 
mouvement  et  de  déplacer  quelque  humeur  dans  la  partie  enflammée,  soit  de  l’attirer 
vers  l’extérieur.»  (Tiré  de  Galien.) 

cfLes  ventouses  peuvent  ...  calmer  la  douleur,  diminuer  l’inflammation,  dissiper 
les  accumulations  de  gaz ,  ...  transporter  les  humeurs  de  la  profondeur  du  corps  vers 
la  surface,  dessécher  les  flux,  arrêter  les  hémorragies,  . . .  attirer  [au  dehors]  les 
matières  délétères,  alléger  les  pesanteurs,  etc.»  (Tiré  d’Hérodote.) 

vil®  siècle.  Époque  de  Paul  d’Égine. 

Le  chapitre  de  Paul  d’Égine  sur  les  ventouses,  VI,  4i,  est  imité  d’Oribase;  il  est 
d’ailleurs  méthodique  et  bien  fait.  L’auteur  répète  les  indications  de  Galien;  il  explique 
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l action  des  ventouses  comme  Hérodote,  si  ce  n’est  qu’il  distingue  les  effets  des  ven¬ 
touses,  soit  sèches,  soit  scarifiées.  H  fièv  noi<pr}  ctiuvcl  ■zsvsvy.aTœaais  ts  Xiiat,  . .  .  kcù 
iTfia  STTWirarat,  xai  (pepô^iavov  ab  tsaXiv  Ïc/Itjoiv  èv  zoTs  dv-rsKsiftévots  '!Spoa<pspo- 
iiévT]^,  Kai  TO"  SH  TGV  ^âdovs  sïs  TYjv  iTziepâvsiav  àvxip.zz&yai,  v.rdzo  ôXov  pLazialaaiv 
iièv  z&v  vypâv,  névaaiv  hè  zâv  zsvevpâTCûV  èpy i^szai.  H  hè  ■s.a.zaaya.apâv 

süUpaHTÔTspov  ^  hiècoai  zoTs  akiois  zrjv  tumvorjv,  aladTjzâs  sh  toô  ^âdovs  ®  Kopiio- 
aévrf  zà  Avnovvza.  où  pôvov  jàp  aipazos,  àXXà  nai  z5>v  iAAccv  yyp.wv  èpyâ^szai 
xévcûcTiv,  Kaè  pâXia-la.  pezà  'sXsiovos  zspoa(pspop.évr]  zrjs  (pXoyàa.  «La  ventouse  sèche 
dissout  les  flatuosités,  . . .  attire  le  sang,  et  détourne,  quand  on  l’applique  sur  un 
point  opposé,  celui  qui  se  reporte  sur  la  partie,  transporte  le  sang  de  la  profondeur 
vers  la  périphérie,  et,  en  générai,  opère  le  déplacement  des  humeurs  et  l’évacuation  des 
esprits  {gaz  et  flatuosités).  La  ventouse  scarifiée  fournit  aux  principes  une  perspiration 
plus  facile^,  en  faisant  sortir  sensiblement  des  parties  profondes  les  matières  nuisibles  ; 
car  elle  provoque  l’évacuation  non-seulement  du  sang ,  mais  encore  des  autres  humeurs , 
et  cela  surtout  quand  on  l’applique  avec  une  forte  flamme.» 

Paul  d’Egine  considère  les  ventouses  en  airain  comme  plus  actives  que  celles  en 
verre,  et  signale  celles  de  corne  comme  les  moins  eflicaces.  Il  préfère,  pour  les  scarifica-  . 
lions,  le  simple  bistouri  au  scarificateur  à  trois  lames, déjà  préconisé  de  son  temps;  il 
décrit  ainsi  le  manuel  opératoire  :  tfSi  la  région  où  l’on  opère  est  peu  charnue,  il  faut 
préalablement  appliquer  une  ventouse  sèche,  et,  quand  la  partie  s’ést  tuméfiée,  on  la 
réapplique  une  seconde  fois,  après  avoir  scarifié.  Si  l’on  veut  provoquer  une  faible 
évacuation,  on  se  contente  d’une  seule  incision;  et,  s’il  la  faut  plus  forte,  on  en  pratique 
plusieurs.  Si  l’on  veut  retirer  le  sang  environnant  le  plus  subtil,  on  fait  des  scarifications 
superficielles;  elles  seront  plus  profondes,  si  c’est  le  plus  épais,  et  aussi  quand  on  se 
propose  d’évacuer  le  sang  extravasé  par  suite  de  coups,  La  profon(ieur  moyenne  des 
incisions  a  pour  limite  l’épaisseur  seule  dé  la-peau.»  (VI,  4i,  éd.  gr,. Bas.  p.  190; 
Briau.  p.  198.) 

XIX®  siècle..  Époque  contemporaine. 

ff  Les  ventouses  sont  en  corne,  en  métal  ou  en  verre;  ...celles  de  métal  ont  été 
presque  généralement  abandonnées,  parce  qu’ elles  ne  sont  pas  perinéables  à'ia  lumière; 

. ._.  les  ventouses  de  verre,  qui  sont  maintenant  les  seules  en  usage,  sont  de  dimen¬ 
sions  très-différentes,  de  3  à  8  ou  9  centimètres  de  diamètre  au  plus,  de  forme  hémi¬ 
sphérique,  plus  larges  vers  leur  fond  qu’à  leur  orifice. 

^  zspo(j(pepofiévi\ ,  vuig.  Briau,  admota;  et  *  svzpaKtôtapop  GliP,  pim  facile ,  mot  qui 

non 'BpoÇepofis!)-/)  N ,  pj’omoJa.  semble  préférable  à  èffüpaKTüTspoj/vulg.  Briau, 

=  TO  vutg.  Briau.  tô  om.  DHKR.  Paul  d’É-  ou  èp.i:pa.xrtxÔTSpov  SX,  ou  zspaxztxàispov 

giue  parie  du  sang  zà,  et  Hérodote  de  l’eu-  DHKR 

semble  des  humeurs  zà.  >>  S  add.  sîe  zr\v  uXtjv  pszdalaatv  zœvvypüv 

®  KaTa(7;^at7fMSî>  vulg. ,  terme  technique  pour-  xoai^.  Om.  vuîg.  (pour  les  sigles  des  manus- 

désigner  les  scarifications ,  et  non  xazayaapccv  crits,  voy.  Briau,  Chirurgie  de  Paul  d’Égine, 

X,  hiatus profunditus ,  ni  pezaa^^aap&v  FGLP,  p.  79). 

par  erreur  de  copiste,  qui  réunit  deux  mots 
en  un  seul  qnhl  estropie. 
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(T On  distingue  deux  sortes  de  ventouses,  par  rapport  à  îa  manière  dont  on  les  ap¬ 
plique  et  aux  effets  qu’elles  produisent  :  des  ventouses  sèches,  à  l’aide  desquelles  on  se 
contente  de  produire  le  gonflement  de  la  peau,  et  des  ventouses  scarifiées,  dans  lesquelles 
on  incise,  à  l’aide  de  différents  scarificateurs,  la  peau  préalablement  tuméfiée.. . . 

tfLe  vide  à  l’aide  de  la  succion  est  un  moyen  presque  généralement  abandonné,  parce 
qu’il  est  impossible  d’obtenir  par  ce  procédé  une  turgescence  assez  considérable. ...  La 
méthode  de  la  raréfaction  de  l’air  par  la  chaleur  a  des  avantages  incontestables  sur  la 
succion.  Les  ventouses  à  pompe  sont  d’un  usage  très-commode.  Dans  les  ventouses 
scarifiées,  après  avoir  préalablement  tuméfié  la  peau,  on  se  sert  d’un  bistouri  ou  d’un 
scarificateur  à  l’aide  duquel  on  pratique  des  incisions  très-superficielles;  lorsqu’on  veut 
obtenir  une  saignée  locale  abondante ,  il  faut  appliquer  plusieurs  fois  la  ventouse.  Dans 
les  ventouses  sèches,  la  raréfaction  par  la  chaleur  produit,  comme  la  succion  dans  les 
ventouses  à  pompe,  une  tuméfaction  plus  ou  moins  considérable  de  la  peau,  suivant 
que  le  vide  est  plus  ou  moins  parfait;  mais,  dans  le  premier  cas,  la  chaleur  détermine 
une  rubéfactien  plus  vive  et  une  injection  plus  marquée  des  capillaires.  . . .  Les  ven¬ 
touses  scarifiées,  indépendamment  de  la  fluxion  considérable  des  capillaires  et  de  la 
rubéfaction  de  là  peau,  quelles  provoquent  comme  les  ventouses  sèches,  agissent,  en 
outre,  à  la  manière  des  sangsues,  par  le  dégorgement  qu’elles  opèrent  dans  l’endroit 
même  qui  a  été  véntousé  :  elles,  offrent  donc  à  la  fois  les  avantages  des  révulsifs  qui 
fluxionnent  la  peau,  réunis  à  ceux  des  saignées  capiflaires;  on  conçoit,  par  conséquent, 
que  ce  moyen  thérapeutique  peut  être  employé  avec  succès ,  comme  un  puissant  dérivatif 
et  révukif,  dans  une  foule  de  cas.  •  ■ 

tf  Les  grandes  ventouses  (auxquelles  M.Junod  donne  le  nom  dé  appareil  hémostatique), 
appliquées  sur  des  membres  entiers,  agissent  à  la  manière  des  saignées  générales,  et  ne 
bornent  pas  leur  action  révulsive  sur  les  capillaires  seulement;  elles  déplacent  d’abord 
le  sang  à  la  façon  des  ventouses  sèches,  réagissent  ensuite  sur  la  circulation  générale 
sans  opérer  cependant  aucune  déplétion,  ni  par  conséquent  autant  de  débilitation  que 
les  émissions  sanguines.  Ces  effets  thérapeutiques  ne  sont  pas  à  négliger  dans  les  con¬ 
gestions  cérébrales  et  pulmonaires,  avec  ou  sans  hémoptysie,  etc.»  (Guersant,  Dict.de 
méd.,  i8i6,  t.  XXX.). 

Si  on  lit  attentivement  cet  aperçu  historique  sur  les  ventouses,  on, restera  convaincu 
que,  si  les  modernes  ont  perfectionné  la  théorie  et  la  pratique  en  certains  points,  au 
fond,  à  part  la  ventouse  Junod,  ils  n’ont  rien  innové  d’essentiel  dont  le  germe  né  se 
trouve  déjà  dans  Hippocrate. 


DES  PLAIES. 


ARGUMENT, 

Le  traité  Des  plaies,  qu’oii  ferait  mieux,  en  raison  4e  son  contenu,  d’intituler  Des 
plaies  et  ulcères,  comme  l’a  fait  Fr.  Lefèvre,  est  un  traité  important  en  raison  du  rôie 
prépondérant  que  jouent  en  chirurgie  les  solutions  de  continuité,  soit  comme  maladies 
principales ,  soit  comme  complications.  Tout  cela  ne  pouvait  avoir  pour  personne  une 
signification  plus  élevée  que  pour  Hippocrate,  qui  a  écrit  quelque  part  :  tfNe  pourrait- 
on  pas  dire  qu’au  fond  toutes  les  maladies  sont  des  plaies?»  {Fract.  §  3i.) 

I.  tfCe  traité,  dit  Littré,  t.  1,  p.  862,  est  attribué  à  Hippocrate  d’une  manière 
positive  par  Galieii.  et  par  Érotien.  »  Érotien  l’inscrit  dans  son  canon  hippocratique , 
parmi  les  livres  de  chirurgie,  entre  les  Articulations  et  les  Plaies  de  tête.  Galien  n’est 
pas  moins  affirmatif  :  il  avait  ici  une  compétence  particulière ,  car  il  avait  étudié  spé¬ 
cialement  la  question,  comme  ayant  composé  un  commentaire,  aujourd’hui  perdu,  sur 
ce  livre.  Il  renvoie  lui-même  (Comm.  IV,  n°  20,  in  Artic.),  à  ce  commentaire.  Ailleurs, 
argumentant  contre  Thessalus  le  Méthodique,  il  cite,  à  plusieurs  reprises,  le  traité  Des 
plaies  comme  étant  d’Hippocrate ,  dont  il  s’attache  à  opposer  la  doctrine  à  celle  de  son 
adversaire.  JletAod.  {Medend.  IV,  iv,  v  et  vi.) 

On  voit,  en  lisant  Celse,  qu’il  s’est  inspiré  de  ce  livre  à,  l’égal  des  autres  œuvres 
légitimes;  il  en  reproduit  littéralement  la  substance.  Ainsi  notre  auteur  écrit,  S  1  : 
(tllne  convient  pas  du  tout  dans  les  plaies,  et  surtout  dans  celles  des  jambes,  de  se 
tenir  debout,  ni  de.  rester  assis,  ni  de  marcher  ;  ce  qui  convient  le  mieux,  c’est  l’im¬ 
mobilité. 

«Une  diète  aussi  ténue  que  possible  et  de  l’eau  pour  boisson  sont  le  régime  indiqué 
dans  toutes  les  plaies,  .  .  .  surtout  dans  celles  qui  sont  enflammées  ou  qui  menacent 
dè  le  devenir.» 

Celse  écrit  à  son  tour,  V,  xxvi  :  «Minime  ambulatio  convenit,  femine  aut  crure  aut 
pede  laborante; . . .  .  optimum  etiam  medicamentum  quies  est:  moveri,  ambidare, 
nisi  sanis,alienum  est.»  (N°  28.) 

«Homo,  . .  .si  grave  vulnus  est,  abstinere,  quantum  vires  patiuntur,  cibo  debet; 
bibere,  donec  sitim  fîniat,  aquam  calidam  vel,  si  æstas  est,  . .  •  etiam  frigidam.» 
(N“25.)  -■ 

Nous  trouvons  dans  notre  auteur,  S  1  :  «Les  plaies  n’éprouvent  que  le  moins  d’in¬ 
flammation  possible, . si  le  pus  n’est  pas  retenu  entre  leurs  lèvres  qui  lui  font 

obstacle,  ou  si  l’on  empêche  qu’il  ne  s’y  forme  de  la  suppuration,  autrement  que  la  petite 
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quantité  indispensable.  Autrement  le  sang  retenu  s’y  modifie  et  s’y  échauffe  jusqu’à  (r. 
que,  enfin  corrompu,  il  passe  à  l’état  de  pus.» 

Voici  parallèlement  ce  qu’on  trouve  dans  Celse  :  ffLe  pus  le  meilleur,  dit-il,  est  celai 
qui  est  en  petite  quantité.  »  (N”  2 o.)  H  continue  :  «Ne  ipsæ  quidem  oræ  inter  se  contin- 
gere  ex  toto  debent,  ut  si  quid  intus  bumoris  concreverit,  sit  qua  emanet.»  (N”  28.1 

fr(Nihil)  ante  debet  imponi,  quam  vulnus  purgatum  est;  ne  quid  ibi  concretisan- 
guinis  rejinquatur  :  id  enim  et  in  pus  vertitur,  et  inflammationem  movet,  et  glutinari 
vulnus  probibet.»  (N°  28. ) 

Notre  auteur  exprime  en  ces  termes  la  première  indication  du  traitement,  S  2  :  «Dans 
les  plaies  récentes ,  il  est  bon  de  faire  couler  de  la  blessure  plus  ou  moins  de  sang  :  car 
de  la  sorte  la  plaie  elle-même  et  les  parties  ambiantes  s’enflammeront  moins.» 

Celse  reproduit  ainsi  ce  pr^epte  en  le  développant  :  «Àdversas  inflammationem  in 
ipso  sangTiinis  •cui'su  auxilium  est  ;  ea  timeri  pote^t.  .  .  .  ubi  parum  sanguinis  pro 
modo  vulneris  fluxit.  Ergo  quoties  quid  taie  erit ,  sanguinem  mature  supprimene  non 
oportebit  ;sedpati  fluere,  dum  tutum  erit  ,  adeo  ut  si  pamtn  fluxisse  videbitur,  mitti 
quoque  ex  brachio  debeat  ;  «tiqué  si  corpus  juvénile  et  robüstum  est.»  (N“  as.) 

Je  pourrais  multiplier  beaucoup  ces  citations;  celles-ci  doivent  sufiire,  car  eUes 
prouvent  surabondamment  que  ce  traité  jouissait  d’une  autorité  telle,  qu’il  faisait  loi. 
puisque  ceux  qui  écrivaient  venaient  y  puiser  leurs  enseignements;  ce  n’est  pas  l’affaire 
du  premier  venu  ;  c’est  le  privilège  d’un  maître.  En  somme  toute  l’antiquité  a  partagé 
Topinion  d’Erotien  et  de  Galien. 

IL  Quelques  modernes  en  ont  appelé  de  ce  jugenîent  des  anciens.  «Non  vidêèur,  écrit 
Haller  {Artis  medicœ  principes,  1771,  IV,  101),  non  videÉur  Hippocratis,  qui  nimis 
multa,  nimisquè  varia  médicamenta  contineat.  »  Pierer  reproduit  ainsi  l’ensemble  des 
objections  mises  en  avant  :  «Ordo  quidem  turbatusquiineoreperitur,  medicamentaque 
absurda,  acria,  valde  mixta  et  eomposita  quæ  comnsendantur,  buncqUe  Mbrum  ultânæ 
parti  libri  de  diæta  in  morbis  aeutis  similem  reddunt,  effecerunt  ut  ab  Hallero,  Gru- 
nero  qui  eum  Cnidio  cuidam  adscribit,  Grimmio,  aliisque  recmtioribns  eriticis  liber 
spurius  baberetur. »’ ( Htppôcr'.  qper.  1806.)  M.  Littré  trouve,  t,  I,  p.  3ê3,  «ces 
raisons  peu  concluantes  ;  »  mais  il  ne  s’occupe  pas  de  les  réfuter  ;  c’est  ce  que  je  vais 
essayer  de  faire  r  et  d’abord,  pour  ce  qui  est  du  turbatus  ordo,  depuis  que  j’ai  vu  m 
reproche  formulé ,  comme  un  motif  de  eondamnation ,  contre  Topuscnle  des  Fistules  où 
précisément  on  navait  pas  compris  la  marche  de  fauteur  qu’on  critiquait  à  tort  (voy. 
notre  Argument,  S  9),  j’avoue  être  peu  touché  de  le  voir  reparaître  contre  le  traité 
Des  plaies.  Nous  allons  en  faire  prompte  et  bonne  justice;  voici  un  résumé  analytique 
de  ce  livre ,  qui  permettra ,  d’un  coup  d’eeil ,  d’en  embrasser  l’ensemble  tel  que  je  le 
conçois  : 

1°  Pathologie  :  Gàiéralités  —  sur  les  plaies,  S  1;  —  et  sur  les  indications  qu’elles 
présentent  pour  la  saignée  locale,  S  2  ;  —  pour  une  purgation ,  S  3  ; —  pour  fa  to¬ 
piques,  S  4  ;  —  eu  égard  aux  saisons,  §  5  ;  —  et  relativement  à  la  mondification,  S  6. 

De  quelques  complications ,  comme  —  exfoliation  des  os ,  :S  7  ;  —  obstacles  au  re¬ 
collement  ,  S  8  ;  —  érésipèle ,  S  9  ;  —  engorgement ,  clapiers ,  trajets  fistuleux ,  etc. ,  I  le. 

2°  Thérapeutique  générale:  Topiques  pour  les  cas  du  paragraphe  précédent,  §  1 1;  — 
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ponr  ia  mondification  (vulnéraire  noir) ,  §S  12  et  la  hls;  —  topiques  soit  bumides,  soit 
secs,  contre  la  suppuration,  SS  1 3  et  1 3  Us;  —  catbérétiques  et  dessiccatifs,  S  li;  — 
ÎDcarflatife ,  S  1 5  ;  —  médicament  de  carie ,  S  i-6  ;  —  catbérétiques  et  consomptifs ,  SS  1 7 
et  17  Us. 

3°  Thérapeutique  spéciale  ;  Pour  les  ulcères  rongeants,  S  18;  —  pour  les  ulcères  in¬ 
vétérés,  S  19  ;  —  pour  les  nerfs  coupés,  §  20  :  —  (emploi  spécial  des  émollients  et  des 
âcatrisants ,  S  2 1)  ;  —  pour  les  brûlures ,  S  2  2  ;  —  pour  les  plaies  coutuses ,  S  2  3  ;  —  pour 
certains  engorgements  où  conviennent  iesmoucbetures,  S  ai;  — -  pour  les  engorgements 
variqueux  où  il  faut  de  simples  piqûres,  S  a5;  —  enfin  pour  les  accidents  soit  de  la 
saignée,  S  26  ;  —  soit  des  ventouses  scarifiées ,  S  27, 

11  est  vrai  qu’on  ne  trouve  pas  dans  l’original  les  trois  têtes  de  chapitre  que  j’ai 
imaginées,  selon  la  méthode  moderne,  pour  rendre  ma  division  plus  claire;  mais  elles 
y  eâslent  virtuellement.  Il  est  encore  vrai,  je  le  veux  bien,  que  cette  division  ne  saute 
pas  aux  yeux,  puisque ,  jusqu’à  présent ,  on  n’avait  pas  voulu  la  voir  ;  mais  je  ne  l’ai  pas 
inventée  comme  une  création  de  fantaisie  ;  je  n’ai  que  le  mérite,  si  mérite  il  y  a,  de 
l’avoir  mise  en  évidence.  Le  lecteur  peut  maintenant  se  convainere,  eu  jetant  les  yeux 
sur  ce  tableau  synoptique,  que,  si  l’on  a  pürie'"du  turbatus  ordo ,  c’est  qu’on  n’avait  rien 
compris  au  plan  de  l’autmr,  qu’on  n  avait  pas  su  débrouiller,  et  qui  est,  en  réalité,  aussi 
régulier  et  aussi  méthodique  qu’on  peut  le  désirer  :  il  a  certainement  beaucoup  plus 
d’ordre  que  le  traité  des  Articulations  tel  que  nous  le  possédons  aujourd’hui. 

Quant  à  la  ressemblance  qu’aurait  le  traité  des  avec  l’appendice  du  Régime  dans 
les  raahâks  uiguës^  ce  dont  00  voudrait  faire  un  grief  contre  lui,  je  me  bornerai,  dans 
le  but  d’éviter  des  répétitions,  à  renvoyer,  pour  toute  r^onse,  à  ce  qui  a  été  dit  ailleurs 
de  cet  appendice.  (Voy.  Hémorroïd.  argument,  S  3,)' 

Reste  la  question  des  médicaments,  dont  on  a  fait  une  grosse  affaire.  J’ai  toujours 
trouvé  fort  singulière,  je  le  confesse,  la  prétention  de  vouloir  qu’Hippocrate  ne  fît  pas 
de  pharmaceutique,  et,  par  suite,  de  condamner  comme  apocryphe  tout  écrit  de  la 
collection ,  par  cela  seul  qu’il  cOntmait  un  plus  ou  moûis  grand  nombre  de  médicaments. 

■  Voudrait-on  qu’Hippocrate  n’en  indiquât  pas?  Mais  on  Taccuserait  alors  d’être  un 
pauvre  thérapeutiste ,  comme  on  i’a  fait,  bien  à  tort  du  reste,  pour  les  livres  I  et  III 
des  Épidémies,  que  des  critiques  à  courte  vue  ont  appelés  des  Méditations  sur  la  mort, 
faute  de  comprendre  ^  que  les  observations  cliniques  qui  s’y  fcouvent  étaient  rédigées 
exclusivement  au  point  d.e  vue  de  la  prognose  !  Du  moment  qu’Hippocrate  fait  de  ia 
Ûié’apeulique  pour  les  plaies,  il  doit  forcément  faire  aussi  de  là  pharmaceutique  :  a-t-on 
donc  oublié  qu’il  prèscriL  des  médicaments,  en  les  modifiant  suivant  l’eccurrence,  dans 
plaies  de  tête,  comme  dans  les  luxatmis  et  \qs  fractures  compliquées?  —  Mais, 
objecte-t-on,  iis  sont  ici  trop  vqriés!  —  Eh  quoi!  ne  faut-il  pas  qu’ils  le  soient,  pour 
satisfaire  aux  indications  nombreuses  et  diverses  qu’il  s’agit  de  remplir?  Gomment  n’a- 
l-on  pas  compris  que  la  multiplicité  des  médicaments  était  commandée  par  ia  multipli¬ 
cité  des  cas  que  représentent  les  plaies  et  les  ulcères  avec  toutes  leurs  variétés,  qu’il 
est  aisé  de  psser  en  revue  dans  notre  sommaire?  —  Mais,  réplique-t-on,  ils  sont  trop 
compliqués.  Ils  le  sont  beaucoup ,  sans  doute;  mais,  en  cela,  ils  sont  conformes  aux  habi- 


’  Voy.  Vlntroduction  générale,  p.  98 ,  note. 
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tades  de  cette  époque  :  on  peut  se  convaincre  aisément  que  les  médicaments  de  Celse. 
de  Galien,  d’Aetius.  de  Paul  d’Égine,  etc.,  sont  aussi  très-compliqués.  C’était  alors Iç 
règne  de  la  polypharmacie ,  qui  nous  a  légué  la  thériaque  et  le  diascordium ,  dont  au¬ 
jourd’hui  encore  nous  nous  servons  fort  bien ,  malgré  leur  composition  très-complexe. 
—  De  plus ,  dit-on  encore ,  ils  sont  trop  âcres.  —  Nous  demanderons  si'tel  ne  doit  pas 
être  le  caractère  des  cathérétiques  forts,  des  consomptifs  et  des  corrosifs  qui  occupent 
une  large  place  dans  ce  traité.  Mais  on  ne  peut  réellement  accuser  d’âcreté  les  mondifi- 
catifs ,  S  1 1 ,  les  enhèmes ,  S  1 3 ,  les  incarnatifs ,  §  1 5 ,  les  émollients  et  cicatrisants,  S  ai, 
les  médicaments  pour  les  brûlures,  S  sa ,  et  les  plaies  contuses,  8  a 3,  ni  les  topiques 
divers,  88  19  et  ao,  etc.  Enfin,  continue-t-on,  pour  tout  dire  en  un  mot,  ce  sont  des 
médicaments  absurdes.  Voilà,  certes,  une  conclusion  qui  ne  découle  pas  logiquement  de 
ce  qui  précède!  Pourquoi  absurdes?  Il  faut  juger  les  hommes  et  les  choses  d’après  leur 
temps  :  ce  serait  faire  preuve  d’un  esprit  étroit  de  ne  voir  que  notre  époque,  et  de  se 
prononcer  à  ce  point  de  vue,  qui  serait  faux  parce  qu’il  est  exclusif.  L’auteur  se  propo¬ 
sait  de  satisfaire  à  certaines  indications  qu’il  détermine  fort  bien  :  ses  médicaments 
correspondent  exactement  à. ses  vues;  ils  ne  sont  pas  absurdes  par  cela  seul  qu’ils  dif¬ 
fèrent  des  nôtres.  Croit-on  que,  dans  plusieurs  siècles,  nos  formules  actuelles,  dont  on 
paraît  si  fier,  auront  le  privilège  d’être  jugées  parfaites  par  la  postérité? 

C’est  le  lieu  de  conclure  avec  Littré,  t.  1,  p.  353  :  ffEn  l’absence  de  meilleurs  argu¬ 
ments  qui- constatent  que  ce  livre  est  réellement  apocryphe,  le  plus  sûr  serait  de  ne 
pas  s’écarter  de  l’avis  des  anciens,  et  de  le  ranger,  avec  Galien  et  Erotien,  parmi  les 
productions  d’Hippocrate,  si  l’on  avait  plus  de  moyens  d’en  discuter  l’authenticité.!! 
Nous  pourrions  ajouter  que  l’opinion  ancienne  a  été  adoptée  par  Lémos,  Vidius,  Le¬ 
fèvre,  Mercuriali,  Foës,  Jacob  Spon,  Maniald,  etc.  :  c’est  beaucoup  dire,  mais  cela  ne 
suffit  pas  encore. 

III.  C’est  dans  le  livre  lui-même  que  nous  allons  chercher  de  plus  amples  moyens  de 
conviction.  Nous  espérons  démontrer  victorieusement  qu’il  a  tous  les  caractères  des 
œuvres  légitimes.  L’auteur  débute  ainsi,  8  1  :  rrCe  qui  est  sec  est  plus  près  del’étaf 
sain,  et  ce  qui  est  humide  plus  près  de  l’état  malade  ;  .  . .  il  faut  qu’on  dessèche  la 
plaie  le  mieux  qu’on  pourra  à  l’aide  d’un  médicament  qui  n’irrite  pas.  r  C’est  là  une 
doctrine  particulière  qu’on  retrouve  dans  les  Plaies  de  tête,  où  il  est  écrit,  8  ai  :  fil 
n’est  pas  bon  que  les  chairs  de  la  plaie  soient  humides;  .  .  .  une  fois  la  plaie  mondifiée, 
il  faut  qu’elle  devienne  plus  sèche  :  c’est  de  la  sorte  quelle  pourra  le  plus  prompte¬ 
ment  guérir.  ü  —  Notre  auteur  continue,  8  1  :  «Dans  les  cas  de  plaies  contuses,  on  doit 
les  traiter  de  façon  quelles  suppurent  le  plus  tôt  possible,  et  que,  de  la  sorte,  elles  s’en¬ 
flamment  moins.!!  Hippocrate,  dans  les  fractures  compliquées  de  plaie,  formule  les 
mêmes  préceptes,  8  33  :  tfll  faut  donner  tous  ses  soins  à  ce  que  la  plaie  s’enflamme  le 
moins  possible  et  qu’elle  suppure  le  mieux  possible,  ü  Comment  y  parvenir?  Notre 
auteur  l’indique  ainsi,  8  1:  tfLes  plaies  fraîches  n’éprouvent  que  le  moins  d’inflammation 
possible,  si  on  leur  fait  rapidement  traverser  la  période  de  suppuration. ü  Cette  expli¬ 
cation  se  retrouve  à  peu  près  littéralement  dans  les  Plaies  de  tête,  S  ai  :  importe 

de  faire  traverser  à  la  plaie  la  période  de  suppuration  le  plus  rapidement  possible; 
c’est  ainsi  que  les  parties  ambiantes  éprouveront  le  moins  d’inflammation  et  que  la 
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plaie  elle-même  se  mondifiera  le  plus  \ite.  ■»  Ainsi  la  doctrine  exprimée  ici  dans  le 
traité  des  Plaies  se  trouve  commune  à  deux  autres  livres  des  plus  authentiques.  Ce  n’est 
pas  tout  :  on  va  voir  qu’il  a  avec  eux  les  connexions  les  -plus  nombreuses.  —  Notre 
auteur  explique,  S  i,  que  la  plaie  est  moins  exposée  à  s’irriter,  «si  le  pus  n’est  pas 
retenu  par  les  lèvres  elles-mêmes  qui  lui  font  obstacle. Et  plus  loin,  il  ajoute,  S  lo  : 
sünefois  que  la  suppuration  est  bien  établie,  s’il  vous  paraît  opportun  de  recourir  à 
(les  topiques,  il  faudra  les  appliquer,  non  sur  la  plaie  elle-même,  mais  sur  les  parties 
ambiantes,  afin  que  le  pus  puisse  aisément  s’échapper,  s  Hippocrate,-  dans  les  fractures 
avec  exfoliation  osseuse,  S  28,  conseille  cfde  relâcher  l’appareil  et  de  le  renouveler  sou¬ 
vent  afin  que  le  pus  ne. soit  pas  retenu,  mais  qu’il  ait  un  libre  écoulement;  . .  .  dans 
ces  cas,  il  s’écoule  du  pus  .en  abondance,  et  la  plaie  elle-même  paraît  dans  un  état 
d’orgasme.  »  Dans  lés  deux  cas ,  les  écrivains  sont  sous  l’empire  de  la  même  pensée.  — 
Hippocrate,  dans  les  fractures  qui  se  compliquent  de  plaies  consécutives,  écrit,  §  27  : 
(rCes  sortes  de  plaies  veulent  être  traitées,  non  par  des  substances  âcres,  mais,  comme 
les  brûlures,  par  des  substances  adoucissantes.»  Il  ne  donne  aucun  détail  de  plus,  et 
nous  paraît  renvoyer  ainsi  au  traité  des  Plaies  dont  le  S  22  est  consacré  aux  brûlures, 
avec  la  description  de  divers  topiques  qui  leur  étaient  destinés  :  l’auteur  prend  soin  de 
dire  lui-même  de  l’un  d’eux  cf autre  topique  qui  n’est  pas  mordant.»  Hippocrate  écrit 
encore,  à  propos  des  luxations  des  os  du  pied  accompagnées  de  plaie,  Fract.  S  9  :  «f  A 
1  egard  de  ces  lésions,  c’est  dans  la  partie  relative  aux  plaies,  sî>  sTiKacriccv  fjcépsi,  qu’on 
indi(juera  le  traitement  qui  leur  convient.  »  De  Mercy  pense  qu’il  s’agit  du  livre  des 
Pfoees.,etLittré,  au  contraire,  des  chapitres  qui,  dans  le  traité  des  Fractures,  s’occupent 
de  ces  lésions  compliquées  de  plaies.  La  traduction  de  Vidius,  Foës  et  Bosquillon ,  laisse 
la  chose  en  suspens  :  tcDe  vuineratorum  curatione,  uhi  deulcerihus  agetur,  dicemus.»  Il 
faut  avouer  qu’il  n’y  a  pas  de  chapitre,  parmi  ceux  des  fractures  compliquées,  qui 
fasse  (hrectement  allusion  aux  luxations  des  os  du  pied  avec  plaies,  et,  sans  trancher 
la  question,  il  n’est  pas  déraisonnable  de  croire  qu’Hippocrate  fait  ici  un  nouveau 
renvoi  au  livre  des  Plaies.  —  Si  le  doute  est  permis  pour  le  cas  qui  précède,  il  ne  ' 
saurait  l’être  pour  celui  qui  suit.  On  lit  dans  notre  auteur,  S  1  :  ce  II  est  inévitable  que 
les  chairs  qui  sont  le  siège  de  fortes  contusions  ou  de  plaies  contuses,  une  fois  corrom¬ 
pues  et  transformées  en  pus,  se  fondent.»  On  lit  de  même,  mot  pour  mot,  dans  les 
Plaies  de  tête,  S  lû  :  ffll  est  inévitable  que  des  chairs  qui  sont  le  siège  de  fortes  contu¬ 
sions  ou  de  plaies  contuses,  une  fois  transformées  en  pus,  se  fondent.»  Cette  phrase  est 
répétée  dans  les  mêmes, termes,  dix  paragraphes  plus  loin,  S  2Û.  Or  on  peut  imiter  un 
auteur  et  lui  emprunter  une  ou  deux  idées;  mais,  quand  c’est  le  même  esprit  et  la  même 
conception  des  deux  parts,  quand  ce  sont  les  mêmes  généralités  et  les  mêmes  détails, 
cpiand  enfin  c’est  la  même  inspiration  qui'  anime  chaque  œuvre,  il  faut  aussi  que  ce 
soit  une  seule  et  même  plume  qui  les  ait  tracées  toutes  les  deux.  La  chose  va  devenir  de 
plus  en  plus  évidente  s  mesure  que  nous  avancerons. 

Parlons  un  peu  ia.  pronostic ,  qui  fut  une  des  préoccupations  d’Hippocrate. —  Nous 
lisons  dans  notre  auteur,  S  5  :  te  Dans  la  plupart  des  plaies,  la  saison  chaude  est  plus 
favorable  que  l’hiver,  à  l’exception  des  plaies  de  tête.  »  On  lit  parallèlement  dans  les 
Plaies  de  tête,  S  4  :  ttOn  remarquera  qu’en  hiver  le  blessé,  si,  du  reste,  il  doit  mourir 
de  sa  blessm’e,  survivra  plus  longtemps  qu’en  été,  quel  que  soit  le  point  de  la  tête  où 
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si^e  la  lésion. 33  —  Notre  autem-  écrit  pins  loin,  S  7  :  rt Quand  un  os,  en  quelque 
région  que  ce  soit,  vient  à  s’exfolier,  ...  il  faut  prévoir  que  les  plaies  de  ce  genre 
laissent  des  cicatrices  enfoncées. 33  L’aphorisme  VI,  45,  est  ainsi  conçu:  «-Quandles 
ulcères  durent  un  an  ou  même  plus,  il  faut  savoir  que  l’os  s’exfolie,  et  que  les  cica¬ 
trices  sont  enfoncées,  r, 

Passons  à. ce  qui  concerne  le  traitement.  Nous  avons  fait  voir  plus  haut,  S  1,  que  les 
règles  formulées  par  notre  auteur  pour  le  régime  et  le  repos  avaient  été  littéralement 
reproduites  par  Celse;  on  peut  remarquer  ici  qu’il  les  avait  lui-même  repoduites  du 
livre  des  Fractures,  en  les  complétant  par  ce  qui  suit,  S  B':  ffLa  médication  évacuante 
(par  le  bas)  est  indiquée  dans  la  plupart  des  plaies ,  tant  dans  les  blessures  de  la  tête 
que  dans  celles  qui  font  craindre  le  spbacèle,  etc. 33  Hippocrate,  à  propos  des  luxations 
du  calcanéum,  avec  forte  contusion  et  menace  de  nécrose,  a  tracé  un  tableau  complet 
de  cette  partie  de  la  cure ,  Fract.  S  2  :  tf  Ces  accidents  sont  pleins  de  danger  et  sujets 
à  des  aggravations,  si  on  ne  les  traité  pas  par  un  pansement  approprié  et  un  repos 
prolongé; ...  si  le  blessé  est  sans  fièvre,  il  faut  l’évacuer  par  le  haut; ...  si  la  fièvre 
est  continue,  on  ne  doit  pas  l’évacuer;  on  le  piûve  d’aliments  et  même  de  ptisanes 
(bouillies  d’orge);  on  lui  donne  de  l’eau  pour  boisson,  mais  sans  vin,  et  seulement 
additionnée  d’hydromel;. .  .  la  guérison  pourra  s’accomplir  en  soixante  jours,  à  la 
condition  que  le  blessé  gardera  l’immobilité.  33  Hippocrate  insiste  sur  l’ensemble  de 
ces  préceptes,  même  pour  les  membres  supérieurs;  ainsi,  à  propos  de  la  luxation  des 
phalanges  avec  issue  de  l’os,  il  écrit,  Artic.  S  67  :  Après  la  réduction,  il  faut  que  le 
blessé  se  tienne  immobile  le  plus  possible,  qu’il  reste  couché  et  ne  prenne  que  peu  de 
noui’riture;  il  est  bon  encore  de  procurer  une  évacuation  par  en  haut  à  l’aide  d’un 
vomitif  léger;  quant  à  la  plaie,  on  la  traite  avec  quelque  enhème,  etc, 33  II  ne  saurait 
y  avoir  entre  ces  divers  passages  une  analogie  plus  saisissante  L  on  sent  qu’ils  pro¬ 
cèdent  tous  du  même  observateur  qui,  dans  le  Régime  des  maladies  aiguës,  démontre 
ainsi  l’importance  de  l’immobilité  pour  les  plaies ,  S  12  :  ^Supposons  un  individu  por¬ 
tant  à  la  jambe  une  plaie  qui  ne  soit  ni  très-grave  ni  très-simple,  et  ayant  une  cons¬ 
titution  qui  ne  rende  le  mal  ni  trop  facile  ni  trop  dilEcile  à  cicatriser  :  s’il  commence  dès 
le  premier  jour  à  rester  au  lit  et  à  faire  soigner  sa  jambe,  et  s’il  ne  se  lève  jamais, 
assurément  il  sera  bien  plus  exempt  d’inflammation  et  se  trouvera  bien  plus  tôt  guéri, 
que  s’il  s’était  fait  traiter  tout  en  marchant  un  peu.  33' 

On  voit  que  les  liens  de  parenté,  si  l’on  peut  ainsi  dire,  de  ce  livre  des  Plaies  se 
multiplient  et  s’étendent  au  fur  et  à  mesure  qu’on  avance.  L’auteur  décrit  en  détail  la 
préparation  d’un  vulnéraire  noir,  et  il  termine  par  ces  mots,  S  1 2  :  ff  On  se  sert  de  ce  to¬ 
pique  .  .  .  pour  les  plaies  de  tête,  etc.  33  En  effet,  Hippocrate  dans,  les  Plaies  de  tète, 
S  28,  a  recours  au  médicament  noir  :  il  en  indique  le  mode  d’emploi,  sans  s’occuper 
de  la  préparation ,  qu’il  suppose  toute  faite.  C’est  là  une  nouvelle  relation  des  plus  étroites 


^  II  n’y  a  qu’une  seule  différence,  insigni-' 
fiante  au  fond,  comme  on  va  voir  :  c’est  qu’il 
s’agit ,  dans  notre  auteur,  d’une  évacuation  par 
le  bas,  et  que,  dans  les  deux  autres  citations, 
c’est  par  le  haut:  mais  je  ferai  observer  qu’il 


dit  lui-même  ailleurs,  S  9  :  cDans  toute  plaie 
où  il  survient  quelque  complication,  comme 
un  érésipèle,  il  faut  purger  le  corps  par  celle 
des  voies  qui  convient  le  mieux  au  mal,  soit 
par  le  haut,  soit  par  le  bas-n 


-263 


DES  PLAIES.  —  ARGLMENT. 

entre  ces  deux  traités.  ÎSolre  auteur  couseille,  S  ai,  dans  les  ventouses  scarifiées,  de 
pi-atiquer  des  scarifications  assez  profondes  et  assez  nombreuses  pour  satisfaire  aux 
indications,  mais  sans  oublier  que,  si  elles  s’enflamment  ou  s  ulcèrent,  elles  pom*raient 
se  confondre  en  se  déchirant  loppœy^  (si elles  sont  trop  rapprochées):  rrll  faut,  dit-il, 
bien  examiner  le  cas.  »  Hippocrate ,  dans  les  Articulations,  Su,  recommande,  à  propos 
delà  cautérisation  de  l’aisselle,  de  choisir  des  cautères  allongés ,  et  de  bien  placer  les 
escarres  afin  que  le  pont  qui  les  sépare  ne  soit  pas  exposé  à  se  rompre.  Or  il  ne  s’agit 
pas  là  de  lieux  communs  :  c’est  une  préoccupation  particulière,  qui  est  la  même  des 
deux  côtés;  Hippocrate  emploie  la  même  expression  loppay^vai.  Ailleurs  notre  auteur, 
dans  les  plaies  rondes  et  creuses ,  formule  ainsi  les  règles  du  débridement ,  S  8  bis  :  k  Dans 
les  plaies  arrondies,  si  elles  creusent  en  dessous,  il  faut  débrider  ...  la  circonférence, 
soit  dans  la  totalité  (c’est-à-dire  en  deux  points  opposés),  soit  dans  la  moitié  seulement, 
suivant  la  direction  de  l’axe  du  corps.  »  Hippocrate ,  dans  les  Plaies  de  tête,  818,  donne 
les  mêmes  conseils  et  en  explique  la  raison  :  trSi  la  plaie  est  arrondie  et  très-creuse  en 
dessous,  ij  faut  alors  la  débrider  sur  la  circonférence,  en  deux  points  opposés,  suivant 
la  direction  de  l’axe  du  corps,  de  façon  à  la  convertir  en  une  plaie  longue.»  On  sent 
qu’un  pareil  enseignement  ne  peut  provenir  que  du  même  opérateur. 

Si  maintenant  nous  passons  de  l’analyse  des  faits  à  l’analyse  des  idées,  nous  allons 
pouvoir  recueillir  la  matière  d’une  dernière  argumentation  qui  n’aura  pas  moins  de 
valeur  que  les  précédentes.  Il  y  a  dans  le  livre  des  Plaies,  une  idée  qui  le  domine  tout 
entier;  elle  en  est  l’essence  même,  et  il  est  assez  singulier  que,  parmi  les  critiques  qui  , 
le  condamnent,  elle  n’en  ait  frappé  aucun  :  on  peut  dire  qu’ils  se  sont  attachés  à  des 
choses  de  second  et  de  troisième  ordre,  et  qu’ils  n’ont  pas  vu  ce  qui  est  réellement  de' 
premier  ordre.  L’indication  curative  par  excellence,  aux  yeux  de  l’auteur,  c’est  la  mon- 
àijicatmi  de  la  plaie;  c’est  à  elle  que  tout  se  rapporte  ;  elle  doit  être  la  première  dans 
l’ordre,  comme  elle  est  la  première  en  importance.  Il  en  fait  l’objet  d’un  chapitre  spé¬ 
cial,  S  6:  «Toutes  les  plaies  qpii  n’ont  pas  été  régulièrement  mondifiées,  comme  il  con-* 
vient  dès  le  principe ,  ne  tardent  pas  a  bourgeonner,  et  restent  particulièrement  sujettes 
à  devenir  fongueuses,  etc.»  Dans  le  chapitre,  S  8,  sur  les  obstacles  à  la  cicatrisation, 
il  fait  figurer  en  première  ligne  le  défaut  dé  mondification  :  «Les  plaies  qui  n’ont  pas 
été  mondifiées  ne  veulent  pas  se  recoller,  lors  même  qu’on  en  affronte  les  bords.»  Dès 
le  S  9 ,  il  commence  par  signaler  les  médicaments  qu’on  doit  éviter  :  «Ni  les  huiles,  ni 
les  topiques  dû  genre  des  onguents,  ni  les  médicaments  gras,  ne  sauraient  convenir, 
lors  surtout  que  la  plaie  a  besoin  d’une  large  mondification,  n  Plus  loin,  au  miheu  du 
S  9 ,  qui  traite  des  topiques  contre  d’inflammation,  il  s’arrête  tout  à  coup  pour  faire  la 
remarque  suivante,  tant  il  est  préoccupé  de  l’idée  de  mondification  :  «S’il  est  besoin 
de  motidifier  aussi  la  plaie ,  toutes  ces  plantes  ont  des  propriétés  mondificatives.  »  Enfin 
un  long  chapitre,  819  bis^  est  consacré  tout  entier  à  la  préparation  des  mondificatifs. 

Or  cette  idée  de  la  mondification  des  plaies  est  constamment  la  préoccupation  d’Hip¬ 
pocrate  :  c’est  pour  lui  l’idée  mère  de  leur  traitement,  et  il  faut  reconnaître  que  c’est 
une  remarque  fort  juste ,  qui  dénote  un  bon  observateur.  Dans  les  fractures  compli¬ 
quées  de  plaie,  le  premier  topique  dont  parle  Hippocrate  est  un  mondicatif;  c’est 
ce  qu’on  peut  voir,  Fract.  S  90 ,  et  il  le  répète,  Fract.  8  95.  Dans  les  Articulations,  8  63, 
à  propos  de  la  luxation  tibio-tarsienne  avec  issue  des  os ,  il  condamne  les  médicaments 
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qui  peuvent  retarder  la  mondification;  et,  à  propos  de  la  gangrène  des  membres,  ii 
prend  soin  d’indiquer,  Artic.  S  69  ,  l’attitude  qui  peut  le  mieux  favoriser  la  mondifica¬ 
tion.  Enfin,  dans  les  Plaies  de  tête,  §  aâ,  il  recommande  de  bâter  la  mondification; 
tr C'est  un  mal,  dit-il,  que  les  chairs  de  la  plaie  mettent  beaucoup  de  temps  pour  se 
mondifier.  3  Quelques 'lignes  plus  bas,  il  renouvelle  la  même  recommandation  pour  la 
dure-mère  :  w  Vous  devez  mondifier  et  dessécher  la  méninge  le  plus  rapidement  pos¬ 
sible,  de  crainte  qu’elle  ne  devienne  fongueuse.»  Plus  loin,  S  9  5,  il  insiste  encore  sur 
la  nécessité  de  la  mondification  pour  accélérer  l’ exfoliation  osseuse  qui  doit  avoir  lieu,  etc. 
—  On  le  voit,  c’est  la  mondification  étudiée  sous  toutes  ses  faces,  comme  indication 
cmative. 

Je  demande,  après  tout  ce  qui  précède,  s’il  est  dans  l’ordre  naturel  des  choses  de 
rencontrer  deux  auteurs  différents  qui  présentent  une  pareille  uniformité  pour  les  vues 
d’ensemble  et  les  remarques  de  détail ,  pour  les  questions  si  diverses  d’étiologie  et  de 
pronostic,  enfin  pour  le  jugement  des  indications  curatives!  En  réalité,  une  homogé¬ 
néité  aussi  complète  dans  les  doctrines ,  les  conceptions  et  l’exécution ,  oblige  fo^’cément  à 
reconnaître  qu’elle  procède  d’une  source  unique,  et  rien  ne  s’oppose  à  cette  conclusion 
sur  le  contenu,  de  ce  livre  auquel  les  critiques  les  plus  hostiles  accordent  bien  des 
qualités  ;  cf Placent,  écrit  Haller,  placent  aliqua  monita,  contra  abusum  oleosoram  et 
îaxantium,  de  curandis  partibus  ulceri  circumpositis.  Médicamenta  ipsa  cum  rerum 
natura  conveniunt.  »  , 
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Les  anciens  et  renommes  autheurs  de  la  medecine  et  chirurgie,  etc.  Paris,  i634,  in-8°, 
avec  lig.  (P.  1,  trad.  fr.  du  texte  d’Hipp.  et  du  comment,  de  Vidius.) 

Gius.  Bignolozzi.  Libro  d’ippocrate  dette  ulcéré  con  note  pratiche  chirurghice.  Firenze, 
1690,  in-8°. 


nEPI  EAKON. 


Argumentum.  Ulcéra  universa,  eorumque  difFerentias ,  supervenientia,  symptomâta,  ambusla, 
tumores,  ulcerum  diagnostica,  prorrhetica,  ac  therapeutica  præcepta  liber  complectilur,  (Char¬ 
tier.) 


I.  ÈXksîx^  ^vfjUTiaPTa  où  yjpv  -lé'yyeiv,  'nrXrjv  oïvyi^  év  apOpca  sri^  to 

êXKOS'  TO  yàp  ^pov  tqS  vyiéos  èyymépa^  saTi,  to  Sè'^  vypon  ^ov  p.ri  vyihs’ 
TO  yàp  ihios  vypov  èali,  to  Sè  ùyiès  ^rjpov.  Avstti^stov  Sa  dâv  àpLaivav  èaiiv, 
'6  Tl  y  a  (Jirj  Ka.Ta.TzXcicTcxa'Tai'  oùSa  xaTom'ka.a-aeiv  èvSayépævév  ècritv  svia  mv 
aAxsav,  pLokXov  rà  vsorp&JTa  iwv  ‘maXaiorépcov ,  xa]  rà  êv  ro'to-iv  âpOpoi- 
tjiv.  ÙXiyoa-nasip^  Ta  és  pidlitrla.  xa)  vSwp  ^vp.<pépai  Tsàcn  TOÎcriv  aXxs^i, 
piàXXov  Sa  Totcri  vsorpaTOio-i  ®  tojv  TSaXaiQTapoov,  xa)  6  t<  àXXo  ’  (pXaypLami 
aXxos  S  piéXXai,  xoà  6  t<  aÇaxaXicxai  xtvSvvos,  xa\  toïciv  aXxsai^^xoà  (pXéy- 
p-aa-i  ToXcriv  êv  tq7(71v  àpOpoicn,  xoà  oxov  (nraa-pLos  xivSvvos  êTTiyavéaôai, 
xal  To7cTiv  év  xoiXtp  TpdpLacri,  TsdvTav  Sè  (idXiarla.  TOicrtv  èv^  xaÇaXrj  xa) 
pLrjpM  xaTsa,ya7(Ti  xa)  dXXw^^  ^  xdrrj^is  [ai^]  yavnrat.  ^(TTava'A^  S’  aXxsai 
rjxtc/la  ^vixÇapat,  xa)  âXXas^'^  év  t&  axéXaï  ayrt  to  aXxos,  QùSk^^  xa^ti- 
crdat  oùSè  TSopaveaBai'  àXX’  navytïj^^  xa)  onpap-ir]'  ^vpL(papsi  pidXtdla.  Ta  Sè 


I.  *  é'Axos  dans  Hippocrate  a  deux  signifi¬ 
cations  :  1°  tantôt  il  s’entend  d’une  plaie  ré¬ 
cente  et  est  synonyme  de  TpS(ia,  vulnus,  c’est 
dans  ce  sens  qu’on  le  trouve  dans  les  Plaies  de 
tête  notamment,  ef  qu’Homère  lui-même  l’em¬ 
ploie,  II.  XI,  8ia  ;  2°  tantôt  il  s’entend  d’une 
plaie  chronique,  d’un  ulcère,  et  est  synonyme 
de  êèKMpct,  ulcus  ;  c’est  ainsi  qu’on  doit  le  tra¬ 
duire  dans  l’opuscule  du  Médecin,  S  a 4.  Le 
mot,  ici,  réunit  les  deux  significations  ;  Hip¬ 
pocrate  s’occupe  du  traitement  des  plaies  et  des 
«Zcèrcs.  (S Ulcerum  omnium,  ditFoës,  Œcon., 
tum  eorum  quæ  causa  interna,  quam  quæ 
causa  externa  excitavit  et  peculiari  rpèparoe 
nomine  comprehenduntur,  curatio  inslituitur.;) 
Ce  litre  général,  qui  est  rendu,  dans  Cornarius, 
Vidius  et  Foës,  par  De  ulceribus,  est  traduit 
dans  Galvus  par  De  vuîneribus  et  ulceribus, 
dans  Lefèvre  par  Des  plages  et  ulcères.  é'Axeot 


pèv  vëv  TÙ  asp6a<pctxa,  êv  êè  xù  xcspl  xpavpd- 
7cav  xai  xà  ^pavia  o{lxct)  «aAsT.  E. 

^  êr]i,  M  :  peut-être  est-ce  cette  manière 
d’écrire  l’iota  souscrit  qui  aura  trompé  le  co¬ 
piste  de  Vulg.  lequd,  s’imaginant  que  cet  iota 
était  mal  placé,  aura  jugé  à  propos  de  le  trans¬ 
poser,  d’où  si-»}  vulg.  au  lieu  de  è'^  A'EHIJKF, 
Litt.  Gardeil  n’a  pas  bien  rendu  le  sens  : 
«Toutes  sortes  de  plaies  seront  utilement  la¬ 
vées  avec  du  vin,  à  moins  que,  etc.îî  Hippo¬ 
crate  défend,  au  contraire,  d’humecter  les 
plaies;  il  ne  fait  d’exception  que  pour  celles 
des  articulations. 

3  èyyvxépo),  vulg.,  Litt.  xo  êyy.  A',  iyyv- 
xàxcù,  Merc.  in  marg.  Gardeil  traduit  :  «Et, 
pour  guérir,  elles  (les  plaies)  doivent  sécher.» 
Le  sens  est  :  quml  vero  sanum  est,  siccura  est. 

4  KÙi  TO,  vulg.  Litt.  Erm.  to  ùè  A' EH-  Gai. 
Alélhode  méd.  IV,  v. 
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Aid.  foi.  230.  —  Comar.  Froben,  p.  5i2.  —  Mercuriali,  i*  class.  365.  —  Foës,  \'I,  869. 
—  Chart.,  XII,  i3o.  — •  Linden,  II,  66fi.  —  Vid.  Vid.  p.  2.  —  Lefèvre,  I,  2Û. —  Litlré,  VI, 
ioo.  —  Ermerins,  III,  3^7. 


1.  [Généralités  sur  les  plaies  et  sur  leur  traitement.)  Les  plaies  en  général  ne  veulent 
pas  être  humectées,  si  ce  n’est  avec  du  vin,  à  moins  qu’elles  ne  siègent  dans  une  arti¬ 
culation.  Car  ce  qui  est  sec  est  plus  près  de  l’état  sain ,  et  ce  qui  est  Lumide  plus  près 
de  l’état  malade;  or  la  plaie  est  humide,  et  les  parties  saines  sont  sèches.  Il  vaut  mieux 
laisser  sans  bandage  une  plaie  sur  laquelle  on  n’applique  pas  des  topiques;  et  il  est 
certaines  plaies  sur  lesquelles  il  ne  convient  pas  d’en  appliquer,  par  exemple,  sur  les 
plaies  récentes  moins  que  sur  les  anciennes ,  et  moins  encore  sur  celles  des  articula¬ 
tions.  Une  diète  aussi  ténue  que  possible  et  de  l’eau  pour  boisson  sont  le  régime  indiqué 
dans  tous  les  cas  de  plaies,  plus  encore  dans  les  plaies  récentes  que  dans  les  anciennes, 
dans  toute  plaie  qui  est  enflammée  ou  qui  menace  de  le  devenir,  dans  celle  où  il  y  a 
danger  de  spbacèle,  dans  les  plaies  et  les  inflammations  qui  occupent  les  articulations, 
dans  les  cas  où  il  y  a  crainte  de  spasme,,  dans  les  blessures  du  ventre  et  par-dessus 
tout  dans  les  plaies  de  tête  et  de  cuisse  avec  fracture,  enfin  dans  tous  les  cas  où  il  y  a 
compbcation  de  fi'acture.  Il  ne  convient  pas  du  tout  dans  les  plaies,  et  particulièrement 
dans  celles  des  jambes,  de  se  tenir  debout,  ni  de  rester  assis  ni  de  marcher;  ce  qui 


^  Vidius  traduit  par  ahstinentia  ;  ôXijoài- 
tssiv  signifie  exiguo  cibo  uti. 

®  vso^pilnotai  [A!  in  marg.),  E  (H  in  marg. 
vsarépotat).  Q'.  Litt.  Erm.  (comme  plus  haut 
,et  plus  bas  veoipana,  recentia  ruinera),  vscc- 
TÉpowf ,  vulg.  junionbus,  recèntioribus. 

’  âXXo,  vulg.  Litt.  aXXo  om.  A'  (om.  rest. 
al.  man.  H). 

®  T.  S.  X.  <p.  T.  S.  T.  â.  vulg.  Litt.  T.  iv  T. 
âpS.  sXx.  X.  <p.  A'EH;  aTtaapoe,  vulg.  codd. 
(TTîaffftoùs,  de  suo  Litt.'  Erm.  xiv§.  yév.  UK, 
kiVA.  èniyév.  Â'EHQ'.  Merc.  in  marg.  Litt. 

®  SV  X.  vulg.  Litt.  èv  Tÿ  x.  Â'EH.  Remarquez 
qu’il  n’y  a  pas  Tÿ  devant  pripS.  Littré  traduit  : 
«Et  particulièrement  dans  les  fractures  de  la 
tète,  de  la  cuisse  et  de  toute  autre  partie.»  Or  il 
ne  s’agit  pas,  je  crois ,  ie  fractures  simples,  mais 
Ae  plaies  compliquées  de  fractures,  xcnsaysiai, 
vulg.  Lin.  -xaTsayévTt  A'EH.  Merc.  in  marg. 


“  âXXcô  ë  X.  yévnrcu  sine  àv,  vulg.  dXXo 
O  Tt  av  xatsayîj  A'EQ'  (H  al.  man.  text. 
vulg.  in  marg.).  Je  pense,  comme  Littré,  que 
àv  est  nécessaire.  (Ante  àv,  add.  de  suo  t»»{ 
Erm.)  ' 

**  A’  iXxsai  A'EH.  Litt.  Erm.  A’  èv  tm  é'A- 
xsi ,  vulg.  Gardeil  n’a  pas  compris  cette  phrase  : 

«  On  doit  éviter  que  le  corps  ne  porte  sur  les 
parties  blessées.»  Le  sens  est  :  «stare  autem  mi¬ 
nime  eonvenit  ulceribus.» 

^  aklces  A'  (al.  man.  ftôAAov  H).  Litt. 
Erm.  (Voy.  aussi  même  tournure,  S  2,  1.  5.) 
pàXkov  vulg. 

àAV  ou’Aè,  vulg.  codd.  DX  om.  EH. 
Litt.  Erm. 

vavyi-n  Aè,  vulg.  Erm.  dXX  navyiti  A'H. 
Litt.  àAX’  As  E  [âXXà,  Merc.  in 

marg.). 
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CHIRURGIE  D’HIPPdCRATE. 


veoTpsüTa  shiea ‘Sfdvra  v'xicrla  âv  (ÇAeyfirjvsisv^^  avTa  ts  kcu  rà  'axspiéypvm,  d 
ns  Sta-üvrfcTStsv'^^  ws  rdyiala,  ko.)  to  'ZSvov  {jl^  àTToXaixëavofxsvov  àmo  rov  é/- 
xeosrov  crlop-aTos  ïcryono,  57  sï  ns  ànorpénoi  okws  pLrjSè  pLsXXrfasi  Sicmvrîaai 
•zSArjv  ToC  àvayxaiov  'üsvov  bXiyialov,  dXXà  ^vpov  sJvai  és  pLoXialct  0a.ppaxca 
y.rj  '!SspiaxsXéï^'^ .HvpâSss  yàp  yivsrai,  ST^riv  (ppi'xr]  éyyévvrat  xcà  (T(pvyné$‘ 
(pXeyHalvsi  yàp  rà  sAXsa  t6ts,  oaoTav  Stcmvijaai  [/.éXXp  '  Siomvsî  Ss,  oXaoiov- 
piévov  Tov  aipLoros  xcà  SsppLavôévros,  sœs  craTrèv  'srvov  yévmcti  Tâv 
ToiovTdûv  skxéwv  GTav  Soxs^  Sstadai  xaraTrXdcnos ,  ov  ypyj  aùjo  to  sKxos  xa- 
TOLTiXdcrasiv  àXkà  rà  'zsspiéypvra,  6xas  to  rsuov  airoycops^  xcà  rà  axXnipvvé- 
pLSva  ixaXayô^.  Tœv  Sè  êhtécov  07rep^°  p-èv  âv  à^éï  ^éXst  ^ictrptjd^  ^  Siclxotc^, 
èvSéysrcti  ’évaipov  (pdppaxov^^  xài  to  xaoXuov  Siaitvsiv  âva^vpdtvov  Ti.  Ht<s^'^ 
S’  VTTG  rov  ^éXsos  êÇfXduÔrf  xcà  êxÔTrr)  cràp^,  ravrtjv  îïjrpsvsiv  oxoos  Siduvos 
ws  rdyj.</ïa  yévvrai  *  ^crcrôv  rs  .yàp  (pXeypaivei,  xài  àvdy^n  ràs  adpxas  rà? 
(pXoujSsiaas^'^  xài  xandcjas,  cracrelaas^^  xài  mvGv  ysvopévas ,  èxraxrjvai, 
STTSira.  (3X<xa-1  dvsiv  vécts  crdpxas. 


15  0Xsy[Mijvsisv  EV.  ,  vulg. 

Litt.  Erm.  Hippocrate,  avec  ies  noms  neutres, 
met  d’ordinaire  le  verbe  au  singulier  {(pXsyft.in- 
vstsv,  opt.  éol.  3'  pers.  sing.)  plutôt  qu’au  plu¬ 
riel  {ÇXeyiiTnvaisv,  inflàmmarentur)  :  ii  y  a  plus 
loin,  S  2  :  pXsyna.tvsi  ^aaov  tb  shtoe  xai  rà 
rs&pdypvra. 

1®  si-  rt  SianvYicrst,  al.  man.  ns  êianvricrsisv 
H  ;  Siamtfcrsisp  E  ;  Siartv-Jicry}  cum  si  supra  ^ , 
unde.iî<aOT57crs<  secs  A';  legendum  censeo  Sia- 
TivnGsis  ecs;  cod.  Ven.  v  euphonicum  sæpius 
omittit  (forme  éol.  correspondante  à  la  précé¬ 
dente).  Sicmvncrst,  vulg.  Erm.  Le  futur  ne  peut 
guère  aller  avec  les  optatifs  gouvernés  par  le 
même  si.  «Je  pense,  dit  Littré,  qu’il  faut  lire 
êtaTzvieTKot.n  Mais  cette  leçon  n’est  autorisée 
par  aucun  manuscrit;  dstorpsnof,  vulg.  Litt. 
drcorpénsi  EJ;  psXXrjast,  vulg.  Litt.  psXTfcrst 
FIJK.  psXXrfa^ ,  cum  si  gupra  î?  A'. 

11  Vidius  traduit  :  Quee  vinculum  nmijjostu- 
lant;  et  Lefèvre  :  (médicaments)  qui  ne  re¬ 
quièrent  point  de  ligature.  Scapuia  dit,  Dic- 
a’on.’p.  i483  :  'mspiaxsXùs ,  crura  ambiens  seu 
circumdans  :  unde  rà  rsspiaxsXrj  femoi'olia, 
Pbil.  et  Exod.  1 8  ;  la  racine  est  ici  axsXos.  Mais 
Scapuia  dit,  p.  lASs,  à  propos  de  cxsXkùi, 


«Exicco  {lisez  exsicco),  arefacio  :  nssptaKsXiis, 
prœdurus  :  ut  Sopboc.  in  Aniig.  mêrjpos dss- 
pi&xsXïis ,  fer'rum  nimis  indur atum.  Idem  in 
Ajàce  rsspityxsXsis  Çpsvss  prædurum  aeperti- 
nax  pectùs ,  prœfracta  triens.  Ab  Hippoc.  «s- 
piaxsXss  (pdppuKOV  dicitur  quod  mordicat  et 
vehementer  incitât,  ut  annot.  Gai.  1.  II,  Glauc.v 
Galien  en  effet  définit  ce  mot.  Ad.  Glauc.  1.  II, 
c.  III  :  pù  'BspnjKsXsl ,  rovréerh  pif  Sdicvovu 
pnS’  spsdllovn  àOoSpSs ,  c’est-à-dire  qui  n’est 
pas  mordant  ni  fortement  irritant. 

15  «Elles  suppurent  par  {'intermédiaire  du 
sang  qui  se  modifie,  etc.»  (Littré.)  Le  sang  est 
ici  l'agent  principal  et  non  V  intermédiaire  du 
travail  de  la  pyogénie. 

1®  «  Dans  vulg.  le  point  est  après  sXxéav, 
dans  H  ii  est  après  ysvnrctt ,  ponctuation  qui 
meparaît préférable. n  (Littré.)  Nous  avons  plus 
loin ,  S  1 0 , 1.  6 ,  une  phrase  identique ,  qui  fixe 
la  ponctuation.  Soxéri  A'  codd.  Litt.  Soxéijs, 
vulg.  AoKsrfs  Ss  Lind.  Il  serait  plus  régulier 
d’écrire  oxôrav,  comme  plus  haut.  xaranXia- 
(Tsiv  :  même  précepte  plus  loin ,  S  1 0 ,  1.  6. 

âxsp,  vulg.  Litt.  6  ri  A'.  Gai.  Aléth.  méd. 
IV,  v;  psv  ponitur  post  ^sXsï  EL.  Lefèvre  tra¬ 
duit  baslon  agu,  et  Gardeil  dard  pointu,  il 
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convient  le  mieux,  c’est  le  repos  et  l’immobilité.  Toutes  les  plaies  fraîches  n’éprouveront 
que  le  moins  d’inflammation  possible,  elles  et  les  parties  ambiantes,  si  on  leur  frit 
rapidement  traverser  la  période  de  suppuration,  si  le  pus  n’est  pas  retenu  par  les  lèvres 
de  ia  plaie  qui  lui  font  obstacle ,  ou  bien  si  l’on  empêche  (ju’il  s’y  forme  de  la  suppura¬ 
tion  autrement  que  la  petite  quantité  qui  est  indispensable ,  et  qu’on  déssècbe  ia  plaie 
le  mieux  qu’on  pourra,  à  l’aide  d’un  médicament  qui  n’irrite  pas;  car  l’inflammation 
s’en  empare  quand  il  y  survient  du  frisson  et  des  battements  ;  or  les  plaies  s’enflamment 
quand  elles  vont  suppurer,  et  elles  suppurent  une  fois  que  le  sang  s’est  modifié  et 
e'cbauffé  jusqu’à  ce  que,  enfin  corrompu,  il  passe  à  l’état  de  pus.  Dans  des  plaies  de 
cette  nature,  quand  il  paraît  y  avoir  besoin  de  topiques,  il  faut  les  appliquer  non  sur 
la  plaie  elle-même,  mais  sur  les  parties  environnantes,  afin  que  la  suppuration  puisse 
s’écouler  et  que  les  parties  indurées  se  ramollissent.  S’il  s’agit  de  plaies  produites  par 
une  arme  tranchante  qui  a  entamé  ou  excité  la  partie,  il  est  indiqué  d’appliquer  un 
médicament  approprié  aux  plaies  sanglantes  et  quelque  siccatif  ayant  ia  propriété  d’em¬ 
pêcher  la  suppuration.  Mais  si,  par  l’action  de  l’instrument  vulnérant,  les  chairs  ont 
été  atteintes  de  fortes  contusions  ou  de  plaies  contuses ,  on  les  traitera  de  façon  à  les 
faire  suppurer  le  plus  rapidement  possible  ;  car,  de  la  sorte ,  l’inflammation  sera  moindre  ; 
il  est  inévitable  que  des  chairs  qui  sont  le  siège  de  fortes  contusions  ou  de  plaies  con¬ 
tuses,  une  fois  corrompues  et  transformées  en  pus,  se  fondent,  et  ensuite  il  s’engendre 
des  chairs  nouvelles. 

s’agit,  non  d’un  qui  serait  cicatriser;  il  n’entre  aucune  sorte  de  graisse 

peu  propre  à  inciser  ni  à  exciter^  mais  d’un  dans  leur  composition. b  (V,  xix.)  Cette  com- 

instrument  tranchant.  position  était,  du  reste,  très-variée,  comme  le 

Ç>dfiiictKov,  vulg.  Litt.  (pclppaljv  K;  kcc-  détaille  Gelse. 

Atîor,  vulg.  xwXvov,  Gai.'  Méthod.  méd.  IV,  v,  ^  fîTis,  codd.  vulg.  ns,  Litt.  Erm.  e« 

a'cit. Kühn,  Litt.  Erm.;  dva^npoLÎvovn,  codd.  ns  {his),  Gai.  Méth.  méd.  IV,  v;  A  A^EH. 

Frob.  Merc.  (Merc.  traduit  pourtant  :  mstc-  Gai.  Litt.  Erm.  As,  Lind.  ê’  om.  vulg.; 

catorium  quoddam.  Marc,  ponil  xai  in  marg.  ètpXâaüy)  vulg.  Litt.  io».  èôActo-Sî?  FGZV,  Aid. 
ante  âva^.)  àvaknpâivov  n,  Foës  de  Chouët,  '  Gai. 

Lind.  Kübn,  Litt.  ts  pro  n,  Erm.  (Barthez  Ss7  pro  Sè  L.  Sè  om.  Gai.  Lind.  k^s 

propose  in  marg.  :  êvês^^^erai  xod  êvai\iov  <pàp-  est  ici  pour  ,  comme  il  y  en  a  tant  d’exemples 

\m.Kov  TÔ  xcûX’jov  Siamelv,  xcû  âva^r^patvov  {lir  dans  Hipp.»  (Littré).  —  ijjTp.  codd.  vulg.  Litt. 

sez  xoiXHov  et  âva^ripciîvov).  Gai.  est:  tarpsvsiv,  Gai.  Méth.  méd.  IV,  v. 

yiverai  ykp  àicoppéovros ,  tov  aiparos  kcpô-  ^  (^A.  vulg.  Litt.  Ion.  8-Aao-9.  FGVIJKZQ'. 

Tspoy.  Cette  correction  de  Barthez  est  tex-  Gai.  contusas  et  dissectas  (Cornar.  Mercur.), 

tuellement  tirée  de  Galien,  qui  répète  la  phrase  contuses  et  écrasées  (Littré.)  Il  y  a  ici  une 

deux  fois  de  même,  Méth.  niéd.  IV,  v.  J’objec-  nuance  chirurgicale  qu’on  n’a  pas  bien  saisie  : 

terai  à  cette  leçon  que,  ce  qui  empêche  de  des  chairs  coupées,  dissectœ,  ne  suppurent  pas 
suppureç,  c’est  moins  peut-être  le  médicament  nécessairement,  et  ia  règle  serait  fausse.  Ç>Aa- 
enhème  que  le  siccatif.  Gelse  s’énonce  ainsi  sur  adeiaas  doit  s’entendre  des  contusions  violentes 

les  enhèmes  :  sll  n’est  point  d’emplâtres  dont  (2®  degré  :  attrition;  et  .3®  :  écrasement)  Qi  xo- 

on  retire  plus  d’avantage  que  de  ceux  qu’on  vrs(CTas(H07rïjffffiscumelsuprari,  A')  des  plaies 

applique  sur  les  blessures  lorsqu’elles  sont  en-  fortement  contuses  (voy.  S  h).  Cette  distinction 
core  sanglantes  ;  les  Grecs  les  appellent  enœma.  est  nettement  accusée  dans  une  phrase  qu’on 

Ils  réunissent  les  lèvres  des  plaies  qui  ne  sont  lit  plus  loin,  S  21,  sur  la  préparation  d’un  to- 

point  accompagnées  d’hémorragie  et  les  font  pique  qu’Hippocrate  recommande  d’écraser 


270  CHIPiüBGlË  D’HIPPOCRATE. 

IL  ËÀxei'  reoTpsiJTStJ  'ssami,  'zsXr/v  èv  KOiXîy,  ^vixCpspsi^  [éx  tov  rpûJfWtTos 

aîj^a  pvifvac  avTi'xa,  nssXsov  v  sXaaaov'  (plsypaivei  yàp  ^a-aov  <xÔto  to  s/jio; 
Kcà  Ta  tsepiéyovTO,'  xcà  omh  rav  zTSTraXaiaixévœv  êXxécov^  ^vpÇspsi]  cüpa 
'ssoiésiv  àicoppésiv  -atvxivà,  gxcûs  âv  Soxép  xaipbs  slvat,  xcù  aTr’  ctÙKOV  im 
ihiécûv  xoà^  œnb  twv  rszpisxbvicüv  to  sXxos,  ëXk<às'^  T£  xcà  iv  xv/jpri 
TO  sXxos  ^  êv^  SaxrvX^  ®0^05  ^  yeipos,  (xàXkov  xoo®  aXXodt  tov  crcofmrcs' 
yi'vSTCti  yàp,  dxoppéovros  tov  aJp^otros,  ^rjporspa  xcà  psiova  Icxyymvôp&vcf 
xaXvsi  y  dp  p.dXicr1a,  }isv  ^à  TcoiavTct  sXxsa  vyiatvs&9ai  STrsira  Sa  xcà  Ta}l(t 
^vpmavTCt,  ctiparos  a-tj-rcsSèv  xcà  o  t<^  aifiocios  pLSTaa1d(7ios  yayévtjTai. 
ZvpL(pspei  Sa  pcarà  tov  ciïparos  âTtoppotjv  ixà  xêv  toiovtcov  éXxém  xcà 
aicôyyov  ècrciSaiv  'zsüxvov  xcà  {JL(x.X6ctxhv,  TaT{xrip.ivov,  ^tjpÔTapQv  ^  vypoTspov-, 
xoii  éxi  TM  o'TToyycjj  âvcàBsv  (pvXXot.  Icryyà  rideadai.  KXaaov  Sè  xcà  tact 
ItaXêaxéSaa^^  ^  aXaiciSad  écrit.  <pdppi.axct,  où  ^vp.<papsi  rotai  TotOféTOiaiv  ak- 
xaatv,  p.r)  'tsdvv  ïjSr]  rspos  vyialriv  raivi^.  Oo^l  rotai  vaorpéroiaiv  ahiaai. 

fois  dans  leur  texte  et  leur  traduction,  comme 
après  eux  Litt.  Ermer. 

^  «Ulcères  chroniques»  (Littré).  L’ulcère  se 
définit  une  plaie  chromqm;  on  dit  ulcèrm  irt- 
vété'és;  mais  ici  il  s’agit  de  plaies  anciennes 
par  opposition  aux  plaies  récentes,  •mxtvà, 
Gai.  Barth.  in  marg.  Ermer.  rsmpà,  vuig. 
Litt  ■ 

3  R  «ai  Lind.  «ai  -om.  vulg.  La  correction 
-de  Linden  me  parait  parfaite.»  (Littré.)  Cette 
correction  n’est  pas  de  Lind.  ;  elle  est  d’ailleurs 
incomplète  :  «ai  à«o,  Merc.  in  marg.  Foës  in 
not.  Barth.  in  marg.  Cette  leçon,  qui  est  la 
meilleure,  est  Urée  d’une  citation  de  Galien, 
Méth.  méd.  ïV,  VI ,  et  se  retrouve  dans  ManiaM., 
dans  la  traduction  de  Mercuriali  et  ab  ipâs 
ukeribus  et  ab  ipsis  pm'tibus  ulcus  cemphcteu- 
tibus,  eA  dans  celles  de  Foës  et  de  Chartier. 

^  Voy.  S  1, 1. 12 ,  SC),  vulg.  Litt.  elg,  Chart. 
en,  codd.  vulg.  Litt.  Erm.  év  om.  A', 
om.  restit.  al.  man.  H. 

^  «00  A'E  (H  aL  manu)  litt.  ‘csoa  vulg. 

’  yàp  ixAXte/Ia  pèv  rà  t.  A^H.  Gai.  ibid.  Litt. 
(yàp  pa'A,  rà  t.  pèvE).  psv  yàp  {y.  om.  I). 
pdX.  rà  T.  V.  vulg. 

*  xiyitxiveoBai  V.  Gai.  Alerc.  in  marg.  Foës 
in  not.  Maniaîd.  Chart.  [vyda.  .yheabai, 
ms.  2160,  Erm.),  Litt.  sanescere,  au  fieu  de 
■jyptalveoBat,  Froh.  Merc.  Lind.  àumectari. — 


finement  ou  de  hacher  menu,  a-fiixpà  rplipae  i? 
xaraxoïfias  keïa. 

«ai  aaiielaas,  Froh.  Alerc.  Foës,  Gai. 
Méth.  méd.  IV,  v.  «ai,  om.  A',  codd.  Aid.  Litt, 
Eran.  Il  est  digne  de  remarque  que  «oi  n’est 
pas  rendu  dans  la  traduction  de  Corn.  Merc. 
Foës  et  Chartier,  bien  qu’il  figure  dans  leur 
texte-  L’ensemble  de  ces  idées  sur  la  contusion 
se  retrouve  dans  les  Plaies  de  tete,  $  ih ,  où  la 
jdirase  suivante  nous  représente  les  degrés  di¬ 
vers  du  mal:  mv  erdpxa  {contusion, 

2'  degré),  «ai cséusipov  csoiést  {attrition ,  3' de¬ 
gré),  «ai  xôuUsc  {plaks  contüses}.. 

IL  ^  SX  Too  . . .  Z'^pcpépsi  lom.  vulg.  Barth. 
in  marg-.  :  «Hic  ioeus  corruptus  ët  mutilas.,  cor- 
rigendus  ex  Gai.  1.  IV,  Méth.  méd.n  En  effet,  ce 
passage,  dont  l’omission  chez  le  copiste  s’ex¬ 
plique  par  la  présence  des  deux  ^vp.<pépsi,  est 
cité,  à  diverses  reprises,  par  Galien,  Méth.  méd. 
IV,  IV  et  VI,  et  doit  être  restitué  ici,  comme  le 
fait  Barthez  in  marg.,  comme  l’avaient  déjà 
très-bien  vu  successivement  Vidius,  qui  l’a  intro¬ 
duit  dans  sa  traduction ,  Mercuriali,  qui  l’inscrit 
en  marge  de  son  texte  et  le  fait  figurer  dans  sa 
traduction,  puis  Foës,  qui  ne  le  met  pas  dans 
son  texte,  mais  l’admet  dans  sa  traduction, 
après  en  avoir  prévenu  dans  ses  notes,  enfin 
Manialdus  et  Chartier,  qui  l’inscrivent  à  la 
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2.  {Des  saignées  locales  et  du  pamemenl  des  plaies.)  Dans  toute  piaie  récente,  è 
moins  qa  elle  ne  soit  au  ventre ,  il  est  bon  de  [faire  tout  de  suite  couler  de  la  blessure  plus 
ou  moins  de  sang;  car  de  la  sorte  la  plaie  elle-même  et  les  parties  voisines  s’enflamme¬ 
ront  moins;  dans  les  plaies  anciennes,  il  est  bon  aussi  de]  faire,  à  plusieurs  reprises, 
autant  du  moins  qu’on  le  jugera  opportun,  couler  du  sang  tant  de  la  plaie  elle-même 
que  des  parties  ambiantes ,  spécialement  si  la  blessure  existe  à  la  jambe,  ou  à  un  doigt 
du  pied  ou  de  la  main,  et  cela  plutôt  que  dans  toute  autre  r^ion  du  corps  :  les  par¬ 
ties,  s’atténuant  à  mesure  que  le  sang  s’échappe,  iievieiment  plus  sèches  et  d’un 
moindre  volume.  Ce  qui ,  en  effet ,  empêche  surtout  la  guérison  de  telles  plaies ,  ainsi  que 
généralement  de  toutes  les  autres,  c’est  la  corruption  du  sang  et  tout  ce  qui  provient 
du  changement  d’état  de  ce  liquide.  11  convient,  après  l’évacuation  sanguine,  de  fixer 
sur  ces  plaies  une  éponge  dense,  mais  molle  et  découpée,  plutôt  sèche  qu’hum.ide,  et 
de  mettre  par-dessus  une  suffisante  couche  de  feuilles  déliées.  L’huile  et  tous  les 
lopûpjes  ffii  genre  des  onguents  ou  de  nature  huileuse  ne  conviennent  pas  à  des  plaies 
de  cette  e^èce,  à  nroins  que  déjà  elles  ne  sortent  tout  à  fait  en  voie  de  guérison.  Dans 
les  plaies  récentes  non  plus  l’huile  ne  saurait  convenir,  ni  les  topiques,  du  genre  des 


là  cvftiravTaV,  viiig.  ( lufiir.  A- EH).  créft- 
mvza,  Chart.  (f.  Gai.  Litl.) 

®  oTi,Gal.  Merc.  in  .imig,  Litt.  S  tj  om.A^ 
vulg..  — .yÆjzirjîMf,  Gai.  Litt  Erm.  yém/f^ea, 
vulg.  côïld.  Littré  traduit  y&Taalàatoe  par  dé- 
flacemmi.  Je  crois- qu’il  s’agit,  non  d’tin  càaw- 
gnment  de  place,  mais  d’un  changement  d’étal 
aadenatere,  wMitaïio,  qai  correspond  à  dXkoi- 
mp.évo%  alteratL  Voy .  S  ï  ,  1. 1  Comar.  et  Mer- 
cur,  ont  mal  saisi  iesens;  cProhib^iboc  madme 
talia  ulcéra  butnedari  ;  deindevero  in  omnibus 
ulceFibùs  putredo  sa.nguinis  ex  sangniuis  trans- 
mutalione  fit.  »  La  phrase,  restituée  iitlérale- 
mentd’après  Galien ,  Me'tA.  IV,  v  (qne  d’ailleurs 
Feës  indique  dans  ses  notes  et  introduit  dans 
sa  traduction,  qu’on  retrouve  dans  celle  de 
Cbartier  et  même  dans  son  texte ,  sauf  6  tt , 
qu’ enfin  nous  adoptons  avec  Littré),  doit  se  ■ 
'  traduire  ainsi  :  w  Nempe  prohibet  maxime  qui- 
dem  ejusmodi  ulcéra  sanescere ,  quin  etiam  et 
reliqua  omnia ,  putredo  sanguinis  et  quod  ex 
sanguiais  transmutatione  orlum  est.» 

“  âjfiÇéps  A'  {a.  J),  F®ës,  Ghart.  Lind- 
lilU  ^fÇ>spv,  Aid.  Frob.  Merc.  Lefèvre  tra¬ 
duit  «twws'y,  espesse  (Gardeü  om.),  Littré, 
fine,  Comarius,  Vidius,  Foës  et  Gbarlier  <kn- 
smi. 

“  xd  HQ'.  Litt.  vulg. 

Itr/yà,  vulg.  Â'V.  <sLes  copistes,  dit  Lit¬ 


tré,  confondent  souvent  iayvà  et  arjyvot.,-n  et  il 
adopte.  ao-gvL  Gornarius  et  Mercuriali  écrivent 
muka, -Calvris  temt'u,  Vidius  et  Foës  gracilia, 
Ghartiergrondiffl.,  Lefèvre  de&'cs.(Gardeil  om.), 
Littré  mnibreuses.  Les  deux  leçons  peuvent  se 
justifier  ;  il  faut  une  «a'taine  quantité  de 
•feuilles;  et,  pour  remplir  le  but,  elles  doivent 
être^nes  et  minces.  «Folia gracilia, .  .vim  sic- 
candi  babent.»  [Foës.]  Voy.  S  i  o,  1 1 .  rWsaBta  , 
vulg.  LilL  om.  A'. 

^^Médicaments  émollients  (Littré),  Voy.  S  21, 

1.  Les  véritables  émollients  ne  sauraient  être 
contre-indiqués  dans  ces  cas;  il  s’agit  ici  delà 
composition  ^  de  la  consistance  des  topique.s. 
Vidius  paraît Tentœdre  d’un  Uniment ■siEst  ta- 
men  ubi  aliaquin  iièeer  lenibusinungOTe  opor- 
teat.  »  Foës  traduit  -et  qmæeumqne  moMitwdinem 
■et  olei  vimhahent,^  exjfdiqueque  Galienfl.  IV, 
Com.  pbarm,  general.)  définit  pxùAcatâèn 
Rquæ.sunt  oleosi  generis.,  in  quibus 
adipes,  résinas,  ceram,  sébum  etiam  et  msy- 
pura  reponit  Hipp .  »  J  ’ai  bien  des  fois  constaté , 
à  i’Hôtel-Dieu  de  Lyoa ,  que  tous  les-onguents, 
fort  sujets  à  rancir  et  à  devenir  imtants,  ex¬ 
posent  aux  inflammations  des  plaies,  aux  fu¬ 
roncles,  aux  érésipèles,  etc.  Chirurgicaiement 
il  ^rait  absurde  de  dire  que  les  émollients  ne 
conviennent  ni  aux  plaies  aadennes  ni  aux 
plaies  récentes  quelles  qu’elles  soient. 
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^V(i(pép£i  s}<.aiov,  ovSé  fxaAÔaxcüSsa  ovSè  alsaTcoSsa^^^  (pap^ana,,  œAÀfws  t£  xtI  i 
ri  âv  Séïjrixi  skxos  'SsXsîovos  KaOapa-ios'  to  Sè  ^vfj.Trav  eiTrsïv,  sXaia  iriv  ypi- 
'SSoiéso'Oa.i  KOLL  èv  S-épsi  xoà  èv  ysipMVi  TSpos  a  rav  Toioinav  (pap/zoxoti' 
SsopLeOa. 

III.  't'T^oxddapcns^  tîjs  %dtw  xoiXtris  ^vpi(pépsi  To7ai  'srXsîcrloiai  im  i\- 
xsav  xcà  èv  rpaixacriv  èv  xsCpaAŸj  èovai,  xdi  èv  uoiXt^ ,  xou  èv  âpOpoiai-,  xa) 
6<7a^  aÇiaxsXi'aai  xivhvos,  xai  Sera  pærc'loL,  xcù  toïcTiv  èadiofiévoicri  m\  ep- 
Ttix/liKotai,  Hoù  'totaiv  aXXœs'^ 'sss’KctkaLioip.évoKTiv  ëXxsa-i,  xcà^  oxv  av  piKkri 
[tzs  èTiiSé£iv\ 

IV.  Oü  -y^pv  ^  oùS’  è^TtXdcTcretv  rà  ^dp[iaxa,  'nrpiv  dv  ^nsdvv  ^rjpbv  ‘jssoirjap 
TO  èhios'  TOTS  Ss  'sspoc/liBévai'  dvaa%oyyil,ziv  Ss  to  sXhos  ’StoXXdxts^ 
(jTchyyu)  xoà  aûdis  bôoviov  ^rjpov  xa]  xaBapov  'sspocriaywv  '^oXkdxii,  ovreo  Sè 
èTTidsU  TO  (pdpp.aKov  TO  ^  Soxsov  ^vfxipèpsiVf  èTtiSzîv  ^  (xv  èTiiSeîv. 


«Les  substances  balsamiques  ne  con¬ 
viennent  pas.»  (Gardeil.)  Il  s’agit  des  mêmes 
topiques  :  «nec  oleum,  neque  moUia,  neque 
adiposa  médicamenta  conveniunt.»  'ssXeiovos, 
amplibre  (Corn.,  Merc.),  copiosiore  (Foës, 
Chart.),  davantage  (Lefèvre)  (om.  Gardeil), 
prolongée  (Littré). 

ypicytv,  vulg.  yptfmv  A'CHIJKV  (Z  ypi- 
atv  mut.  in  yprj^iv).  Litt.  Ces  deux  leçons  se 
partagent  les  interprètes  :  Vidius,  utendum, 
Gardeil,  mer,  et  Littré,  usage,  sont  pour  la 
seconde;  Gornarius  et  Mercuriali,  ïllitio,  Foës 
et  Chartier,  litM,  et  Lefèvre,  oindre  d’huile, 
sont  pour  la  première ,  que  je  préfère  pour  plu¬ 
sieurs  motifs  :  l’idée  de  XP‘^‘^  correspond  à 
■véyyetv.  S  i;  et  surtout  la  phrasé  èAaiV  XP‘'^‘^ 
'BodeaQai  parait  "plus  régulière  que  l’autre; 
dans  ce  dernier  cas,  Hippocrate  met  presque 
toujours  xpÿ]cSm,  et  la  construction  ptpno'f» 
'ssoiéeerdai  exigerait  plutôt  le  génitif  sAot/oo  que 
le  datif  èlalu),  comme  on  dit  en  latin  usus  helli 
(Cæsar),  et  comme  on  lit  dans  Galien  :  .^7  icar 
Toioétùiv  taliummedicaméntorum  usus 

(Méth.  méd.Vf,  vu).  Dans  le  Médecin,  %  2 ,  xpn- 
ais  aiiSiv,  S  i5,  xpn<^‘n  aoréav,  etc.  Enfin 
ajoutons  que  les  manuscrits  écrivent  souvent  v 
pour  t. 


III.  ^  vnoxddapcrte',  vulg.  Litt.  w.  yàp  Gai. 
Méth.  TV,  XI.  uddapa-te  yàp  Gai,  Corn,  de  hum. 
II,  text.  13.  du  ro7e  sXhscu'  aiip(pépsi,ômxd- 
dapais  Tîjs  udro)  xotXtcts,  in  margi  codd.  ' 

^  Membres,  Gardeil. 

®  TÔ  ôc/louv,  pro  oca.  Gai.  De  hum.  a(pa- 
KsXllacu  IK;  pau'Jà,  codd.  vulg.  Litt.  pdulem 
Gai.  Méth.  IV,  vi.  Merc.  in  marg.  Barth.  in 
marg.  Les  deux  leçons  sont  bonnes,  en  sous- 
entendant  èalcti  avec  pctulà,  guæ  consuta  sunt 
(Corn.  Merc.);  spuoa'l molai  EK.  Lind.  Litt. 
épmt/l tKo'îat ,  Frob.  Merc.  Chart.  épunah- 
xoîat,  Foës  de  Chouët.  spiiv<u.  Gai.  Méth.  IV, 
VI,  Merc.  in  marg.  (Voy.  Medic.  $  ih  ,  5.) 

*  dXXccs  «eir.  codd.  vulg.  Litt.  t.  âXXotm 
ro7ac  zesw.  Gàl. 

®  dun  Eil.  Litt.  Erm  ôxo7a.S’à»,  Gai.  oiui," 
vulg.  ouot  JV.  Vulg.  porte  :  uat  Stin  àv  pélt} 
éuiSs7v  00  xpv;  et  d’abord,  au  lieu  de  fisA^, 
codd.  Frob.  Merc.  Chart.  il.faut  psAA^  A'H, 
Gai.  Foës  de  Chouët,  Kühn,  Barth.  in  marg. 
Litt.;  ensuite  Galien,  qui  cite  ce  passage, 
ajoute,  après  em^ssi»,  ôuoKoBaipsiv  zùv  xdxa 
xoiXinv  {idem  Merc.  in  marg.  et  Barth.  in 
marg.),  sans  mettre  00  xpn,  ce  qui  prouve 
que  ces  mots  n’appartiennent  pas  à  cette 
phrase  :  en  effet,  Foës  et  Chartier,  à  l’exemple 


DES  PLAIES.— TRADUCTION  ET  NOTES. 


273 


onguents,  ni  les  médicaments  gras,  spécialement  si  la  plaie  a  besoin  d’une  large 
mondification.  En  im  mot,  nous  n’aurons  recours  aux  applications  d’huile,  soit  en  été, 
soit  en  hiver,  que  pour  les  cas  particuliers  qui  ont  besoin  de  ce  mode  de  médication. 


3,  {Indications  de  la  purgation  alvine.)  La  purgation  par  le  bas  convient  à  la  plupart 
(les  plaies,  tant  dans  les  blessures  de  la  tête  que  dans  celles  du  ventre  ou  des  articula¬ 
tions,  dans  celles  (pii  font  craindre  le  spbacèle,  celles  qui  réclament  la  suture,  dans  les 
nlcères  rongeants  ou  serpiginèux,  et  généralement  dans  les  ulcères  invétérés  et  dans  les 
cas  où  la  déligation  est  indiquée. 


h.  {De  l’application  des  topiques.)  On  ne  doit  point  recourir  aux  topiques  avant 
d’avoir  complètement  desséché  la  plaie;  c’est  alors  qu’on  pourra  en  faire  l’application. 
On  abstergela  plaie  à  plusieurs  reprises  avec  une  éponge,  et  on  l’essuie  avec  un  linge 
sec  et  propre;  (îela  fait,  on  en  vient  à  l’application  du  médicament  jugé  convenable,  et 
par-dessus  on  met  ou  l’on  ne  met  pas  de  bandage. 


de  Vidius,  sont  infidèles  à  la  ponctuation  he 
leur  texte ,  lequel  rattache  les  mots  en  litige  à  ce 
qui  précède ,  et  leur  traduction  les  rattache  à  ce 
qui  suit  ;  reste  donc  ko.]  dirr?  (lisez  o«n)  «r 
.èniSetv  qu’adopte  Littré  (je  iis  èiciSésiv  avec  . 
Gai.),  et  que  Vidius  traduit  et  quœ  vincienda 
sunt,  et  Lefèvre  qui  se  doivent  liei’;  mais,  pour 
cela,  il  faudrait  sTsièsTadat,  et  aucun  manuscrit 
ne  donne  cette  leçon.  Foës  condamne  tout  à 
fait  la  phrase  de  vulg.  «Hanc  leçtionem,  elsi  vi- 
tiosissimam,  constantissime  relinent  bmnia  exx. 
tum  mss.  tum  impr.  sed  péXXns  aut  (téX>.ois 
lego.î)  Celte  correction  judicieuse  n’a- que  le 
tort  de  n’être  pas  autorisée  par  les  manuscrits 
(Lind.  s’en  inspire,  en  écrivant  [t-éXijs;  il  eût 
fallu  fiéXX^s).  La  véritable  leçon  est  dans  Ga¬ 
lien,  où  la  correction  est  toute  faite  :  xai  ônoia 
ê’  âv  ixéXX^  Tis  smSésiv,  Gai.  {tis  Merc.  in 
maq;.  tis  Barth.  in  marg.)  ;  tis  est  nécessaire  : 
quæcMrurgus  debeat  deligare.  (Voy.  plus  haut 
S  1  :  ef  TIS  Sictiruû&sie y  et  tis  omoTpéTtot;  et  plus 

bas  S  10  :  ùr  tis  Tdgvij,  etc.) 

IV.  1  Voy.  S  3 ,  n.  5.  —  Post  xpù  addit.  [^g] 
Lind..  (îè  om.  vulg.  Litt.;  Tsavo  om.  V.  ®ojn- 
TI)S  I.  J. 


^  Set,  vulg.  Litt.  —  Set  om.  A'  (restit.  a. 
manu  H). 

^  w.  om.  GZ;  TSpo(TÎ<T)(^op  î ;  TsoXXdxts  re- 
jecit.  Erm. 

^  Tû  om.  J.  Ces  préceptes  sur  le  pansement 
des  plaies,  formulés  par  Hippocrate,  SS  i,  a,  ù 
et  1 0,  etc.  (voy.  aussi  le  Médecin,  §  1 5, 1. 6 ) ,  ont 
fait  loi  dans  l’antiquité  :  cinq  siècles  plus  tard, 
Galien  les  reproduisait  ainsi  :  Dans  les  ul¬ 
cères  de  mauvaise  nature,  qui  sont  remplis  de 
sucs  vicieux  et  dont  la  plupart  contiennent 
aussi  beaucoup  d’impuretés,  on  doit,  quand 
on  veut  les  saupoudrer  avec  quelque  médica¬ 
ment  sec,  les  essuyer  préalablement  avec  un 
linge  doux,  propre  et  sec;  puis,  remplissant 
leur  cavité  avec  le  médicament,  on  appliquera 
à  l’extérieur  un  emplâtre  capable  de  détuméfier 
les  bords  ;  extérieurement ,  sur  cet  emplâtre ,  on 
placera  un  linge  qui  ait  les  mêmes  dimensions 
dans  tous  les  sens,  et  sur  l’ulcère  une  éponge 
trempée  dans  l’eau  ou  dans  le  vin  ;  on  s’atta¬ 
chera  surtout  à  ce  que  l’éponge  reste  froide; 
or  on  obtiendra  facilement  ce  résultat,  si  on 
l’arrose  continuellement  d’eau  froide ,  sans  dé¬ 
faire  le  bandage,  fl  (Oribase,  Collect.  méd.  LI, 
S  57.) 
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V.  Èaxs(7i  roïcn  'sSAsic/loicriv  Spî)  v  S-ejsptOTepj;  ^vii(popcûTépïi  ^  7op 
^vvo$,  TSArjv  7ot(7iv  èv  xsCpoîkrj  xcù  xoiXiÿ,  ixSllov  ^  Sè  rj  îarjiieptvv. 

VL  Ta  êXxsct^  bxôcra  pt>7  xaXwç  xaSapdevra  xaï^  ès  to  Séov,  ie]  ©pj, 
TSpov,  âp^STai  ^Xaaldvsiv,  ta.v^a.  VTTspa-apxési  fxdkiala'  oxocra*]  h  xa- 
dapOévra  xaXâs  t£  xai  is  to  Ssov,  âsï  è-rtï  to  ^tjpÔTepov  SspaTrsvtjTat 
si  <pXaa-dfi,  raOra  Sè^  ovx  VTispaapxési  ws  èiii  to. 'crooÀv. 

VIL  Hv  oxoSsvQvv  ocrlsov  à(picr1^Tai  ^  xavBsv  ^  TSpiarQkv  ^  aXXw*  tÆ 
rpoTiw,  tSiv  éXxsoôv  rovrav  al  ovXa.]  xotXÔTspat  yivovrai, 

Vin.  -EXasa^  ov  xsxaôapfxsva  oùx  èSsksi  ^vviévai  ^uvayé^isva^,  ovê^  ahô- 
ptaTa  ^vvépysroLi.  Ùv  rà  mspiéyovTa  (^Xsyp-aivsi  jov  saxsoç,  scrT  âv  pj)  -srau- 
a-nrai  Trjs  (pXsyixaairjs ,  oùx  êOéXsi  ^wiévur  î^où^’  Ta  TSspié)(pvTa  tov 
sXxsos  (isXavdfj  a'ifiaros^^  <jrj7rsS6vi  ^  xai  xipaov  TsapéyovTOS  Trjv  êTiipporiv 

integrum  inseruit.»  Vidius  en  a  fait  profiter  sa 
traduction  ;  Foës  et  Chartier  en  ont  fait  autant, 
mais  sans  admettre  ce  passage  dans  leur  texte  : 
Foës  se  borne  4  le  citer  dans  ses  notes.  Ma- 
niald.  l’a  introduit  dans  son  texte  et  sa  traduc¬ 
tion  ,  et  Littré  aussi  ;  j’ai  fait  comme  eux ,  en  ie 
plaçant  entre  crochets. 

®  xai  Foës  in  not.  Man.  (in  trad.  Vidius 
add.  mque;  Foës,  Ghart,  et  Man.  et),  xcû  om. 
Gai.  Litt.;  âpivrat,  Barlh.  in  marg.  dp|eT«i 
Gai.  Foës  in  not.  Man.,  Chart.  Litt.;  wsp- 
crapxérji  Barth.  in  marg.  Gai.  Bas.  gr.  inep- 
(TapKssi  Foës  in  not.  Man.,  Chart.  Littré, 
Erm.  Littré  traduit  :  «Les  plaie?  qui,  n’étant 
pas  mondifiées  d’une  manière  régulière . . ., 
anticipent  continuellement  et  se  hâtent  de  bour¬ 
geonner,  etc.»  Chartier  traduit  aussi,  X,  g5  ; 
«Quæcumque  ulcéra  non  probe  et,  ut  con- 
venit,  expurgata,  semper  prius  pullulare  inci- 
piunt,  etc.»  Linacer,  avant  lui,  avait  fait  de 
même  (Galen.  lacuna,  IV,  53;  Bas.  i56i).  11 
me  semble  néanmoins  que  'uspOTepov,  qui  est 
suivi  d’une  virgule  (voy.  Man.),  se  rapporte  à 
ce  qui  précède,  et  non  à  ce  qui  suit,  car  la 
premih'e  indication  pour  un  ulcère,  ce  n’est 
pas  de  bourgeonner,  c’est  d’étre  mondijîe,  sans 
quoi  il  bourgeonnera  consécutivement.  Foës  tra- 


V.  '  lop^epcuTÉpî)  FG  (H  al.  man.  <ps  su¬ 
pra  (po)  IJKZ.  Frob.  Merc,  Æmilius, Portas 
a  corrigé  en  ivp<popo>Tspn  que  depuis  on  re¬ 
trouve  dans  Foës,  Chart.  Lind.  Kühn,  Litt. 
et  que  donne  A'. 

-  Ante  roS,  add.  ^  J  ;  Merc.  in  marg. 
pôtAÀor,  vulg.  Litt.  Erm.  péltala  A'H. 

n  om.  restit.  ai. ,  man.  H.  Voy.  même  doctrine 
Vuln.  cop.' S  2  0.  Hippocrate  indique,  Fract. 
S  29,  que  le  pansement  des  plaies  varie  sui¬ 
vant  les  saisons.  (Voy.  Artic.  S  63;  De  medic. 
S  6, 1.3.) 

VI.  ^  rà  èè  éXxect  dm,  Gai.  Basil,  gr.  IV, 
79;  Chart.  X,  96;  Foës  in  not.  Man.  rà  ëX. 
ônÔGci,  sine  ds,  vulg.  (dè  Chart.  XII,  1  Su), 
Kühn ,  Litt.  Errn. 

-  [pn  . . .  Sxdm]  om.  codd.  vulg.  Kühn. 
(manque  aussi  dans  le  manuscrit  de  Calvus). 
«Corruptus  hic  locus  exlY  Meth.  med.  Galen. 
restituendus.»  Barth.  in  marg.  Maniald.  écri¬ 
vait  en  1619  :  «In  codd.-gr.  hic  locus  mutilus 
legitur,  nos  ex  IV,  v,  Tlierap.  meth.  restitui- 
mus.  »  Cette  restitution ,  déjà  signalée  par  F oës , 
en  1 595 ,  est  due  à  Vidius ,  qui  disait  eu  1 544  : 
«Locus  hic  mutilus  legitur  in  cod.  Hipp.  sed 
eum  reslituimus  ex  IV’  Meth.  med.,  uhi  Galenus 
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5.  {Infiuence  des  saisons.)  Dans  la  plupart  des  plaies,  à  l’exception  de  celles  de  la 
tète  et  du  ventre,  la  saison  chaude  est  plus  favorable  que  l’hiver;  le  temps  de  l’équinoxe 
est  pins  favorable  encore. 

6.  {De  la  mondification  des  plaies.  )  Toutes  les  plaies  qui  [n’ont  pas  été  régulièrement 
mondifiées,  comme  il  convient,  dès  le  principe,  ne  tardent  pas  à  bourgeonner  et 
restent  particulièrement  sujettes  à  devenir  fongueuses  ;  mais  celles  qui]  ont  été  mondi¬ 
fiées  convenablement,  comme  il  est  nécessaire,  peuvent  toujours,  à  moins  qu’elles  ne 
soient  compliquées  de  contusion,  être  conduites  par  le  traitement  vers  une  dessiccation 
de  plus  en  plus  complète,  et,  en  général ,  elles  ne  deviennent  pas  fongueuses. 

7.  {Etat  des  cicatrices  après  l’exfoliation  des  os.)  Quand  un  os,  en  quelque  région 
que  ce  soit,  vient  à  s’exfolier,  après  avoir  été  cautérisé,  ou  trépané,  ou  après  tout 
autre  accident,  les  plaies  de  ce  genre  laissent  des  cicatrices  enfoncées.  {Aphor.  VI,  45.) 

8.  [Des  plaies  qui  ne  se  recollent  pas..)  Les  plaies  qui  n’ont  pas  été  mondifiées  ne 
veulent  pas  se  recoller,  lors  même  qu’on  en  affronte  les  bords,  et  elles  ne  tendent 
pas  d’elles-mêmes  à  se  rapprocher;  celles  dont  le  pourtour  est  enflammé  ne  veulent 
pas  non  plus  se  recoller,  tant  que  l’inflammation  n’a  pas  cessé  ;  les  plaies  dont  les 
parties  ambiantes  sont  devenues  noires  par  le  fait  de  la  corruption  du  sang  ou  parce 


duit  très-bien  :  «Ulcéra  quæ  neque  probe  ne- 
que,  ut  convenit,  prius  assidue  repurgata, 
carnem  producere  incipiunt,  etc.?)  Vidius  et 
Lefèvre  avant  lai,  Maniald.  et  Chart.  XII,  iSs, 
après  lui,  ont  adopté  le  même  sens,  qui  est 
d’ailleurs  amplement  justifié  par  ce  qui  suit. 

^  ÔKoîa,  Gai.  Man.  Chart.  Bartli.  in  marg. 
ôxôo-a,  vulg.  Litt.;  ts  om.  Gai.  Chart.  Man. 
Barlh.  in  marg.  Erm.  tc  codd.  vulg.  Kühn, 
Litt.;  «pôs,  pro  èisï  J. 

®  S-Epa7rsveTa«,  Gai.  Bas.  78  ;  Chart.  X ,  g/i 
et  gb;  Merc.  in  marg.  B-spa-i:sv7]Tat,  Gai.  Bas. 
79.  Foësin  not.  Man.  Barth.  in  marg.  Litt.;  'TsXriv 
El  S-Aaff6r?,  Gai.  Bas.  78  (S-Actaôaf,  ib.  79), 
Merc.  in  marg.  Foës  in  not.  Chart.  X ,  94  et  96  ; 
Man.  Barth.  in  marg.  Litt.  (Hippocrate  écrit 
(^Aao-finiion.  Voy.S  1,  ah,  27  ;S  10, 5, etc.  Cap. 
min.  8S  3 ,  4 ,  7,  etc.)  ;  rsoiriicu  ti\v  ^Xdalnaiv, 
germinationemfaciunt,  pro  Q-sp.  'ss.  s.  <p.  vulg. 
Kùbn ,  Erm. 

®  m,  Aid.  vulg.  Kiihn,  Litt.  él  om-  Gai. 
Man.  Chart.  X ,  gS ,  Erm.  ;  ovy)  J  ;  èmiovo/é , 
vulg.  Gai.  Kühn  èitt  to  «oAè ,  Barth.  in  marg. 

Chart.  X,  96.  s-jri  to  'movXù  A'H, 
Lût. 

1  IL  V  ^).Xo  K.  Voy.  notre  Append.  des  Plaies. 


VIII.  *  'csepi  sAxswî)  pvnttpôov  xal  <^Xsy- 
pouvovcuv  K. 

®  luvaydft.  vulg.  Litt. ,  ivvvyop..  FG2 ,  sans 
doute  par.  réminiscence  des  formes  Kanjyvvraf, 
Fract.  S.45  ,  «aTvyrvpéva,  Fract.  S  26  {<nvei- 
yopsm  J  ).'  ' 

^.loiSè  av  ...  psXavdp,  Aid.  Froh.  Merc. 
Foës,  Chart.  Lind.  Littré.  C’est  là  une  tour¬ 
nure  vicieuse;  on  regrette  de  ne  trouver,  à  cet 
égard-,  aucune  note  dans  Foës  ni  Littré;  évi¬ 
demment  il  faudrait  àv  avec  fisActrôiÿ,  comme 
plus  haut,  S  1,  28,  «y  . . .  Siaxo-it^,  ou  bien 
sftsAdrôjj  sans  âv,  comme  plus  haut  sKois-n , 

S 1,  25.  La  véritable  leçon  est  dans  Galien  oùS’ 
iiif  ...  pekapd^',  Meth.  med.  lY,  v,  ovS’  EH. 
Avec  cette  restitution  du  texte  disparaît  l’incor¬ 
rection  de  la  phrase  (autre  erreur  plus  bas,  St  o, 
1.  18,  vulg.  écrit  dv  pouf  ^y). 

4  xai  aiparos,  vulg.  xat  om.  H,  GaL  ibid. 
Barth.  in  marg.  Litt.  [xal  skxeos  A,  restit.  al. 
man.  in  -marg.  aipaToe  sine  xaî).  «Dans  H ,  en 
marge,  est  écrit  de  la  main  primitive  yéyp. 
TOü  ai'paros;  une  main  plus  récente  a  transposé 
cette  variante  dans  le  texte  et  a  rendu  illisible' 
la  leçon  qui  y  figurait  en  premier-y  (Littré.) 
artT^sSùûvt ,  codd.  Aid.  Froh.  Merc.;  ari-xeSovi, 
Gai.  Foës,  Chart.  Lind.  Barth.  in  marg.  Litt. 
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ToS^  aifiXTOs,  ovSè  ^avra  êdéXsi  B^ivtévai,  (xrj  jà  'iffepté^ovrct  tov  é/jcîo,- 

ùyiéa^  'ssoiria-ïjs. 

VIII  bis.  Tcüv  éXnéwv  ^  Ta  TivX-XoTepsa  VTrôxoïXa^  ^ ,  èv  xùxXcp  'ssâvny' 

èTTirdpLvsiv  ypYj  Ta  a(psa1s(STa'^,  ri  'sd.v^ct  ^  Ta  vpLi'crsot.  rov  xvxXou,  xarà 
xos  trjs  (pvaios^  toS  àvBpwTrov. 

IX.  ÉTTi'srai'T)  sXxsï  spvcriTiéXaTOs  èiriyevopLévov,  xctBapcriv  ‘^ffoiesabai 
Tov  craopLaTOs,  ê(p’  oxorepa^  av  ^vfi(psp}}  tm  ëXxsï,  shs  dvw,  eîVe  xcha. 

X.  Ôtw^  âv  oïStjpLot.  yévriroit  'Sapk  to  ëXxos,  à(pXsy[idvTQv  éSvTOs  rov  èX- 
xsos,  XP°^V  ^dlspov  zsvQV^  v-TTocrlaa-tv  ïaysi  to  oiSrjpa.  Kai  p  ri  âv  t^  0Xsy- 
pLCta-i'rj  oiSïja-av  fzj)  xaOicrlrjTdt  ^,  rôjv  âXXav  xad ktI anévwv ,  otrtx  dpa 
ÇtXsyp-aiveiv  xou  oîSia-xsaBai,  xcà  toüto  xi'vSuvos  ptjjS’  âp.a  ^vvtévai.  Ôm  Ss 
rsiTi'iàvrcjûv  âXXw  t&j^  rporcw  SiaxoTrlsrai  xcà  (pXàrai,  xcà  àvoiSlcyxercu  rà 
rsspiéxovra  to  ëXxos,  xcà  SictTivïfcravra,  rsmv^  airo  rcov  olSrjpdrcov  àTroyccpési 
xatroL  TO  ëXxos^,  râv  roiovrœv  6  ri  âv  Soxéri  Ssîa-ôat  xaraTrXdcnos ,  où  yprj"' 


^  70V  at(i.  codd.  vulg.  Litt.  t.  a.  om.  Gai. 
ibid.  Barth.  in  marg.  ce  qui  modifierait  un  peu 
le  sens.  Vidius- traduit  ;  «Ob  varicem  fluxum 
sanguinis  subministrantem;»  et  Lefèvre:  «Ou 
à  raison  de  quelque  varice  qui  faict  que  le  sang 
s’esgoutte  dans  la  playe.»  êÔéXsi,  viilg.  Litt. 
idéXvj  Gai.  ibid. 

®  «Tant  que  les  parties  environnantes  n’ont 
pas  été  rendues  à  la  santé'. tj  (Littré.)  Cela  se 
dit  plutôt  des  individus  que  dos  choses.  «On 
doit,  ce  semble,  dît  Littré,  entendre  Htp&os 
dans  le  sens  très-général  di engorgement.^  (  Voy. 
S  10.) 

VIII  bis.  ^  071  7à  xvxko7spü  7Sv  sXiiüv  ê%i- 
fi-nxv  SstTSotsïv,  in  marg.  codd.;  t.  ê’  êXxécov, 
Gai.  Meth.  lY,  xv,  S’  om.  vulg.  Litt.  Erm. — 
xvKXo7spéa,  vulg.  Litt.  xvxXo7spri,  Gai.  (De 
circulari  figura ,  vide  Scalig.  exer.  3o  in  Carda.  ; 
et  cur  ulcéra  rotunda  difficilius  curentur,  tbeo- 
rema  primum  Cassii  medici.  Barth.  in  marg.  ) 

-  ôiroxofAa,  «plaies  creusess  (Littré)  :  c’est 
ci'eux  en  <fessoi<s, «intus  cava»  (Vidius),  «sub- 
cava»  ( Corn.  Merc.),  s cavitatem  nactan  (Foës) , 
«subconcava»  (Chart.),  «cavéespar  dessoubz’j 
(Lefèvre).  — Voy.  Medic.  S  lô. 


®  Tsdvrri ,  codd.  vulg.  Litt.  7sâv7n  om.  Gai. 
Barth.  in  marg,  Vid.  in  trad.  Littré  traduit 
partout.  Corn,  et  Foës  undiquaque,  Chartier 
et  Ermer.  undequaque;  est-ce  bien  le  sens, 
puisqu’on  peut  n’avoir  à  débrider  que  la  moitié 
de  la  circonférence  de  la  plaie?  Ce  ne  saurait 
alors  être  de  toutes  parts  ;  Hippocrate  recom¬ 
mande,  ce  semble,  de  débrider  complétment 
ce  qu’on  débride,  sans  y  rien  laisser  qui  nuise 
à  la  guérison  ;  èxmpvsiv,  codd.  vulg.  Litt.  sm- 
rdpstv  [sic)  K,  ènnép-veiv  Gai.  èvnépeiv  J. 

^  à(ps</l eôù7ct ,  vulg.  Litt.  àCpsalSia,  Gai. 
êipsffi scS7a  S .  â<ps(/I sSira ,  d’après  Galien,  s’en¬ 
tend  ici  des  bords  de  la  plaie,  durs  et  calleux, 
axXnpà  xai  rvXâèi}.  H  est  d’expérience  que  les 
bords  décollés  des  plaies  sont  souvent  plus  ou 
moins  calleux ,  et  par  là  même  peu  aptes  au 
recollement. 

^  (pémos,  vulg.  Litt.  tpvaecos  J;  Tîÿs  (pvaios 
om.  Gai.  (Eodem  modo  loquutus  est  Hipp.  lih. 
De  fract.  Barth.  in.  marg.  )  Voy.  aussi  De  mh. 
cap.  S 1 8.  D’après  Vidius ,  il  s’agit  ici,  de  même 
que  dans  les  Plaies  de  tête,  de  rendre  long  un 
ulcère  ain-ondi,  comme  l’indique  d’ailleurs  le 
litre  grec  de’ ce  paragraphe.  Gardeil  traduit: 
«En  détruire  les  bords  ...  en  allongeant  la 
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qu'nne  varice  engorgée  donne  lieu  à  l’afflux  sanguin,  ces  plaies  ne  veulent  pas  davan¬ 
tage  se  recoller,  avant  que  les  parties  anabiantes  soient  ramenées  à  leur  état  normal. 

8  bis.  [Des plaies  rondes  et  creuses.)  Dans  les  plaies  arrondies,  si  elles  sont  creuses 
en  dessous,  il  faut  complètement  (n.  3)  débrider  circulairement  les  parties  décollées, 
soit  dans  la  totalité  de  la  circonférence,  soit  dans  la  moitié  seulement,  suivant  la  lon¬ 
gueur  de  la  taille  du  sujet. 

9.  [Des  complications  d’éfésipele.)  Dms  toute  plaie,  quand  il  survient  un  érésipèle, 
il  faut  purger  le  corps  par  celle  des  voies  qui  convient  le  mieux  au  mal,  soit  par  le 
haut,  soit  par  le  bas. 

10.  [De  certains  obstacles  à  la  cicatrisation  et  du  traitement  à  leur  opposer.)  Toutes  les 
fois  quïl  survient  du  gonflement  auprès  d’une^plaie,  tandis  que  celle-ci  reste  sans  in¬ 
flammation,  on  voit,  à  la  longue,  un  dépôt  de  pus  se  produire  sous  le  gonflement;  et 
quand  une  partie,  qui  s’est  tuméfiée  par  le  fait  de  l’inflammation,  ne  revient  pas  sur 
elle-même  à  mesure  que  s’affaissent  les  autres  points  qui  avaient  commencé  à  s’en¬ 
flammer  et  à.se  tuméfier  en  même  temps ,  il  est  à  craindre  quelle  ne  se  recolle  pas  non 
plus  en  même  temps.  Dans  les  cas  où,  par  suite  d’une  chute  ou  de  tout  autre  accident  , 
il  y  a  une  plaie  contuse  ou  une  forte  contusion,  où  les  parties  environnantes  setumé- 


plaie  suivant  les  cas;r>  le  sens  est  :  «secundum 
hominis  naturalem  longitudinem.îî 

IX.  ^  ^s?,  vulg.  Litt.  om.  A',  om.  H,  rest. 
al.  man.  — «ojs.  t.  acè(i.  vulg.  Gai.  Meth.  IV,  v, 
Toiï  (7.  sine  'sctmos.  Gai.  Com.  hum.  I, 
text.  ih.  'ssavtoe,  Merc.  in  marg. 

-  ÔKOT.  vulg.  Litt.  ônoT.  A',  codd.  Gai. 
Melh.  IV,  VI.  —  àv,  vulg.  Litt.  (loiXio-Ta,  pro  àv 
Gai. —  ivizÇépei,  vulg.  Litt.  (Gai.  sine  âv). 
^liÇépTj,  FGHK,  Litt.  Erm.  avec  âv. 

X.  *  Corn.  Frob.  et  Merc.  rattachent  pai' 
me  virgule  ce  paragraphe  à  ce  qui  précède  ; 
Foës,  Maniald.  et  Chart.  l’en  séparent  par  un 
point. 

-  tsvov,  Frob.  Merc.  «uou.  A',  Merc.  in 
marg.  Foës,  Chart.  Litt.  puris  sedimentum 
habet  tumor. 

®  xadia1rj7ai,  codd.  Liit.  (ut  supra  S  7,  â(pi- 
alütai),  Erm.  xadialrjrui,  Frob.  Merc.  Foës, 
Maniald.  Chart.  Lind.  Kühn. 

‘  àXX'Jyccc,  Merc.  —  (pXârou,  A'EH,  Litt. 
(ut supra,  S  1,  aS,  27).  a-Actrai ,  V,  vulg.  k II 
V  a  contusion  et  écrasement.^  (Littré.)  Je  crois 
avoir  démontré,  S  1,  n.  ai,  qu’il  s’agit  deptaies 


confuses  et  àe  for  tes  contusions  :  «  discinduntur, 
collidunturr  (Foës),  «præciduntur,  contun- 
duntur»  (Chart.). 

®  usoov,  Frob.  Merc.  'ssvov,  Foës  de  Chouët, 
Chart.  Lind.  Kühn.  Litt.  —  êiauvncrdvTuv,  de 
suo  Erm.  Voy.  Hémorrotd.  S  1,  1.  5,  nominatif 
absolu.  —  Littré  traduit  :  «Il  y  a  écoulement 
du  pus  des  parties  gonflées  par  la  plaie,  v  II 
s’agit,  je  crois,  non  de  l'écoulement  du  pus  à 
V extérieur,  mais  de  son  transport  ou  afflux 
concentrique  des  parties  ambiantes  vers  la 
plaie,  comme  l’ont  entendu  Vidius  :  pus  ex 
tumwe  ad  ulcus  transfunditur,  et  Foës  :  pus 
ad  uleus  se  recipit.  C’est  la  première  phase  du 
travail  de  la  suppuration. 

“  ô'rt ,  Aid.  Frob.  Merc.  S  ,  Æmil.  Portus. 
Voy.Sio,  12.  Corn. Frob. écrit sAkos zâmmoé- 
lùùv.  Æmil.  Portus  a  montré  qü’il  fallait,  après . 
ëXxos,  au  moins  une  virgule,  comme  depuis 
dans  Merc.  Litt. ,  ou  un  point  comme  dans  F oës , 
Chart.  Lind.,  —  Littré  traduit  :  Quelle  que 
soit  l’application  médicamenteuse  qu’on  juge  con¬ 
venable.  11  semble  que  le  savant  traducteur  se 
soit  trompé  :  6  se  rapporte  non  aux  appli- 
cations,  mais  aux  cas  diwrs  qui  peuvent  les 
réclamer:  «In  talibiis  qmdquid  cataplasmate 
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avrb  To  shios  KaraiiXaa-aeiv,  àXAà  ^o^.  isspié)(pvTa,  huas  to  tsvov^ 

Hcà  Tût  axltjpvvSfjiSva  Acmct^çdy'  sTtsi^àv  Ss  XaTrayd^,  xai  v  (pXsyixctaii)  ®3k>- 
(TYiTixt,  fiVi  Tût**  d(ps(7lt]x6Tcx.  (jnôyyovs  STtiSéav  ■zspocricT'Idvai,  àpxofisvos  ii:}, 
TOU  vy/eos  b’klyov  'zspoaxwpécov  *  èiû  Sa  t^  G'xôyyw  àvaBev  (pùXka.  èTciffla 
Gvyya}^.  ô  t«  dv  pij  Svvttrai  'SspoGlrjvai^'^,  v  aàp^  vyprj  êovaa  ahln)  êa'liv 
TavTTfv  èxèaXkeiv.  Üv  vtto  ^aôat'^^^  Gapx\  to  akxos  ë^,  xcn’ 

,xâx  STTlSéGlOS  xàx  TOÜ  ‘iSpOG'TTlé^OVTOS^^  TJTtOXtpaOÜ’Sai^'^  '  TO  TOtOWOV 
ijv  Tis  tdpLvy,  'ospos  p.yi^r)v,  êvSéxï]rai,  svpoov  àno  toü  alôçxaTos  to  Shtos 
avardp-vatv,  oxr)  âv  Soxa'^  xaipbs  aivai,  xdi  oërcos  ivrpai'riv  ■apoG(pépsiv, 
ôxoï'ns^^  âv  Soxaip  'SspoaSa^aBai.  Ù$  Sè  Ta  'croÀXà  sttI  trrai»T<  aXxsi,  b  n  âv 
xoikir\v  ëyjp'^^  tsspbç  to  Wv  xtrta(pavaa.  iSaiv,  olSyjpcnos  prj  'sapoaaovTOs^^, 


opus  faabere  visum  fuerit.»  (Vidius.)  Corna- 
rius,  Foës,  Merc.  Maniald.  et  Chartier  suivent 
le  même  sens.  Nous  avons  plus  haut,  S  1,21, 
une  phrase  identique,  qui  fixe  l’interprétation. 

’  Uitt.  Seï,  E.  Même  doctrine 

plus  haut,  S  1,  21. 

^  -ssdoî»,  Froh.  Merc.Voy.  S 10,  6- — otiro;^*)- 
pé^.  C’est  ici  la  deuxième  phase  de  la  marche 
du  pus  :  dans  la  première,  S  1 0,  6 ,  il  se  porte 
des  parties  ambiantes  engorgées  vers  la  plaie, 
duo  icZv  oiSniid-rccv  nttiè.  16  é'Axos;  dans  la 
deuxième,  il  sort  par  la  plaie  et  s’écoule  à 
l’extérieur;  selon  Hippocrate,  le  cataplasme  fa¬ 
vorise  le  premier  phénomène,  et  ne  doit  pas 
faire  obstacle  au  second,  en  obstruant  l’ouver¬ 
ture  de  la  plaie,  ulpm  decedere  possit. 

®  STti  Ta,  K;  Lilt.  êTcsnct,  vulg.  —  dÇiefflr}- 
kOtu,  vulg.  Litt.  (il  y  a  plus  haut  dXpeals&m, 
ion.  $  8  bis,i.  2),  âtpsalrjKmas,  FH. 

'zspoaxcapsoiv,  vulg.  Litt.  {TSpoxwpémv, 
L).  Lefèvre  traduit  :  Et  h  (bande)  laschtr 
peu  à  peu  doutant  plus  qu’elle  s’approchera  de 
la  playe^  Le  sens  est  :  commencer  par  les  par¬ 
ties  saines  en  empiétant  un  peu  sur  elles:  epau- 
iumque  progressusT)  (Foës,  Chartier,  om.  Gar- 
deil).  Hippocrate  dit,Fract.S  i4:  'ospoasmSéîv 
...  sTii  cTvx^vôv,  plurimum  vinculo circumdare. 

ovyvà.  A',  vulg.  Litt.  Erm.  tcr^và,  HIJK 
LV  (voy.  S  2.,  n.  12);  mulla,  Vidius,  Cornar. 
Foës,  Ghan.  force  feuilles ,  Lefèvre;  beaucoup, 
Gardeil. 

6ri ,  Froh.  O  ,  Æmil.  Portus.  —  -apoalfi- 
vat,  codd.  vulg.  Lilt.  coalescere;  -apooBslvai , 


Gai.  Meth.  IV,  vi,  apponere.  '—^êallv.  Gai.  ibid. 
Litt.  £0-7/,  Froh.  Merc.  Foës,  Chart.  Lind. 

<5et,  LV,  SsT  om.  vulg.  Litt.  Erm.  — 
Cornar.  Mercur.  et  Lind.  admettent  une  ponc¬ 
tuation  et  un,  sens  tout  différents:  eCum  vero 
compesci  non  poterit  caro  quæ  humida  existit, 
in  causa  est  ut  hanc  ejicias.n  Æmilius  Portus 
à'  fait  voir  qu’il  fallait  une  virgule  (om. 
Froh.  Merc.)  avant  v  a-àpi,  qui  commence  un 
deuxième  membre  de  phrase;  avec. la  citation 
que  fait  Galien ,  il  ne  saurait  rester  aucun 
doute  :  Si  qmd  coalescere  riequit,  humida  caro 
causa  est.  Le  reste  est  une  conclusion  médi¬ 
cale  :  illam  ejicere  oportet;  .â\oc  [(îs7]  on  ne 
pourra  plus  tomber  dans  la  confusion  pré¬ 
citée,  dont  n’est  pas  exempt  le  texte  de  Foës, 
sinon  sa  traduction. 
vTcoëaôetn,  H. 

Il  est  mieux  de  placer  la  virgule  après 
et  non  après  cip.<Pû)  comme  dans  Froh.  Merc. 
Foës,  Chart.  Lind.  —  udu'cns  . . .  xdsiov, 
Merc.  Maniald.  xaî  pro:  xdx.  K. 

dspoaxiéiovroe ,  A'EH,  Litt.  et  non-arpocr- 
Tctéa.  V,  vulg.  C’est  -une  cause  qui  agit,  et 
non  qui  agira.  Gardeil  a  mal  saisi  le  sens  : 
«  Deux  choses  ,  la  profondeur  de  la  plaie  et  la 
superposition  delà  bande.»  Le  sens  est:  sütra- 
que  ex  causa,  tum  ex  deligalione,  tumaxeo 
quod  præterea  comprimit.»  Foës. 

ùxoxvpaooTai ,  vulg.  ixoxipcrovTm,  A'il, 
codd.  Litt.  «Il  faut,  dit  Littré,  prendre  uot- 
xipcr.  dans  le  sens  de  s'engorger;  ce  sens,  qui 
me  paraît  ici  évident,  doit  réagir  sur  kipabi- 
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lient  et,  une  fois  que  la  suppuration  y  est  établie.  Te  pus  se  dégorge  des  parties  tumé¬ 
fiées  vers  la  plaie,  dans  ces  cas,  dis-je,  s’il  vous  paraît  opportun  de  recourir  à  des 
topiques,  il  faudra  les  appliquer,  non  sur  la  plaie  elle-même,  mais  sur  les  parties  am¬ 
biantes,  afin  que  le  pus  puisse  s’éctapper  et  les  indurations  se  ramollir.  Une  fois  le 
ramoUissément  obtenu  et  l’inflammation  éteinte  ,  on  rapprecbe  les  parties  séparées  à 
faide  d’éponges  qu’on  fixe  avec  un  bandage,  en  commençant  par  les  parties  saines,  sm* 
lesquelles  on  empiétera  légèrement;  et  par-dessus  l’éponge  on  mettra  une  coucbe  suffi¬ 
sante  de  feuilles  déliées.  S’il  est  des  points  qui  ne  puissent  se  réunir,  c’est  l’humidité 
des  chairs  qui  en  est  causé;  il  faut  les  enlever.  Si  la  plaie  siège  profondément  dans  une 
région  charnue,  deux  causes,  la  déligation  et  la  pression  de  ce  qui  lui  est  superposé, 
concourent  à  l’engorger  comme  une  varice.  Si,  dans  ce  cas,  on  a  une  incision  à  faire,  on 
la  pratiquera  sur  une  sonde  ,  autant  que  possible,  en  commençant,  pour  mieux  frayer 
une  issue  aux  humeurs,  par  l’orifice  de  la  plaie  dans  la  direction  qu’on  estime  convo- 

employé  plus  haut.  Foës  propose  de  lire  vtco-  qu’importe  que  le  sinus,  eu  soit  partout  acces- 

xupToüTat,  se  tuméfie,  leçon  plus  claire  sans  sible  à  la  vue?  Est-ce  que,  les  memes  cohdi- 

doute ,  mais  à  laquelle  s’oppose  xip^os  du  pas-  fions  subsistant ,  elle  ne  deviendrait  pas  livide , 

sage  cité  plus  haut.»  L’autorité  des  manuscrits  si  le  sinus  n’en  était  pas  accessible  à  la  vue? 

s’y  oppose  aussi.  Gardeil  traduit  :  «Concourent  Une  pareille  traduction  n’est  pas  acceptable; 
à  rendre  la  tumeur  moindre.  C’est  un  contre-  mais  elle  est  la  reproduction  du  texte  de  vulg.  ; 
sens:  Calvus  et  Vidi us  écrivent  in  varicem  at-  ce  texte  est  donc  altéré  .....  J’ai  pensé  qu’icl 

tollitur,  Corn,  et  Merc.  in  cunum  subattollitur  encore  il  y  avait  une  lacune  causée  par  la  pré- 

Foës  in  tumorem  cmurgit.  Il  semble  qu’Hippo-  sence  d’un  second  -spoatoinos-,  j’ai  mis  entre 
crate  veut  comparer  la  tuméfaction  allongée  de  crochets  ce  que  j’ai  ajouté  [o  «  i5’  âv  iioiXlnv 

ces  plaies  sinueuses  à  l’engorgement  des  grosses  êxij  {iii  'sspoe  lo.  Wù  n  oî^ripaTos  'sspoaéovToe]., 

varices  qui  font  relief  sur  la  peau.'  îh' fièvxrA.  Quant  à  la  correction  de  KaraÇaréa 

Sri,  codd.  vulg.  Litt.  §è,  EH.  ■—  iiv  us,  ■  eil  Hatatpctvès ,  'elle  me  paraît  commandée  et 

A'HIJKL,  Lilt.  av,  vulg.  —  èvMy;y\'^cu,  vulg.  par  la  marche  de  la  phrase  et  par  l’opposition 

Litt.  êvSéx,sTai,  A'H,  f)î»  évêa^,.  Ü.  —  ivuTdp,-  pourvu  qu’il  n’y  ait  pas  de  gonflement,  etc.»  Je 

veiy,  codd.  Maniald.  Litt.  âvcnépvsiv,  vulg.  —  crois  qù’il  n’y  a  rien  à  changer  au  texte  ni  à 

07rn,vuig-Litt.Erm. J’écrisoKrjcommeSS,!. ti.  l’interprétation:  Hippocrate  trace  un  tableau 
S’ àv,  vulg.  <5’,  om.  FHIJKU  ,  Litt., —  èo~  complet  des  deux  ordres  de  phénomènes,  in^ 

«2^,  vulg.  Litt.  i5âxs<»).  A'.  trinsèques  et  extrinsèques,  qui  caractérisent 

éxpf,  V.  —  'srpôs,  vulg.  Litt,  £s,  A'E  les  plaies  sinueuses  avec  corruption  intérieure , 
(H,  al.  man.  'spos).  —  Kcna<pavéa,  codd.  phénomènes .  qui  se  corroborent  et  se  com- 

vulg.  Erm.  xaTttÇavss,  Litt.  plètent  mutuellement,  et  qu’on  peut  saisir  en 

“  Foës  traduit:  «Fere  aulem  ulcus  omne  entier  quand  le  sinus  est  rectiligne  et  accessible 
quod  cavitalem  hahet,  in  quam  recta  conspici  à  la  vue.  Hippocrate  semble  dire  aux  cbirur- 

possit,  tumore  .non  præcedenle,  in  eo  si  qui-  giens  :  Eappelezr-vous  tout  cela  pour  votre,  dia- 

dem  putredo  aut  caro  nimio  humore  marcida  gnostie,  quand  vous  ne  poum'ez  recueillir  qu’une 

et  putris  subsit,  tum  ipsum  ulcus,  tum  quæ  portion  incomplète,  des  symptômes.  Il  y  a  des 

juxla  sunt,  nigra  conspicientur.»  Yidius,  Cor-  passages  analogues  dans  le  livre  des  P/aies  de 

narius,  Mercuriali  et  Chartier  interprètent  dans  tête.  Gardeil  n’a  pas  rendu  le  sens  :  «  On  trou- 

le  même  sens.  «Ces  traductions,  dit  Littré,  vera  le  fond  de  la  plaie  ou  noir  ou  livide.» 

sont  inintelbgibles,  du  moins  quant  à  la  liaisoii 
des  idées  ;  car,  pour  qu’une  plaie  corrompue 
ou  fougueuse  premie  une  apparence  livide. 
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[jÀv  èv  oLVTw  crrjTZS^aiv,  ^  37  &àp^  virép  (ivSôSaa^^  Hoi  craTipv,  salai  Tom 
To  shios  xai  la.'Sepiéypvza.  ro  eXxos  iSsiv  p.éXava^^  vitoniXia'  xa)  zêv  êaôio- 
pÀvoiv  SAxécûv,  oxi]  âv-^  (payéSaiva  èvéy,  îcryfppozazd  ts  véprizai  xa)  èaOl-^, 
zavzifj  zov  SXxsos  to  zsapié^ov  -^poiriv  s^ei  pdXaivav  vttotzsXiov. 


Âl.  KazaTiXdafjLaTa^  oîêrjiidrrùûv  xa)  (pXsyyiaairjs  t^s  èv  zoiai^  zsspté- 
yovaiv'  rj  é(p6ïi  Ç>Xépos^f  xa)  t0s  zpii^vXXov  rà  <pvXXa  àp-à,  xa)  zov  èitmé- 
Tpov‘^  Ta  (pvXXa  éÇ>6à,  xa)  to  znoXiov'  vv  Sè  xa)  ^  xadai'p§a6ai  Séy  to  èXxos, 
zsdvza  pèv  xa)  zavza  xadatpsi  •  àzàp  xa)  zrjs  avxîjs  zà  (^XXa  xa)  zrjs  èXairii, 
xa)  TO  zspdaiov.  rh^eiv^  Sè  zavza  zsdvza,  pdXiala  zovzwv  s\psiv  tov  ayvov, 
xaV'  zrjv  avxtjv,  xa)  znv  èXairjv,  xa)  Ttjs  aiSrjs  zà  (puXXa  coaaézcos  S'^stv. 
Ùpoîa-i  Sè  zQÎaiSs^  ypésadai,  ztjs  paXdytjs  zd  (péXXa  zpi^wv  ^iiv  oïv^^,  xoà 
zov  zsïiydvov  zà  (pvXXa  xa)  zrjs  bpiydvov  yXwpijs'  zgdai  zovzoïai  ypïj  zou  X{- 
vov  zov  xapziov  (ppv^avza  xa)  xb\}yavza  ês  Xsiozazov  piyvvvai. 

Oxov  Sè  èpuaiTtsXas  xivSuvos  êÇ)’  sXxaat  ysvéadai ,  ztjs  îadziSçs  zd  (p\)X\a 


zpi^oûv  djpd  xazaziXdaasiv  ^ùv^^  zw 
yuX&  ^  iadziSos^^  xazazzXdaaaiv . 

(Xzav  Sè  zo  sXxos  xaBapov  pèv 

“  ijy,  Vulg.  Litt.  si,  EQ'.  — ^  ei'ij,  codd. 
vulg.  éri,  de  soo  Lilt.  Erm.  — '  v,  ante  a-àpi, 
om.  V. 

(ivêùiaa, .  sKpéovaa’  pvSSv  yàp  ÀéySTai 
TO  èxpeiv  Ta  al speà  vcipaTa  xai  oîov  p.aSâv‘ 
üaicsp  Tpiyuv  è.TtoTÛovTcav  tcSv  aupaTiov  [sic) , 
in  raarg.  E.  Voy.  Vuln.  cap.  S  üà.  —  ëalat, 
vulg.  Litt.  £ff71,  K. 

pé'Aava,  ^'E,  Kühn,  Litt.  péXatva,  Frob. 
Merc.  Foës,  Chart.  Lind.  Maniaid. 

o«,  scribo  ut  supra,  dur?,  ceteri  omnes. 

—  Hoi  âv,  Foës ,  Char,t.  Lind.  Knlin ,  xat  om. 
codd.  Aid.  Frob.  Merc.  Maniald.  Litt.  —  vé- 
psTM,  vulg.  véptiTai,  A'EH,  Litt.  Erm.  — 
saôisi ,  vulg.  ècrô/^ ,  E ,  Litt.  —  xai  TaoTif ,  Y, 
vulg.  Aîaniald.  xai  om.  A'U,  codd.  Aid.  Litt. 

—  Tsspi  (paysSacvvs ,  in  marg.  EH. 

XL  *  xaTaTTÀdapaTa  sÀxSv,  in  marg.  G. 

-  Toïat,  H,  Lind.  Lilt.  to7s,  vulg.  Gardeii 
traduit  :  cc  cataplasmes  contre  les  tumeurs  et  les 
inflammations,  à  'metlre  tout  autour.-^  Le  sens 


Xlvcp,  TO  Xivov  Ssvccv  a'ipuyvou^^ 

’rt,  (pXsypaîvTp^^  Sè  z6  zs  sXxos  xa)  za 

est:  «cataplasmata  tumdrum  et  inflammationis 
parlium  circumposilarum.n  (Cbart.) 

®  Aujourd’hui  encore  on  emploie  les  fleurs 
comme  pectorales,  et  les  feuilles  comme  émol¬ 
lientes.  Calvus  traduit  :  polion,  canave  herbd. 

*  êicixlépov,  vulg.  Maniald.  Calvus  paraît 
avoir  lu  rwrrépoo  (qu’il  traduit  quadrati 
folia)  et  Cornarius  xixpov  (qu’il  rend  par  li- 
gustri  folia ,  copié  en  cela  par  Mercuriali).  eflic 
autem,  ditFoës,  Galenus  êwtxéTpov  legit,  1.  H, 
Meth.,  quem  secuti  sumus.-n  En  effet,  Vidius, 
Foës  et  Cbartier  traduisent  epipetri  folia,  et 
Lefèvre  épipétron  (om.  Gardeii).  La  vTaie  leçon 
est  êmxsTpov ,  Gai.  Meth.  IV,  vi .  Merc.  in  marg. 
Maniald.  in  comment.  Litt.  Erm.  (èmxépov, 
FGIKÜZV,  par  omission  du  t).  Aristote  parle 
de  V épipétron  [De  part.  anim.  1.  IV,  c.  v),  ainsi 
que  Pline,  1.  XXI,  c.  XV. 

^  xai  om.  K.  —  TsavTà,  Lilt.  —  spéaiov, 
vulg.  Litt.  Tspdastov,  A'.  Gardeii  traduit  i’ail; 
c’est  le  mamibe,  marruhium  (Corn.  Foës), 
warrubin  (Lefèvre). 
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nable;  cela  fait,  on  emploiera  le  traitement  qu’on  jugera  approprié.  En  thèse  générale, 
dans  toute  plaie  qui  offre  un  sinus  rectiligne,  par  là  même  facile  à  explorer,  quand  il 
n’y  a  pas  d’enflure,  s’il  s’y  trouve  quelque  corruption  ou  des  chairs  fongueuses  et  pu¬ 
trides,  on  verra  non-seulement  la  plaie  elle-même,  mais  encore  les  parties  circonvoi- 
sines  d’une  teinte  noirâtre  et  subhvide.  De  même,  dans  les  ulcères  rongeants ,  Ta  où  la 
phagédénie  s’est  implantée,  envahit  et  ronge  avec  le  plus  de  violence,  là  aussi  le  pour¬ 
tour  de  l’ulcère  acquerra  une  couleur  noire  sublivide. 

il.  {Formules  de  divers  topiques  pour  le  gonflement  et  V inflammation  des  plaies.')  To¬ 
piques  pour  les  engorgements  et  l’inflammation  des  parties  circonvoisines  :  houillon 
blanc  cuit  {Verhaseum  thapsus  L.),  feuilles  crues  de  trèfle,  feuilles  cuites  d’épipétron 
{Sedum  acre  ou  albmn  L.) ,  et  pouliot  (  Teucrium  polium  L.  ).  —  S’il  est  bèsoin  de  mon- 
difier  aussi  la  plaie,  toutes  ces  plantes  ont  des  propriétés  mondiflcatives.  Item,  feuilles 
de  figuier  et  d’olivier,  et  mdXvxdûB  l^marruhimn  vulgare  L.).  On  fera  cuire  tout  cela,  mais 
surtout  l’agnus-caslus  [vitex  agnus  castus  L.  ) ,  le  figuier  et  l’olivier  ;  on  fera  cuire  de 
même  les  feuilles  du  grenadier.  On  emploiera  crues  les  plantes  que  voici  :  les  feuilles 
de  mauve  qu’on  écrase  dans  du  vin ,  celles  de  rue  et  d’origan  vert  (  Origanum  heracleo- 
ticurn  L.);  avec- toutes  ces  plantes  on  mélangera  de  la  graine  de  lin  ton'éfiée  et  hachée 
aussi  fin  que  possible. 

Si  l’on  redoute  qu’il  survienne  un  érésipèle  à  la  plaie,  on  prend  des  feuilles  de  guède 
[Isatis  tinctoria  L.) ,  qu’on  éci’ase  pour  les  appliquer  crues  avec  du  lin;  ou  bien,  détrem¬ 
pant  du  lin  avec  du. suc  de  morelle  [Solanum  nigrum  L.)  ou  de  guède,  on  en  forme  le 
cataplasme. 


®  «Eif/eîv,  EHF,  Aid.  Frob.  hic  et  alibi  sæ- 
pius.n  (Littré.)  Souvent,  en  effet,  ce  mot  se 
trouve  différemment  accentué,  voy,  S  i  a ,  n.  5  ;  . 
mais  ici  Frob.  Merc.  Foës,  Chart,  Maniaid. 
Lind.  Kübii  écrivent  sif/siv,  comme  Litt. 

'  liât  om.  J.  —  ffüxnii,  vulg.  Litt; 

Z. 

*  loiai  Sè,  k'  (H,  ai.  man.  Asî);  roîcr»  §s7, 
vulg.  tolaiès,  Litt.  To«7î<5e,  Erm. 

®  Gardeil  traduit  :  macérées  dans  du  vin 
(om.  Caiv.  et  Chart.);  il  faudrait  p7ées  dans 
du  vin.  —  -rpiSeov  vulg.  TptSctv  o.i.- —  ante 
Tp.  additur  x.  rris  ôpiyâvov  (dpuyduoo,  J), 
■/(A.  FGJKLUV,  Merc.,  in  marg.  x.  vrjs  ppty. 
P(,À.  vpiSùiv  Çùî)  oiv(p  Kai  ToS  siriydvov  tà  (pùXXa . 
■Bsiai,  EZ.  —  Lefèvre  traduit  ôpiydvov  marjo¬ 
laine  hastarde,  autrement  dite  d’Angleterre. — 
TOÛtOIOT,  vulg.  Litt.  TOOTOJS,  J.  piyvvvûu,  vulg. 
Litt.  piyvvvai ,  EH ,  voy.  S  i  a ,  n.  i  o. —  Gardeil 
traduit  celles  (feuilles)  de  lin;  il  s’agit  non  des 
feuilles,  mais  des  graines  de  lin  :  Uni  senien 
(Corii.  Foës). 


-®sp{  xa-iaitXdapaTOS  èpvatnéXcnos ,  in 
marg.  codd. 

aùv,  vulg.  Litt.  commeS  ii ,  n.  9. 
fj,  vulg.  Litt.  HUI,  GUKZV.  —  70  Xivov, 
vulg.  Litt.  TsS  A'EHIJKÜV. 

Littré  traduit  le  suc  du  strychnos.  Ce  mot 
rappelle  surtout,  en  botanique,  le  genre  au¬ 
quel  appartiennent  la  noix  vomique  et  la  fève 
de  saint  Ignace,  ce  qui  n’est  pas  le  cas;  je  pré¬ 
fère  indiquer  le  suc  de  morelle  (Lefèvre),  so- 
lani  succo  (Corn.  Merc.  Foës,  Chart.).  Gardeil 
traduit  le  suc  de  pomme  épineuse  (stramonium). 

Lefèvre  et  Gardeil  traduisent  pàsteZ;  c’est 
guède,  comme  plus  haut.  • —  xaTairAâo-o-em, 
vulg.  Litt.  cataplasmate  meden;  xavanâcrasiv , 
GUV,  inspergere. 

15  sept  (pXeyitovüs  é'Axoü»,  E. 

'5  (pXeypedvsi,  vulg.  Maniaid.  (pXeypalvy, 
A'EIJKÜ,  Litt. 
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â8:2 

'ZSspié)(^ovTci  rov  ehceos,  (paKov  év  oivm  é^rfcras  kcù  Tpi^'ots  Xsiov,  ikoLia  b\iy(a 
(pvpi{a-a.s  ,  jKXTaTzXdcras ,  sniSetv  xaï^^  rov  xuvoa-^cnov  ^^  evj/j/iras  rot  ^'/Xa. 
SV  vSari,  Tpi'i^a.5  Xsia,  na.'ia’nXdxjcrztv ,  bdôviov  'üTiO'tsiva.ç^^  Xstt'Iov  xctOapov, 
oiva  xa\  èXoLiù)  léy^as'  xcu  ozav  ^vvdysiv^^  (SovXyj,  rov  xvvoa^drov  rà  (pvÀÀci, 
Scnrap  rov  (paxov  axava^siv.  Baup/(5'fOv^’^,  oivos  ncti  \ivov  xap7Tos~^  'S'apa- 
pi'yvvrai  Xsn16s’  xaï  r6Se‘  b  rov  Xlvov  xap-ros,  xoà  dyvos  dpos,  xcà  nrj- 
Asia.  cri vttIïj P iï]^  o^si  ravra  SavSavra. 


aII.  poLvp-arixov  ro  paXav.]  OuÇ><xxa^  Xavx^v  ês  ydXxatov  (pXi'ipas  êpvdpov 
St’  vôpov.,  nrpbs  rjXiov  ridévai  ràs  np^pas,  ràs  'Sa  vuxras  ctipaiv,  'ôxas  pv  Spo- 
(TilrjroLr  âvarpi'Gaiv  §è  rrjs  vpéprjs  dncaialcos  ds  opaXéSs'^  ^npoi(vï]rai ,  xcà  ixo 
rov  yaXxalov  d?  or:  'sXaicrlov  àvaXapëdvaiv^’  rtQavcti  Sa  as  rov  rjXiov  lo- 
aovrov  ypovqv  acrV  âv  rsctyv  yavi^ra.:  dxxTrap  paX:’  'aTTe:r<x.  és^  yvrpnv  xaXxrjv 
éyya'a:  xcà  paXi  ds  xdXX:ar1ov  xcà  oîvov  yXvxvv,  èva^pa-ipricras  rsporapov  prni- 
vïjv  rspp:vd:vt]v‘  é'^paiv^  Sa  rrjv  pï}r:vt]y  sv  rd  oïvcp  acos  âv  axXrjp^  yévrjia.: 
ScTTiap  péX:  éÇdSv  '  aTiairct  rrjv  pèv  pijrivtfv  ê^sX’aïv,  rov  '  Sa  olvov  ^vyyéou  ‘ 
scrlo)  Sa  nJAsîulos  pèv  b  yvXos  rrfs^  Gp(paxos,  Sevrapov  Sa  b  divos ,  rpirov  Sa 


Vidius,  respersa;  Lefèvre,  arrousée  d’un 
petit  filet  d’huile;  c'est  proprement  pe/m  avec 
un  peu  d’huile,  «lentem . .  .oleo  modico  subac- 
tam.55  (Corn.  Merc.  Chart.) 

Vel,  Calvus^ote  bien,  Lefèvre,  Littré; 
etiam,  Chart.  et.  Corn.  Merc.  Foës.  Jtai  a  ici  ia 
signification  d’aussi,  en  outre,  encore. 

Rubi  canini  folia  (Corn.  Foës),  gratte^ 
cul,  Gardeil;  esglantier,  Lefèvre, —  é^I.  r. 
vuig.  Litt.  rà  <p.  êi|/.  Z. 

vuoTehas,  vulg.  Litt.  vvorîvas.  A’;  con- 
tegatur,  Vidius,  et  superdato,  Foës,  rendent 
mal  le  sens  :  c’est  subporrecto,  Chartier,  ou 
mieux  subextento.  Corn,  et  Merc.  La  même 
phrase  se  retrouve  dans  les  Plaies  de  tête,  $  2 3. 

f.  |3ouA^,  vulg.  Litt.  ovvdysiv  ^ofjÀet,  J. 
—  Trie,  E.  Ce  doit  être  toS  comme  plus  haut. 

èodiofiévov  sXx  soe  xaTÛnXaopa ,  EHI J.  - — 
oavptêiov  ri  xapêapie  jSordvn,  in  marg.  E. 
Corn,  et  Merc.  traduisent  nasturtium,  savri- 
j)iON,  a  lacerti  similitudine  appellalum,  Lefèvre , 
cresson  alénois  (om.  Gardeil).  D’après  Fraas, 
Synopsis,  p.  11g,  le  aaopiStov  d’Hippocrate 


et  de  Galien  est  l'iSripk.  de  Dioscoride,  II, 
2o5. 

xapxos  om.  U.  —  xaprcoe  . . .  toî  A/rou 
om.FGIJKLZ. 

XII.  ^  TpavpaTtxov  To  péXavio  mavg.  ME]-, 
om*  vuigi  —  (pXiipae,  A"H.  ion.  3-Xlipae,  vulg. 
Litt.  Erm.  écraser,  Litt.  contunditur,  Vidius.  Il 
semble  qu’ici  cè  soit  plutôt  passer-,  Lefèvre; 
couler,  Gardeil,  ou  mïéWL  exprimer,  expressam. 
Corn.  Merc.  Chart.  transmissam ,  Foës;  missM»!, 
Calvus.  ^ — vSpotl,  vulg.  Litt.  {%ov,  FGIJKÜ, 
Aid. 

ofiaAiws,  vuig.  Litt.  ôpaXoe,  'M'-,  «afin  que 
la  dessiccation  en  soit  uniforme.»  (Littré.)  U 
s’agit  d’une  dessiccatiou  incomplète,  dans  le 
sens  de  s’épaissir  (Gardeil),  se  réduire,  se  con¬ 
denser. 

^  âva/.apêdvet ,  A!  (H,  al.  manu  eiv).  iva- 
Xapëdvp  de  suo ,  Litt.  Errff.  dvdkapêdvetv,  codd. 
vulg.  Maniald.  Kühn.  «  Afin  de  lui  faire  prendre 
quelque  chose  du  vase  de  cuivre.»  (Gardeil.)  11 
fallait  le  plus  possible ,  quant  plurimum  .  Corn. 
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Si  la  plaie  estmondifiée,  mais  que  cependant  elle  soit,  ainsi  que  les  parties  circon- 
voisines,le  siège  d’une  inflammation,  on  fait  cuire  des  lentilles  dans  du  vin;  on  les 
broie  finement,  on  les  pétrit  avec  un  peu  d’huile,  et  l’on  en  fait  un  cataplasme  qu’on 
assojettit  avec  un  bandage.  On  peut  aussi  faire  cuire  dans  de  l’eau  des  feuilles  d’églan¬ 
tiers  {Rosa  canina  L.)  broyées  finement,  e’t  on  les  applique  eu  cataplasme,  après  avoir 
préalablement  étendu  par-dessous  un  linge  fin  et  propre,  qu’on  a  imbibé  de  vin  et 
d’huile.  Quand  on  veut  réunir  [les  lèvres  de  la  plaie  ] ,  il  faut  préparer  les  feuilles 
d’églantier  de  la  même  façon  que  les  lentilles.  On  peut  mélanger  le  sauridion  ou  mou¬ 
tarde  des  paysans  [Iberis  amara  L.),  le  vin  et  la  graine  de  lin  pilée.  —  .4utre  formule  : 
graine  de  lin,  agnus-castus  cru  et  alun  de  l’île  de  Mélos,  le  tout  détrempé  avec  du 
vinaigre. 

12.  [Vulnéraire  noir.)  On  exprime  à  travers  un  tarais  du  verjus  de  raisin  blanc  dans 
un  vase  de  cuivre  rouge;  le  jour,  on  l’expose  au  soleil,  et  la  nuit  on  le  retire,  afin  qu’il 
ne  reçoive  pas  la  rosée.  On  le  remue  pendant  le  jour  sans  discontinuer,  de  façon  qu’il 
se  dépouille  uniformément  de  son  humidité,  et  qu’il  se  charge  de  cuivre  le  plus  possible. 

On  le  laisse  au  soleil  tout  le  temps  nécessaire  pour  lui  faire  acquérir  la  consistance  du 
miel  ;  après  quoi  on  le  verse  dans  un  pot  de  cuivre  avec  du  miel  de  premier  choix  et 
du.  vin  doux  où  l’on  a  préalablement  fait  cuire  de  la  térébenthine.  On  fait  bouillir  la 
térébentbine  dansde  vin  jusqu’à  ce  quelle  soit  devenue  dure  comme  du  miel  cuit;  cela 
fait,  on  üenlève,  et  on  transvase  le  vin.  La  plus  forte  dose  sera  en  verjus,  la  moyenne 
en  vin ,  et  la  moindre  en  miel.  On  prend ,  en  outre ,  de  la  myrrhe  stacté  [celle  qui  a  coulé 
de  l’arbre  spontanément  et  avant  toute  incision),  et  d’ailleurs  d’excellente  qualité,  qu’on 

Foës.  —  Remarquons  en  faveur  de  la  leçon  fait  lui-même  la  noie  suivante  :  «  Coray  a  subs- 

vulg.  que  les  meilleurs  auteurs  passent  souvent  titué  tàsiv.  /Em.  Portus  avait  proposé  Çijcrai , 

d’un  temps  à  un  autre.  Ainsi  Thucydide,  dont  qui  a  été  adopté  par  Linden  et  Mack;  on  a 

le  style  a  beaucoup  d’analogie  avec  celui  d’Hip-  aussi  mis  en  avant  ^wcrai.  Mais  je  ne  vois  au¬ 
tocrate,  passe  du  subjonctif  à  l’optatif  dans  les  cune  raison  pour  ne  pas  garder  la  leçon  ordi- 

pbrases  suivantes  :  «Si  je  les  montre  coupables  naire.  Hippocrate  change  de  construction, -et, 

ou  s’ils  sont  dignes  de  pardon,»  fjî»  jàp  duo-  au  lieu  de  l’infinitif,  il  prend  l’indicatif.» 

(pvvo). . .  ■évTs  eisy,  III,  S.44;  «afin  que  les  si-  [Œuvr.  d’Hipp.  t.  II,  p.  Zi6.)  Ici  Hippocrate 

gnaux  fussent  confondus,  et  qu’on  ne  vînt  pas  change  de  même  d^  construction,  et,  au  lieu 

au  secours,»  onics  dc7a<pn  rà  iS,  «ai  pir  du  subjonctif,  il  prend  l’infinitif. 

^oijôoTej),  III,  §22.11  passede  l’optatif  aufutur  ^  ss,  vulg.  Litt.  sis,  E.  —  vulg.- 

dans  celle-ci  :  «Il  soutiendra  le  contraire  ou  il  Litt.  yaXxrw,  E.  —  èyyéca,  A'HIJK,  Litt.  — 
tâchera  de  tromper,»  dvTctvoÇiivat  dymiaarz  èyyiae,  vulg. 

dx,  n  'Bupdyeiv 'ssetpdasrai ,  III,  §  38.  Sophocle  5  Foës,  Lind.  Kühn ,  Litt.  (voy.  §  1 1 , 

passe,  dans  Ajax,  3i,  du  présent  à  l’aoriste  :  n.  6).— iitstr.  H,  Frob.  Merc.  Maniald.  é'\peie, 

Euripide  met  aussi  l’aoriste  Ghart.  «Jusqu’à  ce  qu’elle  soit  devenue  molle 

et  le  présent  ensemble  :  o-ù5  é’ar  «uÔécrâaj  xcù  comme  du  miel.»  (Gardeil.)  Il  fallait  dître 

shjsiv  ^ovloifisd’  dv,  HippoLVoiei  enfin  une  comme  du  miel  cuit,  «donec  dura  fiat  instar 

phrase  d’Hippocrate  qui  va  trancher  la  ques-  meliis  cocti.n  (Corn.) — ,aMs,vnig.  Litt.  ùs.  A' 

lion  :  «Les  femmes  mettent  au  monde  des  en-  (H,  al.  man.  sms). 

fants  maladifs,  qui  meurent  immédiatement  ®  to5,  F:  il  faut  tvs  comme  plus  haut. — 

ou  qui  vivent  chétifs,»  écris  n  adwta.  diroX-  ^sÛTspor,  A'EH;  Litt.  êevTspos,vulg.  Jlaniald. 

}.vada.i  ^  Xenld,  Aer.  loc.  aq.  S  lo.  Littré  —  iphov,  vulg.  Litt.  Tp/ros,  U. 
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To  (léXi  xaï  a-ptvpvav  t^v  (/Icoct^v  xai  âXkœs"^  âs  ^sXzicrlrjv  rp/xf/as  Asir)v 
StéaGai^  roü  o’/vou  tov  avToS  'srapsy^sovTa  xar’  'okiyov'  srcsna  'd^siv  avrrjv 
êÇ’  éavrris^  Trjv  (rpvpvav  ^vv  tu  oÏvu  avaxivéovia.'  ozav  Sa  Soxs^  iiSr)  xakàs 
ayaiv  to  Tsdyos,  ^vyyécti  ès  tov  yvXov  TÎjs  6p(paxos,  xat  vi'rpov  ùs  apLalov 
(ppv^as,  incTvyus  ptyvvvai  ês  to  (pappaxov^  xcti  dvOos  yjxkxov  SAacraov  toD 
viTpov  TauTœ  Sè  èitsiSav  sx^siv  pLrj  akaadov  rpiœv  npapéuv,  ^vXoïai^- 

(7Vxivoiariv  ds  oXiyta-lov  ÔTOxoLiovrtx  ^  dvôpa^iv,  ws  pij  (ppvytjrai  ‘  xai  épëaX- 
Xôpava.'üsdvTOL  dvvSpa  ecrlo),  xai  Ta  éXxsa  p-rj  Tsyyaa-ôu,  oxr}  âv  STTaXsi'ipïiTat 
TOÜTO  TO  Cpdppaxov  •  ^pva-Oai  Sa  tovtu  tu  (pappdxu  ■rffpbs  Ta  TsaTokam- 
pava  aXxaa  xai  'ssphs  Ta  vaoTpura,  xai  Tsocrdtov  xa\  ês^"^  xa(paXrjs  aXxsa. 
xcà  UTQ5^^. 

XII  hxs.  ^dppaxov^  hapov  tuv  avTauv  éXxauv  ^rxpij,  paXi  ès 

xdXXi(/lov,  oïvos  XavxSs’  émÇ>axpija-ai  Sk^  iv  avTu  Xutov  TopvsupaTa'  Xiëa- 
vuTos,  apôpvn  ^  ’hrt,  xpoxos  ïaos^^,  dvBos  ts®  p^aA^oo'  bpolus  Sa  vypwv,  ohos 
TsXalalos,  paXi  SavTspov,  oXiyiaBov  ^  j(,oA)/.  —  ËTepov'  ®  otvos,  paXi  xaSpivov 
hXiyov'  Ta  Sa  ^rtpa  "',  avOos  x°bXxou,  crpvpva,  aiSiov  aùov  —  ÉTSpoi'®* 
dvBos  ;^aAxoy  ottIov  rjpipoîpiov,  apvpvtis  Svo  ■nptpolpia,  xpoxov  Tpeïs  poipai, 


’  KÜe  la  manne  en  larmes  ou  toute  autre. n 
(Gardeil.)  R  fallait  :  et  d’ailleurs  excellente, 
«alioqui  quam  optimam,»  Chart.  6ti  a^épva 
xa'f  alaK-iii ,  ëv,  in  marg.  H. 

®  xai  êisadai ,  valg.  xai  om.  A'  (H  add.  ai. 
manu),  Litt.  Erm.  (Siéadai,  inî.  aor.  3  moy. 
de  Sitvpi,  aspergo,  perfundo,  dïluo).  Xsioüv  xai 
êleadai,  V;  ês6eadat,  E,  irrigo,  ohlino.  Sésadat, 
GZ  (H,  ai.  man.  erat  prius  SiéaQai),  Aid.  — 
■zsapsy/éovra,  vuig.  -Ritt.  infundere;  ®apa- 
Xéovra,  EHKLUV,  affundex'e. 

®  éavirjs,  vuig.  —  éccvrris,  Z,  Lilt.  Erm. 
Corn,  traduit  «  ipsam  per  se  ipsam  cum  vino 
sæpeagitando  coquito;»  om.  Gardeil. 

“  ^vyxéui,  vuig.  Litt.  ^vy^éae,  E.  —  (uy- 
■vivai  (H,  al.  man.  yvv) ,  Chart.  (Ilerc.  p.  Sdy), 
Kùhn.  Litt.  Erm.  ptyvvvai,  Frob.  Merc.  Foës. 
Voy.  S  11,  n.  9. 

avTO  pro  es  to  ,  K.  —  âv8oe  yaXxov , fleur 
de  cuivre,  «grains  de  cuivre  projetés  quand 
on  asperge  d’eau  froide  le  métal  chaud  en 
pain. s  (Littré.)  —  éieiv,  vuig.  Litt.  ë^e(,  FG 
(H.  al.  manu),  JKÜZ,  Aid. 

Antef.  addunl  éVepor,  GZ,  Aid.  {ërspov 


om.  A',  codd.  Frob.  Litt.  C’est  avec  raison,  car 
il  s’agit  toujours  d’une  même  préparation.)  — 
oXlyov,  vuig.  Litt.  ôXlyialov,  A'EF  (H,  al. 
manu ,  erat  oXlyov),  IJK,  Erm.  R  faut  un  très- 
petit  feu  pour  que  le  mélange  ne  brûle  pas  du 
tout.  Gardeil  n’a  pas  compris  :  «Ayant  soin  qu’il 
ne  se  brûle  pas ,  si  on  le  met  sur  de  la  braise.n 
«Lignis  ficulneis  non  multis,  vel  carbonibus*, 
cavendo  ne  torreatur,  coquito.»  (Caivus.) 

oxn,  H,  Litt.  dxn,  vuig.  Erm.  Littré  tra¬ 
duit  :  «Toutes  les  substances  employées  doivent 
être  anhydres,  y)  Caivus  et  Foës  traduisent  dans 
le  même  sens;  Cornar.  et  Merc.  semblent  l’en¬ 
tendre,  au  contraire,  des  pièces  de  pansement  : 
«übi  hoc  pharmacum  illinitur,  omnia  quœ  im- 
ponuntur  sicca  sint.»  Chartier  suit  Corn,  et 
Merc. ,  Gardeil  l’entend  de  la  plaie  elle-même: 
«L’on  en  oint  les  plaies,  lorsqu’elles  se  sèchent,  v 
—  TOÜTO  T.  Çdpp..  delevit  Erm. 

Çdpuaxov  rzpbi  vsaXaià  ëXxn  xai  rà  vsà- 
rpma,  IJ.  —  Citt.  xp'"'^®' 

(sic),  ü. 

15  T-à,  EH,  Litt.  (nécessaire  comme  pour  rà 
vsoip.)-  om.  V,  vuig. 
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broie  finement,  et  qu’on  délaye  en  y  versant  peu  à  peu  de  ce  même  vin;  puis  on  la  fait 
bouillir  elle-même ,  seule  avec  le  vin ,  en  la  remuant;  et,  du  moment  qu’elle  paraît  avoir 
pris  une  consistance  convenable ,  on  la  verse  dans  le  suc  de  verjus  ;  prenant  alors  du  très- 
bon  nitre  qu’on  a  fait  griller,  on  le  mêle  lentement  au  médicament,  ainsi  que  de  la  fleur 
de  enivre  en  proportion  moindre  que  le  nitre.  Une  fois  le  mélange  opéré ,  on  le  fait 
cuire,  pendant  au  moins  trois  jours,  sur  un  très-petit  feu  soit  de  bois  de  figuier,  soit 
de  charbon,  afin  qu’il  ne  brûle  pas.  Tout  ce  qu’on  introduit  dans  cette  préparation 
doit  être  dépourvu  d’bumidité,  et  il  ne  faut  pas  humecter  les  plaies  quand  on  les 
oindra  de  ce  médicament.  On  se  sert  de  ce  topique  pour  les  ulcères  invétérés,  les 
plaies  récentes,  le  prépuce,  les  plaies  de  la  tête  et  celles  de  l’oreille. 


12  hîs.  {Formules  de  divers  mondificatifs.)  Autre  médicament  pour  les  mêmes  plaies  : 
prenez  du  fiel  de  bœuf  desséché,  du  très-bon  miel  et  du  vin  blanc;  faites  bouillir  dans 
ce  vin  des  raclures  de  lotus  {Celtis  australis  L.);  ajoutez  de  l’encens,  autant  de  myrrhe, 
autant  de  safran,  et  de  la  fleur  de  cuivre;  pour  ce  qui  est  des  liquides,  on  met  plus 
de  vin,  moins  de  miel  et  très-peu  de  fiel.  —  Autre  :  du  vin,  du  miel  de  cèdre  {liqueur 
découlant  de  l’arhre)  en  petite  quantité;  en  substances  sèches,  de  la  fleur  de  cuivre, 
de  la  rayn’he,  et  de  l’écorce  sèche  de  grenade.  —  Autre:  une  demi-partie  de  fleur  de 


'E^oaStov  (A',  cum  s  supra  «)>  vu%-  Litt. 
'SoaQeov,  KZ,  Aid.  («ôcrâsî),  L),  sffiroffSeoj) 
(EH,  emend.  al.  man.),  GU;  i-itocxdsov,  al. 
manu  èa-EoaSsov,  F.  On  peut  suivre  là  les  al¬ 
térations  progressives  du  texte  pÆp  les  copistes, 
sVidius  verlit  ‘'sfoadtov  cutem  quœ  glandem 
tegit,  et  legisse  videtur  tsogStov,  quam  Hesychius 
dicit  esse  pudendi  pellein  vel  prœputium.y! 
(Maniald.)  Lefèvre  suit  Vidius. 

SS  Ks(paXrie  êXxsa,  vulg.  Litt,  èv  xs(pa.Xrje 
êXxeï,  LIKU.  èv  «s0aA^,,  A'  (H,  al.  man.  iv 
xsÇ/aXijs  é'Xxeï). 

êros,  vulg.  Litt.  s’s  oSs,  A',  Galvus  ajoute 
ossa,  qui  n’est  pas  dans  notre  texte:  «capitis  et 
aurium  vulnera  et  ossa.n 

XII  bis.  '■  TMV^avTSüiv,  A'.  st.  om.  A'EF 
GUtJZ;  ixï  (pro  Ç).  ST.)  tcSv  aCiéav  éXxSv,  V. 

s.  T.  CL.  ëX.  om.  H  in  marg.  êrepov  'Bspi 
tSv  a.  êX.  èXxcëv,  JK .  Pro  ërspov  babet  «rpos 
'ssotXatà  xai  veÔTpcüTCL  ëXxsa,  Aid. 

-  As,  vulg.  Litt.  A’,  EH. 

Ggépvr],  vulg.  Maniald.  {apvpvcc,  H,  al. 
man.  îî).  ffp'jpva,  Litt.  Erm. 


^  Ïgos,  vulg.  Litt.  (crr; s,  GZ. 

“  dvôos  Ts,  codd.  vulg.  — ■  ts  om.  A'  (H, 
rest.  al.  man.),  Litt.  Erm.  dvdos  ts  yaXxov, 
opoicûe  Sè  v-ypüv,  Frob.  Merc.  Foës  (Litt.  sine 
ts).  âvdoe  TS  yaXxov  Apo/cos'  vypéSv  As,  Cbart. 
sfloris  æri  lantumdem;  ex  iiquidis  autem.r: 
Cbart.  Cette  interprétation  est  adoptée  par  Le¬ 
fèvre  :  de  chascune  de  ces  choses  en  mesme  quan¬ 
tité  et  poids;  et  par  Gardeil  :  et  de  la  fleur 
d’airain,  parties  égales  de  chaque,  ôgoios  ut 
ineptum  et  insiticium  rejecit  Ermer.  qui 
scripsit  TcSv  Ai  vyp. 

®  STSpot)  om.  K.  «Par  JwieZ  de  cèdre  on  doit 
peut-être  entendre  de  Yhuile  de  cèdre. n  (Gar¬ 
deil.)  «Liqueur  découlant  de  l’arbre.»  (Lit¬ 
tré.  ) 

’  Substances  solides.  (Littré.)  C’est  subs¬ 
tances  sèches,  Gardeil.  sicca  vero.  Corn.  ;  ea: 
aridis  autem,  Foës;  choses  qui  desseiebent, 
Lefèvre;  en  choses  sèches ,  Gardeil. 

*  aSov,  vulg.  Litt.  om.  F  ;  âXXo  pro  aZov, 
GI  (J,  iXXov)  Kü. 

®  ST.  vulg.  Litt.  dXXo,  FH.  ëvea(ia  Sict- 
(popet,  EFLQ'.  —  Gardeil  traduit  xpàxov  par 
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(ISM  oXiyov,  oïvM  bit]é(isvct.  —  Erspov  XièavcôTov  (xoïpa  [o-pypijs 

(xo7pa.y^,  Kvxi'Sos^^  (xdïpa,  xpÔKOv  rpeïs  [po7pai]^^’  roviav  sxaalov  ^tjpov 
Tpiipa?  és  XsioTaTOv,  sittna  p/fas,  ’ipl^siv  èv^'^  r\\i(p  ws  S-sppo'raTùj ,  'ssctpa- 
yéav  yu^hv  bp(paxos  sas  âv  i^âSss  yevïtroii,  èn'i  zps7s  ■npépa.s'  STtsna 
aval  ripa  péXavi  svâSeï  -zsapaysav  xar’  oXlyov  SiéaOai,  —  Erspor^®'  êv  owa 
yXvxéï  s-^siv  Xsvxa  >sspîvov  pil,as'  êrcsiSav  Ss^"^  Soxér}  xaXas  ’éysiv,  àTtoyéas^ 
TOU  ohov  Svo  poi'pas  'üsoiyjaai  tovSs  xa\  àpopyrjs  sXaisav  as  âi'uiJ'poTaTfyy 
po7pav  piav,  sicsna  é'^jysiv,  àvaxivéav  às  prj  (ppvyy,  paX6ax(p  'srvpi,  sas  âv 
Soxsri  TGV  zscLysos  xaXâs  systv.  —  ÈiTspov^^’  aà  pèv  aXXa,  Ta  avTcc'  avrl  §s 
Tov  oïvov,  oBos  à^vraTOv  sala  Xsvxév’  s(tËa-^ai  Ss  ês  avTh  stpia'^^  ès 
oiavnà^sa'  xcinsiTa  ^svaas  Tfi  âpiopy^]  é'ipsiv'  xat  ottov  éptvsov  ^vyysai,  xat 
a1v7r1ripi'r}v  (xriXsi'vv^'^,  xa)  vit pov  xai  av6os  yaXxov  p7^ai  07:1 à  àp(pÔTspa. 
Tovto  (laXXov  TOV  TspoTspov  xaôai'pst  Ta  êXxsa^^y  ^rjpaivei  Sè  tq  TSpoTspov 
ovy  ^aaov.  —  Èrepoy^**  ^à  sipia  ^â-^ai  as  êv  hXiylala  vSaTi,  sirsiTa  ohov 
^vyyéas  pspos  TpiTov^  é'tpsiv  sas  âv  xaXâs  syri  to  zirdyps. 

XIII.  Atto  ^  TavSs  Ta  vsoTpara  SiaiTviaxsTai  Tayiala  \Tdâs  pdXtala  dno- 

du  soufre;  c'est  croci,  Corn.  Foës;  du  safran,  Frob.  Merc.  sif/e/r,  Foës,  Ghart.  Lind.  Kühn, 

Lefèvre ,  LilLré.  Litt.  voy.  §  1 2,  n.  5.  —  /suk^,  vulg.  Litt.  ( Asu- 

,  <7.  vrdg.  Lilt.  : —  f.  comme  plus  haut.  —  uov ,  de  FGIJKLZF,  ne  peut  aller  avec  Tspivov, 

oïvcfi{a\.  man.  add.  trôv)  H.  —  ott^jî-  ilfaudrait  Aeux77s);/i0Ma?, Lefèvre; tfots, Corn. 

p.éva.  (sic),  K.  —  ohos  ëiiSTM.  évatpov.  A'.  Foës,  chêne  vert,  Gardeil ,  Liltré..  • 

ëvaipov  pro  éV.  H.  iV.  oin.  FJK.  ■ê\p7jp-éva  de  Aè,  vulg.  Litt.  — .As  om.  GZ.  Aid.  — 

suo  pro  owî.  Erm.  ëvatpa  Sidtpopa.,  EFLQ'V,  Soit.  k.  vulg.  Litt.  k.  Soh.  A'EH.  —  àaopyns, 

pro  ET.  vulg.  Litt.  amurca,  comme  plus  loin ,  et  non 

,  apvpws  ftoTpa,  A'H(Calvus,  myirhœdu-  âpopyéos,  EH.  Merc.  in  marg.  qui  oleas  terit 

plex) ,  Litt.  ;  om.  vulg.  (dpopyaîoi,  A',  cum  ssupra  ai ,  FGIJELÜZ), 

*-  xvKtSos  (vt  infra,  S  i4,  i),  Foës  de  Lefèvre;  marc d’offae,  Gardeil;  amw- 

Chouët,  Lind.  Litt.  —  kikiSos,  codd.  Frob.  cœ,  Corn.  Foës. 

Merc.  Maniald.  Cbarl.  Kühn.  apvpws,  pro  èXatéuv,  A',  comme  plus  loin,  S  i3 ,  n.  5; 

KïjxiS.  E.  sAo/ou,  vulg.  Litt.  Erm.  —  dvvSpovdvm,  A'. 

p,ô7pai,  A'EH.  Litt.  —  om.  vulg.  —  ex,  âvvSpovdvov ,  vulgi  Litt.  avoSponara;  J.  aquo- 

|.  vulg.  Litt.  |.  SX.  A'EH.  —  vp/if-as,  EKU,  sissimœ,  Calvus;  c'est  le  contraire  :  aussi  an- 
Litt.  (Tpô|/a;,  Kühn);  rp/ifias,  vulg.  hydre  que  possible,  quant  s^ccissimœ,  Corn. 

è(p’,  vulg.  Maniald.  sv  nX.  A'EH.  Litt.  Foës. 

Erm. ®apay;^sû)î;  (sic),  Z.  éV.  om  FHK.  à'AAo  pro  st.  V. 

sv  oivep , -vulg.  êv,  om.  A'EH.  Lilt.  Erm.  ês,  A'EH.  {quant  acerrimunt,  Calvus.) 

—  sapaysMv,  A'EFHUKLÜ.  Litt.  vsapayéeiv,  Litt.  —  ês  om.  vulg.  - — êaTas,  vulg.  Litt.  — 

vulg. —  SieaQai,  codd.  vulg.  Lilt.  voy.  Sia,  om.  FGIJKUZV. 

n.  8.  Asoscrôaj,  LV.  (èis).  H,  Chart.  Lilt.  —  sîpta{bis)', 

ST.  om.  FK.  ëvatpov,  A'H.  —  ê4^e7v,  E,  Frob.  Aîerc. Foës,  Lind. Kühn.  êpta,  EGIJKÜ. 
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cuivre  grillée,  deux  demi-parties  de  myrrhe,  trois  parties  de  safran,  et  un  peu  de 
miel;  le  tout  cuit  dans  du  vin.  —  Autre  :  une  partie  d’encens  [autant  de  myrrhe], 
une  partie  de  noix  de  galle,  trois  parties  de  safran;  chacune  de  ces  substances,  bien 
desséchée,  se  pile  aussi  fin  que  possible;  puis,  après  les  avoir  mêlées  ensemble,  on  les 
broie  au  soleil  le  plus  ardent ,  en  y  versant  du  suc  de  verjus  jusqu’à  ce  que  le  mélange 
devienne  visqueux ,  et  cela  durant  trois  jours  ;  après  quoi  on  délaye  en  ajoutant  peu  à 
peu  du  vin  astringent,  noir,  ayant  du  bouquet.  —  Autre  :  on  fait  cuire  dans  du  vin 
blanc  doux  des  racines  de  chêne  vert  ;  quand  elles  ont  suffisamment  bouilli ,  on  trans¬ 
vase,  et  T’ on  prend  deux  parties  de  ce  vin  et  une  de  marc  d’olive  aussi  anhydre  que 
possible  ;  puis  on  fait  cuire  le  mélange ,  en  le  remuant ,  sur  un  feu  doux»pom-  qu’il  ne  brûle 
pas,  et  l’on  continue  jusqu’à  ce  qu’il  ait  acquis  une  consistance  convenable.  —  Autre  .- 
les  autres  substances,  comme  ci-dessus;  mais,  au  lieu  de  viri,  on  met  du  vinaigre 
blanc  aussi  fort  que  possible;  on  y  plonge  des  laines  fortement  imprégnées  de  suint; 
après  quoi,  on  y  mêle  le  marc  d’olive,  et  l’on  fait  bouillir;  on  ajoute  encore  du  suc  de 
figuier  sauvage,  de  l’alun  de  Mélos,  mélangés  avec  du  nitre  et  de  la  fleur  de  cuivre 
qu’on  a  fait  griller  l’un  et  l’autre  :  ce  topique  mondifie  les  plaies  mieux  que  le  premier, 
mais  le  premier  n’a  pas  moins  de  vertu  dessiccative.  —  Autre  on  trempe  des  laines 
dans  aussi  peu  d’eau  que  possible;  puis,  versant  un  tiers  de  vin,  on  fait  cuire  jusqu’à 
consistance  convenable. 

.  13.  {Topiques  humides  contre  la  suppuration.)  A  l’aide  des  topiques  qui  précèdent, 

—  aÔTOv  ès  oiavTràSsa,  Y.  oîaunaSéalaTU,  de  noies,  rapporte  celte  phrase,  commune  à  E  et 
suoErm.  cum.  ms.  à  H.  — ms  fidXKs'la  àiroTpé-Kei  w  véÔTpmroiJ 

pr;  Xsînv,  H.  c’est  pnlsirsv,  vulg.  Litt.  :  êiamiaxeodat,  in  marg.  IJ'.  —  a  va  veorpmroL 

volumen  Meliurn ,  Corn,  duo  -ris  Mn' Aou  rris  vtj-  ivarpé-nst  Sictmtaxe-crdai ,  V.  —  duè  rmvës  êta- 

mu  ,  in  marg.  L. - pîlat ,  Kühn ,  Litt.  pl^ai ,  mtoxsadm  è^éolat  ad  veÔTpana  td-Xiol a,  vulg. 

Frob.  Merc.  Foës,  Maniald.  Chart.  Lînd,  Erm.  Litt.  Il  y  a  dans  ces  variantes  deux  choses  dis- 

pt^as,  E.  Voy.  S  i3,  n.  A.  .  tinctes  :  l’indication  1°  de  médicaments  suppu- 

là  é'A.  om.  A'.  (H  restil.  al.  man.)  «Ce-  ratifs,  ce  que  Foës  rapporte  à  ce  qui  précède; 

îui-ci  nettoie  mieux  les  plaies  et  né  les  dessèche  et  2"  de  médicaments  desséchants  qui  empêchent 

pas  moins  que  le  précédent.n  Gardeil.  Ce  n’est  la  suppuration œ  qu’il  rapporte  à  ce  qui  suit, 

pas  le  sens:  «Hoc  magis  priore  ulcéra  purgat,  Foës  traduit  :  «Hæc  recentia  vulnera  citissime 

mrumprius  non  minus  resiccat.n  Corn.  ad  suppurationem  deducunt;  ista  vero  maxime 

ST,  om.  3KÜ.  svaipov,  A'.  éV.  év.  H.  —  ab  his  suppurationem  avertunt.n  Le  texte  de 

sïpia,  Chart.  Litt.  épia,  E.  slpla,  vulg.  Man.  cette  seconde  phrase,  qui  manque  dans  vulg. 

—  ôXiytal (fl,  codd.  vulg.  oXlym ,  E.  •  se  retrouve  dans  EH  (et  avec  quelques  variantes 

dans  IJV),  d’après  lesquels  je  crois  devoir  le 
XIII.  -  diio  TcSvês  TÙ  vsôrpmTa  êiauvioxe-  rétablir  ici,  comme  Foës  dans  sa  traduction  : 
rat  Tdx,iiy7a,  A'.  —  duo  t.  rav.  [è^éalat,  al.  «Hipp.  décrit  deux  ordres  de  médicaments  du 

man.  supra  lin.  )  êiamiaxecdat  (erat  prius  même  genre,  ceux  qui  sont  humides,  §  i3; 

forte  ëiamiaxerat)  et  in  marg.  al.  man.  et  ceux  qui  sont  secs,  S  i3  bis.n  Cette  reslitu- 

ràSs  pdXtc/Ia  ditorpéitei  «à  veorpmra  êiaxvt-  tion,  que  les  mss.  confirment  encore  plus  loin , 

axstrôat,  H.  —  TàdxoTpeuhxàTmv  veorpmTmv  Si3,n.3,combleunelacuneetrétahlitlaliaison 
mais  êuLxuitrxsabaf  rd  êè  pdXtala  dnorpsuei  des  idées.  Foës  dit  avec  raison  :  «Reliqua  cum 
rd  vsÔTpmra  êtar.viaxeadai,  E. — Foës,  dans  ses  digérant  et  siccent ,  suppurationem  prohibent , 
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TpsTTSt  Tœ  vsGTporra  Sia7zuiax.so-9a.iy  — âpov  ^vpov  STznzdaaaiv^  xa)  alsi.- 

Isiv,  xpdSijs  èv  OTZ^  (pAoiov  ^Xcopov  rpiësüv,  èv  o’îvrp  évalsXXsiv,  xai  aveu  oîvon 
a-ÔTOv,  xdï  Qjv  [léXiTi.  —  ÈTspov^'  6^os,  'sva(ps\p(2v^  Xcütou  TOpvsupaja'  iaio) 
Sè  Xsvxov  rb  o^os'  xaTzsna  {û^at  àp.6pyr]v  sXaiéwv^  xai  bppbv  TSiaatis,  toîto 
ù)fjxiv  •  xa\  è^aXsi(psiv  xa\  xaraaldlstv  xa't  stziSs'iv. 

XIII  his.  Sajpa^  àTzorpsTzsi  Ta  veorpeora  SiaizuiaxsaSai’  S  o^si  aTzovi-i^ias, 
oïvœ  àTZOaTzoyylaas’  tov^  fxéXuëSov^^  zov  Xsiov,  ^ùv  Tri  arzoSâ^  Trj  xvTzpî^ 
XsavOsvra,  èTznzdaasiv'  xcù  tou  Xwtov  tol  iyOvrfixaTa^  sTziTzdaasiv,  xdi  Ttjv 
XsTziSa  TOU  yaXxov,  xaV  t})v  alvTzIrjpi'rjv,  xdï  Triv  yahuTiv  p.sTa  tou  ydkxov 


coque  rumine  ex  codd.  mes.  eam  indicaturam 
apposuimus.  Qiiam  etiam  lectionem  agnoscit 
Calvus.»  (Voy.  la  note  3,  qui  confirme  notre 
correction.) 

^  èumacraeiv ,  viilg.  Litt.  Erm.  èpitdaaztv, 
A'  (H.  al.  man.  èmu.).  Ce  passage  est  diffi¬ 
cile;  Littré  écrit:  «Je  suis  Cornarius,  et  je 
commence  un  nouveau  médicament  à  xpdSns; 
mais  je  doute  de  l’intégrité  du  texte ;n  et  il 
ajoute  :  [autre].  Cornar,  et  Merc.  intercalent 
dans  leur  traduction  aliud,  qu’on  ne  retrouve 
pas  dans  le  grec  (aliud  :  arum  siccum  in- 
spergito  ac  adoptato.  aliud:  fi  ci  etc.).  Char¬ 
tier  réalise  ce  changement  avec  des  trans¬ 
positions  en  plus  :  âpov  ^pov  èuncdaasiv. 
ÂAAo'  xcâ  oléXkew  xpdSrjs,  etc.  Linden  re¬ 
tranche  alêy^Xeiv,  qui  l’embarrasse  dans  vuig., 
et  laisse  subsister  la  traduction  de  Cornarius, 
qui  fait  alors  disparate.  âXXo  ante  âpov 
add.  vuig.  Litt.  Erm.  âXXo  om.  EFHIJKÜV. 
—  Ante  xpdSrjs  add.  [autre]  Litt.  om. 
codd.  vuig.  Erm.  Je  crois  qu’il  n’y  a  là  qu’une 
seule  phrase  et  qu’un  seul  remède,  et  qu’en 
conséquence  il  n’y  a  rien  à  changer  au 
texte  d’.41de  et  de  Froben  :  le  premier  mem¬ 
bre  de  phrase  ne  saurait  constituer  à  lui  seul 
un  topique  qui  réponde  aux  conditions  du 
titre,  tandis  que  l’ensemble  donne  lieu  à 
une  préparation  satisfaisante;  c’e.st  ainsi  que 
l’ont  entendu  Vidius,  Lefèvre,  Foës,  Gardeil, 
et,  avant  eux,  Calvus.  — Lefèvre  traduit  âpov 
par  l’berhe  nommée  serpentine.  —  aorov  xai 


bm.  FGIJKUV.  Erm.  —  èvaldlsiv  legendura 
proponit  pro  èvaléXXstv  Erm. 

^  iXXo,  pro  éV.  E.  h.  om.  FIJK:  pro  éV. 
habent  idée  pdltala  dxoïpéxsi  veorpana  èta- 
Trv’caxeTat  (al.  man.  taxeaÔcu,  H)  rct  ts  {xal 
rà  al.  man.  H)  évatpa,  xctl  rà,  A'H  (Merc. 
in  marg.  cum  Sictm-taxsadat  xoù  rà.  .  .).  rdJe 
pdXia'la  àuoTpsxet  tà  vsàtpona  sXxea  Staxv'l- 
(Txsadat,  F.  in  marg.  Voy.  note  i. — ro  Sios, 
A'H.  tà  om.  codd.  vuig.  Litt. 

^  évaÇexpâv,  A'H.  Litt.  (avalpeleov,  sic.E). 
dipsipiêv,  V.  vuig.  d0£4'xv  F.  Ermerins  vou¬ 
drait  lire  Sisi  svapéxistv. —  geiai ,  voy.S  i  a  biSj 
n.  22 ,  Kühn,  Litt.  —  gi'Sai,  EH.  Frob.  Foës, 
Chart.  fü'fcn,  Merc. 

®  êXaiéoûv,  vuig.  Litt.  èX^cduv,  L.  voy.  S 1 2  his, 
n.  18. —  ôppov,  vuig.  Litt.  opov,  A'.  Gardeil 
traduit  :  huilé  de  poix  crue;  c’est  de  l’eaM  de 
poix  (Littré),  àaserim  de  poix  ;  picis  aquam , 
Calvus;  sérum  picis  crudum.  Corn.  Foës.  — 
rovTo,  A'EH.  Litt.  —  om.  vuig.  Kuhn. 

®  êrraXslÇsiv ,  A' .  Frob.  vuig.  Litt.:  illino, 
perungo;  à-naXsitpsiv ,  EFG  (H.  emend.  ai. 
man.)  IJKN.  Aid.  :  induco  et  oblitei'o. 

’  Littré  rend  par  arroser,  xarctaldlsiv, 
instillato,  Corn.  Foës,  Chart.  (om.  Lefèvre). 
Gardeil  n’a  pas  compris  la  phrase:  «On  s’en 
sert  pour  oindre ,  pour  raffermir  les  bords  quand 
ils  se  rapprochent.^  Il  s’agit  uniquement  d’oin¬ 
dre,  d’instiller  et  dé  bander  la  plaie.  —  êrctSéïir, 
A.'EHQ'.  Litt.  èxiSsapéîv.,  y .  vuig.  Kühn. 
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les  plaies  récentes  parcourent  rapidement  le  travail  de  la  suppuration  [ceux  qui  suivent 
empêcEent  particulièrement  que  les  plaies  fraîckes  suppurent].  On  saupoudre  avec  de 
l’arum  sec  [Arum  colocasia  L.  ) ,  et  l’on  applique  des  écorces  vertes  de  figuier  qu’on  broie 
avec  du  suc  de  figuier;  on  les  applique  avec  du  vin  ou  sans  vin,  mais  avec  du  miel.  — 
Autre  :  prenez  du  vinaigre  et  faites-y  bouillir  des  raclures  de  lotus  [Celtis  auslralis  L.)  ; 
le  vinaigre  doit  être  blanc  ;  on  y  mêle  ensuite  du  marc  d’olive ,  et  du  sérum  de  poix 
qui  n’a  pas  subi  de  cuisson;  on  en  fait  des  onctions,  ou  des  instillations,  puis  l’on  met 
un  bandage. 

13  Us.  [Topiques  secs  contre  la  suppuration.)  Substances  sèches  (voy.  Notes)  qui 
empêchent  les  plaies  récentes  de  suppurer  :  on  fait  une  lotion  [préalable]  soit  avec  du 
vinaigre,  soit  avec  une  éponge  trempée  dans  du  vin.  [Prenez]  du  plomb  en  poudre 
(voy.  note  3)  qu’on  a  pilé  avec  de  la  spode  [cendré de  cuivre;  voy.  note  5)  de  Chypre, 


et  saupoudrez-en  la  plaie.  —  On  peut  aussi 

XIII  Us.  *  Comarius  rattache  à  ce  qui 
précède,  dans  sa  traduction  où  il  met  entre 

parenthèses  âiroTpswsi . Sta'nvUxeaôai; 

Mercuriali  et  Linden  en  font  autant ,  et  le  grec 
est,  chez  tous,  en  désaccord  avec  le  latin.  Vidius 
et  Lefèvre  retranchent  tout  ce  qui  est  placé 
entre  parenthèses ,  et  relient  ce  qui  vient  après 
avec  la  phrase  antécédente.  Foës  admet  que 
|i)pà  appartient  à  ce  qui  suit;  et  Littré,  qui  est 
du  même  avis,  en  fait  une  tête  de  chapitre.  Il 
nous  semble  qu’avec  notre  division  des  anti- 
suppuratifs,  voy.  S  i3,  n.  1,  la  chose  devient 
évidente  :  Hipp.  vient  de  traiter  de  ceux  qui 
sont  humides,  S  i3;  il  va  parler  de  ceux  qui 
sont  secs,  S  i3  his.  — ènpà',  codd.  vulg.  Litt. 
fijp(Oî),  K.  —  post  lupà,  add.  de  suo  à  Erm. 
a  om.  codd.  vulg.  Maniald.  Litt.  —  è'|aë, 
Lind.  —  o|s< ,  vulg.  Litt. 

-  A'H  [aut,  Foës,  Chart.  vel  Calvus), 
Litt.  ri  om.  vulg.  Littré  traduit:  «  On  les  enlève 
(les  substances  sèches),  soit  en  lavant  avec  du 
vinaigre,  soit  en  épongeant,  etc.»  Je  crois  avec 
Foës  et  Chartier  qu’il  s’agit  de  lotions  préala¬ 
bles  pour  déterger  la  plaie  :  «Hæc  sicca. . .  aut 
locoexaceto  ahluto,  aut  ex  spongia  vino  ma- 
dente  deterso  adhibita.» 

^  Ânte  70V,  add.  dlXo  {ëjepov,  EJ), vulg. 
œAAo  (pippaxov,  Chart.  âXT^o  om.  A'FGHIKL 
UZQ'.  Litt.  (om.  Calvus  in  trad.).  dXlo  serait 
un  non-sens,  car  il  ne  s’agit  pas  d’une  autre 
recette,  mais  de  la  première  qui  suit  le  titre. 

*  f£éAî;ê(5ov ,  E.  Chart.  (loXtSSov,  JK.  Lind. 


la  saupoudrer  avec  des  rognures  de  lotus, 

Erm.  poXtSov,  Frob.  Merc.  Foës,  Man.  Kühn , 
Litt.  Toutes  ces  leçons  sont  admissibles,  mais 
je  préfère  péÀuëSov ,  voy.  Fût.  S  6  poÀvêêiov, 
Frob.  Merc.  Foës,  Chart.  Lind.  Kühn,  Litt.; 
Hœm.  S  8,  ,  codd.  Foës,  Chart. 

Lind.  Kühn,  Litt.  Voici  d’autres  exemples  :  po- 
ÀvêSatva,  vulg.  Litt.  Ulcer.  S  lê.  —  po/.^êSov, 
E,  Chart. .U/c.  S  i6.  —  poXijêêov,  EJ,  Chart. 
ülc.  S  21,  n.  i5.  —  poXvë§a.lvns ;  vulg.  Litt. 
Ulc.  S  21.  —  J’ajouterai  qu’Hésychius ,  dans 
son  Leæiq.  ne  donne  que  la ‘forme  poXvëS. 

®  anoSp,  vulg.  Litt.  a-noèSp,  IN.  Gardeii 
traduit  tutis  de  Chypre:  le  spodion  (Lefèvre); 
ou  la  spode  (Littré),  n’est  pas  de  la  tutie, 
qui  se  compose  à' oxyde  de  zinc.  —  Pline  établit , 
XXXIV,  XXXIV,  que  la  spode  de  Chypre  était 
une  substance  cuivreuse. 

®  Galien,  G/oss.  explique  ce  mot  par  sgitn- 
mulœ  çorticum,  et  Érotien  par  rameuta,  vel 
scobes.  —  ènivaaa.  om.  GIJKLÜV.  Erm.  Ce 
motest  nécessaire  pour  indiquer  la  manœuvre. 

?  «ai  .  .  .  ^aXxoo  om.  GZ.  —  olvulnpiav , 
K.  —  ^aXxkiv;  EFI,  Aid.  Frob. Merc.  Foës, 
Man.  )iaXxmv,  Lind.  Kühn,  Litt.  [yyi.Xxniv, 
Dioscorid.  V,  iio,  ed.  Sprengel);  ^aXxhnv, 
Chart.  [■xjxXxhns  habet  ed.  Franz,  p.  Sgi; 
et  x“A«ms,  id.  p.  670,  et  Diction,  médic.  H. 
Stephan.)  Voy.  S 1 4,  n.  9;  S  2 1 ,  n.  16.  Répétons 
d’après  Pline,  XXXIV,  xxix,  que  la  chalcitû  est 
un  minerai  de  cuivre,  probablement  du  genre 
pyriteux,  voy.  Sprengel,  Comment,  in  Dioscorid. 
V,  ii5,l.II,p.  648. 
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XOLI  fJLGvrjv,  Koà  (JiSTOL  7ÛJV  Tov  XcoTOV  iydvY][i(h(»)v .  Ko.}  allas  ^  oTav  Sérnai 
^rjpo^ai,  ro7ai  toiovtoicti  yupézadai,  xa)  (nroSa  rrj  illvpicoTiSi^  Is/^ 

Tav  î-)(6vy]p.dTav  [avT^  piôvp^^^  xa.)  avroîcn  p.6voi<7iv  i^dvtfpaa-i,  xa'i 
âpyvpov  pava  as  IsiOTona’  xdi  Tnv  àpialoloy^ipv^"^  ^vav  ts  xdï  -rpi^m  leinv, 
êirmdiTiTSiv. 

XIV.  Erspov^  svaipov  (jpvpva,  lièavaxos,  xtjx)s,  las,  dvdo$  ycLAxov 
ottIov,  (/IvTrlvpîy]  aîyvTih'r]  hitlrt,  oîvdvdn] ,  olawKi^ss'^,  polvËSaiva,  loijm 

i(70v  êxdcrlov’  v  Si'scris^  oïva  ài77rep  rb  'SSpÔTspov. - Kal  dlln  êpyaatt]  xonà 

Ta  avrd^”o^os  as  ofutaroy  Isvxbv.,  péli,  a-lvirlriplnv  aiyvTrlttjv,  vhpov^  as 


àpicnov  rjavyas  (ppvças,  oliyov 

xadaipsi  xai  xoilai'vsi ,  xal  ov  Sdxvsi  '  ® 

®  olXXuis,  vulg.  Litl.  ây.Xos,  Chart. —  Littré 
traduit:  «Du  reste,  au  moment  du  besoin,  on 
emploie  ces  substances  sèches,  ainsi  que  la 
spode,  etc.;::  il  ne  rend  pas  tojoutcuot  et 
met  la  virgule  avant  inpoîst;  je  crois  qu’il 
faut  la  mettre  après,  et  qu’Hipp.  veut  dire  : 
«D’ailleurs  on  peut  aus.si,  quand  il  est  besoin 
de  topiques  secs,  employer  des  substances  ana¬ 
logues,  telles  que.»  C’est  ainsi  que  l’entend 
Cornar.  :  «et  alias,  ubi  siccis  opus  fuerit,  ta- 
libùs  utendum  est,  spodio,  etc.»  J’ajouterai 
que  Vidius,  Foës,  Merc.  Man.  etc.  suivent  le 
même  sens. 

®  sic.  vulg.  Kühn,  Litt.  «Censeo,  écrit  Vi¬ 
dius,  legendum,  quod  Hermolao  barbaro  pro- 
batur,  ;  nam,  quum  antea  laudayerit 

spodium  cyprium,  non  est  quod  adjiciat  illy- 
ricum;  sed  magis  verisimile  est  intelligendum 
esse  laurioticum;  est  enim  ZœMno»,  teste  Pau- 
sania,  locus  in  Attica,  ubi  erant  argenti  fo- 
dinæ.»  Foës  relate  cette  correction  sans  donner 
son  avis,  Maniald.  l’approuve  :  «Seu  potins 
lavpiSnis  ;  fit  enim  in  argenti  fornacibus  spodos, 
quam  vocant  lauriotin.  »  Lefèvre  va  plus  loin  et 
met  dans  sa  traduction  «le  spodion  lauriotic.n 
On  peut  remarquer  que  ce  n’ést  pas  ainsi  que 
Stéphane  de  Byzance  (De  urbibus,  Lipsiæ, 
i825,t.  I,p.2i8)  nomme  ce  qui  est  d’Iliyrie , 
et,  ce  qui  est  plus  probant,  que  Pline  ne  parle 
pas  de  la  spode  d’Elyrie,  mais  mentionne  spé¬ 
cialement  la  spode  lauriotis,'KlLXlY,  xxxiv. 


vvé-fsi.  —  lotiTC  Ta  u7T£p<7apx£0VT:a. 
'tffoi'r]  n  pixp6<pvllos ,  Gvvopatscip- 

aÔTÿ  {lôvy,  A'H.  exx.  reg.  ap.  Foës,om. 
vulg.  Litt.  C’est  la  répétition  de  la  même  idée 
que  plus  haut,  pour  la  cbalcitis  employée sewle 
ou  associée.  —  Post  î)(6,  add.  pôvowi,  et  om. 
aoTolcTi,  H.  popioiatv ,  quædam  exx.  ap.  Foës, 
sedvitiose. 

Il  dvdn  ■  .  .  ■  pôvrj.  ■  •  •  è-eicvrccTui,  V.  vulg. 
Kühn.  dvôsi,  Litt.  pôva>  (al.  man.  un,  E),ài 
Xstcord-rcfi  (al.  man.  tî/.  H)  A'EH,  Litt.  Hic 
accusalivos  de  suo  fecit  hos  dalivos  Ermer. 

1^  sic 'vulg.  Kühn.  Litt.  Erm.  (âptaloh-  . 
yja,  Galen.  Bas.  gr.  t.  II,  p.  76  ;  Hésychius, 
Lexic.  Dioscorid. III,  à).  àpujToXo'/sinv,  AH 
[àpial oXâ^/sla ,  Oribas.  XV,  1,  ed.  Bussem.  et 
Daremb.  IV,  616).  —  ts  «ai,  om.  .4'.  — 
linv,  Z.  Aid.  Frob.  Merc.  Man.  Asfrjti,  D. 
Foës,  Lind.  Chart.  Kühn,  Litt.  —  «Ansto- 
loehia  sic  nominatur  quod  existimetur  optime 
puerperiis  opitulari,  Dioscoridi,  âptcla  sais 
Xo^elaie  jSonbsîp ,  yel  quoniam  est  optima 
puerperis,  teste  Plinio,  1.  XXV,  c.  viii,ap(a7a 
Isyjiéocus.v  (Maniald.) 

XIV.  1  érepov  om.  A'.  iV.  in  marg.  H. — 
êveupov  ST.  in  marg.  F.  êvaiyt,.  om.  LV.  er.  in 
marg.  G.  sv .  .  .  tù  aÛTa,  om.  Z.  — Voy.  S  1, 
n.  2 1 .  —  rrpvpva ,  H.  —  Kix'is ,  Aid.  F rob.  Merc. 
Man.  Chart.  Kühn.  unuis,  A'E.  Foës  de 
Chouet.  Lind.  Litt.  (ut  S  1 2  èis,  n.  1 2,  et  Où- 
bas.  XV,  1,  éd.  Bussem.-Daremb,  II,  6Û7). 

-  Sic.  vulg.  Kühn ,  Litt.  oîao-tSès,  EH.  oiao- 
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desécailifô  de  cuivre,  de  l’alun,  enfin  de  ia  chalcitis  (pyrite  de  cuivre  f)  soit  unie  au 
cuivre,  soit  seule  et  mêlée  aux  rognures  de  lotos;  d’ailleurs  on  peut  encore,  quand  il 
est  besoin  de  topiques  secs ,  employer  des  substances  analogues ,  telles  que  la  spode 
d’fllvrie  en  poudre  (voy.  note  g),  associée  ou  non  à  des  sciures  de  lotus,  ou  ces  sciures 
seules,  où  ia  fleur  d’argent  (litharge?)  seule,  finement  pulvérisée;  enfin  l’aristoloche 
dont  on  fait  des  raclures  et  qu’on  pulvérise  finement,  pour  en  saupoudrer  la  plaie. 
(Voy.  note  12.) 


lâ.  (Topiques  cathér étiques.)  Autre  enhérne  (topique  pour  ks  plaies  fraîches ,  voy. 
Si,  28)  :  [Prenez]  myrrhe,  encens,  noix  de  galle,  vert-de-gris,  fleur  de  cuivre 
grillée,  alun  d’Egypte  calciné,  fleur  de  la  vigne  sauvage  (Tamus  communis,  Sprengel), 
laine  surge ,  molybdène  (galène  ou  massicot) ,  de  chacune  parties  égales  ;  délayez  avec  du 
vin,  comme  ci-dessus.  —  Autre  préparation  pour  les  mêmes  cas  :  [Prenez]  vinaigre 
blanc  aussi  fort  que  possible,  miel,  alun  d’Égypte,  nitre  de  premier  choix  qu’on  aura 
grillé  lentement,  et  un  peu  de  fiel;  faites  cuire  le  tout  ensemble.  Le  médicament  qui 


TcnSès,  K.  Galien,  Gloss,  explique  ce  mot  par 
ovis  sordes  conglobatœ,  et  par  lanœ  sor-didce 
vellus,  (idhov,  que  Foës  veut  corriger  en  fsaA- , 
Àjoy  (le  premier  dérivé  de  gaXoe,  cheveu,  et 
le  dernier  de  pctAAos ,  toison).  —  (loXûëScuva , 
vdg.  Külin,  Litt.  ('jSoXvSS-,  U),  fioXtSê,  EJ. 
Erm. 

■’  aCv  o’ivcp,  vulg.  Kühn.  aov  om.  A'  (H 
rescript,  al.  man. ) ,  Litt.  Je  lis.  plus  loin ,  S 1 6  : 
êîeais  iXatfp, 'Sans  crvv. 

*  Foës  se  demande  si  cette  phrase  se  rap¬ 
porte  à  ce  qui  précède  ou  à  ce  qui  suit.  Corn,  et 
Merc.  traduisent  :  «  et  reliqua  preparatio  fit  eo- 
dem  modo.n  Littré  adopte  le  même  sens.  Foës , 
au  contraire,  écrit  :  ealia  mixlura  ad  eadem.ji 
Vidius,  Lefèvre,  Maniald.  Chart.  l’entendent 
comme  Foës;  Gardeil  met  aussi:  c Autre  mé¬ 
lange  au  même  usage. n  En  effet,  la  prépara¬ 
tion  précédente  était  complète  ;  cela  se  rapporte 
à  la  suivante ,  qui  autrement  manquerait  d’un 
titre. 

^  Hipp.  écrit  souvent  Xhpov  (voy.  Fist.  S  iq, 
i). — épilas,  vulg.  Kühn.  A'N.  Litt.  (ut 
<?pu|.  S 1 1,  9  ;  S  1 2 , 1 4  ;  S 1 5,  etc.). . —  Æmii. 
Portus  avait  déjà  noté  :  «(3pu|as  a  ©pdysa, 
fiigo,  torreo;  alterum  a  (ppiaacc,  quod  ad  rem 
præsenlem  non  facit  :  supra  As  pù  Çpu-yv  dici- 
tnr,  et  infra  xapTzov  (pgù^ae.v  —  ;/vAr)s,  J. 
'/tXvs,  K.  —  ôXlyea,  UV.  codd.  (H.  oX'tyov,  al. 
man.  yu)  Aid.  ôXîyov,  vulg.  Kühn ,  Litt.  cor¬ 
rection  de  Cornar. —  avvé^ei,  codd.  Aid.  Frob. 


Merc.  Man.  Litt.  ouvéy^st,  par  Une  faute  d’im¬ 
pression  ,  Foës,  Lind.  Chart.  Kühn.  sips-rai.  A' 
(H.  al.  man.  cruvéipsi);Sovéipsiv,desuoErm. 
—  ÙTcspaapxéovra,  vulg.  Litt.  vnoe.  LV.  Ail¬ 
leurs  Hipp.  écrit  ÙTcepuapxedvta,  Medic.  S  i3. 

®  Post.  êduvec  add.  âXXo  vulg.  Kühn ,  Litt. 
Erm.  om.  A'FHlJKü  (Calvus  in  trad.). Comme 
Cornar.  et  Foës,  Littré  rattache  toüto  à  la  for¬ 
mule  précédewfe;  il  me  semble  que  cela  se  rap¬ 
porte  mieux  à  la  suivante,  que  les  caractères 
énoncés  s’y  retrouvent  mieux  réunis,  etqu’en- 
fin  c’est  là  un  titre  comme  plus  haut  (note  4  ), 
et  plus  loin,  S  i5.  Remarquons  qu’à'AAo  est 
omis  par  Calvus  et  sept  mss.  et  qu’enfin  Vidius 
écrit  :  ’x  Quod  sequitur  medicamentum  non  modo 
adstringit,  sed  increscentem  quoque  carnem 
consumit  et  ulcus  excayat  :  parthenium  eli- 
git,  etc.»  (sine  aliud).  —  v  'ssoi-e  r\ ,  J. 

’  ü,  FZ.  Aid.  f,  Froh.  vulg.  Litt.  cor¬ 
rection  deGoroar.  —  ovopd,  vulg.  Kühn,  Litt. 
Erm.  oivopa.  A'  (ut.Si5).  Dioscoride  dit  du 
parthénion,  1.  III,  c.  cxiv  :  «Sunt  qui  et  hoc 
amaracum,  aut  leucanthemum  vocent;  alii  an- 
thernida,  chamœmelum ,  chrysocalin,  melaba- 
thrum,  .....  Romani  solis  oculum  vel  mille- 
folium,  Etrusci  cautam,  Afri  thamacthp}  et 
Galien,  Gloss,  p.  54o  :  cMillefolium  vocatur 
parthénion  et  anthémis ,elhelxine et  mercurialis 
et  amaracum,  etc.»  Foës  déclare  qu’au  milieu 
de  tous  ces  noms  il  devient  difficile  de  savoir 
de  quelle  plante  parle  Hippocrate.  Sprengel, 
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OéviGv  To  fjii}ip6<pvXXov ,  î7®  tÀ  Bvfxea  râ  àiïh  tov  'üSoaQiov  A(paipe7,  xai  asvit- 
Ttjpiv  57^  yfahCi-zi? ,  ncà  (JLïjXtaSos-  ekaitipiov  Xeizlov  ^rjpov^^  spocr'iü- 

Aai,  Kcù  TO  alSiov  Xstctgv  ^rjpov  âa-avras. 

XV.  ïlÀîjpoî  pLctXccrla  rà  xoiXa  Tà  xaOapà,,  ‘jjSGiri ,  XaywTTvpQ?  ovvofia 
[saTi  Sè  'zsiTvpoicriv^  by^oir)  oiav  aôai'vï]Tai,  y.ixpov  to  (pvXXGv  Sa-irsp  xcà  to 
T^s  èXairis,  xai  yaxporspov'j ,  xai  'tspaaiGV  to  0vXXgv,  ^iiv^  èXai'p).  —  [Eft- 
TrXacrlpovY'  îa-ydSos 'lo  sluot),  rb'zsicip,  to  psXnoei^ès,  às  ^rjp07â'Cï}i,vSmos 
SvG  yol'pas,  xoà  Xi'vgv  xxpTrov  (ppéias  (iv  (^(pôSpa  ws  XeTriGrdrou  yoipav^  ylav. 

—  AXXo‘®  Tî75  îa-ydSos,  xa)  AvOg?  yctXxov  hXijGv  XsTrrov,  xcà  (jvxrjs  bnôv. 

—  To  (5'’  êx  Trjs  icryd^G?^,  yap.aiXé(t}v  [léXas,  yoXrj  /Soos  h'ipv'  ïà  psv  âXka., 
rà  aCrd.  —  Ta  Sè  ^ripd'  ®  xApSapov  XsttIov,  àp-ov,  èpvaripGv,  éxarépov  hov, 


dans  ses  notes  sur  Dioscoride,  Lipsiæ,  i83o, 
1. 11,  p.  56o ,  professe  qu’il  s’agit  de  matricaria 
chamomilla ,  et  Littré  de  matincaria parthenium, 
Lin. 

*  ^ ,  Aid.  Frol».  vulg.  Litt.  —  Ceise,  V, 
XXVIII ,  n"  1  i ,  décrit  ainsi  le  mal  dont  il  s’agit  : 
K  Thymion  nominatur  qiiod  super  corpus  quasi 
verruca  eminet;...id,  qua summum,  colorem 
floris  thymi  repræsentat,  unde  ei  nomen  est; 
ibique  facile  finditur  et  cruentatur;  . . .  pes- 
sima  in  obscenis  sunt,  maximeque  ubi  san- 
guinem  fundunt.n  — ^  ®pou6/ou,  emend.  al. 
man.  E. 

®  71  ymhikie,  Aid.  Frob.  Merc,  Foës,  Man. 
Chart.  xal  pro  A  ,  Lind.  ^aXKÎTts,  Kühn,  Litt. 
(utS  i3  6îs,n.  7;S  18, 1.  2,)Galien,  Gloss., 
apprend  que  ffloTiInplri  •^aXx'nis  (éà.  Franz, 
p.  670  et  671,  lisez  -^tù-Kkis)  est  la  même 
chose  que  ce  qu’on  nomme  simplement  yalul- 
71V  (lisez  yalnniv),  chalcitem, \aigo  vitriolum. 

Sic  vulg.  Litt.  cèpr),  FJKÜZV.  Galien  a 
le  gémtif  dans  son  Gloss,  où  il  explique  ces 
deux  mots  par  chalcitidis  ex  Melo  vel  aluminis. 
Maniald.  écrit  xai  (irjXiàe  «âpA*  Êrmerins  pro¬ 
pose  ^aXxërts  MrjAs/i?  «àpA- 

®poo-7eïÀat  .  Svpôv  om.  FGIKÜZ,. 

^sNon  intelligo  ■!spoa1sT/.ac.,7>  Ermer.  Ce  verbe 
désigne  le  mode  d^ application,  comme  alsXXstv 
et  ^va'léXXeiv,  S  lA,  1.  a.  —  Uélatér ion, ‘Selon 
Galien,  Gloss,  éi.  Franz,  s’entend  non- 


seulement  d’un  remède  tiré  we.v  agresti  cucu- 
mere,»i  mais  de  tout  laxatif;  c’était,  en  géné¬ 
ral,  une  préparation  purgative  faite  avec  le 
momm’dica  elaterium;  Dioscoride, IV,  162, en 
donne  la  synonymie  très-variée  chez  les  anciens, 

XV.  "  A,  Aid.  vulg.  Kühn.  H.  FJ, 
Litt.  (ut  S  ih,  n.  7).  —  ovopux,  Foës,  Lind. 
Chart.  Kühn  oüv,  A'FGHIJZ,  Aid,  Frob.  Merc. 
Man.  Litt.  (ut  S  li,  n.  7). — -  On  lit  dans  Galien 
Gloss.  ;  ActpTropos,  herba  appellata  lagomte 
Xayovd^n  (pro  Aapîr.  legunt  AaT/céîiupos  H.  Ste- 
phan.  Diction,  medic.  p.  169;  Cornar.  Frob. 
p.  554 ,  Merc.  in  marg.  p.  1 2  ;  Foës  in  Œcon. 
Chart.  1. 11,  p.  96,  cod.  dorv.  ap.  Franz ;Aaydirü- 
poe,  Alerc.  p.  12;  Franz,  p,  5iS,  etc.).  Le 
synonyme  lagonate  ne  se  trouve  ni  dans  Galien 
(  De  simpl.  med.  ) ,  ni  dans  Oribase ,  XV,  i ,  S  2 , 
ni  dans  Dioscoride,  etc.  Maniald  pense  que  le 
texte  de  Galien  est  altéré ,  et  qu’il  faut  lire  Xa- 
yampos ,  herba.  quæ  vocatur  Xayè7toos,lago- 
pus  ;  c’était  déjà  l’avis  d’Hermolaus  Barbarns  et 
de  Vidius.  Bornons-^noug  à  remarquer  que, 
pour  Sprengel  [Comment  in  Dioscorid.  t.  II, 
lï,  17),  le  second  est  le  trifolium  arvense,L., 
et  le  premier,  pour  Littré ,  le  lagurus  ovatus,  L. 

-  Corn,  et  Merc.  ont  lu  TSvpoëaiv,  tritico  si¬ 
milis,  comme  avait  déjà  fait  Calvus. 

®  aiv,  vulg.  Kühn,  Litt.  Hippocrate  écrit 
(utS i3  6G, 2 ;S  12 èis,  7 ;S  1 1, 7;Si6,  4 ;?2i, 
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siiit  déterge  les  chairs  fongueuses  et  creuse  les  plaies,  sans  les  irriter  (voy.  note  6)  : 
'Prenez]  herbe  à  petites  feuilles,  nommée  parthénion  microphyile  [Matricaria  pàrthe- 
)U«»2  L.),  celle  qpi  enlève  les  excroissances  du  prépuce,  alun-chalcite  et  alun  cru  de 
Mélos,  élatérium  sec  et  en  poudre;  ou  bien  encore,  écorce  de  grenade  desséchée  et  pul¬ 
vérisée,  saupoudrez-en  la  plaie. 

15.  (Topiques  incarnatifs.)  Sont  très-propres  à  incarner  les  plaies  creuses,  mais 
déjà  mondifîées  :  la  plante  nommée  lagopyre  (Lagarus  ovatus  L.),  elle  est  semblable  à 
du  son  quand  elle  se  dessèche ,  et  présente  une  feuille  petite  comme  celle  de  l’olivier, 
mais  plus  longue,  et  les  féuilles  de  marrube,  avec  de  Thuile.  —  Autre  :  [Prenez]  le 
dedans  d’une  figue,  sa  portion  grasse  et  mielleuse,  la  figue  étant  très-sèche,  deux 
parties  d’eau  et  une  partie  de  graine  de  lin  légèrement  torréfiée  et  très-finement  pul¬ 
vérisée.  —  Autre  :  [Ayez]  le  dedans  d’une  figue,  un  peu  de  fleur  de  cuivre  en  poudre, 
et  du  suc  de  figuier. —  [Autre,  note  i]  :  Intérieur  de  figue,  chameléon  noir  (Cartha- 
mus  corymbosus  L  ) ,  fiel  de  bœuf  desséché  ;  le  reste  de  même.  —  Préparations  sèches  : 

3  ).  —  Corn,  et  Merc.  ont  lu  iXatij  cum  oleœ  plus  ou  moins  empiastique.  Notons  que  Galvus 

foliis.  Il  s’agit  d’ajouter  de  l’huile  pour  tem-  traduit  :  «  Pars  una  cum  aqua  ferveto  et  em- 

pérer l’action  du  marrube  :  «Cum  marrubium  plastrato.-n  Vidius  remarque  qu’Hippocrate  se 
sitsiccum  et  gustu  amarum  et  idcirco  deter-  sert  du  jus  de  figue  pour  incorporer  les  subs- 

gens,  et  corpus  exedens,  Celse,  V,  vu,  carnem  tances  sèches  de  façon  à  en  faire  un  magma  : 

producere  non  potest  nisi  oleo  temperetur.v  «Sumit . . .  succum  ficus  quo  arida  hæc  exci- 

(Maniald.)  piantur,  veluti  quæ  proxime  proponit.  Quod 

4  hspov,  vulg.  Kühn,  Litt.  om.  U.  épicXa-  subjicitur  aridum  est,  et  pulvis  perse,neque 

alpov  pro  ST.  A'EHIJKty  (in  marg.  et  om.  s't.  ullo  liquore  excipitur.»  Il  faut  bien  distinguer 

F;  Merc.  in  marg,).  Il  s’agit  réellement  d’une  ces  deux  choses. 

sorte  d’emplâtre.  —  Wap  vulg.  Kühn  (Wap,  ®  SicU,  vuig.  Litt.(H  in  marg.);  om.  FG; 
H.  Slephan.  Diction,  med.  Franz,  éd.  Erot.  dXXo  êpTiXacrl pov,  Z;  srepov  pro  âXX.  A'EIK. 

p.  3o2 ;  Foës,  Hipp.  Œeon.);  Wap,  EH ,  Litt.  Galvus  écrit  vel. 

(flesychius,-Lea;tc.),  Erm.  —  xapWr,  vulg,  ’  Galvus  ajoute  vel,  Corn.,  et  Merc.  aliud; 

Kühn.  Kapitov,  A'EHJKLU,  Litt.  Erm.  Vidius,  Foës,  Maniald.  et  Ghart.  tum;  Lefèvre 

®  polpav,  Foës,  Lind.  Litt.  poTpav,  Aid,  et  Littré  autre  :  il  s’agit  en  effet  d’une  autre 

Frob.  Merc.  Man.  Ghart.  Kühn ,  Erm.  —  ptav  formule. 

ponit  ante  p.  (H ,  al.  man.),  E.  —  Vidius  blâme  ®  Foës  traduit  :  «  caricæ  pars  interiov.  n  Corn, 

ici  l’addition  de  l’eau  :  «Hipp.  addit  aquam,  Merc,  Ghart.  font  de  même;  c’est  sans  doute 

quæquidemalienaest,etaGalenoinemplastri  ce  qui  a  porté  Lind.  à  ajouter  [sîaco];  Galvus 
compositione  rejicitur  :  nec  est  quod  ea  dicas  avait  mis  au  contraire  :  «vel  caricæ  pars  exte- 

lioi  semen  et  ficum  siccam  temperari;  . . .  ve-  rior.y>  Maniald  rend  bien  le  texte:  «pars 

reor  magis  ne  locus  sit  mendosus,  præsertim  eadem  caricæ.»  —  péyas  pro  psA.  E. 

quia  fici  pondus  præteriit,  quod  et  aquæ  et  fini  ®  Littré  rapporte  ces  mots  à  ce  qui  précède  : 

proposuerat.»  Foës  dit  aussi:  «Aqua  suspecta  «Ce  sont  là  des  préparations  sèches.»  Vidius, 

est.»  Gardeil  n’admet  qu’Mwe  partie  d’eau  contre  Foës,  Man.  et  Ghart.,  à  ce  qui  suit:  «arida 

deæc des  autres  ingrédients.  Peut-être  pourrait-  vero,  nastnrtium,  etc.»  Corn,  et  Mercnr.  font 

on  soutenir  que,  si  l’eau  n’ajoute  rien  aux  pro-  de  même,  Lefèvre  aussi;  on  fit, dans  Maniald  : 

priétés  thérapeutiques,  elle  est  pourtant  utile  «Terüumpharmacum  aridum  est,  neque  ullo 

pour  faire  de  ce  mélange  sec  une  préparation  liquore excipitur;hasturtiumenim, etc.» Vidius 
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TÎis  Sa  icr^ixSos  Svo  (lépt] ,  aIvov  JcaoTioü  Svo  [xoipaç,  oTtov  a-vxris.  —  (hiv 
■zovTav  riv]  XP^V  (papfxdxav,  aTCArjva.?  âvaQav  b^ripov?  èiziQe)s,  G'^by- 
yov  âvcüdav  toîv  GTTAnjvaiv  èTïiôe;,  xcù  èTvlSeï,  xcti  ispoG'rtlso'a.i  b\iy(})  pa/Mv 
Tœ  Sk  'nrspisxovTO.  (pXeypaîv^ ,  o  ri  âv  Soxs^  ^vp(pépstv,  'ssspt'ïïAci.GGeiv. 

XVI.  Èv  (Bovlri^  vypœ  xpésGdai,  xaï  to  xapixbv  ipdppaxov  è7ra.As{(psiv, 
èiviSaïv  Se  aa-Tiep  rà  typorepa  yéypanlai  xarà  tov  avrov  rpoTTOV  ^  •  sali  Ss  £x 
TÔüvSa  TO  (pdppaHov  ’üjoievpsvov’  éAAsëopov  peXavof,  aavSapdyrjs,  XsttiSos, 
poAvËSov^  xexavpévov  ^iiv  ■tsoXXw  B-eiœ,  âppsvixoïj^,  xavBapiSos' .  -vovTa  bmm 


Soxési  ^  ^vvrsBévTt  xpijaOai  *  n  Sè  Sise 
ê7ra,Xsi(povTi ,  èx&dXXaiv  to  (pdppaxov, 
^ijpov  TW  péXni  Ssvav  •  xai  ^vpt^ 
TO  (pdppoLxov  êTriTïdrTGWv.  —  Iloieei  ' 
Koù  jrjs  aroLvSapdyr]?- 

avait  déjà  émis  la  même  opinion.  Ainsi  les  mots 
en  litige  servent  de  titre,  et  dès  lors  il  devient 
inutile  d’ajouter  (autre),  comme  l’écrit  Littré. 
Voy.  note  5.  —  xdpdafiov  pro  xapS.  Chart.  — 
laov,  Aid.  Frob. Merc.  Foës,  Man.  Lind.  Chart. 
ià.  Kühn,  Litt. —  Tifs  As,  vulg.  Lilt.  As  om. 
A'  (H  restit.). 

o^vpoiie,  E,  Lefèvre.  —  'ospoaiteteacu ,  U. 

XVI.  1  jSoAAsj,  H  al.  mau.  (Voy.  S  17  bis, 
n.  6.)  — xapvxov,  IL,  quidam  ap.  Maniald. — 
ctSunt,  dit  Foës,  qui  carycum  scribant,  et  e 
nucibus  nomen  babere  existiment,  cum  tameii 
nuces  nuîlas  recipiat.  Varinus  etiam  xàpiov  scri- 
bit, . . .  sed  scripturam  vitiatam  esse  apparet.ij 
(wMcwmmcariconve  pharmâcon,  Calvus.)  On  lit 
dans  Galien,  Gloss.  :  xaptxov  ti  êSsapet  o^-zeoe 
ôvppâisi.  Foës  propose  axsôacrpct  ou  «Asjftpa, 
car  il  s’agit  d’un  onguent  et  non  d’un  aliment. 
(Voy.  OEcon.  Hipp.  et  Erot.  ghss.  éd.  Franz, 
p.  490..)^ 

2  Aoyor,  vulg.  Litt.  Erm.  rpÔTzov,  A'EHIJK 
UV.  —  Aè,  vulg.  Litt.  A',  EH. 

^  poÀlëov,  FGHIJÜ,  Aid.  fioA:êAoi/,  vulg. 
Litt.  f£oAué'Ao!>,  E,  Chart.  Voy.  S  i3  bis,  n.  4 
(fzoAtl^Aoy,  Dioscorid.  V,  96,  97).  —  xsxkipé- 
vou,  GZ ,  Aid.  xsxXrtpévou,  A'.- xsxAvpévov,  FH 


,  xsSptveû  èXa.l(x>  '  èT:eiSdv  Sè  dXis^  syy 
STTiTirdGGOûv  dpov  é<ç6ov  XslOV)  4'  Tp/êwr 
XPfi^  xapixS)  TOÜT5U,  XP^  àipièldvûLi 
^  Sè  TO  ^npQv  divo  Too  éXXe^bpov  pbvov 


IJKÜ.  «sirAupéroü,  Frob.  vulg.  Kûbn.  xsim- 
pivou  (al.  man.  'ssex'kop.évoo,  E) ,  Litt.  Erm. — 
.©■s/ou,  Aid.  vulg,  Kühn.  ©s/w,  E. — uOr,  vulg. 
Kühn,  Lilt.  Hipp.  écrit  |.  Voy.  S  i5,  n.  3... 
R  II  faut,  dit  Littré,  lire  xsxmp.évoo  ei  ©s/w; 
car  Dioscoride  dit,  en  parlant  du  plomb  brûlé, 
AL  96  :  èxtxda-oLS  Q-stov.  Cela  a  été  très-bien  vu 
par  Corn,  et  Maniald.»  Remarquons  que  (à 
Vidius  et  Foës  mettent  p/MWïèo  eloto,  Gardeil 
du  plomb  lavé)  déjà  Calvus  avait  traduit  plumèo 
deusto  cum  multo  sulphure  ;  que  Cornar.  Merc. 
Maniald  et  Chart.  avaient  fait  de  même;  que 
Vidius  avait  deviné  cette  ■  leçon  en  écrivant: 
«plumbum  elotum  quod,  ut  metallica  soient, 
antea  urendum  existimo  ;n  qu’ enfin  Maniald  et 
Chart.  sont  allés  plus  loin  en  introduisant  «e- 
xavpévov  dans  leur  texte;  Dioscoride  y  conduit 
en  professant  que  le  meilleur  procédé  pour  brû¬ 
ler  le  plomb,  xalsToti,  consiste  à  mettre  une 
couche  de  minces  fragments  de  ploinb,  une 
couche  de  soufre  èxtxdaas  Q-sîov,  une  autre  de 
plomb,  et  une  autre  encore  de  soufre,  Q-eïov 
êxhatTas;  et  ita  vicissim ,  dein  succendito  ûm- 
xa.is,Y,  96.  Cela  répond  ainsi  à  cum  multo  sul¬ 
phure. 

‘  Scribit  attico  more  Hipp.  dppevixov  pro 
âpasvsxov  (Vidius),  lisez  âpaevixov.  Il  s’agit 
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cardamome  [Erucana  aleppica,  G.  d’après  Fraas)  cru  et  broyé  menu,  erysimon  (F'rÿ.si- 
muin polyceratium  L.),  parties  égaies  de  chacun;  figue,  deux  parties;  graine  de  lin, 
deux  parties;  suc  de  figuier.  Quand  on  vient  à  user  de  quelqu’un  de  ces  médicaments, 
on  applique  pai*-dessus  des  compresses  imbibées  de  vdnaigre  et,  par-dessus  les  com¬ 
presses  ,  une  éponge  et  le  bandage ,  qu’on  serre  un  peu  plus  ;  si  les  parties  ambiantes 
sont  enflammées,  on  y  fera  les  applications  qu’on  juge  appropriées. 

16.  {Médicament  de  Carie.)  Quand  on  veut  se  servir  de  topique  humide,  on  peut 
oindre  la  plaie  avec  le  médicament  de  Carie,  et  l’on  met  le  bandage  comme  il  a  été  ex¬ 
pliqué  pour  les  cas  précédents.  Voici  de  quoi  il  se  compose  ;  ellébore  noir  {Helleborus  ' 
orientalis  Lam.),  sandaraque  {arsenic  rouge),  écailles  de  cuivre,  plomb  brûlé  avec 
beaucoup  de  soufre,  arsenic  {orpiment),  cantharides  ;  6n  combine  ces  ingrédients  comme 
on  l’estime  convenable  pour  l’usage;  on  délaye  avec  de  l’huile  de  cèdre.  Quand  on  a 
suflisamment  oint  la  plaie,  on  enlève  le  médicament,  et  l’on  saupoudre  avec  de  l’arum 
cuit  et  pilé  ou  bien  sec  et  en  poudre,  puis  on  humecte  avec  du  miel.  Dans  le  cas 
où  l’on  veut  employer  le  médicament  de  Carie  à  l’état  sec,  on  en  saupoudre  d’abord  la 
partie,  puis  on  l’enlève.  On  peut  aussi  faire  une  préparation  sèche  efficace,  avec 
l’ellébore  seulement  et  la  sandaraque. 

stpsalâvsiv,  J;  àÇ>(alâvcu,  E;  à<pi(/livai,  HQ\ 
Litt.  (ut  infra,  S  17  his,\.  1 0 ;  voy.  Offic.  S 8 , 

5  ;  Gai.. Com.  II,  27,  in  Offic.).  —  ènn:'>>.da(7Cûv, 
vulg.  Kühn.  sTtfjsdaeTœv,  Litt.  (ut  supra,  note  6 
et  S 17  bis,  1.  1  ;  —  superspargito,  Calvus).  Lit¬ 
tré  traduit  :  k Si  on  emploie  ce  médicamentée 
Carie  à  Tétat  sec,  on  en  saupoudre  la  partie 
qu’ensuite  on  débarrasse,  n  Cornar.,  au  con¬ 
traire,  traduit  :  «Sisicco  Carieo  uti  voles,  li¬ 
quida  removere  oportet,  et  pharmacum  insper- 
gere.  »  C’est  aussi  le  sens  adopté.par  Calvus ,  \’i- 
dius,  Foës,  Merc.  Man.  et  Chart.  Gardeil  l’en¬ 
tend  de  même  :  k  Si  on  emploie  le  mondificatif 
de  Carie  sec,  on  en  supprime  l’huile  de  cèdre, 
pour  saupoudrer  seulement  avec  le  reste.»  La 
leçon  Toétcp ,  en  la  faisant  suivre  et  non  précéder 
d’une  virgule,  et  la  comparaison  avec  àtpsi/ld- 
vai  du  S  17,  justifient  l’interprétation  de  Lit¬ 
tré;  seulement  j’aimerais  mieux  ènivdaag, 
comme  plus  loin,  S  17  feis,  n.  6.  —  k Portasse 
à<pi&ldv«i  abjiciendum  et  èitiTMoasiv  dandum 
est,»  Erm. 

®  Littré  rattache  cette  phrase  au  paragraphe 
suivant;  mais  Vidius,  Lefèvre,  Foës,  Man. 
Chart.  et  Gardeil  au  paragraphe  précédent;  et 
en  effet,  c’est  une  formule  simplifiée  du  médi¬ 
cament  de  Carie ,  dont  l’auteur  s’occupe. 


de  Vorpimmt,  auri  pigmentum ,  qui  est  un  sul¬ 
fure  arsenical ,  doué  de  propriétés  actives;  Ga¬ 
lien  le  regardait  comme  caustique,  qu’il  fût 
brûlé  ou  non.  (Voy.  Oribase,XV,  i,  n“  27; 
Dioscoride,  V,  120 ,  etc.) 

^  SoKsn,  Foës,  Lindr.  Chart.  Kühn;  Soxéei, 
.AEFGHIJK,  Aid.  Frob.  Merc.  Man.  Litt.  — 
avvvidévTt  pro  auvied.  E ,  Hipp.  écrit  d’ordi¬ 
naire  f.  et  ^péstrdat.  —  Erotien,  Gloss.,  ex¬ 
plique  xsSpcvcp  èXalcù  par  cedri  résina.  Lefèvre 
et  Gardeil  traduisent  huile  de  cèdre;  Littré ,  ré¬ 
sine  de  cèdre. 

®  âXne,  Aid.  âXie,  vulg.  Litt.  :  correction  de 
Cornar.  —  èxaXriÇovn  pro  e’iraXsi©.  G ,  Aid. 
—  èmnXdaGmv,  GZ,  Aid.  Frob.  Merc.  Man. 
Erm.  éicmXdaasw,  Foës,  Lind.  Chart.  Kühn 
{imponito.  Corn.  Merc.  Man.  Chart.).  ènmda- 
ao)v,  A'EFHJKLN,  Litt.  :  cette  leçon  a  été 
pressentie  par  Vidius:  injicito;  Foës:  insperso; 
et  Gardeil  :  on  y  répand  de  la  poudre.  —  và 
(pdppaxa  pro  to  Ç>.  de  suo,  Erm. 

’  Corn,  et  Merc.  substituent  l’Attile  au  miel, 
oleo  subactum.  Aucun  manuscrit  connu  ne  jus^ 
üfie  celte  traduction. 

*  vulg.  Kühn.  xpû,  Litt.  xpn  •r.  n.  t. 
delevit  Erm.  —  to'jtm»,  vulg.  Kühn. 

A'H,  Litt.  —  (Ï0eff7a!)e£î),  vulg.  Maniald.  Kühn, 
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XVIL  ÉrsfyOP  vypéw  ^  -zjro/ij,  jfs  to  (pvXXov  ofioiov  âpw  r^v  (pvcTiv^  asuxov 
Sè,  yvoêSes  xarà  xiaaou  (pvXXov  to  pLéyeOos'  avTïi  v  'Soi't]  oh(^  im- 
TTAda-crs'ai.  È®  too  'csplvov  to  s^epi  jo  crlélsyps  rpi^lias  êv  oh(p,  mmXcunai. 
—  Erspov’^  op.(paxos  ^uXgs,  o^os  ws  b^vraTOv,  dvSos  yjxXxov,  i^hpov,  huis 
épivsov'  és^  6p.(paxos  yvXov  a-1vTT'lï]ptr]v  t s  ipiëdXXstv  dis  Xsiorarriv,  zdi  B'dîva.i 
èv  yçùoLS)  spvQpâ  ès  riXiov,  xou  âvaxivésiv,  xa\  àvsXsiv  otixv  Soxép  xaXâs 
sysiv  TO  'Tsdyps. 

XVII  bis.  fi  véfxovTa.  ^npà  rdS$’^  sXXéêopos  p.éXas  ds,  Xsiotccigs  èTii'ïïda- 
dsiai'^,  sas  dv  ti  tou  vypov  èvéi(i  xai  vsuopLSvov  ênriSsa-is  Sè  jf  «üt^,  jî'îrep  stÛ 
TQia-tv  èpmXdalpoiaiv.  —  kXXo'^  àXos  yovSpovs  dis  ^rjpoTdrous  ès  yvrpiSiOv 
ydXxsQv  S  xspapLsovv^  xatvbv  êpLêaXsîv,  ïaovs  d's  p.dXicrla  to  ixéysdos,  pv  àSpovs’ 
xdi  uéXi  d)s  xdXXiulov  SmXda-iov  t&v  âXdiv  dxda-cts,  è'Tiyécti  è-ïï\  tous  dXas' 
ÎTiziTB.  èi^iQeivai  êTr'i  tous  dvdpaxas  to  yvTpiSiov,  xdi  èdv  sus  àv  xotTaxctib^ 
Tsâv'  STTSiTa  àvacnroyyi'a-as  to  sXxos  xcà^  éxxabrfpas,  \êTimd(Tai  xcti\  é7:iSi]aa.i 


XVH.  1  éV.  vyp.  om.  ÜV.  —  Vidius  écrit  : 
«Herba  quam  describit  non  aîia  est  quam  tussi- 
lago,  quæ  græce  appeliatur.»  Maniald 

adopte  cet  avis,  et,  après  avoir  cité  Diosco- 
ride,  1.  III,  et  Galien,  l.VI,  Desimpl.  med.,  il 
ajoute:  «Sic  Hipp.  Deartic.  IV,  aa ,  folia  tussi- 
laginis  in  vino  nigro  austero  semicocta ,  frac- 
turis  cum  vulnere  imponit ,  ut  repelîat  et  dessic- 
cet,  et  inflammationem  impediat.»  Foës  n’est 
pas  convaincu ,  et  Littré  trouve  cette  synonymie 
fort  douteuse. 

-  Sic  vulg.  Litt.  yvoéSSes,  A'FIKü,  voy. 
S  ao,  ].  3.  —  (TÙv,  vulg.  Kuhn.  .|î)î>,  â'EHQ', 
Litt. —  ênn:Mcrsrat ,  1. 

^  Ante  ^  add.  sispov  K;  om.  codd.  vulg. 
Cette  addition  n’est  pas  nécessaire  avec  qui 
lient  ici  lieu  de  litre.  —  aùv  oïvcp ,  vulg.  Kühn  ; 
èv,  A'EH,  Litt.  Erm.  —  è-nhXaaaai,  Aid. 
Frob.  Merc.  Foës,  Lind;  [è-uniXiaaai ,  Alan.). 
èm-uXaerai,  ü,  Chart.  Kühn.  èn'mXatjas ,  A’E 
HKL,  Litt.  Erm.  —  Vidius  suppose  qu’il  s’agit 
de  la?woMsse,  et  Maniald  de  Vécorce  membra¬ 
neuse  du  chêne  vert  :  ::Fallitur  Vidius  qui  per 
id  quod  circum  truncum  ilicis  est  ^piov  sive 
muséum  inteiligit  ;  . . .  non  enim  circa  trun- 
cnm,  sed  circa  corlicem  invenitur;  , .  .  intel- 


iigo  librum,  qui  cortici  et  ligno  intercedit,  id 
est,  ut  ait  Dioscorides,  membranosum  illud 
medium  inter  corticem  truncum  ilicis,  quod 
maxime  astringendi  vim  habet,  eidem  Dioscor, 
1. 1,  et  Gaien.  Desimpl.  med.  i.  VL»  (Maniald.) 
Foës  reste  indécis,  et  Littré  met  entre  paren¬ 
thèses  :  (écorce  ou  mousse  ?). . 

^  Sic  vulg.  Litt.  éV.  om.  Kü.  aAAo,  E  (H, 
iu  marg.).  —  op0aaoü,  Aid.  vulg.  Kühn.  op- 
(pdnov,  EH.  SpÇaHos,  K,  Man.  Litt.  (comme 
à  la  ligne  suivante).  —  yoXoo,  V. 

“  Littré  fait  de  ceci, une  préparation  dis¬ 
tincte  :  (autre).  Vidius,  Lefèvre,  Foës,  Ma¬ 
niald  ,  Chart.  et  Gardeil  n’en  font  qu’une  des 
parties  constituantes  de  la  recette  qui  précède, 
et  je  crois  qu’ils  sont  dans  le  vrai  :  il  s’agit  de 
ce  que  doit  contenir  le  verjus  qu’on  fait  entrer 
-dans  la  composition;  —  Ante  êpê.  add.  le 
codd.  vulg.  Kühn  ts  om.  (H  rescr.  al.  man.), 
Litt.  Erm.  —  Istordai  xai  Q-povcu  {sic),  Aid. 
Xsiordrjv  naï  Qreivat ,  vulg.  correction  de  Cor- 
nar. 

XVII  bis.  1  èvctipoira  Svpà  TciSe,  GJÜZ, 
Aid.  (iu  marg.  EFH).  ivaipa.  f.  ■zàSe,  V, 
Frob.  Foës,  Lind.  Külm.  eTspov  pro  iv.  f.  t.  K. 
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17.  {Topiques  cathérétiques.)  Autre  topi(jue,  humide  :  [Prenez]  l’herbe  dont  la  feuille 
par  sa  forme  ressemble  à  l’arum,  mais  est  blanchâtre,  lanugineuse,  et  de  la  grandeur 
de  la  feuille  de  lierre  ;  et  faites  de  cette  plante  un  cataplasme  avec  du  vin.  Ou  bien , 
prenant  ce  qu’on  trouve  autour  du  tronc  du  chêne  vert  {écorce  ou  mousse),  broyez-le 
dans  du  \Tn  pour  l’appliquer  en  cataplasme.  —  Autre  ;  suc  de  verjus,  vinaigre  aussi 
fort  que  possible,  fleurs  de  cuivre,  nitre,  suc  de  figuier  sauvage.  On  met  dans  le  suc 
deveijus  de  falun  finernent  pulvérisé,  et  l’on  expose  le  mélange  au  soleil  dans  un  vase 
de  cui\Te  rouge,  et  l’on  a  soin  de  remuer,  et  on  le  retire  quand  il  paraît  avoir  acquis 
une  consistaince  convenable. 

\l,his.  {Topiques consomptif s.)  Médicaments  secs  consomptifs  :  avec  de  l’ellébore  noir 
{Heîleiorus  orientalis  Lam.)  très-finement  pulvérisé,  on  saupoudre  la  plaie,  tant  qu’il 
reste  quelque  humidité  et  quelque  humeur  rongeante.  La  déligation  sera  la  même  que 
pour  les  emplâtres.  —  Autre  ;  [Prenez]  des  grains  de  sel  très-secs,  mettez-les  dans  un 
pot  de  cuivre  ou  de  terre  neuf,  en  les  choisissant  d’égale  grosseur  autant  que  possible , 
mais  non  trop  volumineux,  ajoutez  du  miel  de  premier  choix,  le  double  à  peu  près  du 
sel  sur  lequel  on  le  versera.  Gela  fait ,  placez  le  pot  sur  des  charbons  où  vous  le  laisserez 
jusqu’à  ce  que  le  tout  soit  entièrement  brûlé  ;  puis ,  après  avoir  épongé  et  détergé  la 


Lilt.  Erm.  (om.  A'),  êv.  erspa  |.  Foès  in  not. 
véftovra  |.  -taSe,  Man.  Chart.  On  lit  dans  Vi- 
dius  :  w Locus  est  procui  dubio  mendosus  ; . ..  cre- 
dibile  est  non  ëvatfta  sed  yspdpsjia  eæedentia 
iegendum;  . . .  quam  sententiam  comprobat, 
quod  Hipp.  de  usu  veratri  subdit  :  Bonec  hu- 
midi  aliquidse  ostendat  atque  eaiesi  î^epopsaot;.  » 
Foës  est  aussi  d’avis  qu’il  faudrait  lire  rspope- 
va;  et,  dans  sa  traduction  ,  il  retranche  svajpa  : 
c^alia  arida  hœc  sunt.T>  En  effet  il  ne  s’agit  pas 
des  topiques  enhèmes  qui  se  mettaient  sur  les 
plaies  récentes  (voy.  S  i  );  et  l’on  ne  peut  pas, 
chirurgicalement,  dire  avec  Calvus  :  meÆca- 
menta  sicca  quœ  conglutimnt  ;  ni  avec  Cornar.; 
sicca  ad  cruenta  minera;  ni  avec  Gardeii  : 
remèdes  bons  à  mettre  sur  les  plaies  fraîches. 
«Dans  l’incertitude  de  ces  titres,  écrit  Littré, 
l’ai  pris  srspov  de  K.»  On  peut  lire  ^  vépovra, 
leçon  qui  se  rapproche  le  plus  à'èvct'i(iara  donné 
par  Aid.  et  sept  manuscrits.  «Esedunt  arida 
hæc,J!  Vidius,  Man.  Chart. 

-  Sic  A',  vulg.  Kiihn ,  Lilt.  ènmAàaatra.t , 
EFHIIKLUV.  On  dit  d’un  topique  en  poudre 
inspergitur,  Corn.  Vid.  Man.  (Voy .  S 1 6 ,  i.  6  et'  8 , 
où  ces  deux  verbes  sont  pris  l’un  pour  l’autre.) 
—  èvslv ,  Vid.  Lefèvre  in  Comm.  —  ijiis  pro 


A'nsp,  I.  —  Toîdj  êmniXda'l potai ,  al.  man. 
epiî-A.  H. 

®  éVepo»,  vulg.  Litt.  Erm.  (^AAo,  A'E  (H  in 
marg.),  IJLÜV.  - — Post  st.  add.  ôpolas  vulg. 
Eühn  {opoiov,  J),  om.  A'HKL,  Litt.  Erm. 
(om.  Galv.  Corn,  et  Merc.  in  trad.).  Au  reste 
on  ne  pourrait  guère  Lvadaire  aliud  simile  (Vid. 
Man.),  semblable  (Lefèvre),  autre  pareil  {Ger- 
deil  )  ;  car  ce  médicament  n’est  ni  identique  ni 
semblable'au  précédent,  mais  s’applique  aux 
mêmes  cas,  comme  S  1 4,  n.  4  ;  earumdem  vi- 
rium  (Foës),  ejusdem  facultatis  (Chart.).  — 
Galien  Gloss. ,  explique  -gorplSiov  par  yifirpav, 
ollam.  -gcTpiSa,  V. 

*  Sic  vulg.  Kühn,Litt.  KepapoSv,  LV.  — 
xsvsov,  vulg.  Kùhn.  Foës  s’efforce  de  justifier 
ainsi  cette  épithète  :  s  011a  pwra  ac  nova  dicitur, 
in  quam  nihil  dum  conjectum  fuit,  ut  ksvov 
'vsivanièiov  tabella  pura  Aristoteli  dicitur,  in 
qua  nihil  scriptum  est.»  La  vraie  leçon  est  xai- 
vov,  A^EHlJKiLII,  Litt.  {kA  véov,  aut  Hàtvov, 
Man.  in  Comm.)  —  spêaAAsm,  vulg.  Kühn. 
êpêaXsTv,  K,  Litt.  Erm.  —  èni'geai,  H.  èn'i- 
Xee,  E. 

5  èxxaôfjpas,  Aid.  Frob.  Alerc.  Alan,  êxxa- 
dnpas,  Foës,  Lind.  Chart.  Kùhn,  Litt.  Erm. 
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acnte.p  to  'ssporepov,  ko.)  'tsiéa-ai  oXlya  pSXXov  ’  ttJ  A’  valspai'^ ,  oTrrj  âv  (lii 
yÆrtroi  TO  (pdppLOKOv,  sTt macros^  ‘vspoaiTié{siv  ko)  èTiiSsiv  orav  Sè  BovX^ 
à(ptcr'îdvoi  TO  (pdppoKOv,  o§9s  S-sppibv  èmyésiv,  scos  âv  ottoœI^,  ko)  aWis  rà 
avro  'zsoiéeiv,  rjv  Sérnai,  àvaaTîO'yyi'cros.  —  AAAo  ^vpov  Sdxvov'  àvaomy- 
yi'cTos,  6üs  oîauT^ctjSéar'lora  sïpio  èid  ècrlpdKOV  kotokovcxoi  SoiSia,  ‘tôpoacoyav 
scûs  âv^  'ZsdvTO  KOTOKOva-rts'  roSro  Xeïov  rpi'Scov,  êTri'Trdcros  lYjv  ovtijv  iitilüv 
sTiiSsaiv.  — -  AXXo  ^rjpbv'-^  op.oi'cûs  Sokvov  p.iavàs  àç  Xsto-zdrov  é’nmdaaziv ii:) 
oo  vypà  ko)  aroTrpà,  ko)  dvOos  Xz'n'lbv  p.rj  ■nxavrsXds  Xstov.  —  én)^'^  TCüvainüv 
élKsav  yop.oiXérj)v  péXas,  crlvTîlripli] ,  37  t«  àirâ  rrjs  aVKijs  SsSevpévri’  Ssmv 
Sè  oTrlyjv,  ko)  oyypvaov^^  p-laytin.  —  KOi  crlvTi'liipi'n  aiyvnlîr} 

GTiln,  è'wi'ïïoa-lov  bpypixéviov'  èniTcdaoi. 


XVIIl.  IIpos  §è  Tos  v6p.as^^  a-lvTtItjpi'v ,  V  ts  olyviAin  h-rt]y\  koi  v  pv- 


—  Le  texte  vulg.  signifie  :  «  Épongez  la  plaie , 
nettoyez-la,  appliquez  le  bandage.»  (Littré.) 
11  n3anque  quelque  chose  :  avant  le  bandage, 
il  faut  d’abord  jwetfo'fi  le  médicament.  Vidius  dît 
très-bien:  e.Impergitur  in  puiverem  redactum, 
et  quoad  carnis  aliquid  liquaverit,  ms^jer.çwm  re- 
iinquitur,  deinde  summovetur.  »  Aussi  Gornar. 
Merc.  et  Man.  traduisent  inspergito,  comme 
Calvus  superspargito.  Add.  è'nmdaastv  quæ- 
dam.  mss.  ap.  Foës;  éuntdaejat  (lisez  eTrfwœo-a/) 
7cat  Man.  ènii:'! iacai  (lisez  èunt'lhat)  icai 
Chart.  Le  sens  chirurgical  force  à  admettre  la 
variante  des  manuscrits  de  Foës,  mais  à  l’ao¬ 
riste,  comme  l’a  faitManiald,  temps  qu’on  re¬ 
trouvera  plus  loin,  note  12, 1.  17. 

^  im-nicraas,  Aid.  vulg.  Man.  èmwaae, 
A'H,  Kühn,  Litt.  ut  note  5  [èTciuTtdaas ,  E). 
Æmil.  Portas  avait  très-bien  noté  :  èntiudaas 
ab  smTtdaacti  ut  sit  aor.  1  act.  —  /3otlAe«,  Aid. 
vulg.  HU,  Lind.  Kühn ,  Litt.  (Voy. S 1 6 , 

1 .  )  —  dÇiial&vat ,  Ê.  (  Vov.  S  1 6 ,  8.  )  —  dno- 
aizoy-y. ,  EQ ,  pro  dvaan.  Gardeil  traduit  : 
«Après  quoi  on  remet  le  même  remède  avec 
l’éponge.»  Ce  n’est  pas  le  sens  :  on  se  sert  de 
l’éponge  pour  nettoyer  la  plaie,  et  non  pour 
appliquer  le  remède,  dont  on  saupoudre  la 
partie,  après  qu’elle  a  été  épongée. 


’’  pémoe  . .  .  Xsïov  dXXo  ^rtpôv  ô\U)'m 
Sdxvov  dvaavoyyiaae  ês  .  .  .  èmSsaiv,  vnlg. 
dXXo  ^ttpàv  Sdxvov  •  dvaanoyyiaas  &s  . . .  èréi- 
Seaiv,  dXXo  Sdxvov  •  piavos  .  .  .  Xsîov,  .CEFH 
IJK,  Merc.  in  marg.  L’ordre  des  sept  manus¬ 
crits  me  paraît  préférable  comme  à  Littré; 
mais  Je  crois  qu’il  a  tort  dé  supprimer  comme 
parasite  dva.a-noyyiaae  que  donnent  les  manus¬ 
crits  et  les  additions,  et  qui  représente  un  temps 
indispensable  du  pansement.  Vidius  écrit  avec 
raison  :  «  Medicamentom  adhibet  Hipp.  sed  ante 
spongia  plagam  detergit,  ut  id  omne  sordis  ac 
saniei,  quod  Jam  contractum  est,  adimatur; 
alioquin  exedi  earo  non  posset,  quœ  non  me£- 
camento,  sed  sanie  proxima  contingeretur.r>  — 
èffVTcuiSéala'ca.  pro  oïa.  FGIJKÜZ.  —  xam- 
xavaai  SaSîca,  E,  êaiStov  cum  ù)  supra  ov,  ü. 
On  lit  dans  Sprengel,  Comment,  in  I,  86, 
Dioscoride  (t.  Il,  p.  38 1)  :  eiSq.Siov  proprie 
facula  qua  lustrationes  instituebantur;  sed  et 
taedulam  etiam  sea  festucam,  quamvis  e  pingni 
ligno  pineo,  signât.»  —  Ion.  SaiSiov. 

*  Sic  vulg.  Kühn,  Litt.  ay,  om.  EFHJKDV. 
Hippocrate  écrit  é'ws  àv,  supra  nete  6,  et  in¬ 
fra, Si8;S2i,  1.  ii;S22,  1.  3,Hæmorr. Sa, 
1.  g.  —  xx-raxavcTSig ,  JV.  —  xat  èm-xdilav, 
vulg.  Kühn  (forme  attiq.  postérieure  à  Hipp-)- 
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plaie  [oa  saupoudre  avec  le  médicameut] ,  et  l’on  applique  un  bandage  comme  plus 
haut,  mais  en  le  serrant  un  peu  plus.  Le  lendemain,  on  saupoudre  les  points  où  le 
médicament  n’a  pas  pris ,  puis  on  serre  en  refaisaDt  la  dâigation.  Quand  on  veut  enlever 
le  topique,  on  arrose  avec  du  vinaigre  chaud  jusqu’à  ce  qu’il  soit  éliminé;  on  peut, 
s’il  le  faut,  répéter  cette  manœuvre,  après  avoir  épongé.  —  Autre  topique  sec,  mor¬ 
dant  :  on  éponge,  et,  après  avoir  brûlé  dans  un  test  avec  une  torche  des  laines  forte¬ 
ment  imprégnées  de  suint,  en  continuant  l’opération  jusqu’à  ce  que  tout  soit  brûlé,  on 
répand  le  résidu,  une  fois  réduit  en  poudre  fine,  sur  la  surface  de  la  plaie,  et  l’on 
procède  à  la  même  déligation.  —  Autre  topique  sec,  également  mordant  :  saupoudrez 
les  plaies  chargées  d’humidité  et  de  pourriture  avec  du  misy  très-finement  pulvérisé, 
ou  de  la  fleur  de  cuivre  en  poudre  grossière.  —  Pour  les  mêmes  plaies  ;  [Prenez]  du 
chaméléon  noir  (^Carthamus  corymhosus  L.)  et  de  l’alun  détrempé  avec  du  suc  de  figuier 
(on le  détrempe  ainsi  après  l’avoir  giillé)  ;  et  ajoutez  de l’orcanette  {Anchüsa  tinctoria  L.). 
—  [Autre]  :  Ayez  de  l’anagallis  [AmgalUs  arvensisL.),  de  l’alun  d’Égypte  calciné  et 
de  l’épipaste  d’Orchomène,  et  saupoudrez-en  la  plaie. 

18.  [Topique  pour  les  ulcères  rongeants.)  Pour  les  ulcères  rongeants  ;  [Prenez]  de 


inimcras  sine  xai,  A'EH ,  Litt.  —  èntSsTv  t.  a. 
èir.  EH. 

*  ^npov,  om.  HÜV.  —  opoices  om.  H:.  — 
pimos,  Aid.  vulg.  [Jt/cruos,  EH,  Merc.  in  marg. 
Kühn,  Litt.  Erm.  (Dioscoride  écrit  ptav  et  pt- 
auùs,  V,  116;  Galien,  idem,  ap.  Oribas. XV, 

I,  n°  27  ;  et  Pline,  misy ,  XXXIV,  xxxi;  Foës 
rétablit  l’ortbographe  p/cru  Œcon.  Hipp.  et  Gor- 
ris,  Dejîn.  med.)  —  Sais  pro  œs,  V.  —  Xsto- 
TOTou,  vulg.  Litt.  AsiOTava,  J.  Xsit1 010.700 , 
Merc.  in  marg.  —  Ta  o-a-Trpà,  UV,  Merc.  in 
marg.  rà  om.  vulg.  Kühn,  Litt. 

Ante  éîri,  add.  sispov  ivpàv  vulg.  Kühn. 
éV.  I.  om.  A'EHLU ,  Litt.  otI  iSv  a.  sku.  om.  L. 

11  faut  un  de  ces  deux  titres,  mais  il  n’en  faut 
qu’un  seul.  —  i-ni  . . .  (pkoposiSrjs  yévrjTat 
om.  Tl.  —  yaprikécov,  HIJKU.  yapricXsaiv,  .A'. 
)(apsAa'Mv,  G.  —  alvulvpîv,  U.  — a  om.  JV. 

“  Sic  vulg.  Kübn,  Litt.  Erm.  iyyoo,  A'F 
GHIJÜV,  Aid.  «Ex  anchusa  sumendam  radicem 
exislimo,  atque  ejus  præsertim  quæ  onoclia  et 
alcibiadia  nuncupatur,  quæ  efiQcaciüs  quam  alla 
siccat  et  detergit.  Idem  præstat  anagallis.n  (Vi- 
dius.)L’anchuse  est  i’ or  canèfe  (lithospermum). 
—  ptysiv  (F  al.  man.  apiysiv),  IJKDV.  apî- 
ysiv,  G.  Aid.  ttiaysiv,  Frob.  vulg.  Kübn,  Litt. 
p/loj,  H.  pî|at.  A',  pi^ae,  EQ'  (play.  ion. 


p.  pîyv.  ■ —  piayoïf,  Homer.  II.  lit,  270;  p/<7- 
yeot.  11.  Il,  2.32,  etc.). 

dvayapyayis,  G.  dvoyakyaXie,  A^EFHl 
JU,  Aid.  dvayakis,  K.  dvayakkis,  Frob.  vulg. 
Kühn,  Litt.  [dva.yaXÀis  . . .  ôtcIï  [sic)  Man.). 
—  Lefèvre  confond  ces  ingrédients  avec  ceux 
de  la  formule  précédente,  auxquels  il  les  réu¬ 
nit;  mais  Corn.  Merc.  et  Chart.  les  en  dis¬ 
tinguent  en  ajoutant  aliud,  Foës  en  mettant 
vel,  Gardeil  item,  et  Littré  [autre).  —  «sm- 
aiaalov  vult  denolàre  aridnm  aliquod  medica- 
mentum  in  pollinerii  redactum.n  (Maniald.) 
Mais  on  ne  sait  ce  qu’était  cette  préparation 
d’Orcbomène.  Vidius  et  Maniald  supposent 
qu’il  s’agit  de  l’odarca  dont  parlent  Diosco¬ 
ride,  Pline  et  Galien  :  il  paraît  s’agir  de 
poudre  de  roseaux  brûlés  ;  il  en  croissait  beau¬ 
coup  sur  les  bords  du  lac  d’Orcbomène.  — . 
—  snfüdaasiv,  vulg.'  lAtt.  èniirdaai,  k'  (H, 
al. man.  c3'(Te<w),utsupra,n.  5.  Avant  ce  verbe , 
il  faut  un  point  en  haut,  oubbé  dans  toutes 
les  éditions. 

XVin.  ^  Nomæ,  vopal,  «sunt  ulcéra  depas- 
cenlia  et  serpentia ,  vel  sunt  ulcéra  putredinosa 
quæ  vicinas  partes  serpendo  depascunturn 
(Alaniald.).  Voy.  S  17  6is,  i.  1. 
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ASi'îj'  'üïporspov  §è  ànovi-tpâaai^  ottIm  kou  àvaaTCoyyhai.  Kaï^  yj  ya/jchis 
crlvTîlrjp/ï}  gttIv’  OTrIâv  Sa  seps  àv  (pAoyosiSrjs^  ysvïirai. 

XIX.  ’ZSaXoLiStv  sAxsav  rwv  èv  tdîerw  àvTiKvnjpLioiai  yivopévav,  alp/i- 
lahsct  ^a  'ssoi^  yi'vsToii  7icà  ftaXava"  pLsXiXarov  avBos  Tpi-^as,  p.sXiTi  <^vpüv, 
STtnrXdalü)  yprierdai. 

XX.  Étt}^  vsüpoL  J'è  SiœzppBav'îa  êTztSsiv  pLvppivtjs'^  àypitjs  pi'lixs  x64>as  xdi 
SiaTlyieras ,  H.cà  (pvprfa-as  akaiep.  Kai  rpv  rsoipv  rrjv  rsavrajpvXkov  {Xavxrj^  U 
écrit  Ttai  yvo'jûSïjS,  -Kct)  vyppÀorapp  àm  rrjs  yrjs  ^  ro  péXav  msvrdi^uXXov'j 
ravrpv  rpiipas  sv  èXalw,  éTîi^âiv,  ânoXvsiv  Sa  rpiraiov. 

XXL  yiaXBaKCiliSsa^’  rdïaiSs‘^  ypp  rotas  (papp-aKOiat  ypyjaBott  èv  ysiuâvi 
IxdXXov  ^  èv  3-s'pst.  <^dppax(X  p.aXBaKwSsci,  a  xcà  ovXàs  xaXàs  rsoiést'  aniXlps 


^  Gardeil  traduit  :  k  On  passe  préaiablement 
une  éponge  imbibée  d’une  dissolution  de  nitre 
.  calciné, n  et  Littré  ;  «Auparavant  laver  la  partie 
avec  du  nitre  grillé.»  Foës,  OEcon.  Hipp.  ex¬ 
plique  ce  verbe  par  :  «prius  nitro  inspergere  et 
perfricare.»  Tous  les  traducteurs  l’ont  entendu 
de  la  sorte.  Il  me  semble  qu’il  s’agit  d’un  trai¬ 
tement  détersif  préparatoire  avec  des  poudres 
qu’on  enlève  ensuite  avec  l’éponge  ;  c’est  ce  qu’a 
très-bien  rendu  Cornar.  :  «nitro  tosto  iusperso 
prius  præparare  ac  spgngia  extergere.»  —  d-Ko- 
a-jcojyhat  pro  dvctait.  de  suo ,  Erm. 

^  -scaf  . .  .  onTri,  om.  E.  —  Vidius  écrit; 
«Idem  proficit  ckalcitis,  sive  species  aluminis  ut 
placet  Hermolao  Barbare,  sive  intelligamus  me- 
tallicum  aliud  perse.»  Foës  remarque  que  cette 
épithète  n’ajoute  et  ne  change  rien;  il  s’agit 
simplement  de  chaieitis,  S  li,  9  ;  S  i  o  èis,  5. 
Ermerins  croit  qu’il  y  avait  peut-être 
«s  -fj. 

Gardeil  fait  un  contre-sens  :  «  On  hrûle  les 
chairs  pourries  jusqu’à  ce  qu’on  y  excite  une 
inflammation.  V  Or  il  s’agit  de  griller  l’alun- 
chalcitis  jusqu’à  ce  qu’il  prenne  une  apparence 
ignée:  «donec  flammæ  specieminduat..»  (Cor¬ 
nar.) 


XIX.  ^  Ante  vSiv,  add.  -arepi  'ssaXaiâv  éA- 
xéav  in  tit.,  E  ;  om.  vulg.  Lilt.  ■ —  và  èv  pro 
TÜv,  J.  —  To7o-i,  Aid.  vulg.  Man.  Tofcr»,  Kühn, 
Litt.  — -  àvviKSiyévoioi,  FIJKD.  dvaxsi(iévov , 
GZ.  dvTixvtjfloKji  ,  A',  vulg.  Eühn,  Litt.  tâv- 
rtxvvpiov  appellatur  quod  excarne  et  tenue  in 
antica  est  tibia,  vel  medium  et  minime  car- 
nosum  in  tibia,  a  summo  deorsum  in  longi- 
ludinem  protensum.»  (Man.) 

^  rot,  Aid.  vulg.  Kühn,  Erm.  -aro;,  E,  Litt. 
. —  ytvovvcti,  E  (J  ponit  post  ftsÀava),  yivr}- 
TM,  V. . —  péXaivct,  A'H,  Man.  péXava,  vulg. 
Litt.  —  pgAîAoToy ,  FÜZ.  —  (poprjv,  K.  —  On 
lit  dans  Dioscoride,  III,  4i  :  «Melilotus  vim 
habet  astringendi ,  inllammationem  omnem 
molliendi,  .....  si  ex  passe  décoda  impona- 
tur.» 

XX.  ^  vevpa  êtavpnbévTa  Q-sptncsoei  pvp- 
pîvrjs  dypias  pi^a  add.  FGHIK. — ^  §è  om.  E. 
—  Gardeil  traduit  :  contre  les  ruptures  des  nerfs 
(om.  Chart.  in  trad.);- il,  s’agit, de  lÿ.  section 
des  nerfs,  prœcisos  Vid.  Foës,  Man. 

^  pophïis,  EG.  pvptvns  dypias,  FIJKDZ. 
pi^ae  dypias,  EH  (popcivî!  dypia,  Dioscor.  IV, 

1  kk  ;  pvppivrj,  Galen.  ap.  Oribas.  XVII,  n°  12  ; 
poppivt]  ^  pvpaivn ,  Aët.),  —  Staanaas  de  suo. 
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laluE  dEgypte  et  de  l’alun  de  l’île  de  Mélos;  détergez  préalablement  (note  2)  la  partie 
avec  du  nitre  grillé,  puis  épongez.  On  peut  se  servir  aussi  de  l’alun  cbalcitis  calciné; 
on  le  calcinera  jusqu’à  ce  qu’il  prenne  une  couleur  de  feu. 

19.  {Topique  pour  les  vieux  ulcérés  des  jambes.)  Quand  on  a  affaire  à  des  ulcères 
invétérés  occupant  le  devant  de  la  jambe,  il  peut  arriver  qu’ils  deviennent  sanguino¬ 
lents  et  noirâtres;  pilez  alors  de  la  fleur  de  mélilot  [Melilolus  officinalis  L.),  pétrissez-la 
avec  du  miel,  et  l’appliquez  en  emplâtre. 

20.  {Pour  les  nerfs  coupés.)  Sur  les  nerfs  coupés  on  fixera  avec  un  bandage  des  ra¬ 
cines  de  myrte  sauvage  {Ruscus  aculeatus  L.)  qu’on  a  pilées,  passées  au  crible,  et 
pétries  avec  del’buile.  On  peut  aussi  employer  l’herbe  quintefeuiile  {Potentilla  argentea 
L.).  (J’entends  celle  qui  est  blanche,  lanugineuse,  voy.  note  3 ,  et  plus  élevée  au-dessus 
du  sol  que  la  quintefeuiile  noire,  Potentilla  replans  L.);  on  l’écrase  dans  de  l’huile,  et 
on  l’assujettit  avec  un  bandage,  qui  sera  délié  lé  troisième  jour. 

21.  (Des  émollients  et  des  cicatrisants.)  Emolhents  :  on  doit  recourir  à  ces  prépara¬ 
tions  en  hiver  plutôt  qu’en  été.  Médicaments  émollients,  qui  peuvent  aussi  produire  de 


Erm.  —  n-ai  (p.  codd.  vulg.  Kühn.  xai  om. 
EH,  Litl. 

^  XsTclr!  pro  XsoK.,  K.  A'  pro  Sè,  EH.  Ce 
changement  de  construction  indique,  selon 
moi,  une  parenthèse,  que  je  crois  devoir  ad¬ 
mettre,  comme  Lind.  dans  son  texte,  comme 
Cornar.  Mercur.  et  Chart.  dans  leur  traduction. 

—  Aid.  vulg.  Kühn  .{ex  virore  pal- 
kscens,  Man.).  ^vocéSrie,  A'EHIJKL,  codd.  re- 
conditissimi  ap.  Foës,  Litt.  Erm.  :  tous  les  tra¬ 
ducteurs,  sauf  Maniald,  ont  admis  cette  leçon  : 
Imuginosa.  Calv.  Corn.  Foës,  Ghavt  ^  lanugine 
obductum,  Yid. ;  couverte  de  mousse-,  Lefèvre, 
voy.  S  17,  2.  —  v^v^oTépa,  Aid.  vulg.  Kühn. 
v\bîAoTépr),  A'EH,  Litt.  Erm.  —  géXXav,  H. 

—  On  lit  dans  Dioscoride,  IV,  Aa  ;  r^penta- 

phylhn  . . .  fert . folia  menthæ  similia, 

quina,  raro  plura,  . . .  florem  pallidum  ù^pov 
sea  à^i^poAsvxov.v 

^  -raijTJîs,  Erm.  —  Tp/if/as  iXaiuis,  \.  — 
Tpuaîa,  LV. 

XXL  fiaX6.  om.  L,  Foës,  en  avouant  que 
tous  les  manuscrits  donnent  paÀSaxdiSea ,  pense 
(in  not.-  et  Œcon.  Hipp.)  qu’il  faut  lire  ici 
paXBèSea,  comme  dans  le  Glossaire  de  Galien  : 
paX.dèSsa'  (laXaxtixà  ^  x-tipciSri-  udXdrt  yàp  à 


xvpos  xtX.  Bussemaker  et  Daremberg  ajoutent 
que,  la  structure  dé  la  langue  ne  comportant 
.  pas ,  selon  eux ,  la  formation  d’adjectifs  en  è§us 
dérivés  d’un  autre  adjectif,  on  est  forcé  de  lire 
comme  Foës  {Oribase,  gr.  fr.  t.  III,  p.  92 
et  692;  t.  IV,  p.  5o5,  et  682).  Je  me 
bornerai  à  remarquer  que  la  forme:  paAÔaxiééi)? 
est  confirmée  par  l’accord  de  tous  les  manus¬ 
crits  dans  trois  passages  d’Hippocrate  {De  ul- 
cer.  SS  2  et  2 1  ) ,  par  le  texte  de  Galien  lui-même 
dans  trois  chapitres  distincts  (  Gomm.  in  Artic. 
IV,  21;  Med.  sec.  gen.  IV,  1  et  6) ,  par  le  ma¬ 
nuscrit  du  Vatican  i835  pour  Oribase  (LI, 
36).Voy.S  2,  n.  i3.  —  paXSaKccSsa .  .  .  Q-épeï 
rejecit  et  delevit  Erm. 

^  Toîcri  Si,  Aid!  Foës,  Man.  Chart.  Kühn, 
toïc7t  ès,  Frob.  Merc.  totolès,  Lind.  Litt.  — 
;S-£pe(,  E.  —  0.0m.  A'  (H  rescript,  al.  man.). 
—  a  xai,  codd.  Aid.  Frob.  Merc.  Man.  Litt, 
•®pos  pro  xat,  Foës.  à  xai  ®pos.  Chart.  (As 
pro  âsiccorr.  .A'),  xaî  et  '®pès  om.  Lind.  — 
xaXàe  om.  E.  —  Maniald  met  cette  deuxième 
phrase  avant  la  première,  en  retranchant  le 
premier  fj-aXSaxciSsa  :  s  médicamenta  lenia, 
quæ  cicatrices  décoras  faciunt,  potius  hyeme 
quam  æstate  admoyenda  sunt.»  Vidius  :  et 
Lefèvre  avaient  déjà  fait  de  même. 
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To^  siaru)  10  (iv^a^es  ipi^as,  ^  issvxvv  ^vv  crye/ijJ  crléaii  véco,  okiyov  t/a.tov 
xcâ  priTivrjs  okiyov  ncà  ipip.vdiou.  —  Ka)  aléap  XJ7î'05,  xaâ^  avos  véov,  ki] 
(TxikXav,  xaà  akctiov  okiyov.  —  K.r}pQ5  às^  kevxéiaios,  aléap  ispoa-Çaiov  xz- 
6ap6v.  —  H  (txDJmv,  ëkaiov^  ksvxbv,  ptiiivrjs  okiyov.  —  Krjpbv,  aléap  cnh; 
isa.ka.ibv  xa)  véov,  xaY  skaiov,  xa\  ïos’^,  xa'i  axikka,  xa\  pviivrf  ëa-la  §s  Sio 
p.o'îpai  roS  ssakaiov  aléaios  srpbs  ib  véov,  iwv  Sè  âkkav  bxoaov  Soxést  xaiph; 
slvai.  — -  [AAXo‘]®  aléap  ^wiri^as  ispoaÇiaTOv,  âsoyéas  és  ëispov  yvipiStov, 
xa\  irjs  p.okvQaivr]s  ipiipas  és  katoiaiov,  ^iailtiaas ,  ^vp.y.i^as,  é'xl'etv,  xai 
xuxàv  ib  sspéiov'  é'4'Siv^  Ai  éés  av  ésicrlaxQèv  èiù  ytjs  tSijyvvrjiai,  ëssna. 
xa6skév  airo^éai  ib  akko  sskijv  irjs  kidov  ir}s  usoaldaris,  xa\  épêdkksiv  prj- 
livrjv  xa'i  âvaxivésiv,  xéSpivov  ëkatov  okiyov  ^vpLpi^as  xdï  ib  à<pipprjp.évov. 

—  Tldai  xpr)  loicxi  p.akBaxoiatv  oxov  àv  pr]iivt]v  ^vp,pityvvps  STtaiSàv  à(pé- 
kps  àsb  TQV  isvpbs  To  (pappaxov,  ês  2rsp{ibv  ëii  êbv  xaBsïs  irjv  prjiivnv  xvxâv. 

—  Èispovr  aléap  avbs  ssakatbv,  xa'i  xnjpbs,  xa'i  ëkatov  là  Ai  ^npd,  Ix^nn- 
fiaia  kwiov,  kiëavaibs,  ptokvQaiva ,  rjyovv  lov  pèv  p.o'îpa,  xcà  irjs  Ai  poipad’^, 
xai  lov  îydvtfpaios  (xoîpa’  ëalco  Ai  lov  isakatov  aléaios  Auo  poipai,  tou  Ai 
xvpov^^  pia,  xa)  [toî?  sXa/oy]  pia.  —  aléap  povov  ssakaibv  vsiov,  ^vv 


^  Erotien  a  Ja  glose  :  ’axiXÀvs  to  xpüêee, 
que  Foës  rapporte  à  ces  mots  en  lisant  axiXXvs 
■CO  {iv^âSss  ou  vnpôôëss  (H.  Stephan.  Teut 
lire  TO  vypSSes,  et  Gesner  vripôoSss).  Voy.  ëd. 
Franz,  p.  338.  —  to  om.  E. —  <tùv,  vulg. 
Kühn,  Litt.  Hippocrate  écrit  |.  Voy.  S  21  , 
n.  i4,  i5;  S  ii,.n.  8;  S  16,  n.  3.  ^  éa/w, 
EHKÜi  Erm.  vlsico,  FIJ.  ,  LV.  avsico,  k', 
vdg.  Kühn,  Litt.  «On  ne  sait,  dit  Littré,  com¬ 
ment  le  picea  est  employé  ici  :  les  uns  ont  pensé 
qu’il  s’agi.ssait  de  l’écorce ,  les  autres  de  la  ré¬ 
sine  que  cet  arbre  produit.75  J’incline  vers  ce  . 
dernier  avis,  comme  l’ont  aussi  entendu  Gar- 
deil,  cia  poix  incorporée  avec  de  la  graisse,» 
et  Maniald.  :  cqnodmagis  verisimile  est,  signi- 
ficat  liquidam  résinant  e  picea,  et  vertit  étiam 
Cornar.;  omnibus  autem  resinis  natura  est  ca- 
lefacere ,  mollire ,  discutere ,  '  expurgare.  » 

^  X.  a.  véov  om.  FGIJKLÜZ,  Erm.  — 
vos.  éXXo'  ccxlXXav,  V.  —  axiXXa,  k'  (al. 
man.  ctv.  H).  - —  Asukoj>,  al.  man.  ôXiyov,  E. 

^  âs,  vulg.  Litt.  Ts  pro  iMs,  FGlJKüVZ. 
Cela  indiquerait  qu’il  ne  s’agit  pas  d’une  autre 
préparation. 

®  xai  êXaiov,  V,  vulg.  Kühn.  «a;  om.  A'F 


GHIJKÜZ,  Litt.  Erm.  xrjpoe  pro  xrtpov  de  suo 
Erm. 

’  4ïos,  LV.  —  axiXXa  xoà  pvrtvv,  vulg. 
Kühn,  Litt.  axiXXav  xai  pnrîvnv,  FGIJLÜZV. 

—  'gpos  To  véov  om.  A'  (rescript,  al.  man. 
H).  —  èoxér\,k\à.  vulg.  ManiabL  Kühn.  éa- 
xést ,  A'U .  codd.  Litt.  Erm. 

*  âXXo,  EJ,  om.  vulg.  Litt.  Erm.  — aw- 
■ciiiae,  vulg.  Maniald.  Kühn,  Litt.  |.  ut  supr.i 
et  infra.  —  ês.  H,  Litt.  sis,  vulg.  Kühn. — 
(loXiêSaiviie ,  EK.  —  cccppi^as,  vulg.  Kühn, 
EH,  Litt.  Erm.  —  Staavccas  de  suo  Erm. 
-  lipeîr.-Ald.  Frob.  Merc.  Foës,  Man.  Kühn. 
épeiv,  Lind.  Chart.  Litt.  —  xixâv,  K. 

s  éipsîv,  Aid.  Frob.  Merc.  Foës,  Man.  Lind. 
Kühn,  Litt.  Chart.  Erm. —  èi:i  rrjs -yHs 
.  .  .  êiTtal  ad  SV  pro  s-rcialayd.  A^EH.  —  avyvv- 
Tai,  vulg.  Kühn ,  Man.  'm-nyvonyai ,  A'EH,  Litt. 
Erm.  —  rrjsXtd.  om.  LV.  to-j,  al.  mao.  ivs,  H. 

—  xai  xéSpivov,  vulg.  Kühn.  xai  oin.  FGIJ 
KÜZ ,  Litt.  Erm.  —  Ante  xéëp.  add.  ërspov,  J. 

—  ôXiyov  om.  J. 

n>  Suppléas,  vulg.  Kühn,  Litt.  cr.  Gü- 
pt^ai,  A'H.  ^vppi^at,  EF.  avppi^ai,  IJKZ. — 
xai  -CO,  .4'EHQ',  Litt.  xai  om.  V,  vulg-  Kühn. 
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belles  cicalrices  :  on  broie  le  dedans ,  la  partie  mncilagineuse  de  la  scille  (Seilla  mari- 
tima  L.)  ou  le  picéa,  avec  de  la  graisse  fraîche  de  porc,  en  ajoutant  un  peu  d'buile,  de 
résine  et  de  céruse.  —  Item,  graisse  d’oie,  graisse  fraîche  de  porc,  scille  et  un  peu 
d'huile.  Cire  très-hlanche ,  graisse  fraîche  purifiée,  ou  bien  scille,  huile  blanche,  un 
peu  de  résine.  Cire,  graisse  de  porc  vieille  et  nouvelle,  huile,  vert-de-gris,*  scille  et 
r&ine;  on  met  deux  parties  de  graisse  vieille  contre  une  de  graisse  nouvelle,  et,  pour 
les  autres  substances,  la  dose  qu’on  jugera  convenable.  —  [Autre]  :  On  fait  fondre  de 
la  graisse  fraîche,  puis  on  la  verse  dans  uii  autre  vase;  on  ajoute  de  la  molybdène 
[masmot)  réduite  en  poudre  très-fine  et  passée  au  crible;  le  mélange  opéré,  on  fait 
cuire,  en  ayant  soin  de  remuer  dès  le  début  :  on  pousse  la  cuisson  jusqu’à  ce  que  les 
gouttes  qu’on  répand  à  terre  se  coagulent.  On  retire  alors  du  feu  et  on  décante,  en  ne 
laissant  que  le  dépôt  pierreux  qui  reste  au  fond.  On  ajoute  de  la  résine,  et  on  agite, 
en  mélangeant  un  peu  d’huile  de  cèdre  avec  la  partie  décantée.  Règle  générale,  dans 
les  médicaments  émollients  où  l’on  mêle  de  la  résine,  il  faut,  aussitôt  après  avoir  retiré 
la  préparation  du  feu  et  pendant  qu’elle  est  encore  chaude,  y  verser  la  résine  et  remuer. 

—  Autre  :  graisse  de  porc  vieille,  cire  et  huile;  et,  en  fait  de  substances  sèches,  ro¬ 
gnures  de  lotus,  encens,  molybdène;  à  savoir,  une  partie  d’encens,  une  de  molybdène 
et  une  de  rognures  de  lotus,  contre  deux  parties  de  graisse  vieille,  une  de  cire  et  une 
d’huile.  — =•  Ou  bien  encore,  graisse  de  porc  vieille,  seule,  et,  avec  elle,  graisse  fraîche 
de  chèvre ,  delaarrassée  le  mieux  possible  de  ses  membranes  ;  la  nettoyer,  l’écraser  fine- 

—  Littré  traduit:  «On  ajoute  de  la  résine,  om.  K.  tùe  Sè,  vulg.  Litt.  rrjs  <5e,  Kühn.  — 

. . .  ayant  préalablement  mêlé  un  peu  de  ré-  xai  to5,  vulg.  xaï  om.  EH.  —  fioïpa,  éalas, 

sine  de  cèdre  a  la  portion  retirée  dujeu.-n  Ma-  vulg.  Litt.  poîprt,  K.  êaluv,  de  suo  Erm.  — 

niald  dit  aussi  :  «Oleum  cedrinum  misceto,  xat  âwà  pro  às -roC,  FGIJKUV. 

cum  ah  igné  detrahitur.n  Vidius  et  Lefèvre  roüSè  x.  A'EH,  Lût.  xrjpov  Sè  sineroS, 

avaient  suivi  le  même  sens.  Or  il  n’y  a  pas  une  vulg.  Kühn,  Man.  —  tov  péoo,  ÂEH.  toü 

partie  retirée  du  feu  )  et  ane  partie  laissée  au  feu  ;  om.  vulg.  Kühn.  —  aTéaroe,  vulg.  Kühn,  om. 

tout  a  été  retiré;  seulement  c’est  la  partie  décan-  A'  (H  rest.  al.  man.).  Littré  écrit:  «Je  sup- 

tée  qu’on  utilise;  Cornar.  et  Merc.  l’ont  bien  prime  aléaiTos  avec  H,  j’admets  toü  avec  EH, 

compris  :  <xQuod  prius  diffusum  ammisceto.»  et  je  change  véov  en  èXaîov.  Cette  correction 
Foës  justifieainsi  moninlérprétation  :  «Id  a  déjà  été  faite  et  insérée  dans  le  texte  par  Ma- 

pnpsror  mihi  videtur  intelligendum  de  eo  quod  niald.  m  Ajoutons  qu’elle  est  confirmée  par  A', 

transfusum  fuerat  permiscendo.n  II  n’a  qu’un  sauf  pour  véoo  au  sujet  duquel  on  lit  dans  Ma- 

tort,  c’est  de  ne  pas  le  mettre  dans  sa  traduc-  niald  :  «Hic  omnes  codd.  mendose  legunt  véoo 

lion.  Gardeil  a  fait  un  contre-sens  complet:  (rléaTOs  pîa-,  nos  pro  réou  restituimus  sAa/ou , 

«On  délaye  avec  de  l’huile  de  cèdre  le  fond  qui  et  illud  aléaros  quod  male  fuit  addituna,  de- 

n’apas  été  versé  et  Von  mêle  le  tout  ensemble.n  levimus.:;  D’ailleurs  la  gveis&e  fraîche  n’entre 
“  Sic  vulg.  Kühn,  Litt.  a.  IJU.  — -xtxâv,  K.  pas  ici  dans  la  formule  qui  ne  mentionne  que 

—  TsSai  xpv  Toîat . xonüv  rejecit  et  de-  la  vieille  graisse,  et  Vhuile,  dont  la  dose  man- 

levit  Erm.  —  âllo  pro  er.  E.  éV.  om.  JU.  —  querait  sans  cette  correction. 

TOÜ  ItvToü,  vulg.  Kühn.  TOÜ  om.  A'H,  Litt.  êrspov  vulg.  Kühn.  st.  om.  A'FHIJ 

Erm.  — fioAêg^. vulg. Kühn,  Litt.  poA/êà.  EK,  KÜV  (A' pergit  eodem  tenore),  Litt.  Erm.— 

Erm.  — ■^yovv  abjecit  Erm.  uxsiOii,  IJ.  — ^crjv,  vulg.  Kühn,  Litt.  J  écris 

Sic  vulg.  Kühn ,  Litt.  liêavaToü  poîpa ,  avec  Lind.  comme  plus  loin  -.BvtS,  vulg.  Litt., 

ftoÀtg(5a«V/)s ( poÀugiî.  A')  poîpa,  A'EH.  —  xaî  at  fùi»  tS  gt:.  vulg.  Litt.  \oy.  ?  i6,  n.  3- 
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râSs  a-léûLp  aiyàs  'zspoa-^arov  œ?  rjxi<jla  ^iiv  ta  vpévt,  xctOripaç,  crpixpof.  7o[- 
ipas  xoitaxééas  Xs7a,  ’iXaiov  tsapayésiv,  kou  tsapaTïâcra-siv  thv  fiôXvQov 
^itv  tf}  cTTToSa  xou  Xatov  l)(6uri pL/xtav  to  Yip.i(TU.  —  Ètspov^^^‘  a1éap  aiyos, 
enrobés,  ya.Xxltis  xvavérj,  eXaiov. 

XXII.  IIsp}  tsvpixavalav^'  y^pv  tspivou  pit,as  êmaXots,  &v  sî^  b 

(pXoïos  écrit  tsayvtaros  xoù  yXwpôtatos ,  xottatap-wv  pixpà,  oivov  Xsvxov  êm- 
paXdaxâ  tsvp\  xaûsipsTv)  ëœs  âv  Soxép  xctXas  s^siv  to  tsdxos,  às  vnd- 
Xemlov'^’  xai  èv  vSatt  thv  avthv  tpoTiov^.  —  'Etspov  p.n  Sdxvov^'  vos  aléap 
povov  tsaXaihv  VTraXs{(pSiv,  trf^as  aCto,  dvcoôsv  Sè  trjs  (TXi'XXris  trjv  pilav 
Siaipav  xdï  trfpocrlidsis ,  xcttaSsiv,  tî}  Sè  ê^rjs'^  STTOLiovdv.  —  [AAXo]'®  ttj^as 
vos  aléap  tsaXatov,  xa)  xtjpbv,  xai  ’éXaiov  ^vppi'^as  xdi  XtGavciothv,  xdi  Xcorov 
îxdvrfpata,  xali  piXtov,  tovta  vTraXsiipas,  dpov  Ç>vXXa  év  oïva  xa)  èXala  é'^é- 
aas,  tspQahOsis  xataSsïv.  —  ^tspov^'  êirsiSav  ta  auat'a  aléati  vnaXaii^p 


xarotHadvpas ,  vnlg.  Kühn.  iiarctSrjpae ,  emend. 
al.  man.  E.  xaôvpas,  Litt.  Erm.  —  ptxpà,- 
vulg.  Litt.  J’écris  avec  Erm.  ie  ff  a  pu 
disparaître  en  se  confondant  avec  celui  qui 
précède. 

>.s7ov,  E.  Foës  et  Chart.  traduisent  :  tritis 
et  contusis.  Le  grec  porte  disjonction  :  cterito 
mt  contundito»  (Vid.  Corn.  Merc.).  Maniaid 
traduit:  k  übi  parum  contriveris  aut  læviter  con- 
tuderis.»  Il  n’a  pas  saisi  la  nuance  :  il  s’agit 
éü écraser  finement  ou  de  hacher  menu.  —  p6- 
XiSov,  FGIÜ.  poXiêSov,  Frob.  vulg.  Kühn, 
Litt.  péXvêS.  EJ,  Chart.  Voy.  S  i3  bis,  4.  — 
CTÙf,  E.  |.  vulg.  Kühn ,  Litt. 

dXXo,  EH.  —  oléap  .  ...  êXaiov  om.  K. 
—  yaXxnis,  Man.  yalKme,  Aid.  Frob.  Merc. 
Foës,  Chart.  yaluîris.  A',  Lind.  Kühn,  Litt. 
Voy.  Vlcer.  S  i3  bis^  5.  —  nvaavé-n,  Merc.  in 
marg. —  «On  ne  sait  pas  au  juste,  écrit  Littré, 
ce  qu’est  cette  chalcitis  azurée.  Quelques-uns 
séparent  Kvavéri  de  ^aXxîns,  et  traduisent 
comme  s’il  y  avait  xoavos,  azur  de  cuivre. 
On  lit  dans  Foës:  «Incertum  est  an  cyaneuni  la- 
pidem  intelligat,  an  \eTovhalcitim  cœruham.n 
Vidius  voulait  lire  alcyonium  :  «  Cæruleus  lapis 
detergendi  facultatem  habet,  . . .  quod  facit 
etiam  alcyonium  quod  fortasse  pro  cyaneo  le- 
gendum  fuit.  »  Maniaid  hasarde  une  conjecture 
ingénieuse  :  «Fortasse  xsjcavuévv  pro  xvavéyi  le- 


gendum  est,  quod  chalcitis «stomeliorsitquam 
non  usta,  minus  etiam  mordicat,  nec  minus 
desiccat.5) 

.  XXII.  L®spj  om.  (rescript,  al.  man.  H) 
Erm.  {tsvplxavT.lés.  îiquid.  S  3,  Litt.  «upi- 
xcLval,  Hesych.  Lexiq.).  'sopixaéa'lov ,  vulg. 
Litt.  asvpixaéalùiv,  El,  Chart.  'ssvpixavzcûv,  k' . 
Hippocrate  met  d’ordinaire  ce  mot  au  pluriel  : 
je  iis  tà/üsvplxavala,  Fract.  %  27,  CDGHIJK 
MNÜ,  Bosq.  Litt.  ;  Epid.  II,  S  i,  Aid. Litt.  VII, 
S  43,  vulg.  Litt.;  Be  us.  Iiquid.  S  3,  Zwing. 
Vid.  Foës,-  Œcon.  Hipp.  —  êrspop  pro  ®. 
®up.  LV.  tit.  om.  ü.  : —  fs-zstiplxavrov  non  so- 
îum  significat  quod  igné  combustum  est,  sed 
etiam  quod  estaqua  fervente  exustum.»  (Ma¬ 
niaid.) 

^  êipstv,  Alâ.  vulg.  Litt.  é^stv,  Lind.  Erm. 
(Voy.  S21,  8  et  q.)  Maniaid  analyse  ainsi  ce 
chapitre:  «Inadustis  tria potissimum  suntob- 
servanda,  primum  inflammatio  et  dolor,  de- 
inde  pustulæ,  tum  ulcus  sive  excoriatio  . . . 
Hipp.  hic  quatuor  pharmaca  proponit  :  primum 
vim  habet  refrigerandi  et  repeliendi;  . . .  se- 
cundum  sedandi  doloris  et  evocandi  foras  ca- 
loris  ;  . . .  tertium  dolores  ienit  et  empyreuma 
prolicit;  .  .  .  postremum  Ienit  et  desiccat.n 

^  Sic  codd.  vulg.  Kühn.  sî  om.  Lind.-  «Je 
pense,  dit  Littré,  qu’il  faut,  ou  comme  Lind. 
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ment  ou  la  hacher  menu;  ajouter  de  i’huiie,  et  saupoudrer  avec  du  plomb,  de  la  spode 
et  une  demi-partie  de  raclures  de  lotus.. —  Autre  ;  graisse  de  chèvre,  spode,  chalcitis 
bleue  et  huile. 


22.  (^Topiques  pour  les  brûlures.)  Des  bruiures  :  il  faut  faire  cuire  des  racines  tendres 
de  chêne  vert,  et,  si  i’ écorce  est  très-épaisse  en  même  temps  que  très-vertè,  on  les 
coupera  menu  ;  puis ,  après  avoir  versé  du  vin  blanc ,  on  maintiendra  la  caisson  à  un 
feu  doux  jusqu’à  ce  que  le  tout  paraisse  d’une  consistance  suffisante  pour  s’employer 
en  onction.  On  peut  aussi  faire  la  préparation  avec  de  l’eau  de  la  même  manière.  — 
Autre  topique  qui  n’est  pas  mordant  ;  faites  une  onction  uniquement  avec  de  la  graisse 
de  pore  vieille,  qu’on  aura  fait  fondre  seule,  et  par-dessus  appliquez  une  racine  de 
scille  que  vous  aurez  fendue ,  puis  mettez  un  bandage.  Le  lendemain ,  vous  ferez  des 
afïasions.  —  [Autre  ;]  On  fait  fondre  de  la  graisse  de  porc  vieille  et  de  la  cire;  on  y 
mêle  de  Thuile,  de  l’encens,  des  raclures  de  lotus,  et  du  miltos  (argile  ocreuse)  on  s’en 
sert  en  onction  ;  puis ,  prenant  des  feuilles  d’arum  qu’on  a  fait  cuire  dans  du  vin  et  de 


supprimer  si ,  ou  plutôt  lire  y  et  supprimer  ëv.  n 
Ermerins  en  fait  autant.  Il  me  semble  qu’il  n’y 
a  rien  à  retrancher  et  qu’on  peut  très-bien  tra¬ 
duire,  comme  Corn.  Vid.  Merc.  Man.  et  Ghart.  : 

'x  quarum  si  cortex  crassissimus  est  ac  viridissi- 
mus,  etc.n  —  yXop^Tctios ,  Aid.  Frob.  Merc. 
Man.  ;^AMpdT.  Foës,  Ghart.  Lind.  Kühn,  Litt. 
—  sÇisipsTii,  J . 

*  yuaksiTt'lpov,  Aid.  vulg.  Kühn.  vitâlsm- 
wv,  A'  (H,  al.  man.  CmdXsml pov) ,  Litt.  Foës 
avait  deviné  cette  correction  avec  sa  sagacité 
ordinaire  :  <s.vTcàXsnt1ov  iego  ex  Galen.  qui  in 
Eiceges.v'ndXei'a'lov  exponii  medicamentum  quod 
Ülini  potest ,  . . .  etsi  omnia  exx.  iegunt  ô^d- 
Xsmlpov,  quod  autem  significat  instrumentum 
omne  quo  medicamentum  illinitur  ut  specülum 
aut  spatha.r  Gorn.  Vid.  Merc.  Man.  et  Ghart. 
traduisent  de  même  :  ut  illini  posait,  me  vi:aX. 
uncis  intersepsit,  velut  emblema  alienum, 
Erm. 

-  ®  Lefèvre  traduit  :  tssur  laquelle  (partie) 
fault  aussi  espandre  de  l’eau.»  Vidius  avait 
mis:  «Licet  eodem  modo  aquam  infundere. »  Le 
sens  est:  «potest  et  in  aqua  coqui  eodem 
modo,»  comme  ont  traduit  Gorn.  Merc.  Foës-, 
Man.  et  Ghart. 

®  Sic.  vulg.  Kühn.  Litt.  pi)  aduvov  ona.  V. 
toùto  [ës,  IK)  otî  ëduvsi,  E  (H  al.  man.)  J. 
àÙKvei  ovësv.  A'.  —  Tiflas  atÎTÔ,  vulg.  Litt. 


aoto  om.  A'.  (H  rest.  al,  man.),  Erm.  —  ëfà 
Tije,  vulg.  Kühn.  Sè  Stà,  L.  «Je  lis  ëè  au  lieu 
de  ëtà,  suivant  en  cela  Maniald.»  (Littré.)  èè 
pro  ëià,  Man.  — 'spoadsie,  LV,  Erm. 

’  Sic.  vulg.  Kühn.  Litt.  Erm.  rri  ëè  ials- 
.  pair),  E.  {vadepérj ,  A';  H.  al.  man.  ai,  et  xaï 
TÜ  s^yje.)  —  ânatovSv,  V.  èetaiovelv,  E.  ; 

*  EH.  Litt.  Erm.  om.  vulg.  Kühn.  Gal- 
vus  met  vel,  Lefèvre,  un  aultre.  —  a'iéap  ts 
voe,  vulg.  Kühn.  ode  &léap,  sine  ts,  A'EH. 
Litt.  Erm.  —  aoppi^as,  mig.  Kühn,  Litt. 
J’écris  avec  Erm.  |.  ut  S  22 , 1. 1 1. —  xal  Xtia- 
vmtov,  vulg.  Litt.  aai,  om.  A'  (H.  rest.  al. 
man.)  —  iy^doépata,  V.  —  Littré  dit  que  le 
miltos  est  une  argile  ocreuse,  d’après  Dierbach. 
Foës  écrivait  :  <s. Milton  vocant  Græci  minium, 
ut  scribit  Piinius,  VII,  xxxiii,  et  rubricam.-n 
(Voy.  Dio.scorid.  V,  iii  et  112.)  —  to^tq), 
delevit  Erm.  —  ante  dpoo,  add.  êtspov,  LV. 
Gardeil  en  fait  une  recette  distincte  sous  le 
n°  5o.  —  tspoalidsle,  codd.  Aid.  Frob.  Merc. 
Foës,  Ghart.  Man.  Litt.  tupooBste,  de  suoErm. 
tspotiBs'ie,  Lind.  Kühn. 

®  Sic.  vulg.  Litt.  dXlo ,  EH.  et.  om.  LÜV. 
—  snstëàv  ês  tm,  J.  ëè,  om.  vulg.  Litt.  — 
tm  tssaXaim,  vulg.  Litt.  tm  om.  A'  (H  rest.  al. 
man.)  Vidius  a  lu  vsm,  recenti  adipe  suiila.» 
—  Xsimaae,  vulg.  Litt.  XsTov,  A'  (H.  al.  man. 
Xsidiaae).  —  Post  X.  add.  âX.sips  E. 
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'üSOLha'M^  KaraXsi'(Ç£iv  daÇoSéXov  piZas  èv  ohw  rpiipas  xa:  Xsiaa-as.  — 
Èrapov^^'  Tj/ças  c/Iéap  crvos  isaXaiov,  ^vupLi'^as  prjrivp  xoà  a<7(pdXra,  cw7c 
STraXeid/as  ês  bOôviOV,  ^sppLrjvas  'sspo?  zrCp,  iiîSùs  sTïtSslv. 


XXIII.  [Êrepoî^]’-  biav  èv  ti5  vana  ütto  TirXrjyscov  j?  aXX^os  sXxos  yévt]7ai^ 
T)?  iTXiXXp  êié(p6p}  rpiipas^  xa)  ès  oBoviov  STraXsiéas ,  ènvih^v  valspov  Sècriéap 
CLÎyhs,  xaX  crvos  véov,  xoà  o-ttoSov,  xcâ  sXaiov,  xai  Xsêavcoiov  êvaXsi'Çsiv^ . 

XXIV.  OîS’np^TOL^  èv  Tolcri  'STOfTi  yiv6fx$va,  avTopMTa  xoà  |Mî)  aüTopaTa^, 
-ovSèv  vTro  T&v  xœzamXaL<Tp.dx(âv  xadia-IdpLSvct,  xd  xs  olSyfpaxa,  xaï  î?  (pXsypa- 
■cn'ï)'  xaï  ^v  crirôyyovs  sixiSéi^  xis  ^  s’ipia  n  dXXo  eVI  xh  vyiss,  ixceixa  àvoi- 
^ia-xrixai^  avxopaxov  xcà  àva<çX£yp.aivY\ ,  xaxà  ÇXéSas  èirippovs  aixihv  êahv 
aïftaxos,  wxivi  pv  (pXda-pa  aixiovêcrli’  xaï  ijv  xsou  dXXoOi  xov  a-cSpaxos  xoiovxôv 
XI  ^  yivijxai,  ô  avxbs  Xôyos.  ÀXXà  xov  aipaxos  ypn  àÇiévat,  pdXiala  pàv 
xaxa  (pXéêas  xàs  STîippeovcras,  xaxaÇiavsss  scocriv  ^v  Sè  pri,  xaxaxpomiv 
xa.  oiSrfpoLTa  (S&dvxspa  xaï  xsvxvoxspa^  {xaï  dXXo  xsdv  6  xi  âv  xaxaxpovp, 
ovxcü  yp^  xsoiéeiv'^^ ,  xaï  d)s  b^vxdxoKxi  criSripioiari  xaï  XsTtloxdxoïcrr  xaï  bxav 
à(paipéys  xb  alpa,  xfj  prfXp  p'h  xâpxa  xsié^siv,  dis  p'n  (pXdens  TSpocryîvtjxar 
o^st  Sè  xaxavi^siv  ‘ ,  xaï  B-pépêov  aipaxos  èv  xoïac  crydcrpaai  pn  è&v  èyxaxa- 
XetTrsaOai ,  xaxaypiaas  xa  èvaipai  (pappdxqi,  eïpia  oîavxcovvxa,  xars^aapéva, 


Sic.  veig.  Litt.  dXXo,  EH.  av^iilias,  vulg. 
KüLin.  |.  H.  Litt.  —  pr,Tivr\v  pro  p-ntivt) ,  AC 
—  xai  avrà,  ¥uig.  Kühri.  xai,  om.  A'EH.  Litt. 
aÙT(S,  Z.  avTO,  deievit  Erni.  —  eh,  Z.  ês 
003.  F.  —  eh  pro  «rpos,  EQ'.  —  Seïv  pro 
èmS.  Y- 

XXIII.  ^  êtepov,  GZ.  om.  vulg.  Litt.  — 
«NStos  sive  vMiov ,  dorsum  Rufo  dicitur  poste- 
rior  corporis  pars  a  cervice  ad  metaphrenum 
«sque  ;  nonnulii  àvric'lspvov  vocant  :  ut  enim 
alépvov  est  thoracis  pars  anterior,  sic  î>wtos 
posterior,  Aristoteli  autem  iatius  patet,  dicitur- 
que  pars  tota  posterior  ab  occipite  ad  extre- 
mum  usquecoccygem.îî  (Maniaid.) —  axiXXvv 
Ais0So!;,  de  sno  Emi. 

2  xai  om.'A',  (Hrest.  al.  mau.)  —  ês  ô6. 
Æ3rc£Às/Aas,  A'EH  (comme  plus  haut,  §22,1 0). 
eV  06.  àXei'lds,  vulg.  Litt.  Erm. 
êîT.  om.  A'.  (H  re.st.  ai.  raan.) 


XXIV.  ^  vsept  oiênpà'iù.'p  {èv  excidit)  toïs 
®oot'  ytvopévcav ,  in  tit.  E. ,  om.  vulg.  Litt.  — 
«  OliSîfftaTûs  nomen  omnem  tumorem  prœter  no- 
turam.  compiectitur,  ut  scribit  Galen.  [Comm. 
I  in  Progn.  et  Aphor.  V,  65,66),  alioquivero 
iumorem  laxutn ,  fungosum  et  indolentem  recen- 
tioribus  indicat.  . . .  Hic  tumorum  omnium  qui 
fluxum  sanguinishabentpro  causa  curatioadum- 
bratur.î)  (Foës)  Ante  olSvparct,  add.  oxov  de 
suo  Erm. 

^  Haï  pv  av7.  om.  A',  rest.  ai.  man.  — 
«Pedes  cum  sint  partes  déclives, . .  .facile  in- 
lumescunt  et  inflammantur  sponte  sua;  sæpius 
vero  excitantur  hi  tumoresex  vulnerihus,  iil- 
ceribus,  contusionibus,  fracturis,  iuxationibns 
et  similibus  caûsis.  (Man.)»  —  nadialapivar 

. olSnpdraiv ....  (pXeypaaîrte ,  de  suo 

Erm.  ' 

2  âvoiSiaxeTac ,  A'EHZ.  — êir/ppoos,  Erm. 

4  Sic,  vulg.  Kühn.  Litt.  Erm.  toôto  pro  r. 
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1  huile,  on  les  applique  et  i  on  met  un  bandage.  —  Autre  :  après  avoir  oint  la  partie 
avec  la  graisse  de  porc  vieille,  on  l’enduit  avec  des  racines  d’ asphodèle  qu"on  a  broyées 
menu  dans  du  vin.  —  Autre  :  on  fait  fondre  de  la  graisse  de  porc  vieille  ;  on  v  met  de 
la  résiné  et  de  l’asphalte;  on  en  enduit  un  linge  qu’on  chauffe  au  feu;  on  l’applique,  et 
i’on  met  un  bandage. 

23.  {Topique  pour  les  plaies  contases  du  dos.)  Quand  il  survient  au  dos  une  plaie  à 
la  suite  de  coups  ou  autrement,  il  faut  faire  cuire  de  la  scille,  l’écraser,  et  l’étendre  sur 
un  linge  qu’on  fixe  avec  un  bandage.  Mêlez  ensuite  graisse  de  chèvre ,  graisse  fraîche 
de  porc,  spode,  huile  et  encens,  pour  faire  des  onctions. 

24.  {Des  scanficatiom  et  des  saignées  locales  dérivatives.)  Quand  on  a  affaire  à  des 
enflures  des  pieds,  survenues  spontanément  ou  non,  et  que  l’emploi  des  topiques 
n’amène  aucune  amélioration,  soit  pour  l’enflure,  soit  pour  l’inflammation;  quand,  après 
l’application  d’éponges  ou  de  laines  ou  de  toute  autre  chose  qu’on  maintient  avec  un 
bandage  sur  les  parties  saines,  on  voit  ensuite  revenir  spontanément  de  l’enflure  et  de 
l’inflammation,  la  cause  alors,  si  toutefois  on  ne  peut  la  rapporter  à  une  contusion, 
dépend  de  l’afflux  du  sang  par  les  veines  afférentes;  et,  en  quelque  autre  partie  du 
corps  qu’une  lésion  pareille  survienne,  il  en  sera  de  même.  Or,  dans  ces  cas,  il  faut 
tirer  du  sang  spécialement  des  veines  affluentes ,'  si  elles  sont  apparentes  ;  si  elles  ne  le 
sont  pas ,  il  faudra  faire  sur  le  gonflement  des  scarifications  profondes  et  nombreuses , 
(au  reste,  quel,  que  soit  le  lieu  que  vous  scarifiez,  il  convient  d’opérer  de  la  sorte)  et 
employer  des  instruments  aussi  aigus  et  aussi  minces  que  possible.  Quand  on  fait 
couler  le  sang,  on  ne  doit  pas  presser  violemment  avec  la  spatule,  de  peur  qu’il  n’en 
résulte  une  contusion.  On  lotionne  avec  du  vinaigre,  et  l’on  a  soin  de  ne  pas  laisser  des 


T(,  A'E  (H  rest.  aï.  man.).  —  yévvrcu,  Erm. 
y/p.  codd,  vulg.  Kühn.  Lilt.  Il  ne  s’agit  pas 
d’un  fait  passé,  mais  qui  amve. 

^  Littré  traduit  ;  «Faire  aux  gonflements 
des  mouchetures  assez  profondes  et  rappro- 
chées.yj  Je  crois  qu’il  s’agit,  non  de  mouche¬ 
tures,  mais  de  scarifications,  comme  l’exprime 
Haraxpovsiv ,  qu’Érotien  et  Galien ,  Gloss. 
expliquent  par  diffihdere  vel  disciudere  (voyez 
aussi  Med.  S  i  o,  i)  ;  quand  il  s’agit  de  mouche¬ 
tures  Hipp.  emploie  à-Kousvrésw  comme  plus 
loin,  S  25;  ensuite  il  ne  veut  pas  que  ces 
scarifications  soient  trop  rapprochées,  car  il 
craint  que  leurs  bords  ne  se  confondent  en 
Se  déchirant.' Gardeil  traduit;  «On  fera  de 
fréquentes  et  de  profondes  incisions.  3  II  a 
suiu  Cornar.  :  frequentioribus.  Le  mot  propre 
me  paraît  être  nombreuses,  comme  l’écrivent 
fidius  pknWs,  et  Lefèvre,  en  plusieurs  en¬ 
droits. 


®  Dans  Kaî,  AkXo . -moiésiv  je  vois  une 

phrase  incidente  à  mettre  entre  parenthèses. 
—  Littré  rend  Xsitl ordrourt  par  «des  ferre¬ 
ments  . . .  légers  ■,n  ce  n’est  pas  une  question 
de  poids ,  mais  d'épaisseur.  Lefèvre  et  Gardeii 
mettent  déliés;  Galv.  Corn.  Foës  et  Man.  te- 
nui  im  — ât^aipüs,  y\ûg.  Külm.  à0aipéy;e , 
L.  Litt.  Erm.  —  Calvus  traduit  :  «Mnitum  ne 
premito,  «enam  ne  transverberes  et  frangas 
et  Lefèvre  :  «  On  applique  une  compresse  . . . 
sans  estroiclement  la  lier.n  Ils  n’ont  ni  l’nn  ni 
l’autre  compris  le  sens  que  voici  :  «Speciiio  ne 
valde  premas,  ut  ne  contusio  accedat.n  (Corn. 
Man.) 

’  uaraiovtlsiv ,  pro  xaravil.  EQ'.  —  )(d- 
agoict,  vulg.  Kühn.  yaapoîtyi,  Æmil.  Portas. 
^dcyaaai,  V.  aydapaat.  A' (H  al.  mao.  pots), 
'Litt.  Erm.  On  lit  aydcpaat  plus  loin  deux  fois 
et  S  2  0.  —  ëpta,  pro  stp.  ü. 


308 


CHIRURGIE  D’HIPPOGRAÏE. 


pLaAÛaxà,  êTîiSrjaai,  privas  oha  Kcà  èXaia,  Kcà  èyéxw  to  cryjmBev  onasàvi? 
povs  s’iv^  Tov  (tip-a-TOs  xai  fjt))  xarappovs.  Kaî  rsyysTco  oXas,  %ai  oÀiyos-j. 
TesTW,  xa\  issivéïw  i\v  drcoXvürv  svpia-x^s^  rà  ay^da-ixaTaÇiXsypaivovta 

xara'xXda'asiv  êx  toS  dyvou  xcà  Xivov  xapizov  xaTanXdapaTi  ‘  rjv  Sk  è),. 
xsûdrj  rd  ary^dcrpaTa  xdï  ^vppayrj ,  isTphs  yp0pa^^  opéoav,  STcena  '&poa-Ç>£pav 
üTOv  âv  Sey ,  Ta  Aonxà  IriTpsvsiv. 


XXV.  Ôxoy^  Sè  xipaos  svsaliv  sV  àvtixvnpiov  ^  'SS£pi(pavrjs  rj  xæiat^i 
aapxos,  xai  sali  fxéXav  to  àwixvrjp.iov,  xa)  Soxssi^  SsiaOat  alpa  àn’  aÛToiï 
ànoppviivai ,  où  yprj  Ta  roiavaa  xaraxpovsiv  ovSap&s’  és  yâp  stti  to  •®oÀv  éV 
xea  psydXa  yivstai  èx  iSiv^  ayaapd'tav  Sid  tou  xipaov  rrjv  ênipporiv  àXkh. 
yprj  avTov  tov  xipaov  d’KOxsvTssiv  dXXors  xa)  dXXoTS,  ènri  âv  Soxé^  xaipos 
sivai, 

XXVI.  ÜTai'  Sè  (pXsëa  Tdpris^,  ê'xsiSàv  tov  a'IpaTOS  d(pps  xat  Xvaps  t^v 
Tatvinv,  xdï  pn  ia1r}Tai,  Ta  âvTia  èxcos  âv  b  povs^  yivijTai  tov  aiparos, 
sysTCO,  rjv  ts  yûp  rjv  ts  axéXos  p,  éasï  yorps'ovTos^  tov  dipaTOS  O'xiaù)’  xdi 
ovTcos  vTropsivas  ypovov  'SfXsico  ij  èXdaaco  xaTaxsipsvos’  STtena  iTciSrjaai  avzov 


®  sU,  codd.  vulg.  Litt.  ëri,  Erna.  —  rzy- 
yéaBa,  V.  — 6)^as  om.  A^(H  rest.  al.  man.). 

—  ÿèup  'siv.  E  (H  'zsiétùo,  al.  man.  'ssi- 
véicc). 

®  svptfaxris,  Aid.  Merc.  avpi^crx.  Frob.  ev- 
phx.  AÜV.  Foës,  Man.  Lind.  Cbart.  Kühn. 
Litt.  —  y^drrpaici,  pro  aydap,  (bis)  EJKZV, 

—  ro  êx,  pro  tS,  IÜ.  —  xa-ra'xMffpacn ,  Alà. 

—  a-vppctyrj,  Aid.  vulg.  Kübn.  f.  EH.  Litt. 
Erm.  Notons qu’ailleurs  {Artic.  Su)  Hipp.  dit 
de  même  des  escarres  de  l’aisselle,  que,  si 
l’on  n’opère  pas  bien,  il  y  a  dangër  que  le 
pont  qui  les  sépare  ne  vienne  à  se  rompre  :  |üp- 
payavcu  ràs  êretXâs.  Vidius  traduit  ici  :  k  Si  fis- 
tulas  contraxerit;  v  et  Lefèvre  :  «  Qu’elle  ayt 
quelque  fistule.?)  Ils  ont  lu  avpiyyœdp,  Foës 
ajoute:  «Quidam  etiam  rsaoppo^  legunt,  utîtZ- 
cerapure  manantia  intelligant.  )) 

'tspocy^pnp-a,  FGIJKUVZ.  Aid.  ®p«>- 
ayrjga,  Frob.  vulg.  Kübn.  Foës  écrit:  «Hpo- 
ayrtp-a  exasperatarum  scalpro  parlium  statum 
ac  rei  occasionem  significat;  figurant  aut  rei 
Jormarn  sumunt  interprètes.  Upùaypvpa  etiam 


quædam  exx.  legunt  :  qua  voce  qnod  tnagis  ide- 
neum  videtur  medicamentum  ae  velut  deleetvM 
significare  potest.?;  Littré  met  -apos  c/figA, 
qu’adopte  Erm.  Je  propose  vspàs  XPW^ 
et  son  indication),  correction  qui  se  retrouve 
dans  la  leçon  de  huit  mss.  et  d’Ald.,  qu’il  suffit, 
sans  y  rien  changer,  de  lire  régulièrement,  et 
que  justifient  les  traductions  de  Corn,  et  Merc. 
ad  rem  respiciens,  de  Foës  et  de  Cbart.  pro 
occasions;  et  même  de  Gardeii  :  se  conduire 
suivant  les  circonstances. 

“  O,  Aid.  vulg.  Kühn.  Stov,  A'EH.  Litt. 
Erm. 

XX’V.  ^  'ssspt  xipcoS,  in  tit.  EF.  —  ortoo 
pro  6x,  FGIüV.  —  «  Vaiix  venæ  dilatatio  est, 
interdum  in  temporibus,  interdum  inimaven- 
tris  parte  sub  umbilico ,  nonnunquam  etiam 
circa  testiculos,  præcipue  vero  in  auribus.» 
Paulus  Ægin.  VI,  8-2.  —  Sur  i'Anttcnemûm, 
voy.  S  19,  n.  1.  —  xércû  pro  xarà,  de  suo 
Erm. 

®  êoxév,  Aid.  -ymlg.  Kühn.  êoxéai,  A'EHK. 
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caillots  de  sang  dans  les  scarifications;  on  oint  avec  le  médicament  qu’on  emploie  pour 
les  plaies  fi-aîches;  on  recouvre  de  laine  surge,  cardée  et  moelleuse,  qu’on  assujettit 
avec  nn  bandage ,  après  l’ avoir  imbibée  de  vin  et  d’buile.  La  partie  scarifiée  sera  main¬ 
tenue  dans  une  position  ascendante  et  non  déclive  par  rapport  au  cours  du  sang.  On 
s’abstiendra  de  toute  affiision;  on  prescrira  un  régime  très-ténu  et  de  l’eau  pour  bok- 
son.  Si ,  à  la  levée  de  l’appareil ,  on  trouve  les  scarifications  enflammées ,  on  appliquera 
un  cataplasme’  d’agnus-castus  et  de  graines  de  lin;  si  elles  sont  ulcérées  et  se  confondent 
en  se  déchirant,  il  faut  bien  examiner  le  cas,  puis  appliquer  ce  qui  est  approprié,  et, 
pour  le  reste ,  compléter  le  traitement. 

25.  (De  la  saignée  des  varices.)  Quand  il  existe  au  devant  de  la  jambe  quelque 
varice,  soit  apparente,  soit  cachée  dans  la  chair,  et  que  le  devant  de  la  jambe  est  noi¬ 
râtre  et  semble  réclamer  une  évacuation  sanguine  locale,  on  ne  devra  aucunement 
scarifier  ces  parties  ;  car  le  plus  souvent  il  résulte  de  grandes  plaies  de  ces  scarifications 
à  cause  de  l’afflux  du  sang  par  la  varice.  Mais  on  doit  se  boimer  à  faire  de  temps  à 
autre  des  piqûres  à  la  varice  elle-même,  suivant  qu’on  le  jugera  opportun. 


26.  (De  l’hémorragie  consécutive  à  la  saignée.)  Quand  vous  ouvrez  la  veine,  si,  une 
fois  que  vous  aurez  tiré  du  sang  et  délié  la  ligature,  le  sang  ne  s’arrête  pas,  il  faut 
placer  la  partie,  qu’il  s'agisse  du  bras  ou  de  la  jambe,  dans  une  position  contraire  au. 
cours  du  sang,  ce  liquide  alors  se  retirant  ainsi  en  arrière.  Le  patient  devra  rester  couché 
dans  cette  attitude  plus  ou  moins  longtemps  ;  c’est  aussi  dans  cette  attitude  que  vous 


Litt.  —  ai'ixaTOS  d-nr’  oiv.  iicoppvévros ,  V.  Aid. 
vulg.  Kühn.  aîfia  âv’  av.  d'Koppovvm,  A'EHQ'. 
Litt.  Erm.  —  Voy.  Med.  S  8. 

®  pro  EJK.  —  xvpcrou 

pro  mpa.  J.  —  Les  varices  sont  une  compli¬ 
cation  fréquente  dans  les  ulcères  invétérés  des 
jambes;  elles  sont  à  la  fois  un  obstacle  à  la 
guérison  et  une  cause  de  récidive;  il  était  donc 
bien  placé  d’en  traiter  ici.  «  Satius  est  Hipp.  cu- 
rationem  adhibere ,  quam  Galeni, Pauli,  Aetii 
aliorumve  medicorum,  qui  sectionem,  abla- 
tionem  aut  adustionem  præcipîunt,  quæ  cu- 
rationes  aliquando  suntipso  morbo  graviores.» 
(Maniald.) 

XXVI.  ^  mpsis  cum  n,  supra  et.  A'.  — 
Rappelons  ici  que  la  collection  hippocratique 
est  le  premier  monument  écrit  où  l’on  trouve 
une  mention  positive  de  la  saignée  et  de  la 
manière  de  la  pratiquer.  (Daremb.  Oribase, 
gr.-fr.  t.  II,  p.  yiy.)  Voy.  Med.  S  8,  et 
Epidem.  V,  S  6.  —  r&vavcia,  de  suo  Erm. 

*  po'jî,  H.  —  TOU  otj'jx.  A'FGHIJKTJ.  Man. 


Litt.  Hat  pro  Toîi,  Aid.  vulg.  Kühn.  —  «Hic  in 
cod.  græco  vitiose  îegebatur  dv  6  poSs,  nos 
restituimus  dvoppovs,  ...  ut  fiat  sanguis  àvAp- 
poTïos  qui  prius  erat  xardppoTtoe.v  (Maniald.) 

—  yévTeTOt  pro  yiv.  V. 

®  lî  pro  ^ ,  H.  —  àe  St,  al.  man.  ùae't,  H. 

—  Vidius  traduit:  «Mittatur  sanguis  ex  con¬ 
traria  parte  atque  fluit . ut  rétrocédât 

il  s’appuie  sur  un  passage  de  Celse,  sans  le 
citer.  Mais  ce  n’est  pas  ici  le  cas;  il  s’agit  de 
changer  l’attitude  du  membre  en  sens  contraire, 
et  non  de  saigner  dit  côté  opposé.  «Si  non  sis- 
tatur,  in  contrarium  partem  habeat,  quo  re- 
fluxus  sanguinis  fiat.n  (Corn.) 

^  y^péovros,  Aid.  vulg.  Kühn.  Foës  écrit: 
«Lego  péovios,  contra codd.  fidem,  quam  lec- 
tionem  secutus  videtur  Cornarius.  n  Calvus  avait 
déjà  traduit  :  «  uti  rétro  agatur . . .  ;  n  c’est  aussi 
la  leçon  que  suit  Maniald,  qui  note:  «legendum 
duximus  péovroe,  quamvis  iegi  etiam  possit 
ycapéovTos.v  Cette  dernière  correction,  qu’a¬ 
dopte  Littré,  est  due  à  Æmil.  Portus:  «x"" 
péovTos  pro  yp.y>  Chart.  a  écrit  xsovtov  ;  éale 
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oÜtcüs  syjjvia,  iirj  èvsôvros  rivos  ^-pôp^ov  èv  rfj  ropifi ,  STisira^  cttÀ^s/oj, 
TîXoov  ■rspoa’Qsls ,  'véy^a.ç  oîva^  xcà  avuBsv  t’ipiov  ekaiécras  xaBapôv'  x-^v  y^r 
ê'TTippva'is  TGV  aifia-^os  ey  (Siar/j,  a-yja-ts  yivznat  èTtippéovxos'  x^v^,  S-p&fiGiv 
STTi  Tppt^  ysvofiévov,  ovrcû  <pAsyp.r{vy ,  otanrvia-xsTai.  È-piulrixôza.  Sè  yor; 
'sléov  ^  sXacTO'Ov"'  xai  tszTsaxo^a,  ^XsSoTop.éstv ,  xal  v'iroTsdeppacrpévov  xa\ 
vp-épris  ^spuorépns  ^  -ihvypOTéprjs. 


XXVIL  'EiXGrjv^  Sè  'srpocrGaAAoî'TO  STCippéf^  to  alpa  à(p^prjiiévr]s 

TVS  arixvrjs'^,  xnv  'SSoXv  pép  S  ^yfi’p  P^Vp  'ïayjojs,  'srph  ^  'ZSAricrB^'^^ 

aùOis  '!Spo(j^dXkaiv,  êirs^éXxeiv  to  AsiTrSpsvov’  Sv  Sè  ^  B-popëoi  êvsyôpsvoi 
èv  Totari  a-yjdcxpacnv,  ’é'Kzna  àvadçkeypyîvavxa  ë^xsa  ylverai  s£  avrâv.  O^si  6s 
yprj  'ssÔlv'ïcl  ta  toiaSta^  xatavilfiiv,  xcà  ëulepov  prj  téyysiVy  pr]Sè  xata- 


y^ôopésiv,  de  suo  Ermer.  —  viioiishas,  om. 
LV.  ■jicopswBU  ferait  mieux.  —  iia.iaKsip.svoÿ , 
de  suo  Erm.  —  xcà  pri  êvéovros,  EQ'.  xal 
om.  vuig.  Litt.  —  rivés  om.  A'.  (H  rest.  al. 
man.) 

®  «  J’ai ,  dit  Littré ,  mis  entre  crochets  ê-nsna , 
qui  est  inutile,  et  que  je  supprime.?;  [ensna 
delevit  Erm.)  Cette  répétition  n’est  pas  une 
erreur,  elle  est  dans  les  habitudes  d’Hipp.  qui 
souvent  met  cet  adverbe  deux  et  trois  fois  dans 
la  même  phrase  :  ici  il  marque  un  temps  dis¬ 
tinct  de  la  manœuvre.  —  tsy^ai  pro  réy^as , 
K. 

^  K  ‘^Iv ,  Aid.  xfjv ,  Kuhn ,  vulg.  Litt. 
—  Q-pôp£os  pro  Q-pofiSov ,  J.  —  yivopévov , 
Aid.  vulg.  Eiihn.  yev.  H.  Litt.  èm-ïopij  yivo- 
pévov  ,  ûdts  pro  oô'tù),  V. 

’  êXa-vlov ,  vulg.  Kühn ,  Litt.  :  forme  attiq. 
postérieure  à  Hipp.  J’écris  éXctocr:  comme  plus 
haut.  —  ÛTtodspp.  pro  ônorsdspp.  FGIKZ, 
«  Concalfaclum  frictionibus  ac  fotibus  inteiligit 
Hipp,,  quo  concretus  sanguis  fluxilior  redda- 
tur.B  (Foës.)  La  doctrine  qu’Hipp.  émet  ici 
sur  la  saignée  a  grand  besoin  d’être  discutée  ; 
Galien  {Method.  nied.)  et  Oribase,  VII,  vi,  re¬ 
commandent  d’éviter  de  saigner  quand  il  y  a 
encore  des  aliments  en  train  d’être  digérés. 
Geise  veut  aussi,  II,  x,  qu’on  saigne  quand 
la  digestion  est  accomplie.  Aujourd’hui  encore 
les  praticiens  partagent  cet  avis,  sauf  dans 


quelques  cas  exceptionnels.  Quelle  est  donc  la 
pensée  d’Hipp.?  Vidius  l’explique  ainsi:  cYe- 
retur  Hipp.  ne,  si  sanguis  jejuno  mittatur, 
animi  defectio  superveniat,  quæ  non  sinat  tan¬ 
tum  sanguinis  detrahi  quantum  res  postulat.» 
Il  ajoute  judicieusement  :  «InteligereitaHipp. 
debemus,  ut  non  protinus  secundum  cibum  et 
potionem  mitti  sanguinem  jubeat ,  sed  eointer- 
posito  spatio  ut  jam  modicus  ille  eibns  sen 
potio  ingesta  pene  concocta  sit,  quo  fiet  ut, 
quem  venæ  attrabent  e  ventricule  succum, 
ille  jam  pene  confectus  sit;  sicque  duplex 
pericuîum  vitabitur.  v  Rappelons  que  l’état  de 
la  calorification  est  essentiel  à  consulter  comme 
celui  de  la  circulation;  leur  consensus  donne 
la  mesure  des  forces  radicales.  Le  refroidisse¬ 
ment  du  corps  est  une  contre-indication ,  comme 
la  dépression  du  pouls  :  passer  outre  et  saigner 
dans  ces  cas,"  ce  serait  s’exposer  à  un  défaut 
de  réaction  et  souvent  à  un  coHapsus  mortel. 
Hipp.  recommandait  lui-même ,  commemoyens 
préparatoires,  les  frictions  et  les  fomentations 
pour  rétablir  la  chaleur.  (  Vict.  ac.  append.  SSaü 
et  2  5.)  Reste  enfin  la  question  d’opportunité. 
Vidius  l’apprécie  ainsi  :  «Calidiore  die  venam 
secabimus,  quod  quidem  intelligendum  est, 
ubi  expectare  liceat.  Nam  alioquin ,  si  res  acuta 
sit  et  orgeat,  pericuîum  est,  ne,  si  differre san¬ 
guinis  missionem  ad  calidiorem  diem  volumns, 
iiomo  intérim  morbi  gravitate  decedat,  in  quo 
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ferez  la  déligalion,  ea  preaant  garde  qu’il  ne  reste  aucun  grumeau  de  sang  dans  i'in- 
cision;  cela  fait,  vous  appliquerez  une  compresse  pliée  en  double  et  imbibée  de  via,  et 
par-dessus  de  la  laine  bien  propre  et  trempée  dans  i'buile,  car,  quelque  intense  que 
soit  le  flux  du  sang,  ce  moyen  en  arrêtera  l’écoulement;  et  si,  par  le  fait  d’im  caillot 
resté  dans  l’ouverture,  il  survient  consécutivement  de  l’inflammation,  il  la  fera  aboutir 
à  la  suppuration.  On  pratique  la  phlébotomie,  après  que  le  patient  a  mangé  plus  ou 
moins,  qu’il  a  bu,  et  qu’il  s’est  un  peu  échauffé,  et  aussi  par  une  journée  plutôt  chaude 
que  froide. 

27.  [Des  ventouses  scarifiées  et  dé  leur  pansement.)  Quand  vous  appliquez  des  ven¬ 
touses,  il  faut,  si  le  sang  coule  après  que  la  ventouse  est  enlevée,  soit  qu’il  s’échappe 
avec  abondance,  soit  qu’il  sorte  de  l’ichor,  réappliquer  à  l’instant  la  ventouse  sur  les 
mêmes  points  avant  qu’ils  se  remplissent  de  sang,  afin  de  retirer  celui  qui  reste 
dans  la  région ,  car  autrement  des  caillots  étant  retenus  dans  les  incisions ,  il  en  résulte 
ultérieurement  des  plaies  par  suite  de  l’inflammation  qu’ils  produisent.  11  convient  de 


casu  protinus  ad  venæ  sectionena  veniemus.Tî  Oa 
ne  peut  entendre  autrement  ce  précepte,  en 
se  référant  à  l’aphorisme  sur  l'occasio  prœ- 
eeps. 

XXVn.  '  aiKoir!!», E.  Snrlescentottses, voy. 
Med.ÎQ.—tspoSdXÀovTu,  FGHIKZ, Âld.Frob. 
Mere.  Man.  •zspoaê.  A'V.  Foës,  Chart.  Lind. 
Kühn,  Litt.  (■arpocrë.  est  le  terme  propre 
qu’Hipp.  emploie,  Aphor.  V,  5o;  Epid.ll,  vi, 
n°'  i6  et  ai  ;  lY,  S  ao;  V,  S  8;  De  morb.  II,  . 
Sa6  (Littré,  YII,  p.  ii),  De  int.  affect,  i  ai 
(Littré,  Yll,  aai).  'Spoaëa.XôvTa,  desuo  Erm. 
Maniald  disait  avec  raison  :  «Suspiçor  iliud'arpo- 
êotAXorTamendosum,  et  TOpoc-g.  restituendum 
esse.» 

-  Tris  erix.  om.  LY.  Erm.  txixvins,  E.  —  ^ 
Ix,.  p.  om.  J.  voy.  Fist.i  i .  —  «Non  hic  cucur-  • 
bitularum  generalem  usum  docet  Hipp.  neque 
præcepta  communia  de  admovendis  cucurhi- 
tulis  proponit,  sed  demonslrat  quomodo  cu- 
curbituiis  utendum  sit  in  tumoribus  scarifi- 
catis.»  (Man.) 

®  Tsplv  sine  fj,  A'EH.  —  aurts,  A'  (H.  ai. 
man.  dis)  Em.  Gornar.  traduit  :  «  Cito,  priusquam 
repleaturrnrsusaffigere.»  Foësmetaussi:  cCito, 
priusquam  impleatur,  locis  sealpro  exasperatis 
affigenda.»  Yidius,  Merc.  Man.  et  Chart.  sui¬ 
vent  le  même  sens ,  mais  comment  et  de  quoi 
pourrait  se  remplir  la  ventouse,  puisqu’elle  a  été 


enlevée?  Cela  ne  se  conçoit  guère;  aussi  Cal- 
vus  traduit  :  c  Antequara  compleatur,  vaeuato;v> 
et  Gardeil:  «Faire  de  nouvelks  scarifications 
et  ventouser  de  nouveau  avant  que  les  vaisseaux 
soient  entièrement  pleins.r>  Mais  aacwato  n’est 
pas  dans  le  texte ,  qui  ne  parle  non  plus  ni  de 
nouvelles  scarfications  ni  de  la  réplétion  des 
vaisseaux.  oAtoÎch  se  rapporte,  comme  tsèuabrj , 
à  o-p^céo-pam  ;  Foës  en  fait  l’aveu  dans  ses  notes  : 
<s.Locis  scarificatis  afïigendam  cucurbitulam 
priusquam  sanguine  compleanlur  et  tur géant, 
significat.»  Lefèvre  seul,  avant  Littré,  l’avait 
bien  compris. 

*  SI  pro  vv,  A'H.  —  pro 

EJK.  «  Concretus  sanguis,  qui  Græcis  Q-popëos 
dicitur,  pfius  nigrescit,  deinde  putrescit,tunc- 
queulcusinflammatum  excitât.»  (Man.)  Yidius 
ajoute:  «Summa  totius  curationis  prope  in  eo 
consistit ,  ut  caveamus  ne  sanguinis  aliquid  in 
ipsa  sectione  concrescat.» 

®  Littré  traduit:  «laver  tout  cela  avec  du 
vinaigre.»  Maniald.  commente  ainsi;  «Partes 
omnes  quæ  scarificatæ  cucurbitulam  admise- 
runt ,  aceto  perfundendæ ,  ut  paulo  ante  tumores 
scaribcatos.  ...»  —  {Us),  EJK.  crx.v- 

(icLTa,  emend.  al.  man.  H.  —  è-ast  pro  èirl ,  cum 
i  supra  SI,  A'.  Gardeil  a  traduit;  «et  on  ne 
les  brûle  point;»  et  Calvus,  avant  lui:  «nec 
urito  scissuras.»Iis  ont  lu  xaTaxaiscdai.  Chart. 
écrit  KaTayésabai. 
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xésadai  èrà  rà  ar-^dcrytjcna,  'ï&v  Ss  èvctl^v  riv)  (ptxpixdxcav 
cr^da-fjuxra  "  xaà  orav  KctiaOsv  rov  youvotros  'uspoa^dXXsiv 
ê(7lr]x6rt  bpQœ ,  vv  ivvrirai  saldvas'^ . 


®  <papy.é.K(a,  al.  man,  au,  F.  —  xaray^plaai , 
Aid.  codd.  vulg.  Maniald.  Erm.  iiaraypîs. 
Kühn,  Litt.  —  yovaros,  Aid.  vulg.  Kühn, 
■yovv.  A'FIJKÜ,  Litt.  —  'Bpoaëd/.Xmv,  Âld. 


vulg.  min.^poaUnov,  Â'EH 
Litt.  Erm.  ' 

’  éGlavai  (sic),  Man.  La  raison  de  ce  pré 
cepte  est  expliquée  ainsi  par  Maniald:  «Sic pat 
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lotionaer  avec  du  vinaigre  toutes  les  opérations  de  ce  genre,  et  de  s'abstenir  ensuite 
de  toute  affosion.  L’opéré  évitera  de  se  coucher  sur  les  scarifications,  et  on  les  oindra 
avec  l’un  des  médicaments  des  plaies  ficaicbes.  Quand  il  est  besoin  d’appliquer  les  ven¬ 
touses  au-dessous  du  genou  ou  près  du  genou,  il  est  bon  de  le  faire  le  malade  restant 
debout,  s’il  peut  se  tenir  ainsi. 


ticalæ  iu  rectum  figuratæ  affigetur  cucurbitula , 
ndlo  enim  modo  flecti  potest  genu ,  quia  mus- 

cuJi  aiio  atque  alio  modo  figurentur; . iu 

eo  etiam  statu  faciiior  erit  et  sanguinis  de- 


fluxio  et  humorum  deorsum  inclinatio,  cum 
in  stantibus  bumores  sua  gravitate  deorsum 
ferantur,  polissimum  cucurbitula  circa  genu 
attrabente.n 


LIBRI  DE  ULCERIBÜS  APPENDIX  EX  HIPPOCRATE. 


1.  Ô  T«  âv  o(t1sov,  ^  ^  psvpov  âiTOKOTrf}  *  iv  rw  acoixotTi ,  ohe 

av^sTixt'^  ouTS  ^vpL(p6s7ai^.  —  Aphor.  Vil,  28.  ■ —  Vid.  etiam  Aphor.  VI,  ig; 
Goac.  5o5;  Prorriietic.  i.  IL 

IL  Kvaliv  SisLXQT^évri ,  ^  èvxéCpaXov,  ^  xapSiv^f  ^  (ppévas,  ^  tS>v  évrépav 
■Tl  T&v  AsTTTiyy,  ^  HoiXinvy  ï]  ^TTœp,  QravaTwSss^ ■  —  Aphor.  Vî,  18. — Vid. 
Coac.  Bop.  Aphor.  VI,  2 4. 

III.  Yiv  BTsi'KkoQv'^  exitéairi,  âvdyxrt  âTtoar&Triivai^.  — Aphor.  VI,  58.  — 


Vid.  Goac.  5o2.  De  morb.  i.  I. 

1.  1  «L’auteur  n’aurait-il  pas  entendu  par 
ce  mot  :  Vahldtion  d’une  partie  de  l’organe? r 
Guerbois ,  Ckirurg.  d’Hipp.  p.  1 8  8 .  «  Avec  àno- 
TtoTtÿj,  répond  Littré,  IV,  568,  au  lieu  de  Sta- 
HOTcÿ,  on  pourra  penser  qu’il  s’agit  d’une  perte 
de  substance,  d’une  ablation.r 

^  Littéralement  ce  verbe  signifie  ne  s’accroîl 
plus,  neque  augescit.  M.  Littré  traduit:  Il  n’y 
a  pas  de  réparation,  et  Lallemand ,  Aphor.  gr. 
fr.  1889  :  ne  repousse  pas,  c’est  aussi  le  senti¬ 
ment  de  Galien:  «Hippocrate  entend,  dit-il, 
par  aâ'leTaî  la  reproduction  d’un  tissit  semblable 
à  celui  qui  a  été  divisé,  comme  on  voit  les 
cbairs  repousser  dans  les  plaies  creuses;  et 
par  cTviitpôeTCii  l’agglutination  des  lèvres  d’une 
plaie.::  (Chart.  IX,  268.) 

®  Commentaire.  1°  Chirurgie  antique.  Galien 
admet  la  régénération  des  chairs.  «Mais,  dit- 
il,  ni  les  cartilages  ni  les  os  ne  peuvent  sa  re¬ 
produire,  c’est  là  un  fait  reçu.  Que  les  os  ne 
puissent  se  rejoindre,  c’est  ce  dont  doutent 
quelques-uns ,  et  ils  objectent  qu’on  voit  mani¬ 
festement  les  os  fracturés  se  reprendre.  Ils  se 
trompent,  comme  il  est  facile  de  s’en  con¬ 
vaincre  à  l’inspection  des  animaux  chez  qui  un 
cal  s’est  formé  après  une  fracture  :  qu’on  les 
examine,  morts  ou  vivants,  on  trouvera  à  la 
dissection  que  les  parties  divisées  sont  réunies 


comme  par  un  lien  circulaire;  mais,  en  en¬ 
levant  le  cal  avec  une  rugine,  on  reconnaîtra 
que  les  parties  profondes  de  la  fracture  ne  sont 
pas  agglutinées.::  On  voit  que  Galien  avait  très- 
bien  observé  le  cal  provisoire  ;  mais  il  ne  paraît 
pas  avoir  connu  le  cal  définitif;  il  aurait  vu 
que ,  plus  tard ,  la  matière  gélatineuse  qui  sépa¬ 
rait  les  deux^fragments  finit  par  s’incruster  de 
sels  calcaires  et  par  acquérir  même  une  dureté 
^pius  "grande  que  celle  de  l’os  ordinaire. — 
2°  Chirurgie  moderne.  «La  lenteur  dans  la  ci- 
•  catrisatioa  des  os  est  due  au  peu  d^  vitalité  de 
ces  parties.  Les  cartilages  se  réunissent  aussi 
fort  tard  par  l’ossification  du  périchondre  et 
des  surfaces  divisées.  Les  extrémités  des  nerfs 
coupés  se  trouvent  rarement  placées  bout  à 
bout,  et,  dans  ce  cas  même,  elles  ne  se  réunis¬ 
sent  qu’à  l’aide  d’un  renflement  fibreux  qui  ne 
présente  pas  les  caractères  du  tissu  nerveux.» 
(Lallemand,  Aphor.  Hipp.) — Voici  pour  la  ques¬ 
tion  de  régénération  :  «On  sait  aujourd’hui  que 
la  nature  reproduit  certaines  parties  des  tissus 
vivants; . . .  chez  l’homme,  on  ne  voit  jpas  d’or¬ 
gane  complexe  se  régénérer  ;  . . .  toutefois  on 
ne  peut  nier  qu’il  n’y  ait  production  nouvelle  à 
la  surface  dès  plaies;  ...  il  est  certain  qu’il  se 
forme  de  toute  pièce,  et  par  l’organisation  ulté¬ 
rieure  de  la  matière  plastique,  des  tissus  corn- 


APPENDICE  HIPPOCRATIQUE  DU  LIVRE  DES  PLAIES. 


Des  accidents  et  des  complications  des  plaies  qui  peuvent  senir  d’éléments  pour  le  pronostic, 
ou  d’indications  pour  le  traitement. 


1.  (Des  plaies  qui  ne  se  réunissent  pas.)  Tin  os,  ou  un  cartilage,  ou  un  nerf  quel¬ 
conque,  qui  a  été  divisé  avec  perte  de  substance  (n.  i)  dans  une  région  du  corps,  ne 
peut  ni  repousser  ni  se  réunir  (n.  à  et  3  ). 

2.  (Des  blessures  mortelles.)  Quand  il  y  a  plaie  pénétrante  de  la  vessie,  ou  de  l’en¬ 
céphale,  ou  du  cœur,  ou  du  diaphragme,  ou  de  l’un  des  intestins  grêles,  ou  de  l’esto¬ 
mac,  ou  bien  du  foie,  c’est  un  cas  [ordinairement]  mortel  (n.  i). 

(Accidents  divers  des  plaies.  —  i“  Gan^ene.)  Si  l’épiploon  est  sorti,  il  doit 
nécessairement  tomber  en  pourriture  (gangrène). 


posés,  tels  que.  les  tissus  oss,eux,  fibreux, 
celluleux,  séreux,  et  que  les  muqueuses  acci¬ 
dentelles  se  développent  dans  certaines  condi¬ 
tions  données.»  (A.  Bérard,  Dictionn.  méde- 
cmc,  i84i,  t.  XXIV.) 

IL  ^  «L’épithète  B-avatSSse ,  dit  Galien, 
est  souvent  employée  par  Hippocrate  pour  dé¬ 
signer  un  cas  soit  nécessairement,  soit  fréquem¬ 
ment  mortel;  aussi  ne  peut-on  décider  ici  si  la 
mort  est  la  suite  inévitable  des  blessures  qu’il 
cite,  où  s’il  est  possible,  bien  que  rarement, 
que  le  blessé  guérisse.  »  —  Commentaire.  i°  Chi¬ 
rurgie  antique.  «Il  eu  est,  dit  Gaüen,  qui  sou¬ 
tiennent  que  toute  blessure  du  cœur  n’est  pas 
nécessairement  mortelle,  qu’il  faut  pour  cela 
qu’elle  soit  considérable  et  qu’elle  pénètre  dans 
les  cavités  cardiaques,  ce  qui  parait  indiqué 
par  le  verbe  ëiaxoTcévri ,  et  que ,  de  même  pour 
la  vessie,  toutes  sès  membranes  doivent  être 
divisées  jusqu’à  l’intérieur.  Il  en  est  encore 
ainsi  pour  chacun  des  autres  organes,  etc.. . 
Quant  à  l’estomac,  c’est  une  question  en  litige  : 
on  cite  quelques  rares. exemples  de  guérison; 
et  pour  le  foie ,  on  raconte  que  des  plaies  pro¬ 
fondes  se  sont  guéries  et  même  qu’on  a  pu 
exciser  un  lobe  de  cet  organe;  et  l’on  voit  dans 
le  Traité  des  hhssures  dangereuses ,  que  l’auteur 


(que  ce  soit  Hippocrate  ou  un  autre)  a  entrepris 
la  cure  de  semblables  accidents,  etc.. . .  Pour 
ce  qui  est  du  col  de  la  vessie,  nous  voyons  tous 
les  jours,  dans  les  opérations  de  lithotomie, 
que  ses  plaies  sont  susceptibles  de  guéri¬ 
son  ,  etc. . .  J’ai  vu  souvent  des  blessures  de 
l’encéphale  arriver  à  guérison ,  et  une  fois,  entre 
autres ,  à  Smyrne  en  Ionie ,  quand  mon  maître 
Pélops  vivait  encore  ;  c’était  chez  un  sujet  at¬ 
teint  d’une  grande  blessure;  mais  ces  cas  de 
guérison  sont  rares,  et  il  reste  vrai  que  les 
grandes  plaies  qu’Hippocrate  désigne  par  Sia.- 
KOT.cà  sont  mortelles.»  —  a”  Des  recherches 
de  la  chirurgie  moderne  sur  ces  questions  (voy. 
Guerbois,  Chirurg.  d’Hipp.  p.  1 8o  et  suiv.)  on 
peut  conclure  que,  dans  les  plaies  pénétrantes 
que  signale  notre  aphorisme ,  la  mort  est  géné¬ 
ralement  la  règle,  et  la  guérison  une  exception. 

III.  STrréÀovs,  vulg.  ÈirlirÀoor,  HQSYWB' 
D'G'H'W'  ap.  Litt.  Gai.  Plantius,  Heurn. 
Chart.  Villebrune ,  Dietz ,  de  M.  Litt. .  Henri 
Esüenne  indique.  Diction,  medicum,  p.  Soi, 
que  les  anciens  Grecs  employaient  également 
ces  deux  mots  pour  désigner  l’organe  que  les 
Latins  nomment  omentum  et  les  Français  épi¬ 
ploon. — Voy.  aussi  Gai.  Ânatom.  admin.VI,  5. 

-  Post  aiico!7.  add.  xai  sxirso-ertsHQSB'G'M', 
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ÏV.  Èv  yÀv  ’zdtcxi  rpcofiaai  vsvpa  ra  Tsaysa  rnpœuKopévovs  àvdyKrt  ^ 

Xovo'da.i  xdt  iwv  p.vav  jàs  xsÇaAas,  xa)  ^  p-aXiala  rav  èv  -xoÎcti  p.r]potmv. _ _ 

De  morb.  1.  1.  — Vid.  Coac.  AgS. 

V.  Ka)  ^  TQi(7iv  à7:ocr(pa^op.évoi(7i  'espéjTOV  pièv  to  alp.a.  pési  Srsppôra.’iôv  ts 
xcà  spvdpoTaTOv,  sTrena  Ss'^  pési  (pXsyp.aTCxySéc/Jsp6v  ts^  xdi  yoXaSéalspov. 
—  De  natur.  bom.  Frob.  p.  ai.  Cbart.  III,  1 18.  Littré,  VI,  46. 


VL  &r]pi'ov  ^  êTrépysrat  èiii  to  awpia  Sid  toSa  •  STcriv  (pXsypLCtivy  v  <jàp^  )i 
■zsspi^,  xcù  oî  xpv^voi  fjLsydXoi  aacrï  rov  aXxaos  xaï  To  èXxos  vypov,  xoù  èx) 
rov  aXxaos  é^vpao'fxavos  ê7rp  ^  to  aXxos  lofXTrsTrjjyos  ^  ^  ^  ^wcraatntos, 

O  lycbp  b  à'ïïo  Tov  aXxaos  àTroppacov  xooXvarai  a^co  yapaaiv  vttû  rov  aT^maurt- 
yoTOs  TOU  aXxaos  Tffpbs  rijv  a-dpxa‘  n  Sè  iràpf  ÙTco^ayaTat ,  Sula  {iSTaapoi 
y’  éouaa  avrn  VT^b  ÇiXaypLOKT^ïis  xai  otov  â(pixr]Ta,i  ô  lywp  oVoppeW,  (jïjTtai 
xaï  paracopilar  tovtov^  (pappLaxoïcriv  vypaivovras  aCrb  to  a'Xxos  ypiaiv,  às 
vypaivop.avov  a^ca  to  paCp.a  pap  ax  tov  ëXxaos  xaï  VTtb  t^v  adpxa,  xaï  t« 
xardppoa  rov  aXxaos  ^uyoucri  ®  (pappi.dxoi.atv,  és  yaiptovaa  aupiriX^Tai  ®  v 
aàp^  xaï  pn  Stappayaîaa  âvTSTnppap’^  ‘  xaï  rdXXa'Sè  îXxaa  •^ùyouai  iffspi- 
Xp/àtv,  xaï  sV  aura  Ta  ùypaivovTa  è'TiriOavai.  —  De  locis  in  liomine.  Frob. 
p.  70.  Mercurial.  class.  p.  i3.  Littré,  VI,  3aa. 

VIL  Ett}  layvp^  a(pvyp^  ^  èv  Tolatv  aXxaaiv,  alpoppayiv  —  Aphor. 
VU,  ai. 


ap.  Litt.  Dietz  (Meiet.  et  Philoth.  ap.  Ville- 
brune,  p.  SSa)  :  cela  est  assez  conforme  à 
l’observation;  mais  ces  deux  mots  manquent 
dans  vulg.  et  dans  la  phrase  parallèle  de  Coac. 
5o9  et  De  morb.  1.  I.  — •  Commentaire.  i“  Chi¬ 
rurgie  antique.  «L’épiploon,  dit  Galien,  ne 
restât-il  que  peu  de  temps  à  découvert,  tombe 
en  pourriture  après  sa  réduction;  c’est  pour¬ 
quoi  les  chirurgiens  résèquent  la  partie  qui  a 
été  mise  à  nu  ;  tel  est  le  sens  de  l’aphorisme  ; . . . 
mais,  si  l’on  veut  dire  qu’on  a  vu  l’épiploon, 
resté  quelque  temps  à  l’extérieur,  puis  réduit, 
ne  pas  tomber  en  pourriture,  on  prouvera  que 
la  sentence  hippocratique  n’est  pas  absolue, 
mais  cela  n’empêchera  pas  qu’elle  ne  soit  vraie 
dans  le  plus  grand  nombre  des  cas.»  —  2°  Chi¬ 
rurgie  nwderne.  «Lorsque,  à  la  suite  des  plaies 
pénétrantes  de  l’abdomen  ou  du  débridement 
des  anneaux  inguinal  ou  ombilical  dans  l’étran¬ 
glement  des  hernies,  une  partie  de  l’épiploon 


s’échappe  à  travers  la  plaie ,  la  première  indi¬ 
cation  est  d’en  tenter  la  réduction;  mais,  quand 
cette  portion  épiploïque  reste  au  dehors,  fixée 
par  les  adhérences  qu’elle  a  contractées,  elle 
subit  bientôt  une  décomposition  putride,  et, 
après  un  certain  laps  de  temps,  elle  se  détache, 
comme  une  escarre  gangréneuse  se  sépare  des 
parties  molles;  ...  la  marche  de  la  nature  est 
invariable.»  (Guerbois,  Chir.  d’Hipp.  p.  976.) 

IV.  '  âvdjxri  vulg.  om.  God.  Vindob.  Litt. 

^  HUI,  EH.  God.  Vindob.  om.  vulg.  Litt. 

V.  ^  Post  xai,  add.  'sdXiv,  Gai.  Mack.  om. 
vulg.  Litt.  asdXtv  pouvait  convenir  dans  une 
phrase  qui  est  le  second  terme  d’une  compa¬ 
raison,  mais  non  dans  un  extrait  comme  celui- 
ci. 

2  Sè,  vulg.  om.  FGHJK. 

^  Ts  xai,  A.  re  om.  vulg.  Litt.  —  Il  n’y  a 
pas  de  Commentaire  sm  ce  passage  dans  Galien, 
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4.  (2°  Infirmités  consécutives.)  Dans  les  blessures,  on  sera  nécessairement  estropié, 
si  la  lésion  porte  sur  de  gros  troncs  nerveux  ou  sur  les  têtes  des  muscles ,  surtout  aux 


5.  Hémorragie.)  Chez  les  sujets  égorgés,  le  sang  coule  d’abord  ti’ès-cbaud  et 
très-rouge,  puis  il  coule  plus  pituiteux  (séreux)  et  plus  bilieux. 


6.  (4°  Formation  de  Vulcere  férin.)  Noici  dans  quels  cas  Tulcère  fierin  envahit  le 
corps  :  quand  la  chair  ambiante  vient  à  s’enflammer,  que  les  bords  de  la  plaie  s’en¬ 
gorgent  et  que  la  plaie  elle-même  est  pleine  d’buraeurs;  quand  un  icbor  desséché  se 
dépose  sur  l’ulcère  ou  que  Tulcère  lui-même  est  envahi  soit  par  l’induration,  soit  par 
la  corruption,  alors  Tichor  qu’il  sécrète  est  empêché  de  s’écouler  à  l’extérieur  en  raison 
delà  couche  endurcie  qui  recouvre  Tulcère  du  côté  des  chairs;  ces  chairs,  qui  sont 
déjà  gonflées  par  le  fait  de  l’inflammation,  s’en  laissent  pénétrer,  et,  à  mesure  que 
Tichor  s’y  infiltre,  il  les  corrompt  et  les  tuméfie.  Dans  ce  cas,  il  faut  enduire  Tulcère 
même  avec  des  médicaments  humectants,  afin  que,  une  fois  bien  humecté,  il  permette 
à  l’écoulement  de  se  faire  au  dehors  et  non  sous  les  chairs  ;  et  quant  aux  points  dont 
les  humeurs  se  portent  sur  Tulcère ,  on  y  applique  des  réfrigérants ,  afin  que  la  chair 
refroidie  se  condense  et  ne  donne  pas  lieu,  en  se  laissant  déchirer,  à  une  fluxion  opposée. 
En  général ,  on  applique  les  réfrigérants  autour  des  ulcères ,  et  des  humectants  sur  les 
ulcères  mêmes. 

7.  [Signes  pronostiques  pour  l’hémorragie.)  A  la  suite  de  forts  battements  [pulsa¬ 
tions)  dans  les  plaies,  [arrive]  une  hémorragie. 


Ghart.  III ,  1 1 7,  dans  Zvvinger,  p.  3  Sa ,  ni  dans 
Heurn.  p.  ao. 

YI.  ^  3-r?p/oî)  est  synonyme  de  liiypjo!; 
ulcus  ferinum,  Galen.  Gîoss.  —  0Aa7ftrfK}?,  A. 
— 17  ®épi| ,  om.  A.  —  èüat ,  GE ,  Aid. 

^  ffufi7rs7r}77os,  vulg.  Litt.  Hippocrate  écrit  |, 
comme  dans  ^ova.  qui  suit.  —  Post  h  add.  h , 

.4 ,  Litt.  V  om.  vuîg.  —  ^tivosarrnois ,  vulg.  |d- 
vsaliv  si  'zsSs,  G.  —  à-aoppéaiv  .  .  .  sXxsos, 
om.  A. 

^  OTTO,  vulg.  11  faut,  avec  Littré,  lire  êitl 
comme  plus  haut. — 7’ A,  Litt.  7’  om.  vulg. 
—  avTr)  A ,  Litt.  om.  vulg.  —  o-iroTav,  L.  — 
àTropsûJV,  L.  à-xoppsatv,  Lind.  éiropp.  vulg. 
Litt.  —  017707  xal  (isreapilrj ,  A. 

4  TOÜTO,  A.  — j^pe/siu,  G. — JcaTccppoa,  «;in- 
fluentia  in  ulcus.»  Barth.  in  marg. 

°  •{‘•j-)(jpdïai  (pappÂxoïGt  'Tsspixplecv  impr. _ 

Com.  Lind.  Alack.  U  s’agit  de  remèdes  refri- 


gérants  de  topiques  froids 

4'vxp-  —  P™  nian.  xph  pr) 

lovera.  A;  ut  perfrigeret,  Barth.  in  marg. 

^  avp'néXriiai ,  vulg.  avfnriX^rat ,  Barth.  in 
marg.  leçon  que  donnent  A,  Lind.  Mack.  Litt. 

’  sRursus  fluxionem  immittat,»  Barth.  in 
marg.  «donne  lieu  à  une  contre-fluxion»  (Lit^ 
tré). —  -^vxpoîcrt,  Lind.  Mack.  Y'oy.  note  5. 
—  'sepixpsistv,  G. 

YII.  ^  «Ces  fortes  pulsations,  qui  sur¬ 
viennent  dans  certaines  plaies  et  même  dans 
certains  ulcères,  annoncent  une  hémorragie 
prochaine,  et  sont  accompagnées  de  chaleur, 
de  douleur  et  d’élancements.  L’ensemble  de 
ces  phénomènes  a  fait  appeler  ces  hémorra¬ 
gies  actives,  pour  les  distinguer  de  celles  qui 
sont  duesàdeslésions  traumatiques  ou  àl’atonie 
des  tissus.»  (Lallemand,  Aphor.  d’Hipp.  gr.fr.) 

Post.  afp.  add.  xaxov,  QSA'B'G'L',  ap. 
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VIII.  Oxôaroicriv  oiSrf^otTa  ê(p’  slxecri  (paiverai^,  où  (xdXa  C77tâv7at  oùSè 
^ott'vovzoLr  TOVTsav  Sè  àa^aLVicrOévTOûv  ê^ai'^vris,  TOiai  ^èv  oTtiaSev,  crTïaaruoï, 
TSTavQi'  TOia-i  Sè  s^TtpocrÔev,  (xaviai,  oSvvcti  -zSAsvpov  o^sïai,  ^  êixTîvtjcns,  ^ 
Svar£VTspiïi‘^  vv  èpvOpoL  pLÔtXXov  Ij7  Ta  oi^rfixara^.  —  Aphor.  V,  65.  —  Vid. . 
Epidem,  i.  Il,  s.  iii,  îi°  i8. 

IX.  tiv,  rpapt/lrciûv  ^  Icxyvpœv  èôvroûv  xai  TSovrjpcSv,  oïStjpLa  p.rj  ê'ni(paivr]7a.i, 
ptsyct'^  xaxov.  —  Aphor.  V,  66.  —  Vid.  Epidem.  I.  Il,  ni,  n“  8. 

X.  Ùxocroiaiv  êx  vova-np-diaiv  è^écüv  ^  ^  tsoXvypov/cov,  ^  éx  Tpapdwv  ^ 
âXXas  'Sas  XeXsTrlvcrpLévoiai^,  yoXv  ptéXaiva  bxotov  oup-ct  (léXav  vxsXS^, 

valepat^  à’KoOvdcTKOvaiv'^.  —  Aphor.  IV,  aS.  —  Vid.  De  loc.  in  hom. 
S  33. 

XL  Tà  'csspip.dSapd^  è'Xxsa,  xaxo'fiOsa.  —  Aphor.  VI,  ài  —  Vid.  Epidem. 
1.  VI,S  8.  . 


Litt.  Plantius,  Heura.  Lind.  Dietz,  de  M.  «a- 
xov  om.  Frob.  Merc.  Foës,  Villebr.  Litt.  Da- 
remb.  «L’intention  d’Hippocrate  n’a  pu  être, 
dit  fort  bien  Lallemand ,  de  signaler  le  danger 
de  ces  hémorragies,  mais  d’indiquer  le  signe 
le  plus  remarquable  qui  annonce  leur  appari¬ 
tion.»  Ces  raisons  ne  permettent  pas  d’admettre 
la  leçon  ‘xaxàv  à  la  fin  de  l’aphorisme;  voici 
d’ailleurs  une  phrase  de  Geise,  i,  II,  c.  vu,  qui 
me  semble  trancher  la  question  :  «übi  vehe- 
menter  venæ  supra  ulcéra  moventur,  sanguinis 
profluvium  erit.» 

VIII.  ^  (paivovrai,  Frob.  Merc.  Foës,  de  M. 
Lallemand-Pappas.  (paivstat,  SA'D'H'L'M'  ap. 
Litt.  Gai.  Plant.  Chart.  Heurn.  Villebr.  Dietz , 
Litt.  <paiv.  om.  Epid.  1.  II,  s.  iii,  n°  i8. 

-  SuasvTspîot,  Frob.  Merc.  Foës,  Svasvrspiv 
CH,  Gai.  Plant.  Chart.  Lind.  Villebr.  de  M. 
Litt.  —  vulg.  Litt.  sh)  C.  è'r?  Villebr.  in 
not. 

^  Commentaire.  Cet  aphorisme  est  interprété 
de  deux  façons  ;  Littré  traduit,  comme  Corn, 
et  Foës:  «Le  gonflement  disparaissant  tout  à 
coup,  il  survient,  en  cas  de  plaies  situées  par 
dei’rià'e,  des  convulsions,  le  tétanos;  en  cas 

plaies  situées  par  devant,  du  délire,  des  dou¬ 
leurs,  etc.»  C’est  aussi  le  sens  qu’approuve  Ga¬ 


lien.  Cela  est- il  bien  conforme  à  l’expérience? 
Qui  oserait  l’affirmer?  H  me  semble  qu’il 
s’agit,  non  du  siège  de  la  plaie,  mais  du  point 
où  se  porte  la  métastase;  en  effet,  dans  Epidem. 
1.  II,  s.  III,  n°  i8 ,  où  se  retrouve  notre  apho¬ 
risme,  au  lieu  de  roï<Ti  pèv  o-ntaôsv  on  litolin 
fisy  SS  zà  omaQsv,  et  plus  loin  oTcri  Sè  ês  zoép- 
Tcpoodsv  au  lieu  de  zoïm  Sè  êpitpoa6ev  :  ce  qui 
paraît  s’entendre  manifestement  du  point  vers 
lequel  se  porte  la  métastase,  c’est-à-dire  que, 
dans  le  premier  cas,  elle  attaque  la  moelle  épi¬ 
nière,,  et  dans  le  deuxième  la  tête  et  la  plèvre  : 
«his  autem  de  repente  evanescentibus,  quibus 
quidem  adposterioraferuntur,  convulsiones  su- 
perveniunt;  quibus  verp  ad  anteiûora,  aut  ma¬ 
nia,  etc.»  Littré  a  lui-même  fort  bien  entrevu 
celte  interprétation,  qu’il  n’ose  introduire  dans 
sa  traduction  à  cause  du  commentaire  de  Ga¬ 
lien  qui  lui  est  opposé,  IV,  55g.  On  trouve 
dans  le  Pronostic  un  passage  analogue  qui  vient 
nous  justifier  :  «Il  est  plus  avantageux  que  la 
tuméfaction  et  la  rougeur  se  portent  de  pré¬ 
férence  en  dehors  :  la  rétrocession,  si  elle  a 
lieu  vers  le  poumon,  amène  du  délire,  etc.» 
Frob.  p.  4o7,  Merc.  83;  Foës,  45.  La  même 
observation  est  reproduite  Goae.  365  et  367. 

IX.  ^  Tpanpam-î),  Frob.  Merc.  Foës,  Chart. 
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S.  {Signes  promstiques  pour  les  métastases.  )  Genx  dont  les  plaies  s'accompagnent 
de  gonflement  ne  sont  guère  exposés  aux  spasmes  [convulsions)  ni  au  délire;  mais, 
quand  la  tuméfaction  disparaît  brusquement,  il  survient,  dans  le  cas  où  la  métastase 
se  fait  sur  les  parties  postérieures ,  des  spasmes ,  des  tétanos  ;  et .  dans  le  cas  où  elle  se 
porte  sur  les  parties  antérieures,  du  délire,  des  douleurs  aiguës  de  côté,  ou  une  sup¬ 
puration  interne,  ou  une  dyssenterie  si  le  gonflement  était  très-rouge  (note  3). 

9.  [Signes  pronostiques  par  defaut  de  réaction.)  Si,  dans  les  blessures  considérables 
et  graves,  il  ne  se  manifeste  pas  de  tuméfaction,  c’est  un  signe  de  mauvais  augure. 

10.  [Signes  pronostiques  d’apres  la  nature  des  déjections.)  Les  sujets  qui,  épuisés  soit 
par  des  maladies  aiguës  ou  chroniques,  soit  par  des  blessures  ou  par  toute  autre 


cause,  ont  des  évacuations  de  bile  noire  ou 
meurent  le  lendemain. 

il.  [Signes  pronostiques  d’après  la  nature 
qid  s’exfolient  sont  de  mauvaise  nature. 

Heura.  Litt.  Lailem.  Lego  -rpwfjt.  ut  supra  S  h , 
infra  S  lo ,  et  Aphor.  V,  a.  —  (pcttvsjai,  Frob. 
Mere.  Foës;  smCfa/ys-rai,  L';  <Paivr)Tctt,  IJKT 
B'D'H'N',  ap.  Littr.  Gai.  Plant.  Heurn.  Chart. 
Lind.  Villebr.  Dietz,  de  M.  Litt.  Lailem.  êm- 
(^ai'sujTœi ,  HQSIWG'M'N',  ap.  Littr. 

-  (i.éya  om.  Frob.  Merc.  Foës.  p-éyçt,  QY 
WA'C'G'H'L'M'O'W',  ap.'  Littr.  Gai.  Plant. 
Merc.  in  marg.  Heurn.  Gbârt.  Lind.  Yillebr. 
de  M.  Dietz,  Litt.  Lailem.  Cet  adjectif  appar¬ 
tient  au  texte  d’après  le  commentaire  de  Ga¬ 
lien  ,  qui  le  fait  rapporter  à  hukov.  —  Hippo¬ 
crate  nous  paraît  faire  allusion  à  ces  graves 
blessures  où ,  par  l’effet  de  l’intensité  du  trau¬ 
matisme,  la  nature  épuisée  ne  peut  produire 
ni  la  réaction  nécessaire  ni  la  tuméfaction  lo¬ 
cale  qui  en  est  la  manifestation. 

X.  ^  Post  add.  SX.  Frob.  Plant.  Merc. 
Foës,'  Cbart.  Heurn.  Lailem.  èx  om.  HQSXY 
WA'B'C'D'G'H'L'M'O'Ü'W'  ap.  Littr.,  Villebr. 
Dietz,  Litt.  —  «âs,  %mlg.  «tas,  Plant.  Heurn. 
AuHebr.  Kühn,  Litt.  Lailem.  «cas  om.  FGHIJ 
KQS'Ï’vA’^A'B',  etc.  Alterutrove  modo ,  Celse. 

*  AS'cIvvouévùûv,  Frob.  Aîerc.  Foës;  ÀeXsir- 
'l'jcu.évùûv,  CKQX'O';  Àsit1ovop.évois,  Plant. 
Heurn.  Lind.  Villebr.  Lailem.  XsAs-c'lva-jié- 
voiat,  HSYVVA'B'D'H'L'D'W'  ap.  Littr.,  Gai. 


de  matières  semblables  à  du  sang  noir. 


de  l’ulcère.)  Les  ulcères  entourés  d’écailles 


Chart.  Dietz,  Foës  connaissait , ces  deux  der¬ 
nières  variantes ,  dont  il  parle  dans  ses  notes 
sans  en  avoir  fait  profiter  son  texte ,  qui  est 
resté  fautif. 

^  vulg.  om.  HKQG'F',  Dietz.  Le  com¬ 
mentaire  de  Galien  ne  permet  pas  cette  sup¬ 
pression.  —  sîréÀÔr? ,  vuîg.  Lailem.  viteXOn , 
CLSTYVl^A'B'C'D'H'L'W'  ap.  Littr.  Gai.  Plant. 
Chart.  Heurn.  Dietz,  Litt.  —  Foës  juge  ainsi 
ces  deux  leçons  :  «  Quædam  êxéXdrj  pro  vTiéXdr! 
habent,  optima  certeratione,  ut  supra  vel  infra 
prodùe  significent,  quômodo  legunt  vaticana 
exx.  quæ  etiam  secutus  est  vêtus  interpres.iî 
aVidi ducem  militum  qui,  cum  diu  quar- 
tana  affectus  fuisset,  et  emaciatus,  tandem 
concreli  sanguinis  magnam  copiam  per  sedem 
deposuit  ;  postridie  obiit.  n  Heurn. 

XL  ^  «spjfta^ea.  Gai.  'septp.dSnpa,  Plant. 
Bosq.  Lorry,  Villebr.  de  M.  ■sspipASapa  HIJK 
QSTY,  Heurn.  Foës  de  Chouët,  Dietz,  Litt. 
Foës  écrit  p.  1266  :  c.  Quædam  «spcpccAsa,  vi- 
tiose  tamen;  Epid.  1.  VI ,  legitur  melius  'ssepipâ- 
Sapa,  sicque  legendum  docuimus  in  (Meonom.n 
—  Le  sens  de  ce  mot  a  fort  embarrassé  :  Foës 
traduit  undique  glabra  ;  Cornar.  Mercur.  Heurn. 
et  Chart.  circumglahra ;  Littré,  Daremb.  et 
Chailly  adoptent  ce  sens  :  Aullebrune  met  sanie 
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XII.  ÉX«  sa  èxàcra  êviav(7ta  yivsrat ,  ^  fiaicpÔTSpov  ypovov  laysi  àvdyxy^ 
oaléov  âÇ/icrlacrOac  xa)  ras  ovXàs  xoi'Xas  yivaaSai.  —  Aphor.  VI,  45. 

XIII.  Èttj  baléov  ipiXeJasi,  spvcriTrsXas  [xaxov]^.  —  ApRor.  VII,  ig. 

XIV.  Étt}  èpvo'iTTsXa'n,  anitsSdiv  dj  êxTiôtia-is,  [xotxovY^  —  Aphor.  VII, 

20. 


XV.  Toîtriv  vSpaTtixoLat  ta  yivopLSva  sXxsa  èv  tw  a-copLatt,  où  ptiïSlm^ 
vyidlstai.  — ApRor.  VI,  8. 

XVI.  tXxos  Sk  ijv  TS  xaï  tspoysyovbs 

yévtjTat  xatapavQdvsiv  Ssi‘  yàp  péXX^  à7roXs'ï<T$ai  ^  o  dvQpctmos,  ispo 
TOv  B-avdrov  ^  tssXiSvôv^  ts  xai  ^ripbv  salai,  ^  dypév  ts  xa\  ^upôv.  — 
Prognosticon.  Frob.  p.  4o2.  Dietz,  p.  102.  Littré,  t.  II,  p.  128.  — Coac. 
496. 

XVII.  Étt}  tpap-ati^  cnraapbs  sTiiysvépsvos ,  S’avdarip.ov^.  —  Aphor.  V, 
2.  —  Vid.  Coac.  355,  5o6. 


circumjluentia  ;  de  Mercy,  baignés  par  la  sanie. 
Caîvus  s’inspire  de  Gaiien,  pihs  squammuhsve. 
porricimt.  Suivant  Gaiien ,  cet  adjectif  désigne 
soit  la  chute  des  poils  autour  de  l’ulcère,  soit 
la  chute  d’ écailles  superficielles  qui  se  détachent 
de  la  peau  :  ce  dernier  symptôme  est  plus  mau¬ 
vais,  comme  dénotant  un  vice  dartreux. 

XII.  ^  îagpvai,  Frob.  Plant.  Merc.  Foës, 
Heurn.  Chart.  Laliem.  êgei,  Â'L';  ïaysi,  QS 
B'D'G'M',  Villebr.  Dietz,  Litt.  — ysvéadat, 
Laliem.  yîv.  —  L’observation  montre  que  les 
ulcères  invétérés  des  jambes  déterminent  à  la 
longue,  surtout  chez  les  vieillards  :  1°  un  en¬ 
gorgement  de  l’os  et  du  périoste,  ostéo-périos- 
tite;  2°  et  parfois  une  carie  ou  une  nécrose. 

XIII.  1  Kauov  om.  Frob.  Merc.  Foës,  Cbart. 
Litt.  «  Delevi  hukov  cum  pluribus  codd,  etsi 
Nathan  id  agnoscat;n  (Viliebr.)  xttxov,  QS 
Â'B'C'D'G'L'M'  ap.  Litt.  Heurn.  Lind.  de 
M.  Dietz,  Daremb.  —  Littré  traduit,  comme 
Merc.  et  Foës  :  cAvec  la  dénudation  d’un  os, 
érésipèle.»  Cbirurgicaiement,  cette  sentence  ne 


serait  pas  exacte.  «Hippocrate,  dit  judicieuse¬ 
ment  Galien,  n’écrit  pas  que,  dans  la  dénuda¬ 
tion  des  os ,  l’érésipèîe  survienne  toujours  ou 
même  habituellement  (le  contraire  serait  plus 
vrai),  mais  que  c’est  un  symptôme  fâcheux 
quand  les  chairs  qui  entourent  l’os  dénudé 
sont  envahies  par  un  érésipèle.» 

XIV.  >  ««dj;,HIJKQSTA'B'6'HTL'N'ap. 
Littr.  Aid.  Merc.  Plant.  Heurn.  Lind.  de  M. 
Dietz.  xaxov  om.  Frob.  Foës,  Chart.  in  text. 
(il  met  malum  dans  sa  trad.)  Litt.  Après  un 
érésipèle,  on  ne  voit  pas  survenir  toujours  ni  la 
pourriture  (gangrène)  ni  la  suppuration  ;  mais 
quand  elles  surviennent,  c’êst  un  symptôme  fâ¬ 
cheux.  «Cette  gangrène  cause  les  suppurations 
les  plus  rebelles,  et  les  plus  fâcheuses  sous  tous 
les  rapports:  aux  membres ,  elle  amène  presque 
toujours  la  nécessité  d’uiie  amputation;  et  c’est 
son  siège  le  plus  fréquent.»  (Guerbois,  Chir. 
d’Hipp,  p.  356.) 

XV.  ^  paêteûs,  Laliem.  —  cin  omni  specie 
hydropis  insanabilia  fere  sunt  ulcéra.  Cave  ergo 
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12.  {Signes  pronostiques  d’après  l’ancienneté  de  l’ulcère.')  Quand  les  ulcères  durent 
un  an  ou  même  davantage,  il  est  inévitable  que  i’os  s'exfolie  et  qu'il  en  résulte  des 
cicatrices  enfoncées. 

13.  [Signes  pronostiques  d’après  la  complication  érésipélateuse.)  A  la  suite  d'une 
dénudation  des  os,  un  érésipèle  est  une  complication  fâcheuse. 

14.  [Signes  pronostiques  d’après  les  complications  de  gangrène  et  de  suppuration.)  A 
la  suite  d’un  érésipèle,  la  pourriture  [gangrène)  ou  la  suppuration  sont  des  com¬ 
plications  fâcheuses. 

15.  [Signes  pronostiques  d’après  la  complication  d’hydropisie.)  Les  ulcères  qui  sur¬ 
viennent  chez  les  hydropiques  guérissent  dilficilement. 

16.  [Signes  pronostiques  d’après  les  changements  de  la  plaie.)  Il  faut  s’informer  s’il 
existait  quelque  plaie  avant  la  maladie  ou  s’il  en  est  survenu  pendant  son  cours  ;  car, 
si  le  malade  doit  succomber,  on  verra  avant  la  mort  la  plaie  devenir  soit  livide  et  sèche, 
soit  jaune-verdâtre  et  sèche. 


17.  [Signes  pronostiques  d’après  la  complication  de  spasme.)  Le  spasme  qui  survient 
à  la  suite  d’une  blessure  est  une  cause  fréquente  de  mort. 


ta  ne  cauteria  inuras  hydropicorum  corporibus  ; 
novi  hoc  evenisse  in  doctoré  celeberrimoque 
medico  Ultrajectino  ;  qui,  cum  ab  aqua  fatiga- 
retur,  inuri  suis  cruribus  ulcéra  jussit  ;  at  ilia 
mox  in  grangrænam  abibant,  ac  hominem 
abripiebant.»  J.  Heurn. 

XVI.  ^  yivrirai,  CEFGH ,  446  suppl. ,  Merc. 
Dietz;  ysmjTaf,  Frob.  Heurn.  Gai.  Kühn,  Litt. 
Il  s’agit  d’un  mal  fait  et  non  en  train  de  se 
faire. 

^  èsôy^lvadcii ,  vulg.  Heurn.  Lit{.  ânoXsiade» 
deuxmss.  Stephan.  ap.  Dietz.  —  ô  âvdp.  vulg. 
Litt.  âvBpciJvos,  H. 

^  'sseXtSvov,  vulg.  Litt.  asshov,  446  suppl. 
(Coac.  «sAfor,  Litt.  'seXiov,  AD).  —  r.yXcüpov, 
dit  Galien,  a  tantôt  la  même  signification  que 
ùxpov,  pallidum ,  tantôt  celle  d’/iSâes,  œrugini 
simile;  ...  la  teinte  livide,  ■asXiSvov,  indique 
un  mal  plus  grave,  en  ce  qu’elle  se  rapproche 
du  noir...  Certains  manuscrits  portent  ià;^poî), 
d’antres  y^Xaipov,  ce  qui  a  le  même  sens.» 

"Qnæ  fit  repente  siccitas,  mortalis  est; . 

non  est  enim  per  resolutionem  aut  dissolutio- 


nem  humoris,  sed  per  translationem  ejusdem 
adlocosnobiliores,  cujusmodi  est  caput,  etc.» 
(Mercur.  Comment,  in  Hipp.  Francfort,  1602, 
p.  6i4.) 

XVII.  1  rpuépau,  YWC'H'0',ap.  Littré, 
Plant.  Heurn.  Chaxt.  rpdp..  Frob.  Merc.  Foës, 
Litt.  Lallem.  Théophile,  dans  Dietz,  t.  II, 
p.  439,  prétend  qu’on  nomme  rpaSpa  la  so¬ 
lution  de  continuité  dans  les  chairs,  et  -rpcSpa 
ou  vvypa  la  solution  de  continuité  dans  les 
nerfs.  Notons,  avec  Littré,  que  cela  dénote  de 
sa  part  une  singulière  ignorance  du  dialecte 
d’Hippocrate. 

^  B-avâ<Ttp.ov  ne  doit  pas  être  pris  dans  le 
sens  rigoureux  de  mortel,  lethale,  mais,  selon 
Galien ,  comme  synonyme  de  dangereux  et  cau¬ 
sant  très-souvent  la  mort,  mais  non  toujours. 
«Il  est  probable  qu’Hippocrate  entend  parler 
ici  du  tétanos;  dans  ce  cas,  je  pense  qu’il  a 
raison,  car  il  est  fréquent  de  voir  des  blessés 
présenter  des  s^miptômes  de  convulsions,  et  ce¬ 
pendant  arriver  à  la  guérison.»  (Guerbois, 
Chir.  d’Hipp.  p.  9t.) 
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XVIII.  To  S-spfJtov  /SXaW7£<  TaCra  toïcti  ‘SsXsovo.kis  xpsoidvoiar  trapxij, 
èxO^'Xvvaiv,  vevpcûv  âxpdrsiav,  yvépLïjs  vdpxooaiv,  alixoppayi'a? ,  Xèi7ro6vp.ia.5^- 
TctvTa  olai  B-dvaros.  ■ —  Aphor.  V,  î6. 

XIX.  To  ^vy^pov,  cnraa-pLoiis ,  Tsrdvovs,  (xsXacrpovs ,  xoà  piysa.  mps- 
TciSsa^.  —  Aphor.  V,  17. 

XX.  To  ipvypdv  'sroXéfziov  baléoia-tv,  oSov(TI,  vevpoiatv^,  èyx£(pdX(^ ,  voi- 
Tiai'ü)  pLvsX(p'  TO  Sè  B-epptov,  (p/Xtov^.  —  Aphor.  V,  18. 

XXL  ÊiXxscri  TO  p^èv  i^/vy^poy  S(xxv(vSss,  Ssppœ  'ZSspiaxXrjpôvsi ,  àSévï)v^ 
àvexTrvïiTOv  'tsoiszi,  psXacrpoiis^,  ptysot  'srvpsT&fSea,  aTraa-povs  kou  tstcIvovs^. 
—  Aphor.  V,  a  O. 

XXII.  Ècrli  Sè  èxov  sttï  Tsrdvov^  dvev  ëXnsoç  véco  svadpxp),  B-spsos  pd- 
■'orov,  i^/uy^pov  •sroXXou  mrdyvcris  è-navdxXria'iv  Bsppns  tsoiés^ai’  Bsppv 
■Ttt.vTct^  pvsTai.  —  Aphor.  V,  2  1. 

XXHI.  Év  TOVTSoicri-  Sè  ^  ist  t^  ’^oyptS  yjpésaQctr  bxodev  alpoppayéei  ^  ^ 

HL,  (piliov,  QB'G'W',  Gai.  Chart.  Viilebrune 
cum  pluribus  bonæ  notæ  (post  è<^.  add.  (pilm 
Magnol,  in  marg.  ).  Cet  adjectif  fait  biea  con¬ 
traste  avec  «oAsfHOî).  Voy.  plus  loin ,  §  ai ,  1. 7. 
Le  Pseudo-Oribase  commente  ainsi  cet  apho¬ 
risme  :  çDicit  frigidum  .  . .  reliquis,  quæ  per 
se  frigida  sunt,  esse  inimicum,  quod  frigus 
frigori  augmente  est.  —  Orib.  Comment,  in 
Aph.  Hipp.  cura Guinterii,  Paris,  i533,  in-12. 

XXL  ^  D’après  Galien ,  le  froid  rend  inu¬ 
tile  à  la  suppuration  la  douleur  de  toute  plaie 
qui  doit  suppurer,  et.  cela,  en  refroidissant  la 
chaleur  naturelle  qui  produit  le  travail  suppu¬ 
ratif.  Je  crois  plutôt,  avec  Littré,  que  l’absence 
de  l’article  devant  ôSûvdv  signifie  :  le  froid 
cause  une  douleur  inutile  à  la  suppuration. 

^  lisXatvsi,  vulg.  Litt.  Ce  verbe  coupe  la 
phrase  :  je  préfère  jxsAaafroüs,  Gai.  Plant. 
Heurn.  Chart.  Lind.  de  M.  Lallem.  ut  supra 
Aphor.  Y,  17.  —  Post  'zsvpsT.  add.  -îsotést. 


HVIII.  *  Lallemand  traduit  des  vomisse¬ 
ments;  il  s’agit  de  lipothymies. 

XIX.  ^  Post  'ssop.  add.  épTcotési  FGIJT\ 
Dietz;  om.  vulg.  Litt.  Galien  professe  qu’Hip- 
pocrate  aurait  mieux  parlé  en  rapportant  aux 
frissons  l’origine  des  accidents,  p/yu  . . .  sp- 
ya^ôpsva.  Mais  le  frisson  est  un  symptôme  et 
non  une  cause.  Il  s’agit  ici  de  l’influence  que 
l’abus  du  froid  peut  avoir  sur  la  production  du 
tétanos  «  influence  dont  l’exactitude  est  prouvée 
par  le  témoignage  de  plus  de  vingt  siècles.  55 
(Guerbois,  Chir.  d’Hipp.  p.  98.) 

XX.  ^  vsôpois,  vulg.  Lallem.  veôpotmv,  Y 
WD'M',  Villebr.  Dietz,  Litt.  «Théophile,  dans 
son  Comment.,  veut  qu’on  mette  un  point  après 
veariaiù},  et  qu’on  entende  pushp  de  toute  es¬ 
pèce  de  moelle  :  cela  ne  paraît  nullement  jus¬ 
tifié.  33  Littré. 

-  di<péhp,ov,  vulg/  Litt.  ÇilXov  pro  é<pé}.. 
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EMPLOI  DO  CHADD  ET  DD  FROID;  11SC0STÉ^'IENTS  DE  LEDR  ABDS. 

18.  {Effets  de  l’abus  du  chaud.)  La  chaleur,  chez  ceux  qui  en  usent  trop  sou¬ 
vent,  produit  les  accidents  suivants  :  amollissement  des  chairs,  impotence  des  parties 
nerveuses,  engourdissement  de  l’intelligence,  hémorragies,  lipothymies;  et  ces  acci¬ 
dents  peuvent  aller  jusqu’à  la  mort. 

19.  {Effets  du  froid.)  Le  froid  [peut  provoquer]  des  spasmes,  des  tétanos,  des 
noirceurs  {gangrènes) ,  des  frissons  fébriles. 

20.  {Contre-indications  du  froid.)  Le  froid  est  ennemi  des  os,  des  dents,  des  nerfs, 
de  l’encéphale,  de  la  moelle  épinière;  le  chaud  leur  est  favorable. 

21.  {Fâcheux  effets  du  froid  sur  les  plaies.)  Le  froid  est  mordant  pour  les  plaies; 
il  endurcit  la  peau  ambiante,  occasionne  des  douleurs  non  suppuratives,  des  taches, 
noires  {gangrhtes),  des  frissons  fébriles,  des  spasmes  et  des  tétanos. 

2^.  {Affusions  froides  dans  certains  tétanos.)  Il  arrive  quelquefois  que,  dans  un 
tétanos  sans  plaie,  chez  un  sujet  jeune  et  bien  constitué,  au  milieu  de  Tété,  une 
abondante  affusion  d’eau  froide  rappelle  la  chaleur.  Or  la  chaleur  fait  cesser  ces 
accidents. 

23.  {Indications  spéciales  du  froid.)  Voici  dans  quels  cas  il  faut  user  du  froid: 


vulg.  Litt.  Ce  verbe  est  déjà  plus  haut;  ici  il 
est  omis  dans  HQSYWB'C'D'fr'H'S'W',  Gai. 
Plant.  Heurn.  Chart.  Lind.  de  M. 

^  C’est  surtout  dans  les  ambulances  et  les 
bivouacs  qu’on  observe  les  effets  fâcheux  et 
terribles  du  froid  sur  les  blessures  :  à  chaque 
pansement;  son  action  est,  pour  ainsi  dire, 
plus  redoutable  :  il  produit  d’abord  des  dou¬ 
leurs  très-vives  sur  toute  la  plaie;  à  ces  dou¬ 
leurs  succède  un  état  nerveux  d’autant  plus 
inquiétant  que  souvent  il  produit  le  tétanos, 
qui  est  [presque]  toujours  mortel;  d’autres  fois 
la  plaie  prend  un  aspect  violacé ,  brunâtre ,  et  la 
gangrène  survient.  ^  (Guerbois,  Chir.  d’Hipp. 
p.ioo.)  ‘ 

XXII.  1  letàvoM,  vulg.  Litt.  Lallem.  ts- 
i&viù,  CWA'G'W',  Gai.  Chart  — areu,  eodd. 
vulg.  Litt.  dTsp,  Villebr.  —  péaov ,  codd.  vulg. 
Litt.  fie'ffoio,  A'L  (Melet  péaoio,  vestigium 
antiq.  sermon.  Villebr.). 


^  Tavra,  vulg.  Litt.  toOtov,  A'U  ap.  Litt. 
TouTsou,  Villebr.  de  suo,  «On  pourrait  s’étonner 
qu’Hippocrate  conseillât  les  affusions  d’eau 
froide  dans  le  tétanos,  surtout  après  ce  qu’il 
vient  de  dire  de  l’influence  du  froid  sur  la  pro¬ 
duction  des  convulsions,  du  tétanos.  Mais  il 
commence  par  dire  :  il  arrive  quelquefois,  ce  qui 
indique  déjà  qu’il  n’accorde  à  ce  moyen  qu’une 
confiance  relative,  et  il  a  bien  soin  d’exiger, 
comme  conditions  de  son  application,  que  le 
tétanos  ne  soit  pas  traumatique,  que  la  tem¬ 
pérature  soit  élevée,  que  le  malade  soit  jeune 
et  robuste,  circonstances  éminemment  favo¬ 
rables  à  la  réaction. 5)  (Lallemand,  Aphor. 
d’Mipp.  gr.  fr.  1889.) 

XXIIL  ^  Sè  om.  Frob.  Mere.  Foës,  Litt. 
Lallem.  êè.  Gai.  Plant.  Heurn.  Chart.  Villebr. 
de  M.  Sè  Ss7,  HKQSB^C’G^N^  ap.  Litt.  Sè  pro 
As?,  TF,  Magnol,  in  marg. 

-  cüp.oppayésiv  [isXXei,  Frob.  Merc.  Foës; 
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fisÀXsi,  firj  ê-m’  aCra,  àXXà  'srepi  aura  dnaOsv  êTrtpper  xa)  èxocrai  (pleyiiovaY^ 
è’iii(p\oyi(T\iaaa  ès  to  èpvdpov  xou  {j(pai[XOv  psTTOvra  ctïpaTi  veapâ,  ère]  Tatha'-^ 
sTTSi  Ta  ys  maXaià  (àsXoli'vsi  ‘  xai  êpva-msXas  to  prj  éXxovpLsvov,  êmi  to  yz 
éXkovpLsvov  jSXd'Tr'îsi.  — •  Aphor.  V,  28. 

XXIV.  To  3-sppov  èxTzvYiTtxov  om  êiû  'Sfavri  aXxat,  (xéytcxlov  arjuahv 
SS  àaÇiaXsi'ïiv'  Ssppa  fxaXdacrei,  ia-yvai'vai,  àvwSvvov,  piysoûv,  aTracrpdv,  u- 
rdveov  'aa.ptjyopixSv.  Ta  sv  rij  xs<pixXy  xdi  xapvëapivv  Xési.  TlXsicrlov  Sè 
SicL(pspsi  bcrlscov  xazrjyp-oi.ai ,  ix&XXov^  Sa  iqÎctiv  è-^iXapévoKyi ,  rovTsav  Sa  (id- 
Xiala  zoiaiv  èv  xaÇ/aXfj  ëXxsa  sypvcri  ’  xaï  oxéaa  Ctto  \pv^ios  B-vn'axai  ^  éX- 
xomai’  xdi  spTïrjcriv^  èadtopdvQtcriv,  sSp^^  aîSoicp,  v</lsp'^,  xualsr  loviéoiai 
TO  pav  B-sppbv  (piXiov  xoà  xptvov,  to  Sa  ipvypop  'sroXs'piov  xai  xraîvov^.  — 
Aphor.  V,  22. 

XXV.  Tôîî)  votTtjpdTCôv  dcract  pèv  sXxsct  sovra  ÔT^spsypvra:  rov  dXXov  rré- 
paros  aîa-tv^y  dpa.  toîcti  (fappdxoïai  xcà  X.tpd  ypv  irjaOat.  —  De  loc.  in  hom, 
§  36.  —  Frob.  p.  71.  Foës,  p.  /120.  Littré,  VI,  828. 

XXVI.  Ta  TSaXatà  voarfpaTa  yjdka'KW'vapov  iijerdote^  'iwv  véatv  àXXà  voarj- 
paTO.  Ta  tsaXaid  véa  zspd-vov  ’sroissiv"  ëXxos  xsa-ïïapwpavov,  sx^dXXovm  to 
CTKXrjpov  (TtiTrlïipitp  (pappdxM,  i'Ksna  auvdystv.  Tdv  (pappdxwv  baa.  (pXsy- 

ûiîftoppayési  ^  ftsAAsj,  YWD'H'O'W',  Planl.  s nè  mÜTct,  om.  dans  le  texte  par  SYWB 

Heurn.  Lind.  Villebr.  de  M.  Litt.  Lallem.  Cètte  .  O'W',  Gai.  Dietz,  et  om.  dans  la  traduction 

dernière  leçon  est  celle  que  Galien  avait  sous  par  Villebr.  de  M.  Daremb.  Lut.  m  ns  vpsts 

les  yeux.  —  Littré  rend  ôx69sv  èmppeT  par  frigvs  adhihito.  —  «L’action  du  froid  peut 
«OM  le  sang  affluejj  ;  c’est  plutôt  «Mndeprofluit»  non-seulement  combattre  efBeacement  i’hé- 
(Foës).  morragie  mais  encore  la  prévenir.?)  (Guerbois, 

®  ôxôoa  (plsypahst,  FGHIJEQFN'T'  ap.  Chir.  dfHipp.  Tp.  loÿ.)  —  La  pratique  des  im- 

Litt. ,  Villebr.  ôxôaai  (pXsypoval,  Frob.  Merc.  gâtions  froides  continues  est  venue  de  nos  jours 

Plant.  Foës,  Heurn.  Litt.  Lallem.  Il  y  a  là  donner  une  éclatante  sanction  à  cet  apBorisme 

deux  affections  qu’on  n’a  pas  bien  distinguées  :  pour  la  curetant  des  hémorragies  que  des 

Littré,  en  mettant  inflammations  et  phlogoses,  inflammations  et  épiphlogoses  traumatiques  ou 

ne  les  différencie  pas  mieux  que  Foës  ;  «in-  spontanées  qui  se  compliquent  soit  d’érésipèle, 

flammationes  aut  incendiosa  quædam;»  ou  soit  d’infiltration  sanguine. 

Mercuriali:  «aut  flammei  ardores,))  ou  enfin 

Plantius  et  Chartier  :  «aut  deflagrationes.j)  Il  XXIV. èu-itoinriKov,  Philoth.  Mack.  Yil- 
semble  qu’Hippocrate  désigne  par  smtpXoyi-  lebr.  —  éXaet,  vulg.  Lallem.  sAxsi’,  A',  Villebr. 
-apatales phlogoses  superflcieïleSjCpaà  se  oAoreat  Dietz,  Litt.  —  anpv'iov  de  suo,  Villebr. 

■en  rouge  vif  par  l’afflux  sanguin,  et  par  ÇXey-  -  rà  êè.  B',  Dietz,  Litt.  tà  è',  QG'.  to  Ss, 

(lovai  les  irflammations  plus  prof  ondes,  qui  com-  S.  rè  S',  D'H'.  iSv  Sè,  CHITÂ'C'I'L'W,  Ma- 

prennent  la  peau  et  le  tissu  sous-cutané.  —  Villebr.  tSv  S',  YW'^O'N'.  rrjv  Sè  pro  tà 

féiTovra,  xuig.  Litti  Lallem.  pé-aovrai,  Merc.  Sè,  vulg.  Lallem.  —  xapuëapttiv,  Aid.  xapu- 
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dans  une  hémorragie  actuelle  ou  imminente,  non  sur  la  partie  même,  mais  autour  du 
point  d’où,  le  sang  coule;  dans  toutes  les  inflammations  ou  les  épiphlogoses  qui  tournent 
à  une  teinte  rouge  et  comme  sanglante  par  le  récent  afflux  do  sang,  et  alors  c’est  sur 
la  partie  même  (notez  que  le  froid  fait  tourner  au  noir  les  inflammations  anciennes); 
enfip,  dans  les  érésipèles  non  ulcérés,  car  le  froid  est  nuisible  à  ceux  qui  le  sont. 

24.  {Indications  four  l’emphi  de  la  chaleur.)  La  chaleur  favorise  la  suppuration 
dans  les  plaies  (mais  non  dans  toutes),  et  alors  c’est  un  signe  important  de  salut;  elle 
ramollit  la  peau,  l’amincit,  modère  la  douleur,  calme  les  frissons,  les  spasmes,  les  téta¬ 
nos;  et,  du  côté  de  la  tête,  dissipe  les  pesanteurs;  elle  convient  particulièrement  pour 
les  fractures  des  os,  surtout  s’ils  sont  dénudés,  et  mieux  encore  pour  ceux  du  crâne, 
quand  il  y  a  plaie;  généralement,  pour  tout  ce  qui,  par  l’effet  du  froid,  se  mortifie  ou 
s’ulcère,. ainsi  que  pour  les  herpès  rongeants;  enfin  pour  [les  maladies]  du  fondement, 
des  parties  génitales ,  de  la  matrice,  de  la  vessie.  Dans  tous  ces  cas,  la  chaleur  est  favo¬ 
rable  et  facilite  la  crise;  le  froid,  au  contraire,  est  nuisible  et  éteint  la  vie. 

25.  (De  lulcère  bourgeonnant.)  Parmi  les  maladies,  celles  qui,  étant  des  ulcères, 
font  saillie  au-dessus  de  la  surface  du  corps,  doivent  être  traitées  à  la  fois  par  des  médi¬ 
caments  et  par  la  diète. 


26.  {Traitement  des  plaies  et  ulcères,  et  d’abord  de  l’ulcère  calleux.)  Les  maladies 
invétérées  sont  plus  difficiles  à  guérir  que  les  maladies  récentes;  aussi  faut-il  tout 
d’abord  faire  repasser  les  affections  anciennes  à  l’état  d’affections  nouvelles.  Ainsi ,  pour 


êaplav,  Heurn.  xapuSctpsiuv,  vulg.  iiopuSaplnv, 
FGISTWD'G'W',  Gai.  Frob.  Merc.  Plant. 
Foës  de  Cbouët,  Gbart.  Lind.  Dietz,  Litt. 
Lallem. 

®  (lâhala,  vulg.  Litt.  Lallem.  pS^Xov,  YC' 
D'H':  cette  dernière  leçon  reproduit  mieux 
la  progression  qu’on  retrouve  De  usu  liquid. 

S  6.  Littré,  VI,  i34,  <mXsîc!lov,  pSlXov,  pà- 
hala. 

*  ép-xoïffip,  Foës  :  faute  d’impression  repro¬ 
duite  par  Kübn.  —  xpivov,  Frob.  Zwin.  Merc. 
Foës,  Villebr.  de  M.  xpTvov,  TD',  Plant.  Heurn. 
Chart.  Dietz,  Litt. 

^  Commentaire:  cLes  plaies  qui  suppurent 
trouvent  toujours  dans  l’influence  d’une  cha¬ 
leur  modérée  des  éléments  favorables  à  une  ci¬ 
catrisation  heureuse.  — ^  Les  douleurs  de  tête, 
qui  sont  souvent  déterminées  par  le  froid  des 
extrémités,  peuvent  trouver  dans  la  chaleur 
des  moyens  de  soulagement.  —  La  dénudation 
des  os  est  plus  ou  moins  sensible  à  l’action  du 


froid ,  qui  peut  promptement  déterminer  la  né¬ 
crose.  —  Dans  les  affections  cutanées  dartreuses , 
psoriques  et  autres,  il  n’est  pas  un  praticien 
aujourd’hui  qui  ne  sache  qu’une  saison  chaude 
.  est  plus  propice  au  traitement  qu’une  tempé¬ 
rature  froide.  —  Dans  les  maladies  de  T utérus, 
on  ne  peut  nier  l’influence  de  la  chaleur  sur 
leur  marche.  —  La  vessie,  quoique  profon¬ 
dément  située  dans  le  bassin,  n’en  est  pas 
moins  sensible  à  l’action  du  froid;  et  on  re¬ 
marque  que,  dans  toutes  ses  maladies,  une 
température  froide  augmente  les  douleurs.» 
{Gaevhois, -  Chir.  d’Hipp.  p.  loB.) 

XXV.  ^  Dans  ce  traité  hippocratique,  les 
verbes  qui  ont  pour  sujets  des  noms  neutres 
sont  d’ordinaire  au  pluriel.  Voy.  8  26, 1.  4.  — 
Xpvadai  pro  ’j^pù  mada-t,  A. 

XXVL  ^  ïSiabai ,  vulg.  Litt.  Scribo  liiadat  ut 
supra.  —  Post  âXXà,  add.  rà,  À.  rà  om.  vulg. 
Litt.  —  tssTsovïipévov  pro  'ssuup.  G. 
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pLou'vstv^  'SSOiéovcTi,  {xdXiala,  Tavra  crvvctyovcri  rà  xa9a.pd'  rœ^  [Ai)]  icryvni^ 
vovra,  lav-iOL  KaSaipovuiv.  Hv  As  tis  o’vvdyp  rà  ijlï]ttoo  dpala  èovia.^ 
VQcréov  7ps(pei  créjpci  o  âv  ÎXnos  îyr)  '  xaà  ‘^v  pÀv  crwdyziv  Serj  to  Dmos 
ê^LirUjacti^,  (pAsypLaivsiv  dprjyei,  kou  êv  xe<pak-ç  (xdpxa  ^ouAj?*  sTraralpepQ, 
liévrj  yàp  tj  a-àp^  Cm  roSv  airiav  wQéei  tïjv  Ctio  toü  (pappidxov  arjm^iévtjv,  xdi^ 
^vupLayst’  Sa  fierécopov  jf  Ifrjv,  icryva/vsip  TÔîci  ain'oitTiv.  —  De  loc.  iu 
hom.  S  38.  Littré,  VI,  828. 


*  (pXsyfiahei  ^  pro  ÇiXsy.  A.  Notons,  avec 
Littré,  VI,  290,  que  ce  verte  et  ses  dérivés 
sont  employés  dans  ce  traité  avec  un  sens  spé¬ 
cial  qui  fait  phlegmatique  synonyme  de  pkin 
de  sucs,  et  de  là  turgescence,  etc.  — ■  avvd- 
yovm,  voy.  S  26,  1.  —  'tsotéet,  vulg.  Litt. 
‘aoiéovcTt ,  Lind.  :  le  pluriel  me  semtle  néces¬ 


saire  pour  ne  pas  faire  disparate  avec  les  vertes 
qui  suivent. 

®  TC  êiioyvaivovta.,  vulg.  ^à  ê'  hyvaivoina, 
A,  Litt.  La  leçon  vulg.  me  parait  être  pour  Sij 
iayvatvovja.  Voy.  note  4., 

4  ès,  vulg.  Litt.  èè  om.  K',  Lind.  Mack. 
«^s  doit  être  pris,  dit  Littré,  dans  le  sens  de 
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fnieèrecaiieux,  ou  commence  par  enlever  la  partie  indurée  à  l’aide  d’un  médicament 
corrosif,  et  l’on  réunit  ensuite.  Parmi  les  médicaments ,  ceux  qui  ont  surtout  la  pro¬ 
priété  de  rendre  phlegmatique  (pZeta  de  sues)  réunissent  les  plaies  mondiüées  ;  ceux  qui 
atténuent  les  mondifient.  Si  l’on  veut  réunir  avant  le  temps  des  plaies  qui  ne  sont  pas 
encore  à  point,  c’est  nourrir  le  mal  qui  entretient  Tulcère  dans  le  corps.  Quand  le 
temps  est  venu  de  réunir  la  plaie  et  de  la  remplir,  il  sera  utile  de  rendre  phlegmatique 
[plein  de  sucs),  même  s’il  s’agit  des  chairs  de  la  tête;  en  effet,  les  chairs  soulevées  par 
les  aliments  poussent  la  chair  corrodée  par  les  médicaments,  et  servent  d’auxiliaires 
pour  l’élimination.  Si,  au  contraire,  la  plaie  est  tuméfiée,  il  faut  atténuer  par  l’alimen¬ 
tation. 


SiiT!  et  il  y  en  a  beaucoup  d’exemples  dans  la 
collection  hipp. —  tpé<pie,  A. 

*  sK^XHaat  pro  spirA.  A.  —  è-navaTpeipo- 
(iévn ,  vulg.  ènavaJdepopévri ,  A ,  Litt.  A  la  leçon 
vulg.,  qui  est  certainement  acceptable,  je  pré¬ 
fère  celle  de  A  comme  plus  conforme  à  la 
théorie  de  l’élimination  qu’Hippocrate  déve¬ 
loppe,  Yuln.  cap.  et  Fract. 


*  .Ante  kopp.  add.  tâ  (poasi,  Lind.  Mack. 
ex  Fabio  Calvo,  ut  videtur.  rrj  <p.  om.  codd. 
vulg.  Littré  blâme  cette  addition  comme 
inutile.  —  As  psTscapov  il  Xelrjv,  vulg. 

êè  psiéapov  ^  Xdi}v,  A.  Littré  prend  la 
leçon  de  A,  en  sous-entendant  ëXxos,  et  ré¬ 
tablit  Xin»,  travesti,  par  erreur  d’iotacisme, 
en  Xelriv. 
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ARGUMENT. 

La  plupart  des  critiques  moderues  rejettent  les  Hémorroïdes  et  les  Fistules  parmi  les 
livres  apocrypLes  :  tel  est  l’avis  de  Gruner,  Grimm,  Ackermann,  Sprengel,  Link, 
Kühn,  etc.  Nous  allons  examiner  ce  qu’on  objecte  contre  chacun  de  ces  opuscules. 

S  1 .  Des  hémorroïdes.  —  I.  On  a  fait  valoir  contre  ce  traité  deux  objections  que  Pierer 
résume  ainsi  :  «Guratio  bæmorrboïdum  in  eo  laudata  contradicit  iis  quæ  in  Apbo- 
rismis  Hippocratis  de  ea  occurrunt.  Tbeoria  eliam  de  bile  et  pituita  in  ea  invenihu’. 
Spurius  igitur liber  est,  quamvis  non  ideo  malus.  A  Gnidio  quodam  medico  compositum 
esse  Grunerus  ef  Grimmius  autumant.»  [Hippocr.  1806.)  C’est  la  reproduction  du 
jugement  qu’en  portait  Haller,  en  1771  {Artis  medicæ  principes,  IV,  122),  et  Ermerins- 
le  répète  en  i864  {Hipp.  t.  III).  —  Mais  d’abord,  l’bistoire  médicale  n’autorise  point  à  • 
déclarer  que  la  théorie  de  la  bile  et  du  phlegmé  (pituite)  est  d’une  époque  postérieure  : 
Aristote  nous  apprend  qu’elle  était  familière  aux  médecins  de  son  temps  (Natur.  Aus- 
ailt.  t.  Il,  c.  Il,  éd.  gr.  Bas.  i55o,  in  fol.  1. 1,  p.  i48;  trad.  lat.  Bas.  i563,  in-fol. 
t.  Ill,  p.  18.)  Platon,  qui  était  contemporain  d’Hippocrate,  Platon  professe,  dans  son 
Timée,  éd.  Tauchn.  VII,  94 ,  que  toute  une  classe  de  maladies,  la  troisième  de  sa  no¬ 
menclature,  provient  du  phlegme  ou  de  la  bile;  pour  ce  qui  est  de  la  bile  en  particulier 
et  du  rôle  qu’on  lui  faisait  jouer  en  pathologie,  on  peut  en  suivre  la  trace  en  remon¬ 
tant  à  Anaxagore,  fort  antérieur  à  Hippocrate,  puisqu’il  fut  le  maître  de  Périclès  et 
d’Euripide,  qui,  eux-mêmes,  étaient  plus  anciens  que  le  médecin  de  Gos  :  «  Anaxa¬ 
gore,  dit  Aristote,  Part.  anim.  IV,  u,  Anaxagore  se  trompe  en  supposant  que  la  bile 
est  la  cause  de  toutes  les  maladies  aiguës.  »  Et  certainement  ces  doctrines  médicales 
devaient  être  déjà  bien  établies  parmi  les  médecins  quand  elles  arrivaient  à  se  trans¬ 
mettre  aux  philosophes.  Aussi  Littré  a-t-il  cru  pouvoir  conclm'e  que  ffles  traités  hippo¬ 
cratiques  où  cette  théorie  existe  -sont  les  plus  anciens.  L’opposition  de  la  bile  et  du 
phlegme  {pituite)  a  été  saisie  de  bonne  heure  :  la  surabondance  de  la  bile  était  la  cause 
des  maladies  aiguës;  la  surabondance  du  phlegme,  celle  des  maladies  chroniques.» 
(Hippocr.  Inirod.  p.  i85.)  Ajoutons,  ce  qui  est  décisif,  que  Petersen ,  qui  a  récemment 
fait  une  classification  des  œuvres  hippocratiques ,  a  composé  toute  une  classe  exclusive¬ 
ment  avec  les  traités  où  la  bile  et  la  pituite  sont  considérées  à  ce  point  de  vue  patholo¬ 
gique;  et  l’on  y  voit  précisément  figurer  ceux  qui  sont  généralement  réputés  authen¬ 
tiques,  comme  les  Aphorismes  (voy.  IV,  22,  28,  24,  28,  YIV,  3o,  74,  etc.),  les 
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livres  I  et  HI  àes  Èpidétnies ,  le  Pronostic,  le  Traité  du  régime  dans  les  maladies  aigm, 
celui  Des  airs,  des  eaux  et  des  lietix ,  etc. 

Ainsi  tombe  cette  objection.  Passons  à  l’autre,  qui  signale  une  contradiction  entre 
i’Apborisme  VI,  12 ,  prescrivant  de  conserver  dans  l’operation  une  bëmorroïde  intacte, 
et  l’opuscule  qiii  nous  occupe  et  où  il  est  conseillé  de  les  cautériser  toutes.  Et  d’abord 
il  ne  serait  pas  illogique  de  soutenir  que  la  question  n’est  pas  la  même  dans  les  deux 
cas,  que  l’auteur  se  borne  ici  à  n’en  pas  laisser  une  seule  sans  la  toucher  avec  le  cau¬ 
tère,  mais  qu’entre  cette  cautérisation  et  la  cure  radicale  il  y  a  une  notable  différence, 
si  bien  qu’en  définitive  la  contradiction  est  peut-être  plus  apparente  que  réelle;  mais 
allons  plus  loin,  et  faisons  voir  qu’il  n’y  a  pas  unanimité  sur  la  teneur  de  cet  Apho¬ 
risme  :  ainsi  les  éditions  d’ Aide  en  i526,  de  Gornarius-Froben  en  i538 ,  deMercuriali 
en  i588,  et  les  trois  éditions  de  Foës  de  iSgS  ,  de  1621  et  de  ifiSy,  n’ont  pas  la  né¬ 
gation  et  portent  gèv  au  lieu  de  p>)  :  trHæmorrboidas  sananti  dinturnas,  f)v  pèv  a 
quidem  ma  servetur,  periculum  est  ne  hydrops  aut  tabes  succédât,  s  Quant  aux  manus¬ 
crits,  Lefèvre  de  Villebrune  parle  de  trois  qui  ont  aussi  gèv  pour  grj  :  ffTres  codices 
inter  optimos  scribunt  pèv  fxlan  [Hipp.  Aphorism.  1782 ,  p.  809),  et  Littré  en  cite 
deux  qui  n’ont  ni  pù  ni  pèv  (Hipp.  IV,  566).  Celse,  qui  connaissait  bien  les  Aphorismes, 
conseille  de. ne  rien  laisser  de  la  tumeur  hémorroïdale  :  rrSi  id  (vitium)  majus  est  etbasis 
latior,  hamuîo  uno  aut  altero  excipiendum  est,  paululumque  supra  basim  incidendum, 
neque  relinquendum  quidquam  ex  eo  capitule.  »  (VII,  xxx,  3.)  Notons  bien  que,  s’il  ne 
les  enlève  pas  toutes  à  la  fois ,  quand  elles  sont  nombreuses ,  ce  n’est  pas  pour  en  laisser 
une,  c’est  uniquement  pour  opérer  en  plusieurs  temps,  en  vue  de  là  cicatrice  :  tcsi 
piura ,  non  omnia  simul ,  ne  tempore  eodem  undique  cicatrices  teneræ  sint.  n  On  se  de¬ 
manderait  vraiment  si  ce  n’est  pas  à  l’influence  de  Galien  qu’on  devrait  l’Aphorisme 
tel  que  nous  l’avons  aujourd’hui,  texte  et  interprétation  :  c’est  lui  qui,  partant  de  ses 
théories  humorales,  a  le  plus  contribué  à  établir  ff qu’il  faut  garder  intacte  une  hé¬ 
morroïde  pour  évacuer- les  humeurs  cacochymiques  des  viscères,  surtout  quand  ce  flux 
chronique  a  passé  à  l’état  de  sécrétion  habituelle.»  {Comment.  VI,  12.)  Nous  voyons 
les  auteurs  qui  viennent  après  Galien  emboîter  le  pas,  comme  Paul  d’Égine,  Avicenne 
et  surtout  les  commentateurs  des.  Aphorismes,  tels  que  Théophile,  Damascius,  etc. 
Aetius  d’Amide  (vers  455  Linden,  ou  54o  Daremb.)  ose  seul  protester  :  il  soutient 
qu’on  a  mal  interprété  l’aphorisme  ;  «Non  enim  (relut  quidam  opinantur)  dixit  Hipp. 
ffsi  non  una fuerit  servata  hcemorrhois  ad  sanguinis  excretionem ,  »  sed  dixit  :  «si  non  air 
senetur,  »  hoc  est  si  non  convenienti  diœta  utatur;  quare  juxta  Hipp.  non  oportet  aliqmm 
hœmorrhoidem  relinquere ,  sed  omnes  eæscindere,  et  post  perfectam  ipsarum  curationem 
per  convenientem  diætam  ad  naturaîem  statuai  corpus  curatum  reducere,  incidereque 
cubiti  venam  tempore  opportune.»  (Tetrab.  IV,  Serm.  2,  c.  v,  trad.  Cornar.  in  Artis 
medicœ  principes  H.  Stephan.  1667,  p.  388.)  —  On  m’accordera  sans  doute  qu’en 
raison  de  toutes  ces  divergences  l’objection  qu’on  a  élevée  de  ce  chef  contre  l’opuscule 
des  Hémorroïdes  n’est  point  suffisante  pour  le  faire  condamner.  A-t-on  jamais  songé 
à  rejeter  parmi  les  œuvres  apocryphes,  soit  le  livre  Des  articulations,  parce  qu’Hippo- 
crate  a  dit,  S  8,  que  cries  bœufs  se  luxent  surtout  les  cuisses  quand  ils  sont  le  plus 
amaigris,  c’est-à-dire  à  la  fin  de  l’hiver,»  et  qu’ensuite  il  a  rectifié  ce  diagnostic  dans 
le  Mochlique,  §  5 ,  en  faisant  voir  qu’il  ne  s’agissait  que  d’une  apparence  trompeuse, 
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soit  le  Pronostic,  parce  que  là,  S  i,  il  s’en  réfère  au  quid  divinurn  dans  les  maladies,  et 
qu' ensuite  dans  le  traité  Des  airs,  des  eaux  et  des  lieux,  S  22  ,  il  explique  les  choses 
d’nne  tout  autre  façon?  Une  longue  pratique  de  la  chirurgie  m’a  conduit  à  faire  une 
distinction ,  que  je  retrouve  dans  A .  Paré ,  XIII ,  2  ,  Ravaton ,  Chirurgie  Tnodeme  ,1776, 
t.  n,  p.  2i3,  etc.  Quand  le  malade  est  profondément  épuisé  par  des  hémorroïdes 
flnentes,  il  faut  les  opérer  toutes ,  si  l’on  veut  lui  sauver  la  vie;  mais ,  quand  il  n’est  pas 
dans  tin  état  aussi  grave,  on  peut  en  conserver  une.  Le  livre  des  Hémorroïdes  répond 
au  premier  cas,  et  les  Aphorismes  m  deuxième.  Il  est  bien  entendu  qu’il  faut  toujours 
un  traitement  approprié  pour  suppléer  au  flux  supprimé;  et  même,  avec  ce  moyen, 
on  peut  toujours  enlever  toutes  les  tumeurs. 

II.  On  trouve  dans  l’antiquité  un  remarquable  accord  de  témoignages  en  faveur 
de  notre  opuscule  :  le  premier  écrivain  en  date  est  Gelse,  qui  consacre  le  texte  en  le  re¬ 
produisant.  Notre  auteur  prescrit,  S  3  ,  pour  opérer  tfde  faire  sortir  le  fondement  le 
plus  possible,  de  fomenter  avec  de  l’eau  chaude,  puis  d’exciser  le  sommet  des  hé¬ 
morroïdes,  n  On  ht  dans  Gelse  :  ffSpongiam  calidam  admovere,  ut  relaxentur  ilia  {rha~ 
gades)etÎ0Ta9.  prodeant;  ubi  inconspectu  sunt,  sealpello  singula  excidere.»  (VII,  xxxix, 
n°  1.)  Le  chirurgien  grec  décrit  ainsi,  S  3 ,  le  pansement  :  «Il  faut  couper  une  éponge 
molle;  . . .  puis  apphquer  sur  l’éponge  une  compresse  de  même  grandeur,  fine  et  souple, 
qu’on  aura  enduite  de  miel;  . .  .  après  quoi,  par-dessus  Téponge  on  met  de  la  laine 
pour  la  maintenir  en  place;  . . ,  l’opéré  prendra,  une  fois  par  jom%  de  la  bouillie  de 
gruau;  . . .  s’il  va  à  la  selle,  il  se  lavera  avec  de  l’eau  chaude;  il  prendra  un  bain 
chaque  troisième  jour.fl  De  tout  cela  on  trouve  dans  Gelse  ime  traduction  presque 
littérale  :  ttDeinde  imponere  linamentum  molle,  et  super  linteoîum  illitum  melle; 
locumque  eum  molli  lanaimplere,  et  ita  vincire;  ...  et  utique  per  primos  dies  sorbi- 
tionibus  eum  sustinere  (VU,  xxx,  1)  ;  ...  postero  die  is  desidere  in  aqua  calida  debetî> 
{ib.  xxx,  n°  3).  —  On  voit  que  Gelse  s’est  inspiré  de  cet  opuscule;  il  l’a  calqué,  et  son 
chapitre  entier  en  est  une  copie  et  une  traduction.  Il  ne  nomme  pas  Hippocrate,  il  est 
vrai;  mais  il  ne  le  nomme  pas  non  plus  dans  tous  les  passages  qu’il  a  traduits  des 
Fractures,  des  Articulations,  des  Plaies  de  tête,  de  VOff-cine,  etc.  On  peut  en  inférer 
qu’il  l’estime  à  l’égal  des  autres  traités  authentiques. 

Quant  à  Érotien,  il  enregistre  expressément  l’opuscule  des  Hémorroïdes  dans  son 
Cantm  hippocratique,  et  il  en  explique  ensuite  plusieurs  termes  dans  son  glossaire. 
Galien  lui  consacre  aussi  plusieurs  gloses  dans  son  lexique;  mais,  comme  il  dit  dans  sa 
Préface  {Érotian.  gloss,  éd.  Franz,  p.  4o8)  ne  s’être  pas  borné  à  interpréter  exclusive¬ 
ment  les  œuvres  légitimes ,  on  ne  pourrait  rien  en  conclure  de  bien  précis ,  si  les  autres 
témoignages  des  anciens  ne  venaient  donner  au  sien  une  signification  positive.  Parmi  les 
remèdes qu’Oribase propose,  Sÿwopsis.  1.  lX,c.  xvii,  contre  les  hémorroïdes  {Oribas.  éd. 
Bussemak.  et  Daremh.  1 87  3 ,  V,  iqS  ) ,  il  en  est  qui  rappellent  ceux  qu’on  rencontre  dans 
notre  opuscule,  mais  il  ne  le  nomme  pas.  Aetius  est  plus  catégorique  :  notre  auteur 
donne,  S  7,  la  formule  d’un  topique  pour  dessécher  les  hémorroïdes,  et  Aetius  la  re¬ 
produit,  en  la  rapportant  foi-mellement  à  Hippocrate ,  ce  qui  a  frappé  Foës  :  trHoc  medi- 
camentum  Aetius  nominatim  ex  ipsoHippocr.  expressit.^  (P.  894,  in  not.)  H  ne  pouvait 
mieux  désigner  Hippocrate  comme  l’auteur  du  lÛTe  dés  Hémon'oïdes.  Ajoutons  que 
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Paul  {l’Égine  en  fait  autant  d’une  façon  indirecte,  comme  on  le  verra  à  propos  de 
Fistules. 

III.  C’est  beaucoup  sans  doute  de  réunir  dans  cette  enquête  tant  de  voix  concor¬ 
dantes;  encore  sera-t-il  mieux,  avant  de  conclure,  de  recbercher  les  liens  qui  peuvent 
rattacher  ce  petit  ouvrage  à  la  collection  hippocratique.  On  en  trouve  de  plus  d’une 
espèce. Notre  auteur. décrit  ainsi,  §  i,  le  mode  de  production  des  hémorroïdes  :  «Quand 
la  hile  ou  la  pituite  (phlegme)  se  fixent  sur  les  veines  du  rectum,  elles  échauffent  le 
sang  de  ces  petites  veines;  et,  ainsi  échauffées,  celles-ci  des  veinules  les  plus  voisines 
attirent  le  sang,  et,  une  fois  qu’elles  sont  remplies,  l’intérieur  du  rectum  se  développe 
sous  forme  de  tumeur.  »  Or  voici  ce  qu’on  lit  dans  Y  Appendice  du  régime  des  maladies 

aiguës,  §  1  :  «Lafièvre  ardente  du  causus  se  produit  quand  les  petites  veines . 

attirent  à  elles  des  humeurs  bilieuses  et  âcres. 55  Et  plus  loin,  §  6  :  «Quand des  douleurs 
préexistent  dans  un  point,  il  s’y  produit  des  flux  de  bile  noire  et  d’humeurs  âcres; . . . 
les  veines,  irritées  et  devenues  trop  sèches,  se  tendent,  et,  garnies  de  phlegme (^Asy- 
ixctévovacti,  avec  un  sens  tout  spécial,  comme  De  locis  in  homine,  voy.  Littré,  Hipp. 
iSâg,  VI,  290),  elles  attirent  les  humeurs  qui  affluent. 73  Voilà  des  rapports  de  doc¬ 
trine  sur  l’étiologie  des  maladies  qui  sont  bien  propres  à  frapper;  ce  qui  leur  donne 
plus  de  valeur,  c’ést  que  Galien,  et  Littré  après  lui,  distinguent  dans  cet  Appendice 
des  passages  qui,  sans  avoir  la  force  d’expression  et  l’exactitude  des  propositions  du 
maître  i  ont  néanmoins  le  cachet  de  la  doctrine  d’Hippocrate  et  doivent  provenir  de 
quelqu’un  de  ses  disciples;  et  d’autres  qui  ont  l’expression  et  la  pensée  si  parfaites, 
qu’on  peut  les  attribuer  à  Hippocrate  lui-même ,  qui  les  consignait  par  écrit  comme 
éléments  d’un  livre  qu’il  méditait.  {Hipp.  t.  Il,  p.  890.) 

Notre  auteur  décrit,  S  2,  pour  la  cautérisation  des  hémorroïdes  le  même  procédé 
qu’Hippocrate,  dans  les  Articulations,  S  11,  pour  la  cautérisation  de  l’aisselle,  et  cela 
à  peu  près  dans  les  mêmes  termes  et  avec  les  mêmes  précautions.  Il  termine  par  cette 
phrase  :  «Vos  fers  étant  chauffés  à  blanc,  vous  aurez  soin  de  cautériser  les  hémorroïdes 
jusqu’à  dessiccation  et  de  ne  pas  agir  mollement  avec  les  cautères ,  comme  lorsqu’on 
fait  quelque  onction  avec  une  spatule.  »  Cela  correspond  à  la  recommandation  expresse 
que  fait  Hippocrate  dans  les  Articulations,  en  disant  :  qu’il  faut  appuyer  fortement  avec  la 
main,  rÿ  ysipi  èicepsilsiv.  depuis  dire,  par.  expérience,  que  c’est  là  un  chirui’gien 
qui  parie  en  homme  expert.  Ce  rapprochement,  qui  jette  une  lumière  inattendue  sur  la 
plirase  des  Hémorroïdes,  dont  l’interprétation  a,  jusqu’ici,  beaucoup  embarrassé  les  tra¬ 
ducteurs  (voy.  nos  notes,  S  2,  n.  7),  est  un  argument  de  plus  en  faveur  de  notre  opus¬ 
cule;  c’est  la  même  pensée,  qui  révèle  la  même  école  :  il  n’y  a  de  différence  que  dans 
Timage  amenée"  naturellement,  dans  le  premier  cas,  par  la  forme  aplatie  des  cautères, 
qui  rappelle  celle  des  spatules. 

V oici  le  pansement  que  notre  auteur  conseille  après  la  cautérisation ,  S  2  :  «  Après  la  cau¬ 
térisation,  on  fera,  avec  des  lentilles  et  de  l’ers  {orobe)  cuits  dans  de  Teau  et  finement 
écrasés,  des  cataplasmes  qu’on  appliquera  pendant  cinq  ou  six  jours.»  Celse  et  Paul 
d’Egine ,  qui  s’inspirent  d’Hippocrate ,  s’accordent  à  conseiller  la  lentille  avec  le  miel  après 
la  cautérisation.  (P.  Ég.  VI,  àj;  Gelse  V,  x  et  xxvii,  n°  18.)  Celse  vante  la  lentille  et 
l’orobe,  avec  le  miel,  comme  un  excellent  mondificateur  de  la  peau,  V,  xvi.  Le  livre  hip- 
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pocratique  IIspi  éXxwj;  recommande,  dans  les  plaies  enflammées,  la  lentille  coite  dans  du 
vin  et  pétrie  avec  de  Thuile  de  façon  à  faire  an  cataplasme,  S  2.  Ces  pensées  analogues 
sur  la  matière  médicale  sont  autant  de  fils  qui  relient  ensemble  ces  divers  ouvrages.  — 

Pins  loin  l’auteur  des  Hémorroïdes  termine  le  traitement  local  par  un  autre  moyen,  S  2  : 
rEnfin  on  pansera  avec  le  médicament  que  j’ai  dit  être  propre  à  produire  une  chair 
épaisse  et  résistante,  -n  Je  suis  porté  à  croire  qu’il  fait  allusion  au  traité  Des  plaies ,  dont  le 
S  i5  est  consacré  aux  incarnatifs;  et,  si  je  ne  me  trompe,  c’est  alors  un  nouveau  point 
de  contact  entre  ces  deux  traités ,  dont  le  premier  se  trouve  recevoir  une  sanction  de  plus. 

J’arrive  à  un  rapprochement  qui  me  semble  des  plus  démonstratifs.  On  lit  dans  notre 
auteur,  8  5  :  «S’il  ne  s’écoule  pas  de  sang,  quand  vous  avez  enlevé  le  tubercule  hé- 
morroïdaire  dans  son  insertion  [  comme  qui  dirait  dans  son  articulation  avec  le  rectum\ , 
ne  vous  en  étonnez  pas;  car,  lorsque  vous  sectionnez  les  bras  ou  les  jambes  dans  les 
articulations,  il  ne  s’en  écoule  pas  non  plus,  n  Cette  théorie,  que  Littré  taxe  avec  raison 
de  singulière  opinion,  VI,  4êi,  a  été,  jusqu’ici,  comme  une  énigme  inexplicable  pour 
tous  mes  devanciers.  Or  j’ai  découvert  quelle  se  fonde  sur  une  observation  qui  est  pré¬ 
sentée  à  deux  reprises  dans  deux  des  livres  ‘les  plus  authentiques  de  la  collection.  Nous 
lisons  dans  les  Articulations,  8  68  :  «Les  sections  complètes  des  membres  au  niveau 
des  articulations,  soit  au  pied,  soit  à  la  jambe ,  soit  au  bras,  . .  .  sont,  chez  la  plupart 
des  blessés,  sans  danger,  . . .  (à  moins  de  lipothymie  ou  de  fièvre). 55  La  même  remarque 
est  répétée  en  abrégé  dans  le  Mochlique,  S  35.  [Hippocrate  doit  faire  allusion  aux 
arrachements  des  membres.]  On  voit  que,  dans  ces  sections  des  membres,  il  n’est 
nullement  question  d’hémorragie.  Ce  rapprochement,  qu’on  n’avait  pas  fait  encore, 
est  saisissant;  il  paraît  d’une  importance  décisive  pour  achever  notre  démonstra¬ 
tion  :  la  question  d’origine  ne  saurait  plus  être  douteuse  ;  et  il  semble  que  des  doc¬ 
trines  aussi  originales  ne  peuvent  guère  appartenir  à  deux  individualités  différentes. 
L’écrivain,  quand  il  compare  l’extirpation  des  hémorroïdes  dans  leur  insertion  à  la 
section  ou  mieux  à  l’arrachement  des  membres  dans  l’article,  nous  fait  voir  manifeste¬ 
ment  que  la  plume  qui  a  écrit  les  Hémorroïdes  est  la  même  que  celle  à  qui  on  doit  les 
Articulations  et  le  Mochlique. 

Concluons  donc,  autant  du  moins  qu’il  est  permis  de  le  faire  dans  des  matières 
aussi  difficiles ,  concluons  avec  Foës  :  «At  vero  hune  libellum  g'enMmam  est  Hippocratis 
magni  fœtum,  res  ipsa  et  tractationis  connexio  clamat,  ut  et  Galeni  et  Erotiani  ex  eo- 
petita  testimonia  fidem  faciunt.  »  (P.  891.) 

8  2.  Des  fistules.  —  IV.  La  critique  moderne  n’est  pas  plus  favorable  aux  Fistules 
qu’aux  Hémorroïdes;  voici le^  raisons  quelle  allègue  :  «Genus  dicendi  turbatum,  médi¬ 
camenta  valde  et  mire  composita ,  in  eo  laudata ,  imprimis  vero  theoria  de  pituita  et 
bile,  morbis  origines  præbente,  ex  libro  de  morbis  repetita,  probant  ilium  ad  Hippo- 
cratem  ipsum  non  pertinere.  Accedit  quod  cum  libro  de  hæmorrhoïdibus,  manifeste 
spurio,  continuatur;  etc..  ..  quare  recentiores  critici  unanimiter  eum  inter  spurios 
Hippocratis  libres  reponunt.n  (Pierer,  Hippocr.  1806.)  Q’est  là  l’opinion  de  Mercuriali , 
Gruner,  Haller,  Ackermann,  Ermerins,  etc.  Or  nous  avons  démontré  que  l’argument 
tiré  de  la  théorie  de  la  bile  et  de  la  pituite  était  sans  valeur;  nous  venons  de  voir  que 
le  livre  des  Hémorroïdes  n’était  pas  aussi  apocryphe  qu’on  avai  bien  voulu  le  dire;  et 
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le  lecteur,  en  parcourant  celui  des  Fistules,  pourra  se  convaincre. qu’il  est  plein  d'ordre 
et  de  niétRode,  comme  la  présente  dissertation  va  le  mettre  en  évidence. 

V.  Les  chirurgiens  les  plus  instruits  du  xvP  siècle,  tels  que  Vidius,  Leièvre,  Daie- 
champs,  Foës,  Fabrice  d’Aquapendente,  etc.,  avaient  de  cet  opuscule  une  tout  autre 
opinion  que  nos  critiques  modernes ,  et  elle  était  conforme  à  celle  des  anciens.  —  Celse 
a  fait  pour  les  Fistules  comme  pour  les  Hémorroïdes  :  il  s’en  inspire,  il  les  traduit  et 
les  copie  dans  les  moindres  détails.  Notre  auteur  se  sert,  S  i3,  tfd’un  fil  de  lin  écra. 
plié  en  cinq  et  cordé,  .  . .  qu’il  resserre  chaque  jour,  ...  et  qu’on  a  soin  de  renouveler 
de  peur  qu’il  ne  vienne  à  se  pourrir.»  On  lit  dans  Celse,  VH,  iv,  n"  4  :  tfldque  linum 
debet  esse  crudum,  et  duplex  triplexve,  sic  tortum  ut  unitas  facta  sit;  ...  id  linum 
bis  die,  salvo  nodo,  ducendum  est;  —  neque  committendum  est  ut  id  bnum  putres- 
cat;  sed  tertio  die  . . .  ad  .caput  alterum  recens  linum  alligandum.  »  —  La  ligature 
faite,  notre  auteur  permet  à  l’opéré  d’aller  à  ses  affaires,  ...  et  recommande,  pendant 
le  traitement,  d’abondantes  affusions  d’eau  chaude.  Celse  dit  à  son  tour:  «  Intérim  autem 
licet  negotia  agere,  ambuiare,  lavari.»  -^‘Enfin  l’auteur  conseille  d’associer  les  con- 
somptifs  à  la  ligature,  en  les  introduisant  dans  la  fistule.  Celse  fait  de  même,  en  les 
mettant  sur  la  mèche  :  cr  Adjicitur  ceieritati,  si  et  linum  et  id  quod  ex  peniciilo  estaliquo 
medicamento  iilinitur  ex  his  quibus  callum  exedi  posui.»  En  résumé  ,  l’hommage  que 
Celse  rend  ainsi  à  cet  opuscule,  en  le  prenant  pour  base  de  ce  qu’il  écrit  lui-même,  n’est 
pas  moins  significatif  que  le  témoignage  d’Érotien ,  qui  l’inscrit  dans  son  canon  hippo¬ 
cratique,  à  côté  des  Hémorroïdes ,  et  qui  en, explique  un  mot  dans  son  recueil;  nous 
verrons  que  Galien  s’en  occupe  aussi  dans  le  sien.  L’auteur  de  ïlsagoge,  en  rappelant 
le  procédé  de  ligature  susindiqué  pour  les  fistules,  et  en  affirmant  qu’il  était  de  l’in¬ 
vention  d’Hippocrate  qui  l’avait  décrit  le  premier,  donne  une  sanction  particulière  au 
livre  où  se  trouve  cette  description  (c.  xix.  Chart.  t.  II,  p.  897).  —  Ce  qui  vient  d’être 
dit  de  Celse  peut  se  répéter  à  propos  du  chapitre  qu’Oribase  tire  de  Mégès  sur  les  fis¬ 
tules,  dont  le  traitement  par  la  ligature  est  copié  de  notre  opuscule  dans  tous  ses  dé¬ 
tails  :  tfOn  fera  passer  à  travers  l’orifice  de  la  fistule  un  fil  de  lin  qui  sera  fortement 
entortillé,  par  exemple,  deux  ou  trois  fois;  .  .  ,  on  en  lie  ensuite  les  bouts  l’un  à  l’autre 
à  l’aide  d’un  nœud  coulant.  Vous  vous  servirez  de  ce  fil  de  lin  pour  serrer  la  chair  d’une 
manière  très-lâche.  L’opéré  peut  se  promener,  et  doit  prendre  des  bains  par  intervalle; 
il  ne  devra  pas  manger  beaucoup,  etc.  Une  ou  deux  fois  par  jour,  on  tirera  le  fil  à  tra¬ 
vers  la  fistule,  sans  défaire  le  nœud  coulant;  mais  il  faut  faire  attention  à  ce  que  le  fil 
ne  pourrisse  pas  à  votre  insu;  il  importe  de  le  changer  chaque  troisième  jour,  etc. s 
(Oiibas.'i.  XLIV,  c.  xxiv,  p.  638,  éd.  Bussemak.  et  Daremb.  t.  III,  i858.)  Quanta 
Paul  d’Égine ,  il  décrit  le  procédé  opératoire  à  peu  près  dans  les  mêmes  termes  que  notre 
auteur,  et  l’attribue  formellement  à  Hippocrate  :  ff  Si  qui  timidiusculi  chirurgiam  fugiant, 
hippocratica  uti  debet  e  lino  deligatura  ;  jubet  siquidem  Hippocrates  linum  quintuplex 
crudum  .  . .  specillo  per  fistulam  demittere,  et  lini  principia  coutingi,  ac  quotidie 
constringi,  etc.»  VI,  78.  {Pauli  Æg.  Opéra  a  Jeanne  Guinterio  Andernaco  conversa, 
Lugd.  ap.  Rovill.  i55i.)  Ces  témoignages  des  anciens  ne  sauraient  présenter  un  en¬ 
semble  plus  imposant;  voyons  niaintenant  si,  dans  l’examen  du  contexte,  ils  trouvent 
une  base  sérieuse. 
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VL  Notre  auteur  écrit,  S  2  :  nLa  première  cRose  à  faire  quand  on  a  reconnu  qu  il 
se  forme  une  tumeur  purulente  (à  l’anus),  c’est  de  l’ouvrir  au  plus  vite,  à  l’état  de 
crudité,  avant  que  la  suppuration  pénètre  dans  le  rectum,  n  Cette  pratique,  que  Gelse, 
ni,  xsx,  et  Paul  d’Égine,  VI,  xxxiv,  approuvent,  a  ses  racines  dans  la  coÜection  hip¬ 
pocratique;  on  lit,  Epidém.  1.  II,  S  3,  n°  8  :  l’égard  des  dépôts,  le  médecin,  pre¬ 

nant  l’initiative,  devra  tantôt  aider  à  leur  formation,  tantôt  à  les  dévier  lorsqu’ils  se 
forment,  tantôt  les  accepter  s’ils  vont  là  où  ils  doivent  aller,  .  .  .  tantôt  enfin  les  re¬ 
pousser  s’ils  sont  tout  à  fait  fâcheux,  surtout  au  moment  ou  ils  se  préparent,  sinon  au 
moment  où  ils  viennent  de  commencer. -n  Ces  préceptes,  auxquels  l’auteur  des  Fistules 
conforme  sa  conduite,  sont  reproduits,  Epidém.  1.  VI,  S  2,  n“  8. 

Nous  lisons,  S  17  (8)  :  «Quand  la  vessie ,  échauffée  par  le  rectum  enflammé ,  attire  le 
phlegme,  ...  il  survient  de  la  strangurie.»  Or  on  connaît  l’Aphorisme,  V,  58 ,  d’Hip¬ 
pocrate  :  «Dans  l’inflammation  du  rectum,  il  survient  de  la  strangurie. 5)  Voilà  un 
rapprochement  qui  a  son  prix.  Voici  d’autres  faits  de  doctrine  :  notre  auteur  recom¬ 
mande,  S  i3  (à)  «de  bien  déterger  la  fistule,»  et  ailleurs, S  20  (10),  parmi  les  mé¬ 
dications  topiques  qu’il  emploie,  il  signale  les  «attractifs  qui  ont  la  propriété  de  des¬ 
sécher  et  dé  atténuer,  n  On  voit  qu’il  a  pour  but  principal  de  dessécher  la  plaie;  il  est 
remarquable  que  la  plupart  de  ses  applications  sont  du  genre  des  cathérétiques  et  des 
dessiccatifs.  Or  c’est  là  le  fond  de  la  doctrine  à  iaquelié  Hippocrate  s’attache  de  prédi¬ 
lection  dans  les  Plaies  de  tête,  où  il  écrit,  S  24  :  «Il  n’est  pas  bon  que  les  chairs  de  la 
plaie  soient  humides;  . . .  une  fois  la  plaie  mondifiée,  il  faudra  qu’elle  devienne  plus 
sèche  :  c’est  de  la  sorte  qu’elle  pourra  le  plus  promptement  guérir.  »  La  même  doctrine 
se  trouve  dans  le  livre  Des  plaies,  qui  débute  ainsi,  S  1  :  «Ce  qui  est  sec  est  plus  près 
de  l’état  sain,  et  ce  qui  est  humide  plus  près  de  l’état  malade;  ...  il  faut  qu’on:  des¬ 
sèche  la  plaie  le  mieux  qu’on  pourra  à  l’aide  d’un  médicament  qui  n’irrite  pas,»  et  plus 
loin,  S  2 ,  il  est  expliqué,  dans  les  mêmes  termes  que  notre  auteur,  comment  «les  parties 
deviennent  plus  sèches  et  s’ atténuent,  r  —  Évidemment  il  ne  peut  s’agir  en  tout  ceci  de 
coïncidences  purement  fortuites  ;  on  est  forcé  de  reconnaître  que  ce  sont  là  des  vues  et 
des  préceptes  qui  forment  xm  ensemble;  en  un  mot,  la  doctrine  chirurgicale  qui  règne 
dans  les  Fistules  émane  de  la  collection  Mpppcratique  :  c’est  de  là  qu’elle  tire  son  origine , 
sa  justification  et  sa  preuve;  et  il  est  permis  de  rappeler  ce  jugement  de  Foës,  fort, caté¬ 
gorique  ,  bien  qu’il  ne  connût  pas  tous  les  éléments  de  conviction  que  nous  apportons 
aujourd’hui  :  «Hanc  esse  germanam  Hippocratis  fœturam  satis  indicat  celebrata  ilia  per 
linum  fistuiæ  anicuratio,  quam  Isagoges  author  et  PaulusHippocratiimprimis  acceptam 
ferunt.  » 

S  3.  Réunion  des  Hémorroïdes  et  des  Fistules.  ■—  VII.  Les  Fistules  ne  sont  point  un 
écrit  isolé  dans  la  collection  :  quels  sont  leurs  véritables  rapports?  Foës  les  regardait 
comme  un  appendice  du  traité  Des  plaies  :  «Hic  libellus  defistulis  suo  quidem  jure  libre 
Deulceribus  annectitur»  (p.  883).  Vidius  n’était  pas  éloigné  de  ce  sentiment  (p.  47).  On 
verra  que  Haller  était  plus  dans  le  vrai,  quand  il  répétait  après  Mercuriali  et  Manialdus  : 
«Gum  libro  de  hemorrhoidibus  denique  continuum  librum  efficit.  »  Mais  tous  ces  auteurs 
ont  oublié  de  se  mettre  d’accord  sur  l’ordre  à  suivre.  Si  l’on  consulte  les  manuscrits 
(voy.  Bibliographie  hippocratique,  S  .2),  on  constate  que  les  Hémorroïdes  sont  toujours 
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reléguées  au  deuxième  rang;  le  premier  est  occupé  par  les  Fistules;  c’est  aussi  l’ordre 
qui  est  adopté  dans  les  éditions  des  Aides,  de  Froben,  de  Foës,  de  Chartier,  de 
Kûhn,  etc,^,  comme  dans  la  version  de  Cornarius,  l’édition  de  Haller  {Artis.med. 
princip.),  la  traduction  ^e  Gardeil,  etc.  Or  je  crois  pouvoir  affirmer  que  tous  les  manus¬ 
crits  et  tons  les  éditeurs  sont  dans  l’erreur.  C’est  avec  raison  que  Mercuriali,  Manialdns, 
Littré  et  Ermerins ,  font  précéder  les  Hémorroïdes  et  suivre  les  Fistules;  mais  ils  n’ont 
point  justifié  leur  classement,  ni  démontré  la  nécessité  absolue  de  tenir  rapprochés  ces 
deux  opuscules,  si  bien  qu’on  pourrait  voir  se  reproduire  l’exemple  de  séparation 
qu’ont  donné  Galvus,  en  plaçant  les  Hémorroïdes  fol.  bgS  et  les  Fistules  fol.  684,  et 
Van  der  Linden,  en  mettant  les  premières  p.  3^7  et  les  deuxièmes  p.  68o.  Elles 
doivent  se  suivre  sans  interruption  comme  le  prouve  le  titre  même  que  leur  donne 
Erotien,  et  que  répète .  Galien ,  IIspl  aifjioppotBav  nai  cruplyyav,  titre  qui  indique 
l’ordre  de  succession  qui  leur,  appartient.  (  Voy.  Erot.  éd.  Franz,  p.  92,  544  et  568.) 
Ajoutons  que  l’auteur  des  Fistules  conseille,  S  i3  (4),  après  la  ligature,  un  bandage 
pour  lequel  il  renvoie  aux  Hémorroïdes,  comme  en  ayant  là  déjà  fait  connaître  les 
détails,  ce  qui  suppose  forcément  que  cet  opuscule  a  dû  précéder. 

VIII.  Mais  ce  n’est  point  assez  que  les  Hémorroïdes  et  les  Fistules  se  suivent  dans 
l’ordre  qui  vient  d’être  fixé  ;  elles  doivent  encore  se  réunir  et  se  confondre  en  un  seul 
et  unique  traité.  Il  ne  faut  pas  s’arrêter  à  ce  que  cette  proposition,  en  raison  de  sa 
nouveauté,  peut  offrir  d’étrange  :  il  y  a  à  faire  valoir  à  l’appui  plus  d’une  raison  dé¬ 
terminante.  —  Remarquons  d’abord  qu’Érotien,  dans  le  titre  cité  plus  haut,  ne  donne 
nullement  à  entendre  qu’il  y  eût  deux  traités  distincts.  Galien  est  plus  explicite  encore  : 
il  s’exprime  de  telle  façon,  qu’on  est  forcé  de  conclure  qu’il  n’en  admettait  qu’un  seul: 
èv  TM  Tsspi  alp.oppoth(i)v  uai  (xvplyyMv,  in  lihro  de  bæmorrhoidibus  et  fistulis;  et  il  le 
répète  à  deux  reprises  :  voy.  p.  644  et  568,  éd.  Franz.  Cela  prouve  que  le  démembre¬ 
ment  qui  existe  aujourd’hui  n’existait  pas  de  leur  temps ,  et  que  nos  manuscrits  ont 
été  copiés  sur  des  originaux  postérieurs  à  cette  dislocation.  —  Remarquons  aussi  que 
le  début  des  deux  opuscules  apporte  encore  un  autre  élément  de  conviction  :  ai«op- 
potlav  ro  pèv  voiicxrjpa.  &hs  ylverat,  81  ....  arépiyyss  §s*  ylvovrai  p.èv  x.r.X.  S  1. 
On  esjt  en  droit  -de  faire  observer  que  le  Bs  qui  suit  avptyyes,  faisant  opposition  à 
uèv  placé  après  aipoppoi^Mv,  est  l’indice  d’une  liaison  et  d’nne  suite,  ce  qui  suppose 
l’existence  d’une  première  partie ,  qui  n’est  autre  que  celle  des  Hémorroïdes.  —  Si  nous 
pénétrons  plus  avant  dans  l’étude  même  du  texte,  nous  y  trouvons  l’occasion  d’accu¬ 
muler  en  faveur  de  notre  thèse  des  preuves  de  tout  genre.  L’auteur  des  Hémorroïdes 
énumère  ainsi,  8  2,  les  opérations  qui  se  faisaient  sur  le  rectum  :  ftOn  peut  pratiquer 
sur  l’anus  l’incision,  l’excision,  la  suture,  la  ligature  et  la  mortification  (corrosion),  . . . 
sans  qu’il  en  résulte  de  dommage,  v  Or  deux  de  ces  procédés  n’ont  pas  leur  corrélatif 
dans  cet  opuscule,  où  l’on  ne  trouve  ni  ligature  ni  corros*/ proprement  dit;  il  faut, 
pour  cela,  recourir  à  celui  des  Fistules,  que  l’auteur  embrasse  manifestement  dans  son 
exposition;  aussi  l’énumération  précédente,  qui  n’a  guère  été  comprise,  et  qui,  enl’état, 

1  Sè,  qui  manque  dans  vuig.  et  Litt.  est  une  restitution  précieuse ,  qu’Ermerins  n’a  pas 

fourni  par  sept  manuscrits  :  DFGHKUV;  c’est  manqué  d’introduire  dans  son  texte. 
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ne  pouvait  pas  l’être,  a-t-elle  donné  lieu  à  des  discussions  contradictoires  sur  le  teste  : 
vov.  nos  notes.  Efle  n’est  exacte  qn’autant  qn’elle  s’applique  aux  deux  opuscules,  réunis 
en  un  seul  ouvTage.  —  Poursuivons  :  Erotien,  dans  son  glossaire,  explique-  ainsi  l’ad¬ 
verbe  B’Oiy.ivâ  ;  tt'zsmvâ’  mncti  xai  èv  tw  -zErepi  alfioppoièav.  — fréquenter.  Hæc  vox  collo- 
catur  in  libro  de  hæmorrboidibus.  Eustache  met  ici  en  note  :  «Quem  affert  Erotianus 
loeum  ex  libelle  de  bæmorrb.  non  invenio.  ^  (F ranz ,  p.  1 8 o .)  Cette  expression  manque ,  en 
effet,  dans  ce  premier  opuscule.  Mais  cette  citation,  qui  est  fausse  avec  la  division  ac¬ 
tuelle,  devient  juste  avec  la  réunion  telle  que  je  la  propose  ;  car  le  mot  se  trouve  dans 
les  Fistules,  S  i6  (7);  et  l’on  comprend  qu’Érotien  ait  cru  pouvoir,  se  borner  à  citer 
la  moitié  du  titre,  du  moment  que,  dans  sa  pensée,  il  n’y  avait  pas  de  confusion  pos¬ 
sible,  puisqu’il  ne  s’agissait  et  ne  pouvait  s’agir  que  d’un  seul  ouvrage.  —  On  va  voir, 
au  contraire,  que,  dans  l’état  actuel  des  choses,  la  seconde  moitié  du  titre,  Defstulis, 
a’a  qu’un  sens  erroné  ;  on  s’attend  à  voir  traiter  des  fistules  en  général,  il  n’en  est 
rien;  il  n’est  question  que  àes fistules  à  l’anus^  et,  pour  se  tirer  de  cette  difficulté  jus¬ 
qu’ici  insoluble ,  les  auteurs ,  fort  embarrassés ,  ont ,  à  l’envi ,  mis  en  avant  une  foule 
d’arguties  :  ffEtquanquam,  écrit  Mercuriali,  3“  class.  p.  363 ,  præcipue  de  anifistulis  ab 
auctore  sermo  institutus  videatur,  possunt  taraen  præceptabictradita  cunçtis  aliis  accom- 
niodari.55  C’est  là ,  en  fait  de  clinique ,  une  théorie  malheureuse.  Foës ,  de  son  côté,  fait 
une  remarque  qui  détruit  celle  de  Mercuriali  :  wCum  fîstula  . . .  babeat  quædam  sin- 
gulis  in  loeis  propria,  bic  ex  instiluto  quodam  modo fistularum  awi curationem  aggredi- 
tur  Hippocrates;  quod  eæ  propriani  eamque  difficillimam  animadversionem  desiderent.» 
(P.  883.)  Mais  Hippocrate  énumère  bien  d’autres  fistules  plus  difficiles  à  guérir;  Foës, 
qui  le  sait  fort  bien,  reste  si  peu  satisfait  lui-même  de  son  explication,  qu’il  ajoute  : 
ffEoque  nomine  hune  librum  quidam  Dê  jistulis  ani  inscripserunt.  n  Cette  assertion  paraît 
peu  fondée  ;  car  cette  suseription  ne  se  retrouve  dans  aucun  manuscrit.  Dans  notre 
hypothèse  d’un  seul  traité  en  deux  parties,  l’intitulé  De  liæmorrhoidibus  et fistulis  satisfait 
mieux  l’esprit,  car  il  réveille  des  idées  de  relation  et  donne  à  entendre  un  mal  qui  a, 
avec  les  hémorroïdes,  des  rapports,  sinon  toujours  de  causalité,  du  moins  de  voisi- 
nage. 

IX.  Il  me  reste  à  examiner  le  contexte  à  un  nouveau  point  de  vue ,  qui  va  nous  fournir 
une  dernière  catégorie  d’arguments  tout  spéciaux;  c’estla  chirurgie  qui  sera  mon  guide. 
L’opuscule  des  Fistules  se  termine  par  une  série  de  petits  chapitres,  qui,  dans  l’état 
actuel,  ne  peuvent  que  paraître  plus  ou  moins  déplacés  aux  yeux  du  clinicien.  Le 
816(7)  traite  de  V inflammation  du  rectum.  Vidius,  fort  embarrassé  de  rencontrer  là  un 
semblable  paragraphe ,  ne  sait  guère  comment  l’expliquer  :  frNunc  ani  inflammationem 
adjecit Hippocrates ,  quæ  cum fistulis  null-am  habet  societatem;  sed  verisimile  est,  quum  ani 
mentionemfecisset,  succurrisse  aliud  malum  ejusdera  partis,  idque,  etsi  nihil  adfistulas 
spectaret,  tamen  reminiscendi  causa  in  hune  iocum  contulisse. »  (P.  53.)  C’est  accuser 
l’auteur,  faute  de  le  comprendre,  de  se  perdre  en  hors-d’œuvre.  La  véritable  explication 
est  exposée  par  Maniald.  ;  «  1  nflammatur  sæpissime  anus  propter  bæmorrboidas.  s  (P .  2  6 1 .) 
Or  cela  n’est  correct  que  dans  l’hypothèse  d’un  seul  traité,  dont  une  partie  est  consacrée 
aux  hémorroïdes.  —  Dans  le  S  17  (8),  il  est  question  de  la  strangurie.  Les  chirur¬ 
giens  savent  que,  si  elle  est  commune  aux  fistules  et  aux  hémorroïdes ,  elle  est  plus  ha- 
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Rituelle  dans  ces  dernières  :  cela  suppose  encore  qu’il  doit  y  avoir  dcUis  l’opuscule  une 
partie  à  laquelle  les  accidents  de  strangurie  peuvent  être  rapportés.  —  Le  S  1 8  (-9)  s’oc¬ 
cupe  de  la  chute  du  rectum  au  premier,  au  deuxième  et  au  troisième  degré,  et  des  accidents 
qui  peuvent  compliquer  cette  cRute,  comme  hémorragie,  inflammation,  etc.  leiraicore 
nous  devons  dire  que  le  ptôsis  rectal  se  rencontre  plus  particulièrement  dans  les  hé¬ 
morroïdes;  c’est  un  accident  assez  commun  dans  ce  cas ,  et  assez  rare  dans  les  fistules; 
l’ auteur  est  un  trop  bon  observateur  pour  avoir  commis  la  faute  chirurgicale  qu’on  lai 
prête  avec  la  division  en  deux  opuscules  distincts ,  etc. 

En  résumé,  ce  qui  est  une  disparate  avec  nos  éditions  actuelles,  se  régularise  et  se 
coordonne  parfaitement  dans  l’arrangement  tel  que  je  le  propose,  avec  ce  titre  général  : 
Des  hémorroïdes  et  des  fistules,  et  les  subdivisions  que  voici  : 

F'  section.  Des  hémorroïdes.  —  1 .  Leurs  causes.  —  2.  Cautérisation  au  fer  rouge. 

—  3.  Excision.  —  k.  Extirpation.  —  5.  Cautérisation  objective.  —  6.  Cautérisation 
médiate.  —  7.  Cathérétiques.  —  8.  Suppositoires.  —  q.  Hémorroïdes  chez  la  femme. 

IL  section.  Des  fistules.  —  10.  Leurs  causes.  —  11.  Incision. —  19.  Cathérétiques. 

—  i3.  Ligature.  —  ik  Fistule  borgne  externe.  —  t5.  Fistule  qu’on  ne  peut  inciser. 

IIP  section.  Complication  des  hémorroïdes  et  des  fistules. — -  i6.  Inflammation  du 

rectum.  —  17.  Strangurie.  —  18.  Chute  du  rectum,  degrés  divers  et  accidents.  — 
19.  Douleur  du  rectum  sans  inflammation.  —  20.  Généralités  sur  les  topiques. 

Ce  classement  fournit,  ce  semble,  une  lumière  inattendue  pour  l’intelligence  de  ce 
traité,  divisé  jusqu’ici  en  deux  parties.  Les  fautes  apparentes  disparaissent;  rien  n’est 
avancé  qui  ne  trouve  plus  tard  sa  confirmation;  tout  devient  logique;  la  marche  de 
l’auteur  nous  apparaît  très-méthodique.  L’histoire  des  complications  est  fort  naturel¬ 
lement  placée  après  celle  des  deux  maladies  :  elles  forment  un  complément  nécessaire 
pour  l’une  et  l’autre;  c’est  une  troisième  partie,  qui  complète  les  deux  premières;  il 
n’y  a  plus  ni  désordre  ni  hors-d’œuvre.  Chaque  chose  est  réellement  à  sa  place. 

Il  est  étonnant  que  les  étroites  connexions  qu’on  avait  remarquées  entre  ces  deux 
opuscules  n’aient  pas  conduit  aux  'conséquences  logiques  qu’il  fallait  en  tirer  ;  c’est  la 
même  allure,  le  même  style,  la  même  méthode  d’exposition,  la  même  manière  de. com¬ 
prendre  le  traitement.  Ce  sont  les  mêmes  théories  sur  la  bile  et  la  pituite  (phlegme)  : 
il  s’agissait  évidemment  de  deux  opuscules  qui  se  relient  et  se  complètent  l’un  par 
l’autre;  c’est  ce  que  met  en  évidence  leur  fusion  comme  nous  venons  de  l’établir.  En 
voulant  lés  scinder,  comme  ônl’a  fait  jusqu’à  ce  jour,  on  n’a  que  deux  tronçons  mutilés: 
les  Hémorroïdes  se  trouvent  alors  privées  de  leur  complément,  ce  que  n’a  pas  compris 
l’anonyme  qui  les  a  publiées  seules  en  grec  à  Bâle,  en  iSâo.  Quant  aux  FisUles,  elles 
portent  un  appendice  qui  ne  leur  appartient  pas  en  propre,  ce  que  n’a  pas  assez  com¬ 
pris  Vidius,  qui  a  commis  une  faute  analogue  à  celle  de  l’anonyme,  mais  en  sens  in¬ 
verse,  celle  de  les  insérer  seules  dans  sa  Chirurgia  e  grœco  in  latinum  conversa  (Paris. 
in-fol.  i54â  ),  où  Foës  s’indigne  que  les  Hémomides  n’aient  pas  trouvé  place  :  «Qno 
major  me  admiratio  incessit  Vidium,  hac  in  chirurgica  palæstra  veteratorem  exercita- 
tissimum ,  hune  exiguum  libelluœ  in  chirurgiæ  suæ  censum  non  adscripsisse,  quum  haud 
scio  an  ullus  sit  hoc  nomme  in  tota  ista  disciplina  dignior.»  (P.  891.) 

La  restitution  qui  est  le  fruit  de  la  dissertation  présente  offre  un  double  avantage: 
en  faisant  cesser  l’état  de  fragmentation  de  cette  œuvre  pour  la  ramener  à  son  unité- 


DES  HÉMORROÏDES  ET  DES  FISTULES.  —  BIRLÏOGRAPHIE.  339 

primitive,  elle  ajoute  à  sa  valeur,  par  cela  seul  qu  elle  en  forme  un  tout  homogène  et 
complet;  et,  en  réunissant  en  faveur  de  l’ensemble  les  preuves  extrinsèques  et  intrin¬ 
sèques  que  nous  avons  groupées  autour  de  chaque  partie  séparément ,  elle  double  en 
réalité  les  titres  de  ce  livre  à  sa  légitimation.  Il  semblerait  donc  qu’ ainsi  rendu  à  sa 
dorme  première ,  appuyé  sur  un  chiffre  imposant  de  témoignages,  enfin  interprété  et 
analysé  chirurgicalement,  comme  il  l’est  dans  notre  tableau  synoptique,  il  semblerait 
que  le  Traité  des  hémorroïdes  et  des  fistules  n’est  pas  indigne  d’être  inscrit  sous  le  nom 
d’Hippocrate. 
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IIEPI  AIMOPPOIAÜN. 

DES  HÉMORROÏDES. 


HÆMORRHOIDIS  MBDEtiDiS. 

Excruciant  turpes  anum  si  forte  papillæ, 

Agrestis  prodest  ràdix  super  addita  porri  : 

Ne  violet ,  sana  in  juglandis  fragmine  clausum. 
Sai  niveum  sûmes ,  bethieum  quem  nomine  dicunt , 
Dulcia  eumque  nigra  junges  fuligine  meila , 
Apponesque  super  :  peîlit  medicina  dolorem. 

Quinti  Sereni  medicina. 

( Mediti  antiqui omnes,  éd.  Aid.  Venetiis ,  i&A7, 
m-4»,foL7o.) 


HEPÎ  AiMO(>^OÏAON. 

Argurmntum.  Hæmorrhoidum  generationis  ratio,  dignolio  et  curatio  variis  modis  celebranda. 
(Chaktiek.) 


L  Ai^oppofdojv  ^  TO  (xèv  vova-rjfia^  SSs  yiverar  êTrrjv  yjAv  ^  (pAsyiia,  ès 
zàs  (pXsëas  lOLS  èv  Karaalripi^p ,  B-sp^aivss  to  alfia  to  êv  "iom^ 

(pXsëi'oia-r  ^spiiaLiv6p.zva  jà  <pXsSiot.  STticrTraTai  èx  twv  êyyicrla  (pXs^lwvro 
alp-a,  m)  ,  'üsXrjpzvp.sva,  è^oyxési^  rb  shtos  tov  dpypv,  nai  vTrsptaypuaiv  aî 
X£(peiXa)  T&v  (pXsëi'cov,  xa\  apLo,  pÀv  vtîq  rrjs  xôirpov  ê^iovarts  (pX(vpLsvai^,  âpjx 
Sè  V7rb  TOV  aip-aros  àdpotl,o\xévQv  ^lalop-svat,  ê^axovriXovcriv  alp.a,  pdXiala 
p.s.v  ^VV  TÔ' aTTOTtaTCp,  èvloTZ  Sè  ycopïs^  tov  OTTOTtaTOV. 

IL  &epaTi£vstv  Sè  Ssi  âSs’  tsp&Tov  p.èv  virapyéTO)  siSévai  èv  oïa  yojpla 


ytvovTar  àpypv  yap  xai  Tàiivoyv,  xou 
\xoà  xa\  œTTOo-î/Trcyv [ravTa 

Demariscis,  hæmorrhoidibusve ,  F.  Calvus; 
De  hœmorrhuidibus ,  Cornar.  Mercur.  Maniaid. 
Chart.;  De  hæmorrhoidibus ,  hoc  est  de  venis  in 
ano  sanguinem  fundere  solitisi  Foës. 

I.  ^  «Est  autem  hæmorrhois  aliquando  san- 
guinis  profluTium  ex  venis  quæ  sunt  in  ano, 
aiiquando  vero  vena  in  ano  diiatata.j)  Bîaniald. 

^  vovcnt'(tct,  Lind.  véan^ta,  vuig.  Litt.  — 
èTiijv,  DFGHIJK,  Litt.  Erm.  sV^y,  Aid.  Frob. 
Merc.  Maniaid.  Chart.  Foës,  Lind.  Kühn. 
—  «Hic  (pXéyfia  sumiturpro  humore retorrido 
et  ad  inflammationem  accommodato,  quemad- 
modum  et  libro  De  ulcerïbus  (pXêyiia,  (pXsy- 
(taairtv  et  (p'kôytûciiv  indicare  videtur.n  Ma¬ 
niaid.  Voy.  note  6. 

3  lotGi,  vulg.  Litt.  to7s,  D,  Tjjcrj  (pXsSii]<jt, 

G. 

*  è^oynést,  DHIKQ',  Lind.  Erm.  (utd?*tic. 
S  11)  {ê^oiKsst,  FGJUZ,  peut-être  è^oyxA) 
i^piSéet,  vulg,  Litt.  «J’ai,  dit  Littré,  ajouté, 
sans  manuscrits,  ês  que  la  construction  paraît 
demander  (devant  to  éyTos),y  et  il  traduit  :  se 


àTtoTdpivoov,  xoLi  avappcmlav,  xou  ocum, 
yàp  Soxési  SsivoTOLTa  slvai'^,  ovSèv  âv 

remplissent  et  Jont  tumeur  dans  l’intérieur  du 
rectum.  Ermerins  adopte  êe.  Je  ne  crois  pas 
qu’il  faille  rien  changer  au  texte  :  wAijpstifisya 
est  ici  un  nominatif  absolu  (comme  èiami- 
eravra,  .  .  .  esSov  drcè  rSv  oïSrj{sd7a)ii  èsoya- 
péei ,  De  ulcer.  Su);  aussi  Cornarius  traduit-il  : 
Et,  ubi  replentur,  interna  sedis pars  intumescit; 
Aîercuriali  en  fait  autant,  ainsi  que  Fabrice 
d’Aquapendente  :  Et,  estant  remplies  (les 
veines),  la  partie  intérieure  du  siège  s’enfie. 
(OEuvr.  ehir.  Lyon,  1666,  p.  791.)  On  peut 
citer  d’autres  exemples  de  nominatif  absolu 
dans  Hippocrate  comme  iyav.  Art.  S  26,!.  li 
et  Mochlic.  S  19,  ëeôpsvov,  Vet.  med.  S  16, 
Tffiày,  Epid.  V,  S  2,  vTïopsivae,  Ulcer.  S  26, 
1. 4.  •  . 

5  (pX.  vulg.  Litt.  —  S-A.  al.  man.  H.  — 
è^xovrliouGtv,  Maniaid. 

«  to£i,-DFGHIJZ,  Aid.  Frob.  Merc.  Ma¬ 
niaid.  Litt.  Erm.  tow  om.  Foës,  Chart.  Lind. 
Kühn. — üne  théorie  analogue  sur  lephlegme, 
pXéypa,  se  retrouve  De  locis  in  homine.  (Voy. 
Littré,  VI,  290.) 
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Cornar.-Frob.  p.  Sao;  —  Mercuriali,  3“  class.  358;  —  Foës,  VI,  891;  —  Chart.  XII,  i47“ 
—  Lind.  II,  3^7;  —  Maniald.  p.  19&;  —  Littré,  VI,  436;  —  Kühn.  Hipp.  III;  —  Ermerins, 
ni,  264. 

1.  {Mode  de  production  des  hémorroïdes.)  Voici  commeut  se  forment  les  hémorroïdes  : 

quand  la  bile  ou  la  pituite  se  fixent  sur  les  veines  du  rectum ,  elles  échauffent  le  sang 
de  ces  petites  veines  ;  et,  ainsi  échauSees,  celles-ci,  des  veinules  les  plus  voisines , 
attirent  le  sang ,  et ,  une  fois  qu’elles  sont  remplies ,  l’intérieur  du  rectum  se  développe 
sous  forme  de  tumeur;  les  têtes  de  ces  veinules  deviennent  proéminentes,  puis,  d’une 
part,  froissées  par  les  matières  fécales  qui  sortent,  et,  d’autre  part,  forcées  par  le  sang 
qui  s’y  amasse,  elles  font  jaillir  ce  5ang,  surtout  avec  les  selles,  mais  parfois  aussi 
sans  les  selles.  -  ■ 

2.  {Traitement.  — 1°  Emploi  du  fer  rouge.)  On  procédera  ainsi  au  traitement  :  l’es¬ 
sentiel  est  d’abord  de  bien  savoir  en  quel  point  sont  situées  les  hémorroïdes.  On  peut 
inciser  l’anus,  l’exciser,  le  suturer,  le  cautériser,  [le  lier],  le  mortifier  (n.  1  et  9)  [toutes 


II.  i  èéav,  Q'  (D,  al.  maa.  ia  aaarg.), 
Frob.  Merc.  Foës,  Lind.  Sahv,  DFGHILUZV, 
Aid.  Maniald.  Litt.  —  Foës,  qui  connaissait  ces 
deux  leçons,  écrit  :  iegunt  exemplaria 

quædam  mss.,  ut  et  italiça,  quod  satis  ex  Caho 
apparet,  quæetiam  secutisumus;  pro  quo  Aaiwj» 
interprètes  et  duo  exx.  mss.  regia  iegunt,  quod 
hic  magna  eurationis  paré  in  ustione  consuma- 
tur.;;)  Fabrice  d’Aquapendente  lisait  êodiûv,  cau¬ 
térisant  {Chir.  p.  791).  Le  choix  est  embar¬ 
rassant  :  Ermerins  retranche  êisav  etécntxaicav 
au  heu  de  Saîcav.  Cornarius  met  Sah)v  dans 
son  texte,  et  urern  dans  sa  traduction;  Mer- 
curiah  et  Linden  en  font  autant.  «Quod  nos, 
dit  Manialdus,  urens  vertimus,  est  in  codice 
Aidino  Saiav,  id  est  xcuœv  Hesychio;  in  eod. 
Bas.  et  Veneto  ex  resiitutione  Mercurialis 
iegitur  êécev,  ligans,  quæ  lectio  etiam  non  reji- 
cienda,  cum  Pauius,  i.  VI,  hæmorrhoidas  hno 
quintuplici  astringat,  quo  ah  Hippocrate  de- 
sumptum  est  hhro  De  Jktulis.T) iEin.  efiet  on  voit 
bien  i’utihté  d’introduire  ëalœr,  puisque  la 
cautérisation  constitue  une  grande  partie  du 


traitement,  mais  on  ne  voit  guère  la  nécessité 
de  supprimer  èéwv,  qui  s’adresse  à  une  opéra¬ 
tion  {ligature)  différente  de  âvappdnloov  {su¬ 
ture),  et  qu’on  retrouve  plus  loin,  Append. 

S  7,  et  Fistul.  %  i3  (4).  C’est  pourquoi  Char¬ 
tier,  laissant  èécov  comme  vulg.  ajoute  Saiccv 
avant  râpvuv,  c’est-à-dire  dans  l’ordre  même 
suivant  lequel  procède  Hippocrate,  qui  com¬ 
mence  par  la  cautérisation;  c’est  ainsi  que  lisait 
également  Aetius  :  «  Extrema  recti  intestin!  pars, 
cum  inter  principes  (parties  nobles)  non  annu- 
meretur,  dum  uritur,  secatur,  aut  consuitur,  aut 
ta&«j4{,nuliam  læsionem  aflért,quod  etiam  ex 
Leonide.îi  Hippocrate  lui-même  écrit  plus  loin , 

S  7  ;  Aè  jSotlAu  (iri'^e  xaieiv  p-vre  Aaoiàpvetv . 

^  aTTOCTiiiKaj).  vulg.  Litt.  {â-xoaéTzav,  Ma¬ 
niald.;  diroffû-jT?»»,  D);  putrefaciens.  Cornac. 
Foës,  Maniald.  Chart.  maturefaciendo ,  Calvus; 
exciter  la  suppuration ,  Gardeil;  corroder,  Lit¬ 
tré.  Il  est  question  plus  loin  d’un  médicament 
corrosif  qui  mortifie.  —  ëeivàtaîa,  vulg.  Litt. 
Setvéraxa,  FU.  —  raora  yàp.  Ceci  m’a  patsi 
nécessiter  une  parenthèse. 


CflIRUKGlE  D  HIPPOCRATE. 

a-i'voio^.  JlapatTKSvdcraadai  èè.  xsleva  éi/là  v  omob  mStfpia,  (^■niBap.iaiaio  yi- 
ysBosy  'isdyps  àcxsi  p.rj'kris  'tsaysin?'  aKpov  Ss  )iaTaKdp.-^cti'  m)  sTsiià 
axp<ji}  'üs'katx)  scrico  d)S  STrr  oGoXov^^  pLixpov.  UpoxaBt/p^s  Sv  (papp-dx^  Ty  'us^rnt- 
pov,  aÔT0  âv  èic lysi péris  xavcrai ,  dvcatkivas  tov  dvBpantov  vithov,  xaltspoa- 
xsÇdXâccov  vTto  t^v  bcrCpvv  vitoBéis,  è^avayxd^eiv  és  pAXiala  Toitai  Saxrv- 
Xotai  'Tvv  iSpriv  s^m,  usoiésiv  3s  xdï  3ia(pavéa^  rà  atSuiptay  xcù  xalsiv  sas^ 
âv  dito^ïipdvYis  xcù  bxojs'’  p-rj  vitaXsl-ipr] s ‘  xtxlsiv  3s  xdï  pïi3spi'riv  iSaai  axav- 
(tIov  T<yy  aipoppoi3oi)v,  àXAà  'csdcjtxs^  âTcoxavcrsis. 

Tvdcrsi^  3è  ov  yjxXsTcws  tocs  dipoppQi3as’  vTTspéypvai  y  dp  is  ih  svws  toü 
dpypü,  oïov  pd.yss''^'  '!SsXi3vdi,  xdï  dpa  s^avœyxatopévov  tov  dpyov  s^olxovtÎ- 


lovcriv  aJpa.  Karsyévrcov  3^  [awTov] 

3  a'ivoio,  U,  vulg.  Lilt.  avvoto,  FGHIJK, 
Aid.  —  «âp-^os,  dit  Maniaidus,  hoc  loco  âvtt 
Tris  ëSpcts  sumitur,  pro  sede  et  podice;  itaque 
inconsiderate  vertit  interpres  rectum  intesti- 
num.  Cum  eniro  sphincter  et  rectum  intestinum 
nervosa  constant  suhsfantia,  neque  ustionem 
neque  sectionem  sine  convulsionis  pericuio 
sustinent;  podex  autem  cum  sit  carnosus  et 
ignobilis,  ea  remedia  ferre  potest;  ...  et  dum 
uritur  aut  secatur,  nullum  pericuium  inducit, 
veîut  ipsa  experientia  testa tur.»  —  Calvus  tra¬ 
duit  par  sedem,  Foës  et  Chartier  anum,  Gar- 
deil  et  Littré  Vmms.  C’est  Cornarius  qui  a  mis 
rectum  intestinum, après  lui ,  Mercuriali  :  les 
craintes  de  Maniaidus  sont  exagérées.  —  m- 
Aetin),  vulg.  Lilt.  Xéyo),  DQ',  Lind.  —  amô. 
Tulg.  Litt.  annBctpiaîa,  lü.  spithame  est 
la  mesure  de  la  main  étendue,  entre  l’extré¬ 
mité  du  petit  doigt  et  celle  du  pouce.  On  a 
reconnu  dès  le  principe  que  cette  mesure  con¬ 
tient  douze  travers  de  doigt  et  qu’elle  est  égaie 
à  là  moitié  de  la  coudée  naturelle,  o”,23o9.« 
(Descript.  de  l’Égypte,  t.  VII,  p.  488.) 

*  ôëoXoS,  mss.  vulg.  Litt.  ôêeXoS,  Lind. 
Erm.  Cette  correction  de  Lind.  pourrait  être 
bonne,  s’il  s’agissait  d’un  cautère  ordinaire, 
qui  doit  souvent  cautériser  en  piquant,  en 
lardant,  en  perforant,  et  dont  la  pointe  res¬ 
semble  alors  à  unpiett,  à  nm petite  broche,  ôës- 
Xôs-,  mais  ici  Hippocrate  emploie  un  cautère 
spécial,  qu’il  applique  à  plat  pour  cautériser 
largement  l’hémorroïde  dans  le  but  de  la  des¬ 
sécher,  et,  à  cet  effet,  il  recommande  que  l’ex- 


orav  xai'riTai,  rrjs  xsÇdXrjs  xdù^  tcSv 

trémité  en  soit  élargie  et  aplatie  comme  w 
pièce  de  monnaie,  ôëoXov.  Gardeil  se  trompe 
en  traduisant  :  de  l’épmseur  d’un  écu.  —  f 
ante  âv,  om.  V.  —  èrcfgeipérjs ,  vulg.  Litt.  èw- 
g^stpiris,  D  ;  èmyatpéne,  GIJÜ,  Aid.  —  èriâeïç 
pro  irroB.  V.  —  Gardeil  fait  coucher  le  patient 
étendu  sur  son  ventre;  mais  alors  comment  Hip¬ 
pocrate  pourrait-il  lui  mettre  un  coussin  sous 
les  lombes  ? 

®  «Hune  enixe  mihi  locum  exprimere  vide- 
tur  Erotianus  cum  và  êiatpavéa  aiS^pia  exponil 
candentia  cauteria.n  — Foës,p.  892. 

®  oxiee  pro  ëcùs,  J.  —  àno^npctivyi,  vulg. 
—  âno^ripdvris,  DFGHIJKÜZ,  Litt.  Erm.  Les 
interprètes  supposent  l’aoriste  :  Calvus,  quoad 
siccaveris;  Cornar.  Mercur.  et  Maniald.,  denec 
resiccaveris. 

^  SrsKs  pro  ok.  Z.  —  yri  viraXsliLye,  vulg. 
Litt.  drtOKaéaris ,  DU;  ânoxaisiv,  Merc.  in 
marg.  âpârpys,  Corn,  et  Foës  in  not.  —  Quel 
est  ici  le  sens?  Corn.  Merc.  et  Foës  traduisent 
ita  ut  ne  contingas,  Gardeil  sans  toucher  avec  le 
fer.  Selon  Fabrice  d’Aquapendente,  «il  y  a  en 
grec  hypoleipsis,  qui  signifie  irriter,  ou  bien  il 
dérive  de  hypoleipein  qui  signifié  laisser,  qui 
vaut  presque  autant  à  dire  de  n’y  toucher  point. i> 
(Ib.  p.  791.)  Maniaidus  est  d’un  avis  opposé: 
«  Vertimus  ut  non  sublinas ,  non  autem  ut  leviter 
attingas ,  quod  facere  soient  qui  partem  aliquam 
oleo  iliinunt;»  et  Ermerins  dit  :  «Præcipitauc- 
tor  ne  post  ustionem  ungantur  partes,  quas  eï- 
siccari  vult.»  Notons  cet  aveu  échappé  à  Foës  : 
«  Alioqui  CitaXetif/tis  tevem  et  superficiarium  fer- 
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choses  qui  semblent  des  plus  terribles] ,  et  cela ,  sans  qu’il  eu  résulte  de  dommage.  Je 
recommande  de  préparer  sept  à  buit  fesrs  de  la  longueur  d’un  empan  (o'”,a3),  de  la 
grosseur  d’une  forte  sonde,  courbés  par  le  bout,  et  offrant,  à  cette  extrémité,  un  apla¬ 
tissement  comme  une  petite  obole  (n.  h).  Vous  administrerez  un  purgatif  la  veiUe  de 
l’opération,  et  le  jour  même  où  vous  entreprendrez  la  cautérisation,  après  avoir  fait 
coucher  le  patient  sur  le  dos  et  placé  un  coussin  sous  ses  lombes,  vous  forcerez  avec 
les  doigts  le  fondement  à  sortir  le  plus  possible,  puis,  vos  fers  étant  cbauffés  à  blanc, 
vous  aurez  soin  de  cautériser  jusqu’à  dessiccation  et  de  ne  pas  les  appbquer  mollement 
[comme  si  l’on  faisait  des  onctions  avec  une  spatule];  il  importe  de  ne  laisser  aucune 
hémorroïde  sans  la  toucher  avec  le  fer  rouge;  toutes  doivent  être  cautérisées. 

Vous  reconnaîtrez  sans  peine  les  hémorroïdes;  car  eUes  forment,  dans  l’intérieur  du 
rectum,  des  saillies  livides  comme  des  grains  de  raisin ,  et,  pressées  quand  on  veut 
faire  sortir  l’anus,  elles  éjaculent  du  sang.  Des  aides,  pendant  la  cautérisation,  main- 


ramentorum  contactum  significat;  jubet  ergo 
non  leviter  et  superficie  tenus  ferramenta  cath- 
denüa  induci,  sed  ita  affigi  ut  urant  et  hæmor- 
rhoidas  siccent  et  consumant.»  Chartier  tra¬ 
duit,  ita  ut  ne  leviter  attingat,  comme  Manial- 
dus  ;  et  Littré ,  de  manière  à  n’y  pas  toucher  légè¬ 
rement.  Plusieurs  raisons  portent  à  croire  qu’il 
n’est  pas  question  ici  de  cautérisation  objective; 
car  Hippocrate  s’en  occupe  plus  loin,  S  5;  il 
s’agit  d’une  cautérisation  immédiate  eschari- 
fiante,  comme  le  prouve  le  traitement  consé¬ 
cutif  qu’il  recommande  avec  des  pansements 
spéciaux  pendant  trois  semaines.  Rappelons 
qu’HippoCrate  décrit  ailleurs,  Artic.  S  ii,  à 
peu  près  dans  les  mêmes  termes,  le  procédé 
pour  cautériser  l’aisselle.  Je  puis  dire  par  ex¬ 
périence  que,  pour  brûler  avec  le  fer  rouge, 
il  faut  non  pas  agir,  avec  le  cautère  aplati, 
mollement  et  superficiellement,  comme  on  le  fait 
quand  on  étend  quelque  onguent  avec  une  spatule 
yv  ôuaXeîijnjs-,  mais  appuyer  fortement  avec  la 
main  pour  me  servir  des  expressions  d’Ho¬ 
mère,  avrès  êpsttjs  ^apsîy  )(Stpl  {U.  xi,  2  35), 
et  comme  Hippocrate  lui-même  le  recommande 
expressément  pour  l’aisselle,  êiaÇxtvéai  xaisiv 
(aiSriptoiat)  .  .  .  xaè  rÿ  X^‘P'‘  épeiêstv  (Foës, 
p.  787;  Cbart.  XII,  3i3;  Lind, II,  767;  Lit¬ 
tré,  IV,  S  11).  Ce  passage,  parallèle  jette  une 
lumière  inattendue  sur  la  phrase  en  litige ,  et 
cette  analogie  de  doctrine  est  une  preuve  de 
plus  en  faveur  de  l’authenticité  du  Traité  des 
hémorroïdes. 

*  àTToxaderejs,  mss.  vulg.  Litt.  (ZTroxavo-ai  dé 


suo  Erm.  —  Voyez  l’Appendice  et  notre  Argu¬ 
ment,  Si. 

9  yvéasi,  vulg.  Litt.  Erm.  Attiq.  yvèay, 
DFGHIJKUZ. — inepéypvaat ,  V. 

Foës  note  en  faveur  de  cet  opuscule  que 
ce  mot  est  expliqué  dans  le  Gloss,  de  Galien 
dont  le  texte  est  altéré  ('Bspxvai  pro  -zesp-nvat; 
item  'zseXtSvaï  oSacu  pro  'sssXiêvoSaeu.  H.  Ste- 
phan.  Dictionarium  medicum,  i564,  p.  172  ) , 
comme  des  grains  de  raisins  livides»  (Lit¬ 
tré),  «lividæque  sicut  uvæ  acini»  (Calvus), 
Rvel  uvæ  acini  lividæ.»  (Corn.)  —  Hippocrate 
compare  ici  denx  choses,  la  forme,  qui  est 
ronde,  et  la  couleur’ qui  est  livide. 

aotéûv,  codd.  vulg.  Litt.  Je  doute  que  ce 
soit  la  bonne  leçon  ;  je  soupçonne  aorov  ;  r  deti- 
neant  aliqui  ipsius  caput  et  manus»  (Corn.); 
«des  aides  tiendront  le  patient . . .  par  la  tête  et 
par  les  mains»  (Littré).  Dans  les  manuscrits, 
«rien  n’est  plus  facile  que  de  lire  avrov  au 
lieu  de  auTsau»  (Littré)  et  réciproquement. 
Ermerins  met  aussi  aèrov. 

Trjs  xcÇietXrie  xai  ràs  ysipas,  vulg.  Littré 
et  Ermerins  reproduisent  cette  irrégularité, 
après  Corn.  Merc.  Foës,  Chart  et  Kühn;  on 
la  fait  disparaître,  en  utilisant  la  variante  rc5v 
yzipSm  des  mss.  DQ'.  Manialdus  avait  déjà 
noté  :  «In  exemplaribus  græcis  maie  legebatur 
Trjs  xetpcûme  xai  ràs  x^sïpas;n  mais,  en  écrivant 
dans  son  texte  tvv  xsipaXilv  xat  làe  g^sTpas,  il 
a  péché  contre  la  règle  élémentaire  /Axov 
xpa‘iS  rœv  éroùv.  (Homère,  Iliad.  XI,  Û88, 
yeipos  SX*’*’-  tenons;  ysipos  èXàv,  xi. 
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yeipôiv,  às  mvériroLi  '  ^oaTco  xatoptevos  '  b  yoLp  àpyos  piSXkov  è^iayzi.  Étî!?: 
<5'è  xavar^s,  (paxovs  xcà  bp6€ovs  é-ifiriaas  èv  vSaTi,  Tpiipa?  Xa/ovs^^,  KOLTénajuca 
'ssév7s  ^  sB  vp.épas'  rfi  Sè  éêSop.^  aTSoyyov  p.cikBa.Kbv  rdfxvsiv  d)s  AsTr'îoTaToz), 
'arXctTOS  Sè  alvai  toD  c'irôyyov  ocrov  e|  SaxTvXcüv  'ssdv’vt}  ‘  STiaira  sTCiBatvou  h\ 
'lov  (môyyov  hQovtov  icrov  cynhyyyi,  Xsirlbv  xcà  Xaïov,  àXai-^as  péXnr 
s-Trena,  û'^o^aXwv  SaxTvXq)  tm  Xiy^avf^^'^-  Tris  dpiarisprjs  yscpbs  (xéaov  nv 
<7Tîôyy6v,  rècrcLi  Kara  Tris  êSprjs  ds  TSpoa-ardtTù)  ‘  ■  aTcanct  stt)  zbv  o-TToyyot 
-rspocrSalvai  sïpiov,  às  kv  êv  Tfi  sSpri  arpapLi^p.  Aialcocras  Sè  èv  TTfjai  Xaycai, 
xai  v(^aïs  raivi'rjv  êx  tou  OTTicrBav,  dvaXaëcov  êx  tSsv  axaXéoûv  Tbv  è'niSsTuov, 
àvctS^crai  ésTb  Sid^ixa-pa  TSapà  rbv  opi.(^aX6v.  To  Sè  (pdppaxov  b  sittov  êinhjv^^ 
Tsuxvrjv  Trjv  ardpxa  TSOiésiv  xoti  la-yvpriv  (puvai  ’  TauTa  Sa  Sai  èiriSah  /üjj  Iàckt- 
Œov  TjfjtapMv  aixo(Ti.  Po(paaiv  Sa  «Traf  Tris  rjpLaprjs  dXaupov  ij  xéyypov  rj  to 
(XOTO  T(Sv  TSiTvpoôv,  xoù  Tsïvaiv  vScûp'  ^v  Ss  SS  d(poSov  îtrjToti,  vSaTi  B-appy  Sia- 
vi'lsiv’  Xovaa-Qai  Sa  Sià  TpiTrjs  npsprjs^^. 


III.  ÈiTsprj'  BspaTTSi'r]'  sxSaXuv  Trjv  iSpw  ds  pdXiala,  alovâv  ü&ti 
Bspp^,  aizaiTa  èmoTdpvaiv  tS>v  alpoppoiSav  tæ  âxpa'  (pdppaxov  <5'è|^p^]^ 
iffpoaxaTacTXSuacrBrivai  TSpbs  Trjv  Toprjv  tqSs'  oupricras  as  yaXxaïov,  STthaaov^ 
stt)  to  oùpov  yaXxov  dvOos  oi/l ou  xcà  rarpippavov  Xatov,  ëTraiTct  Sis)s  xdi  xi- 
vrjaas  Tb  yaXytstov,  ^rfpoLvov  èv  T(p  rjXicp’  orav  Sa  ^rjpbv  yavrjTai,  avy^ums^ 


645,  777.)  Ailleurs  Hippocrate  écrit  lui- 
même  :  Tijs  xe<paXr}s  èyd^svov,  MochUc.  S  h. 

xacri-rtti ,  vulg.  Litt.  némai,  GZ.  —  ^oévùo 
êè,  Lind.  Hrm.  ëè,  om.  codd.  vulg.  Litt.  — 
çxriv,  ut  supra,  S  1,  n.  9.  —  vulg. 

Litt.  xaucxae,!]. 

;  Xeiovs,  vulg.  Litt.  Erm.  Xeîov,  D.  —  xa- 
râ-xoGas,  vulg.  Litt.  xa^cixoLGoas,  D;  xard- 
TiXaGos,  de  suo  Ermer.  «Hoc  cataplasme  de- 
siccantis,  extergentis  et  subastringentis  est 
facultatis ,  ideoque  inflammationem  lenit.?; 
(Foës.)  Notons  ici  que  Celse  recommande  les 
lentilles  dans  du  miel  après  la  brûlure,  V, 
XXVII,  n"  18,  et  après  la  cautérisation,  V,  x, 
et  signale  l’orobe  et  la  lentille,  avec  le  miel, 
comme  d’excellents  mondificaleurs  de  la  peau, 
V,  XVI.  Paul  d’Égine  conseille  aussi,  AI,  ày, 
la  lentille  broyée  avec  du  miel  pour  la  brûlure 
par  cautérisation.  —  Xsitloiaxov,  vulg.  Litt. 
XsnToal.  H. 

Xfj(avü,  vulg.  Litt.  XsixavS,  GK.  — 


«Plaçant  l’éponge  ...  sur  le  doigt»  (Littré) 
ne  rend  pas  exactement  üirogaAàr';  «Subdito 
indice,  media  spongia  inlro. . .  in  sedan  pro- 
pellitur.»  (Foës.)  - —  ©poa-Ôeïvai,  codd.  valg. 
Litt.  'spodslvai,  Z. 

^  TOW,  vulg.  Litt.  TWÎ»,  K. 

)6  êxiSsno,  Frob.  Merc.  Foës,  Maniald. 
Lind.  Kühn;  èKtSetv,  DHIJKÜV4  èmSena, 
Chart.  'soiésiv,  codd.  vulg.  «Je.iis,  dit  Littré, 
èiziSei  TO  atTsoiéov.-a  Ermer.  copie  Littré.  Peut- 
être  peut-on,  sans  rien  innover,  se  borner  à 
utiliser  la  correction  de  Ghart.  deligatss,  ou 
mieux  la  variante  des  sept  manuscrits  :  rappe¬ 
lons  que  Tsoisîv  suivi  d’un  infinitif  se  lit  fré¬ 
quemment  dans  Hippocrate:  êiappeîvisoiési, 
De  arte  (Foës,  p.  8;  Littré,  VI,  26);  ixokt 
TÜ  (pavspiS  tô  âSrjXov  ytvéaxsiv,  De  vicl.  j'ot. 
1.  I  (Foës,  p.  345);  tyiv  aâpxa  . . .  adletrflai 
Tsotési,  ibid.  1.  II  (Foës,  p.  364);  •sotéei  àlpi- 
oloLaBai  TO  ôaTéov^  Capit.  vulner.  (F oës ,  p.  giS.) 
Il  en  est  de  même  dans  les  meilleurs  écri- 
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tienüenl  le  malade  parla  tête  et  par  les  bras,  afin  qu’il  ne  remue  pas;  on  le  laissera 
crier  pendant  l’opération;  carie  rectum  en  fait  saillie  davantage.  Après  la  cautérisation, 
on  fera,  avec  des  lentilles  et  de  l’ers  {ervum  ou  vicia  ervilia  L.)  cuits  dans  de  l’eau  et 
tinement  écrasés,  des  cataplasmes  qu’on  appliquera  pendant  cinq  ou  sis.  jours;  le  sep¬ 
tième,  il  faut  couper  une  éponge  molle,  aussi  mince  que  possible,  de  la  largeur  de  sis 
doigts  en  tous  sens ,  puis  appliquer  sur  i’éponge  une  compresse  de  même  grandeur, 
fine  et  souple,  qu’on  aura  enduite  de  miel;  pressant  ensuite  par-dessous  avec  l’indica¬ 
teur  de  la  mam  gauche  sur  le  milieu  de  cette  éponge,  on  l’enfoncera  aussi  avant  que 
possible  dans  le  fondement;  après  quoi,  par-dessus  l’éponge,  on  met  de  la  laine  pour 
la  maintenir  à  sa  place.  Enfin ,  fixant  une  ceinture  autour  des  flancs ,  on  y  passe  en 
arrière  une  écharpe  qu’on  ramène  entre  les  cuisses,  pour  venir  l’attacher  à  la  ceinture 
près  de  l’ombilic.  On  pansera  avec  le  médicament  que  j’ai  dit  être  propre  à  produire 
une  chair  épaisse  et  résistante.  On  continuera  ces  applications  avec  bandage  pendant 
vingt  jours  au  moins.  L’opéré  prendra  une  seule  fois  par  jour  de  la  bouillie  de  gruau 
ou  de  millet  {panicum  miliaceum,  L,  d’après  Fraas,  ou  italieum  L,  d’après  Sprengel) 
ou  une  décoction  de  son,  et  boira  de  l’eau.  S’il  va  à  la  selle,  il  se  lavera  avec  de  l’eau 
chaude  ;  il  prendra  un  bain  chaque  troisième  jour. 


B.  {Traitement.  —  2°  Excision.)  Autre  traitement  :  après  avoir  fait  sortir  le  fonde¬ 
ment  le  plus  possible,  on  le  lotionne  avec  de  l’eau  chaude,  puis  on  excise  le  sommet  des 
hémorroïdes,  et,  pour  l’appliquer  sur  rtncision,  on  préparera  d’avance  le  médicament 
suivant  :  urinez  dans  un  vase  de  cuivre,  et  répandez  dans  l’urine  de  la  fleur  de  cuivre 
calcinée  et  finement  pulvérisée;  puis  laissez  dissoudre  et  agitez  le  vase;  faites  dessécher 
au  soleil  Une  fois  la  dessiccation  accomplie,  raclez  et  pilez  fin.  Apphquez  ce  médica- 


vains  contemporains  d’Hippocrate.  Isôcrate  dit: 
'üssTion/txa.rc  toos  pT^Topets  ftsAsTcti),  De  pace, 
init.  ;  Xénophon  ;  ivotvcav  K.ysai'kaov  èitava- 
ypipnoai ,  Hellen.  VI ;  Théophraste,  Caract.  vu , 
0vysTv 'aoirjcrai ;  Hérodote,  I,  S  4,  ‘sroirjffacÔai 
TifKtfpseiD,  etc.  Voy.  yiger,  Idiot,  gr.  éd.  Her¬ 
mann,  1812. 

po(psstv,  vulg.  Litt.  pvtpésw,  K.  —  ro 
àrno,  vulg.  Litt.  ro  om.  Z;  réS,  K.  «Est  deeoc- 
tumfui^urum,  quod  est  minimi  alimenti.  n  (Ma- 
niald.)  Ces  préceptes  sont  conformes  à  ceux  du 
traité  du  Régime,  !,  II  (Littré,  S  èa)  ;  «La 
farine  blutée,  hue  dans  de  Teau,  rafraîchit, 
ainsi  que  la  lavure  de  pâte  qu’on  met  sur  le 
feu;  le  suc  de  son,  étant  cuit,  est  léger  et 
évacuant. n  (Frob.  93;  Mercur.  878;  Foës, 
356.  )  Celse  ne  donne  aussi  que  des  sorbitiones, 
1.  VH,  c.  XXX,  1. 

**  ^{léprts,  vulg.  Litt.  -npépas,  J. 

HL  ^  «Incod.  .IMinolegilurêTépa  fié6oi5o«. 


in  Basil,  et  Venet.  ex  restitut.  Mercurialis,  sr épa. 
Q-spuTiein.yi  (Maniald.)  srépn,  GIJ,  Litt.  Erm. 
érépa,  vulg.  (aAAîj,  D,  Lind.).  Q-spamiri , 
vulg.  Litt.  Erm.  psôo^ospro  S-.  GZ,  Aid.  Ma¬ 
niald.  Foës,  in  not.  (évépa  S-.  U,  in  marg. 
larpîa  aîpoppotètûv,  V,  in  marg.  om.  F). 

-  p^pr),  J.  om.  vulg.  Litt.  — -  rspoxuru- 
axevuodïivai ,  DGK,  Litt.  Erm.  {'Spoxarctaxevd- 
istv,  J),  ante  struo;  rspocrxaraaxeuaoÔijpat , 
vulg.  insuper  struo.  —  S>ès  pro  rôèe,  DQ', 
Lind. 

^  èTïlTsctaaoy.  Aid.  Frob.  Merc.  Foës,  Ma¬ 
niald.  Lind.  Kühn,  Litt.  Il  ne  faut  qu’un  a  à 
l’aor.  ê-xhaaov  comme  plus  loin,  èKmdaas 
(^èxi'KCtaaœv,  sic  Z).  —  orélov  .  .  .  rerptppé- 
vov,  de  suo  Erm. 

*  aov^aas,  Aid.  Frob.  Merc.  Foës,  Ala- 
niaid.  lind.  Chart.  Kühn,  Litt.  La  règle  veut 
que  y  remplace  v  devant  Æmüius  Portas 
proposait  :  avÿicae,  ut  aolriaae,  oroCsiîSas, 
croiDrriaa.5.  Il  avait  raison  pour  l’orthographe 


m 
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•7ptipov°  Xs7ov.  îlpQc/IiOsi  T&j  ^oLKTvXiw^,  xo.)  cT’Tr'krivta  sXataSaas  'Spoaliêei^ 
xa)  aTcbyyov  èncLvo}  STtiSsi  ‘ . 

IV.  ÀXàos^  TpoTtos  \_îy{a‘iosY  ’HfpoaÇivsTai  'zspos  rri  ctlpaxhiSi  kov^~ 
"XaSeï^  oïov  (7vxap.ivov  xapTiôs'  xcà  yàv  s^co  a-(p6^pa  jf  ^  hov§vXci)(71s,  ®£- 
pméÇ^xsv  avTfi  xaXvTilrjp  à  rijs  <Tapx6s,  Ka6icras‘^  oùv  toi»  avûpajTTOv  èxXàç 
STTi  olftœv^  Suo  axoTcsi'  svpvarsis^  yàp  'sfs(pva‘ïipsvai  rà  psatjyij  wv  yXoviav 
isapk  inv  ëSpr)v,  lo  Sè  alpa  èxyapéov  evSoOsv.  È.v  yovv  èvSiSo7'^  ùtcq  tam- 
XvTrlnpi,  To^  xovSvXcopa  rj)  SaxtvX^  à^sXs7v’  ovSèv  yàp  yjxksitétspov  vusp 
‘ZSpoëàTOv  Ssipopévou  tov  SdmvXov  pera^ù  toS  Sepparos  xcà  Trjs  aapxos 
'zsspaivsiv  xa)  ravra  Sia'ksyôpévos  àpa  XdvOavs'^  'sroiécov.  Ss.  âÇisXp  to 


du  mot,  et  tort  pour  les  preuves  illusoires  qu’il 
alléguait  :  on  ne  trouve  dans  le  Thésaurus  gr. 
lut.  (éd.  Didot)  ni  aw^ice  ni  o-ufé.w;  mais  on 
y  lit  avyHuiva,  simul  carmino;  ffuyléw,  per- 
polio;  avy^vpuÎDù),  simul  sicco;  aùy^vpsM,  si¬ 
mul  tondeo;  enfin  «o-wylili»,  cotrado;  Gl.  <707- 
^aas.asdwût ,  Diogen.  1.  IV,  47,  male  versum, 
concerptis,  Hemst.  — Radendt  signiL  Hippocr. 
p.  898  :  myiiaote  rptipop  Xsiov.n 

®  Tpî-^ov,  Frob.  Merc.  Foës ,  Maniald.  Chart. 
Lind.  Il  faut  tpli/ov,  Kühn,  Litt.  Erm. 

®  Sa.u'ïdXtp,  vulg.  «On  en  répand  un  peu 
avec  le  doigt.yi  Gardeil;  om.  Calvus.  «SaxnXiip 
lego  cum  Cornario ,  ut  ano  medicamentum  ad- 
moveatur,  etsi  SaxTijXcf)  habent  omnia  exem- 
plaria  nt  per  digitum  admotum  medicamentum 
intelligatur,  aut  èditmXos  usurpetur  dvcï  toc 
êaKTvXlov  ut  paulo  post.?»  (Foës,  p.  898.)  De¬ 
puis  Cornarius,  malgré  cette  judicieuse  note, 
Mercnr.  Foës  lui-même,  Cbartier,  Linden  et 
Kühn,  tout  en  mettant  ano  dans  la  traduction, 
ont  continué  à  écrire  SaxtvX^  dans  le  texte. 
«Cette  correction  de  Cornarius  paraît  sûre,?’ 
dit  Littré  qui  y  conforme  son  texte  et  sa  tra¬ 
duction;  je  le  suis,  comme  Ermer.  Il  faut  dire 
que,  dès  1619,  Manialdus  en  avait  donné 
l’exemple,  p.  21 5. 

’  Les  applications  d’urine,  rendue  plus  ou 
moins  médicamenteuse,  sont  de  nos  jours  un 
remède  populaire.  «  Urina  bominis ,  écrivait  Ma- 
nialdus,  extergendi  virn  habet,  ex  æneo  vase 
facultatem  æris  contraint  quod  astringit,  des- 
siccat,  et  cicatricem  induit.» 


IV.  *  dXXos,  DHIJKU;  hspos,  vulg.  Litt. 
Erm.  post  TpdîT.  addunt  Hoios,  HIK  (U  in 
marg.),  Lind.  (ut  S  6, 1. 1),  î-nasue,  l,ïia&ùs, 
D  {tdasus,  Q',  pro  îda.^l)-,  Inaios  om.  vulg. 
Litt.  Erm.  âX.  t.  om.  FV. 

*  KovSvXcèSst,  vulg.  Litt.  tuberosam  emi- 
mntiam  habenti.  xovècXdasi ,  DFGHIÜV;  kov- 
SvXrjast  (sic),  J  ;  xovSuXdsSec  tt,  de  suo  Erm. 
—  xovSvXcüga,  Galien  dit  (Defin.  med.):v.con- 
dyloma  est  extuberatio  quæ  cum  phlegmone  in 
rugosa  ani  parte  insurgit.»  (Chart.  II,  2754 
«Tubercula  (ani)  xovSvXdfJMta  appellantur.» 
(Celse,  VII,  XXX,  n®  2.) 

s  ijp,  DFHIJKÜ,  Litt.  si-,  vulg. 

*  xahûaai,  H.  xMa.  vulg.  Litt. 

®  Passage  dilficile.  Foës  traduit  :  «Hominem 
in  genua  super  duos  lapides  teretes  indinato, 
anum  inspice.»  Ermerins  copie  Foës.  Il  serait 
assez  malaisé  de  bien  se  tenir  sur  deux  pierres 
rondes  et  polies.  Cornarius  et  Mercuriali 
mettent:  in  duo  mortaria,  et  Littré;  «Faites 
asseoir  le  patient  accroupi  sur  deux  supports, 
et  examinez.»  Ce  serait  encore  une  position 
peu  commode  pour  l’examen  chirurgical.  «Éxi 
oXptav  êvo,  écrit  Manialdus,  dixi  super  duos 
dunes,  non  super  mortaria  duo  aut  super  la¬ 
pides  duos,  ut  alii,  et  cerU  sœpius  miratus  sum 
situm  hune  insolitum!  . . .  oXpos,  præter  cae¬ 
tera  significata  est,  ex  Hesycbio,  cavilas  iUa 
qüce  camosœ  natium  parti  versus  fémur  subjacet 
uLrinque,  vel ,  ut  ait  Aristophanis  interpres,psrs 
sedendi  qfftcio  destinata  vocatur  dXpos,  quod 
hic  exprimere  velle  videtur  Hippocrates.»  (On 
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maot  à  l’anus;  recouvrez  d’une  compresse  imbibée  d’huile,  et  par-d^sus  fixez  une 
e’ponge  avec  un  bandage. 

h.  {Traitement. —  3°  Extirpation.)  Autre  mode  de  traitement:  ii  peut  se  développer 
sur  la  veme  sanguine ,  dégénérée  en  condylome ,  une  tumeur  semblable  au  fruit  du  mûrier 
(ou  du  sycomore;  voy.  Fraas,  Synopt.),  et,  si  le  condylome  saillit  fortement  à  l’extérieur, 
il  se  recouvre  d’une  enveloppe  que  lui  fournit  la  chair.  Or  faites  placer  le  malade  à 
genoux,  et  examinez  entre  les  deux  fesses  (n.  5);  vous  trouverez  l’entre-deux  des  fesses 
tuméfié  autour  de  l’anus  et  le  sang  s’échappant  de  l’intérieur.  Si  le  condylome  cède  sous 
son  enveloppe,  il  faut  l’enlever  avec  le  doigt;  cela  n’est  pas  plus  difficile  que  de  faire 
cheminer  le  doigt  entre  la  peau  et  la  chair  d’un  mouton  qu’on  écorche  ;  opérez  tout  en 
causant  et  sans  prévenir  de  ce  que  vous  faites.  Dès  que  vous  aurez  extirpé  le  condy¬ 
lome,  le  sang  ruissellera  nécessairement  de  toute  la  surface  de  l’opération.  Il  faut  à  l’ins- 

trouve  cette  scholie ,  Aristoph.  éd.  Æmil.  Portus,  a  été-fort  embarrassé  :  ts.amSv,  non  est  quo  com- 
1 6o8  ,p.  2  ;  Schol.  in  Aristoph.  éd.  Didot,  i845,  mode  referatur,  videtur  vitiosum  esse.»  Mem. 

p.  325.)  J’ajouterai  quePollux,  Onomasticon,  Socr.  Gothæ,  in-12, 1797,  p-  h.)  Je  lis  aussi 

appelle  oXpoe  le  has  du  tronc  (H.  Stephan.  dans  Galien  :  ênî  -rrjs  KovÇncs  {yns)  oxonsT- 

Diction.  medic.  p.  697),  et  que  J.  Gorris,  D«-  c6at,  Oribas.  XV,  i,  n°  25  (t.  II,  p.  707,  éd. 

^nit.  medtcœ,  p.  4 5  5,  ne  cite,  pour  la  significa-  Bussemak.  et  Daremb.  i864),  et  dans  Dé- 

tion  de  ce  mot,  que  celle  donnée  par  Hésycbius  mostbène.  De  coron,  ên’  âlnSsîas  axonsTudai , 

et  Pollux, Chartier  a  suivi  Manialdus  :  «bomi-  ’  éd.  gr.  fr. 

nem  flexis  genibus  super  duas  dunes  collocato.n  ®  sopjio-efs,  vulg.  Litt.  sôpnans.,  U.  —  -ars- 

Gardeiia  tout  confondu  en  voulant  réunir  les  (poaarjpéva,  J;  'asÇi'javpévsi  {sic),  F.  —  rà 

deux  traductions  proposées  :  Placez  le  sujet  ante  pso-nyil  om,  V.  —  (leeTanyo,^.  —  ixyj^ 

sur  ses  fesses  entre  deux  pierres  plates.  Or,  péov,  HK,  Litt.  Erin.  èxyyapétw,  vulg.  è/j/w- 
tout  en  adoptant  l’interprétation  de  Manialdus  pési,Y. 

et  de  Chartier,  je  crois  qu’on  peut  en  tirer  un  ’  èvSîSot  ùno  rp  xaXvnlijpi ,  DFGHIJK  («a- 

meilleur  parti  en  rapportant  SXpœv  à  axonet  :  XonlplSt,  J),  KDV,  Aid.  Frob.  Merc.  èvStSov, 

R  Placez  le  malade  sur  les  genoux ,  et  examinez  V. — r  Legendum  êvStSoT  û wo  râ  :  »  Æmil.  Port, 

les  deux  côtés  du  fondement.»  Notons  ici  que  annot. Depuis  lors, Foës,Maniald.Chart.Lind. 
c’est  là  une  position  simple  et  commode  {xaôi-  Kühn  ont  lu  rcp,  mais  ont  gardé  êvètSoi,  sauf 

aae  tov  âvdpoùTcov  ôxXà^,  hominem  flexis  ge-  Maniald.  qui  met  êvSiëoîrt.  11  faut,  dit  Littré, 

nibus  inclinato  ) ,  que  nous  pratiquons  tous  les  lire  êvStSp ,  leçon  qu’adopte  Ermer.  —  On  peut 

jours  pour  l’exploration  de  la  région  anale  {èwï  s’en  tenir  à  la  correction  de  Portus. 

(T«ôirs{ ,  duas  dunes  inspice).  Calvus  ^  rà,  vulg.  codd.  ■  n  om.  Foës  in  not. 

semble  avoir  compris  à  peu  près  comme  nous  :  Maniai.  Lind.  Litt.  Erm.  —  t<3  pro  tô  ,  VZ. 

Rhominem  super  utraque  genua  reclinato, /lanc-  Xévdave,  vulg.  Litt.  Xetvdâvv,  Lind.  Xav- 

que  rem  oculis  captatOi-n  Hippocrate  emploie  Oâvei,  K.  Xadâvei,  V.  —  âtpéXps,  vulg.  Litt. 

ailleurs  da  même  tournure  :  axoneïv  êirl  trjs  àipsXrj,  ü.  —  péeadon,  vulg.  Litt.  pdso-Ôa»,  ü. 

s^ovatns,  Demedic.  §  2.  Je  lis  encore  dans  Hip-  (pépeadai  de  suo  Erm.  {S-oeadai,  J.  —  xisadai, 

pocrate  :  axorcésiv  tüv  oÿpœv,  Pronost.  S  12  DFGHIKVZ,  Aid.  Merc.  in  marg.)  ««decOai 

(Lind.  I,  457  ;  Bosq.  198;  Litt,  II,  i42,);  et  metaphorice  dicitur  pro  intus  concipi  sanguinis 

dansXénophon  (ilféwior.  1. 1,  c.  i,  n"  12)  :  av-  fluxurn  ac  puliulare;  pro  quo  etiam  ex.  quæ- 

TÜv  èaxônsi,  il  faut  sous-entendre  ênl,  dans  dam  mss.  Sësadeu  habent.»  (Foës,  in  not.)  — 

les  deux  cas.  (F.  A.  Stroth,  faute  de  faire  ainsi,  à<p(tipnaio? ,  H. 
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xovSvXcûfia,  âvctyxv  pésa-dai  Spôfxovs  atfxaTOs  ihio  'isda-r}5  rns  i(paipé<Ttos- 
TaDrœ^®  Xp^  àTiOTrXvvai  oivq)  aval  ripa,  xri^t-iSoLS  iva-rroêps^as  •  xoà  rj  ts  aîpca- 
TÎTis  oîx'do'srai  ^vv  râ  xovSuloSpLaTi ,  xoà  to  xdXvpp.a^^  xonaar'ln'o'STaf  xoà  otTv 
âv  'ssoCkaibizpov  p,  prjiSias  ’éc/lat  v  ’incris. 

V.  fti>  A'è  [âî'&JTspw^  Ij;]  xovSvXoùtJis ,  ta  xaTOTrlfjpi  a-xénl saBai ,  xcù  pi; 
i^imctTdcrBa.1  vico  toS  xaTOTrlvpos’  Sioiyofisvos^  yàp  ôptaÀvvsi  t^v  xovSvXcoaiv, 
^vvayôpsvos  Sè /ssdXiv  Ssixvvortv  bpBoos^.  ÀÇiatpésiv  Sè  XP^>  éXXsSépw  (xsaolvi 
vTîalei'ÇiovToc^  rbv  Sotx'TvXiov  sTreira  rpnotîov  oïvp)  xXvlsiv  avalrjpo^.  To 
aT|0ta,  brav  à(pé'k^s  Trjv.  xov^ûXcocnv,  on  où  pési ,  fià  3-avp.d^eiv  ov^s  yàp 
êv  Tûicriv  dpdpOKTi  ^lœidp.vf'i^  -ras  o-xéXsa,  ov  psvasTm  dïpa." 

S’  dvàBsv  ^  xdzcoBsv  Siardp.^?^  rdv  âpBpav,  svprfarsis  xoiXas  (pXéêots  xcù  ai- 
(xoppovs^  xai  àv  caxoïs  svTropcos  ■  oilroj  xai  Tïjv  êv  rp  êSpp  alpiop- 

pOiSa,  pèv  dvcûBsv  dj  xd'tùoBsv  TdpLps  Ttj?  d(p&tpé<Tioe  tov  xovêvXéparos, 
aàpa  psv(7STOii  *  avTJjv  àÇéXps  rw  xgvSvXoôcxiv  êv  rp  '!ffpoa-(péa-si^^  où  psé- 
(TSTOCl.  Èv^  p’èv  oSv  oÜTCt)  xaTi&lccTai,  xaXvs  âv  ^yoi'  ^v  Ss  ftJr),  xavaoti,  Çv- 


*“  Tceura,  DHIKQ'Ü,  Foës,  in  not.  Lind. 
Litt.  râ^ix,  Frob.  Mère.  Foës,  Chart.  Man. 
Erna.  Ces  deux  leçons  sont  admissibles;  celle 
de  vuig.  peint  bien  l’appréhension  qu’on  avait 
des  hémorragies,  cito  ablueve  oportet.  —  Sè 
ante  XP'^i  ^  Erm. — r .âTto%Xijpçu ,  ü.  — r 
mxièas,  DHJ  pro  xrix.  ^  èvairoêpé^cts ,  Erob. 
Merc.  Foës,  Chart.  Kühn,  Litt.  Erm.  èitt- 
€péSois,  GZ,  Aid.  Maniaid.  Foës,  in  var.  — 
aipa.'chvs,  K.  —  aiv,  codd.  vuig.  Litt.  ^ùv, 
Erm. 

U  adAwpfta,  vuig.  Litt  Erm.  ûdXvfia.,  IKÜ. 
K  Le  tout  se  recouvrira  en  la  manière  qui  con¬ 
vient,  b  Gardeil.  Le  sens  est  :  operculum  ipsum 
suhsidet.  —  oaop  pro  oGai,  V.  paSteae,  V.  pyf'iœv 
de  suo,  Ermer.  pnê'icce,  codd.  vuig.  Litt.  pv- 
èiùûS,  lü.  ^ 

V.  1  ivànspoe  p,  vuig.  Cet  adjectif  n’est 
pas  des  deux  genres  ;  peut-être  aura-t-on  écrit 
dvûnepoau  pour  âvmépcû  ép ,  en  confondant  a 
avec  s.  «Il  faut,  dit  Littré,  lire  àveotépec  ou 
âvmépn.y)  La  première  leçon  parait  plus  voi¬ 
sine  du  texte,  et  s’explique,  sans  retrancher 
une  lettre,  par  l’erreur  des  copistes.  Litt.  et 
Ermer.  l’adoptent.  —  codd.  vuig.  Litt.  Erm. 
«7,  conj. 


^  êtnyoipevos ,  vuig.  êiuyôfisvos  (H,  Aoi- 
yopavos.  Al.  Man.),  IKÜV.  Sioiyopsvos,  D, 
Litt.  Erm.  Cette  correction  a  été  indiquée  par 
Foës ,  dans  son  Œeon.  voce  opaXiinsw  :  îego 
êioiyovpsvos  ubi  èitjyovpevae  vitiose  legitur; 
et  dans  ses  notes,  p.  ëgè  :  «vitium  suspicor, 
et  êtoiyoipsvos  cmt  Stotyépsvos  inalim;  nam 
Stoîyeiv  et  avvdyeip  opponuntur  apud  Aristo- 
telem;  Sinyovpsvoe  de  diducto  et  explkatocor 
tqptere  scribendum  videtur.» 

®  «Quod  si  sæpius  demittatur  etreducatur, 
rem  patefacit.«  Calvus  (il  parait  avoir  lu  kayo- 
psvos).  Il  ne  s’agit  pas  de  ie  faire  entrer  puis 
ressortir,  mais  de  lowunr  ou  de  h  fermer. 

4  inaXeiip.  codd.  vuig.  Litt.  v-noXsîtp: (sic), I. 
—  SdxrvXov,  vuig.  wÆgito  veratri  nigri  pul- 
verem  immittito.  v  CalvUs.  «Æn  mettant  dessus 
de  l’ellâ)ore  noir  avec  les  doigts,  r  Gardeil.  êax- 
t6Xiov,  Maniaid.  Litt.  Erm.  Le  choix  entre  ces 
deux  leçons  n’a  pas  ici  la  même  importance  que 
S  3 ,  voy.  n.  6  ;  car,  comme  le  dit  fort  bien  Foës; 
ttparum  est  an  illüm  digitus  in  anum  imnût- 
tatur,  an  vero  anus  illinatur.n  ^ —  7piTcua,m]§. 
codd.  rpnalov.  H,  Litt.  Erm.  {comme  on  dit 
èaÛ7spov),  ce  qui  est  peut-être  mieux  ici  à 
cause  d’ otva. 

“  Siardpyje,  codd.  vuig.  Litt.  {rdans,  J)- 
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tant  lotionnei'  avec  un  vin  astringent  où  l’on  aura  fait  macérer  des  noix  de  galle.  La 
veine  sanguine  disparaîtra  avec  le  condylome,  et  fenveloppe  reviendra  sur  elle-même. 
Plus  le  mal  est  ancien ,  plus  la  guérison  est  facile. 


5.  [Traitement.  —  4°  Cautérisation  objective;  emploi  du  spéculum  ani.)  Si  le  condylome 
âége  plus  liaut,  il  faut  explorer  à  l’aide  du  spéculum ,  mais  se  tenir  en  garde  contre  les  er¬ 
reurs  auxquelles  il  expose;  en  effet,  ouvert,  il  aplatit  le  condylome,  et  fermé,  au  con¬ 
traire,  il  le  fait  voir  convenablement.  Il  faut  enlever  la  tumeur  et  oindre  l’anus  avec  l’ellé¬ 
bore  noir;  puis,  le  troisième  jour,  déterger  avec  du  vin  astringent.  S’il  ne  s’écoule  pas  de 
sang,  après  que  vous  avez  enlevé  ce  condylome,  ne  vous  en  étonnez  pas;  car,  lorsque 
vo,us  sectionnez  les  bras  ou  les  jambes  dans  les  articulations ,  il  ne  s’en  écoulera  pas 
non  plus;  mais,  si  vous  coupez  au-dessus  ou  au-dessous  des  articulations,  vous  rencon¬ 
trerez  des  veines  à  large  cavité  et  pleines  de  sang,  et  ce  n’est  pas  sans  peine  que  vous 
parviendrez  à  arrêter  l’bémorragie.  De  même,  pour  les  hémorroïdes  du  fondement,  si 
vous  sectionnez  au-dessus  ou  au-dessous  du  point  d’ablation  du  condylome ,  vous  verrez 
le  sang  couler;  mais,  si  vous  extirpez  la  tumeur  dans  son  insei'tion  même,  il  ne  s’en 
écoulera  pas.  Si  donc,  en  opérant  ainsi,  le  sang  est  arrêté,  cela  ira  bien;  dans  le  cas 


«Lorsque  vous  wcîses  les  bras  ou  les  jambes.» 
Littré.  indique,  je  crois,  non  une 

incision  mais  une  section,  comme  le  traduisent 
Cornar.  et  Mercur.  :  si  secueris;  Manialdus,  si 
præcidas.  J’ai  découvert  que  cette  singulière 
opinion  sur  les  hémorragies  se  rattache  au 
traité  des  Articulations ,  S  68,  et  au  Mochlique, 

S  3/i,  où  elle  est  formulée  comme  une  doc¬ 
trine  chirurgicale,  et  ce  rapprochement,  qui, 
jusqu’ici,,  parait  avoir  échappé  à  tous  les  édi¬ 
teurs,  me  paraît  un  grand  témoignage  en  fa¬ 
veur  de  l’authenticité  des  Hémoi'roïdes  ;  «Les 
sections  complètes  des  os ,  au  niveau  des  arti¬ 
culations,  soit  au  pied,  soit  an  bras,  soit  à  la 
jambe,  . . .  sont,  chez  la  plupart  des  blessés, 
sans  danger  ...  (à  moins  de  lipothymie  on  de 
fièvre).»  Artic.  68.  Notons  qu’il  n’est  nulle¬ 
ment  question  d’hémorragie.  Je  pense  que 
ces  divers  passages  se  rapportent  surtout  aux 
arrachements  des  membres  dans  l’article,  qui 
offrent,  en  effet,  beaucoup  moins  de  danger 
et  d’accidents  qu’on  ne  serait  en  droit  de  le 
craindre  et  qui  généralement  ne  se  compliquent 
pas  d’hémorragie.  Ceci  nous  explique  la  pensée 
de  l’auteur. 

®  Siardays,  D,  comme  plus  haut,  car  il 
s’agit  de  la  même  opération,  ragus,  vulg.  Litt. 


Erm.  —  svprjasis,  vulg.  Litt.  .sopyjans,  ü.  — 
(pléSas  xolXas ,  DHIKÜV,  x.  <pX.  vulg.  Litt.  — 
aîpoppoct,  Aid.  pro  alpoppoos,  vulg.  Litt.  — 

J.  îoyois,  vulg.  Litt. 

’  liiv  èv,  om.  V.  —  Hœmorrhoidem  in  sede, 
Cornar.  Voy.  S  g ,  n.  6.  Celse  décrit  les  hémor¬ 
roïdes  de  la  vulve,  1.  Tl,  c.  xviii;  Âetius,  celles 
de  la  vulve  et  de  l’utérus,  XVI,  99;  Paul 
d’Egine,  celles  dçs  parties  génitales,  VI,  71. 

—  èpaip-éaioe ,  D.  â<palpea)s,  K,  pvo  âtpaipé- 
aïoe  de  vulg.  Litt.  —  Gardeil  traduit  ;  «  Au- 
dessous  de  l’endroit  où  elles  s’ohlitèrent.n  II  - 
s’agit  du  point  d’Mation  :  «si  seces  supra  vel 
infra  condylomaüs  detractionem.n 

®  aspoatpéaei,  vulg.  Litt.  connexione,  con- 
nexu;  ’apopéost,  IJÜ,  germinatione ,  Galen. 
gloss,  V,  Franz,  55o.  «Mais,  si  vous  les  faites 
tomber,  en  y  faisant  la  ligature,  elles  ne  sai¬ 
gneront  point.»  Gardeil.  H  ne  s’agit  nullement 
de  ligature  ;  «sin  vera  ipsam  eminentiam  uhi 
annectitur  (id  est  in  ipso  eonnexu)  ahstuleris, 
non  profluet.» 

®  itv,  codd.  vulg.  «Il  faudrait,  dit  Littré, 
lire  si;  car  -hv  ne  se  trouve  guère  avec  l’indic. 
dans  les  écrils  hipp.  »  —  ej ,  Erm.  Littré  traduit  : 
«s’ù  en  est  ainsi,  la  chose  ira  bien;»  Foës  :  «si 
hoc  pacto  ad  pristimirn  statum  reduétur;n  et 
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Afltt7(TOf4£i'0s  ù)s  (xtj  a^p  criSrj'pu,  àXk’  êyyiis  'ZffpocrÇépeov  rà  ff‘h'pia.  àzo- 
^tipai'vsiv,  Ko.]^^  z^pocrhOsvai  to  tov  yakKov  avOos  èv  ovp^p' 

VI.  ÈTSpos  rpoTios  iifaios  ai(/.oppoiSoi}v^  ‘  xctvc/lijpa^  XP'^^  'Soiykjcut^cu, 
oiov  KaXaçlicTKOv  Çpa.ypt.tTr}v‘^'  a-iSrfpiov  Sè  èvapp-ocrcit^  xaX(S$  âpi^ôlov’  hzm 
lov  avXîaitov  ivds\s  ês  rvv  iSpr]v,  Sia<pauvQV  to  atSrfpiov  xaBiévcti ,  m)  isVKvà 
è^aipésiv,  tva  (jlSIXov  àvéyyjTai  B-sp^atvôasvas^  '  ncà  ovjs  sMos  s^si  '^  înio 
Ttjs  B-sppiacri'rjs ,  vytéa,  ts  ^vpoLvdsvra  rà  (pXsëia.^. 

Vil.  Hv  fiovXp^  pLtfTS  Katsiv,  (Xijrs  àTrordpvsiv  'zspoxoLTaiovifaas’^  vSini 
‘zsoXXa  S-spp.(S,  Kcà  èxcrlpé^as^  r^v  eSptjv,  ap-vpvvv  Tp/tpas  Xslriv  xa)  xml^OL, 
xcà  cr1vTdlripiï]v  aiyVTrIitjv  xaraxavaots ,  sv  xdi  rjp.io'v  'sspos  rdXXot,  xai.(Jie\av- 
Trfpi'rjs^  âXko  ro<roÜTOv,  rovréoicri  ^ïjpoicrt  ypîjaQctr  v  Sè  aip-oppois  70v7éoi(Ti 
70Ïai^  (papp.dxoiaiv  âTioa-Trio-srai ,  dxjnzp  <7x6tos  xaraxsxavpsvov  raha 
'sroiseiv  p-sypis  âv  'ssdaas  à^av{(7ps.  Kœl  yaXxhiSos  vpLiav  xsxctvpévov  twüto 
cxTTSpy  axerai. 


Maniaid  :  .si  ita  conquiescat.  Hippocrate  veut 
parler  de  l’hémorragie;  le  sens  serait  donc, 
ce  semble  :  si  h  sang  est  arrêté  ainsi,  comme 
l’entendent  Galvus,  si  hoc  pacto  sistetur,  Cor- 
nar.  et  Mercur.  si  ita  sedatur.  xaXôûs  àv  é-goi 
rejecit  Ermer. 

^1*  (p6Xa.s  {sic) ,  ü,  pro  (poXaa-aégevos.  Des 
expériences  contemporaines  ont  montré  que  le 
cautère  chauffé  à  blanc  était  moins  efficace 
contre  les  hémorragies  que  le  fer  simplement 
rouge.  (Bouchacourt,  thèse  de  Paris.)  La  cau¬ 
térisation  objective ,  pvescpie  au  contact,  que 
conseille  Hippocrate,  s’en  rapproche  beaucoup 
pour  ses  effets. 

Littré  :  «Vous  appliquerez  aussi  la  fleur 
de  cuivre.  55  II  s’agit  d’une  application  non  pour 
remplacer,  mais  pour  compléter  l’effet  de  la 
cautérisation;  ce  serait  un  pansement  et* mon 
une  opération  substitutive  :  ntuncqtie  florem 
æris  ex  urina  imponito.55  (Maniaid.) 
zp ,  DHZ ,  pro  TO. 

VI.  '  Titul.  om.  KV,  îna.  a!  om.  Z.  a!  (in 
marg.  ü)  om.  DJ.  t^s  Ivatoe,  Q',  Lind.  iv- 
aeeve,  J. 

-  Hdva'lrjpa. ,  codd.  vulg.  Litt.  xavziipa,  codd. 
regii  ap.  Foës,  Lind.  On  lit  dans  Galien_,  Gloss. 


«xavvrfpix,  æneum  caiamulum  quemdam  in 
fundo  perforatum,  per  quem  demissum  cau- 
teriolurn  candehs  urere  potest;55  (Franz,  Gloss. 
p.  ipS,  traduit  mal,  à  l’exemple  de  Mercu- 
riali,  §ia0avse  par  apparens;  il  faut  candms, 
c’est-à-dire  roMgi  à  blanc.  Voy.  Hœmor.  S  2, 
n.  5;  Artic.  S 1 1.)  aQuibus  verbis,  écrit  Foës, 
p,  894 ,  hic  rnilii  sane  locus  hæm.  subindiàri 
videtur.55 — -Palladius  écrit  mauTmp,  Pline  catt- 
terium,  Paul  d’Egine  Kawripa,  VI,  3,  mo- 
■nfpiov,  VI ,  42 ,  47,  48 ,  àg ,  etc.  Il  est  étrange 
que  Cornar.  et  Mercur.  mettent  xaoalripa  dans 
le  texte  et  clysterem  dans  leur  traduction;  Cal- 
vus  avait  bien  traduit  combustiora.  cauteriave. 

^  Xpv,  codd.  vulg.  xpi)  om.  Litt.  Erm. 

^  (pappaxhrtu,  DFGHIKU,  Aid.  Frob.  Merc. 
•  Maniaid.  On  lit  dans  F.  Galvus  :  «  Sicuti  jfsta/am 
medicamentariam ,  calamisconve  pharmaciten.5) 
Manialdus  (  qui  traduit  simikm jîstulœ  clysteris], 
commente  ainsi  ces  mots:  wAld.  Basil,  et  Venet. 
iegunt  (papiiaxhrty,  parvam  Jistulam  clysteris; 
per  clysterem  enim  medicamentum  injicitur  ia 
intestins,  vel  etiam  ita  dicitur  quod  medica- 
menlosa  sit  arundo.55  Foës  remarque  judi¬ 
cieusement:  wHic  tamen  legendum  <ppayp.in\v 
satis  patet,  cum  arundo  phragmites  Dioscoridi 
dicatur  arundo  vallatoria  quæ  ad  hortorum 


353 


DES  HÉMORROÏDES.  —  TRADUCTION  ET  NOTES. 


contraire,  il  faudra  cautériser,  en  prenant  garde  de  toucher  avec  le  bouton  de  feu, 
mais  en  se  bornant  à  approcher  les  fers  pour  dessécher  la  partie.  On  applique  ensuite 
la  fleur  de  cuivTe  macérée  dans  rurine. 

6.  (  Traitement.  5°  Cautérisation  médiate.)  Autre  mode  de  traitement  des  hémorroïdes  : 
préparez  une  canule  [en  cuivre]  semblable  au  roseau  phragmites  {arundo  vallatoria, 
Dioscoride),  et  ajustez-y  un  fer  qui  s'y  adapte  exactement;  puis,  introduisant  la  canule 
dans  le  fondement,  glissez-y  le  fer  chauffé  à  blanc,  que  vous  aurez  soin  de  retirer  fré¬ 
quemment  afin  que  l’opéré  supporte  mieux  la  chaleur  ;  de  la  sorte ,  il  n’y  aura  pas  d’ul¬ 
cération  par  l’effet  de  la  chaleur,  et  les  veines  desséchées  se  guériront. 

•7.  (Traitement.  6“  Cathér étiques.  Consomptifs.)  Si  vous  ne  voulez  pratiquer  ni  cau¬ 
térisation  ni  incision,  commencez  par  d’abondantes  fomentations  d’eau  chaude,  puis 
renversez  le  fondement,  et  appliquez  de  la  myrrhe  et  de  la  noix  de  galle  finement  pul¬ 
vérisées,  de  l’alun  d’Égypte  calciné,  une  partie  et  demie  relativement  au  reste,  et 
autant  de  noir  de  cordonnier,  le  tout  employé  sec.  L’hémorroïde,  par  l’action  de  ces 
médicaments,  sera  éliminée  comme  un  morceau  de  peau  cautérisée.  On  renouvelle  ce 
pansement  jusqu’à  ce  qu’on  ait  fait  disparaître  toutes  les  hémorroïdes.  On  peut  opérer 
de  même  avec  une  demi-partie  de  chalcitis  calcinée. 


septa  et  opéra  topiaria  commendatur.»  Depuis 
cette  note  on  a  (Ppayfihvv  dans  Foës  de  Chouët, 
Chart.  Lind.  Kühn,  Litt. 

®  êvapftôaffM  1  F.  èva.pp6aûLt,  vulg.  Litt. 
èvappôattts ,  V.  Gardeil  fait  ici  un  contre-sens  : 

U  En  prenant  un  roseau  des  haies  dans  lequel 
un  fer  à  cautère  entre  facilement.»  Ce  n’est 
pas  dans  un  roseau  des  haies  qu’on  introduit 
le  cautère,  mais  dans  une  canule  en  cuivre, 
creuse  comme  le  roseau  des  haies. 

®  Gardeil  traduit  :  k  De  manière  que  l’hé- 
morrhoïde  soit  fortement  affectée  de  la  chaleur. v 
Ce  n’est  pas  le  sens ,  que  voici  :  «  ut  qui  œger 
caUfit,  facilius  calorem  sustineat.» 

s|s(,  vulg.  Litt.  s'Irj ,  Lind.  Il  s’agit  d’une 
conclusion,  et  d’une  phrase  qui  n’est  plus  régie 
par  ïva. 

®  Post  (pX.  add.  [yévnrai]  Lind.  om.  vulg. 
Litt. 

VIL  *  codd.  vulg.  Litt.  jSoilAe»,  H, 

forme  altiq.  spéciale  à  l’indic. 

-  ’sspoHctTaiovnacte ,  vulg.  Litt.  prias fovere ; 
'Bpoaxaraiovri’ras ,  GHK ,  Aid.  insuper  adfovere. 

^  êxal pé-ipcte ,  DHK  (inverto  ita  scilicet  ut 
id  quod  erat  interius  extra  vertatur.  Thesaur. 
gr.  l. — Aiistophan.  in  PZ«f.  v.  7  a  i  ;  xaTésÀau- 


aev  avTOÔ  rà  ^Xétpap'  èxalpé-^as,  ohlevit  ei 
palpebras  extrorsum  versas.)  êxTpéipas,  vulg. 
Litt.  (avei'to ,  deflecto ,  declino;  Thesaur  gr.  L). 
—  xixiSa,  DH  J,  Maniald. 

^  p,eXavTii}p‘ots,  li\] ,  psXavTnplotoiv,  FGZ, 
Aid.  Froh.  Merc.  «ühi  vitiose  peXavTvpiotatv 
legebatui',  (teXavryiphs  restituimus,  et  suspicor 
scripsisse  Hipp.  p.sXctv7npîvs  laov  id  estmelan- 
teriœ  œqualiter  tantumdem.n  (Maniald.)  Foës 
avait  déjà  dit  :  «  peAajJTup/ojo-i  vitiose  pro  psXav- 
zvplvs  adscriptum  est;»  et  il  a  introduit  cette 
correction  dans  son  texte  reproduit  depuis  par 
Chouët,  Chart.  Lind.  Kühn,  Litt.  —  too-ovto, 
DHIJKU  ;  ToaovTov.  vulg.  Litt.  Erm.  —  dXXo 
.  .  .  lovréoiat  secundum  om.  F.  —  ^vpoïm, 
DHIJKU,  Litt.  fîîpoTs,  vulg. 

^  -:o7cfi  om.  G,  Aid.  restituit  Corn.  Frob. 
«Hoc  medicamentum  valenter  exsiccat  ei  po- 

tentissime  adstringit, . ut  refert  Aetius 

(cap.  VI,  serm.  a,  Tetrab.  IV)  qui . no- 

minatim  ex  ipso  Hipp.  expressit,  servatis  eliam 
ponderibus.»  (Foës,p.  SgA.)  —  Des  composi¬ 
tions  analogues  sont  conseillées  par  Scribonius 
Largus,  Dioscoride,  1.  V,  Celse,  1.  VI,  Ga¬ 
lien,  etc.  —  -MUTo,  Froh.  Merc.  Kühn,  Lind. 
T’ioÜTÔ,  Foës.  t’&'utô,  Maniald.  srêvro,  Chart. 
Tosvro,  Litt.  Erm. 
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Vin.  Èv  Sè  /SotÎÀ)?  ^a\dvoiaiv^  iijaOai,  cTriTtir]?  oc/Ipaxov,  pLoXvËêaîvïjs^' 
rpirov  (xepos,  âa^ctk'vov,  cr1v7rl7]pc'r]v,  avOQs'"^  bXlyov,  xrjxiSa,  yaXxoZ  ihv  b/i 
yov,  ’vovréav  p-éXi  é(û6ov  xarayéas,  ^dXavov  '!Sotr{cra5  pLaxpojéprjv,  'tspod’li^^i'i 
P-éyjpis  âv  àÇavicïiç. 

IX.  VxjvaixsÎYiv^  alpoppofSa  (SAs  BspaTrevsiv’  -stoAXw  v^an  B-sp^iâ  ahvif- 
cras,  ^ûvs^s^  Ss.êv  nS  Bsppi^  zâjv  sva^éav^  rpiipa?  fxvpixijv,  XiOdpyvpov  hz- 
Tïjv,  xoù  xrjxlSa^,  oivov  Xsvxhv  zsapdyss  xoà  ’éXaiov  xoà  yr]vos  criéap,  rpi-^tis 
àfiov  zsdvTa^,  SiSôvai,  bxôia.v  aiovrjô^,  SiaypicrctcTÔcii^’  aïovav  Ss  xou  rriv 


é'Sptjv^  ê^dcraç''  ds  p.dXicrla.. 


VII[.  1  jSœAavoiffiî),  vulg.  Litt.  (suppositoire 
en  forme  de  gland);  ^aXavLoiatv,  DFIJKUZ, 
Aid.  (breuvage  fait  avec  des  glands,  pour  fré- 
sener  de  l’ivresse).  Nota:  on  ne  pourrait  même 
y  voir  un  diminutif,  car  il  s’agit  d’un  gi-and 
suppositoire,  patHpovépriv. — Maniald. 

—  mulrts,  FGIKÜZ,  Aid.  pro 

^  lio^vêSaivns ,  ü,  Foës,  Maniald.  Gbart. 
Lind.  Külin,  Litt.  poAiS^.  K,  Aid.  Frob.  Merc. 
Erm.  pohSSlv.  Artic. $  ili ,Mochlic.î  Sa. 

^  Florem  æris  modicum.  Gbart.  Fioris  æris 
exiguum,  Foës.  Æruginem  modicani.  Corn. 
Maniald.  —  nmiSa,  DHJ,  voy.  S  7,  1.  a;  S  9, 
1.  S. 

^  Appomto,- Com.  Merc.  supponitur,  Foës, 
Erm.  imponito,  Maniald.  Gbart. 

IX.  ^  yov-.  aï.  ë.  Q-.  om.  KV.  Voy.  8  5 ,  n.  7. 
-  covs-ie,  Z,  Maniald.  croysij/af,  J.  aévs^s, 
Lite  vulg.  f.  Erm.  ôtNov,  V.  —  pvpivnv,  U 
{myrtus),  pro  popÎK.  [myriea ,  tamarix). 

^  KtniSa,  DHJ,. pro  Km-  Voy.  S  8,  1.  a.  — 
'üsapayeo,  U.  'srapéyee,  vulg.  Litt.  Erm. 

Sic  vulg.  Litt.  Erm.  -ar.  ôp.  DFHIJKüV. 

—  \xai\ÔK.  Lind.  xai  om.  vulg.  Kühn,  Litt. 
Cette  conjonction  n’est  pas  nécessaire  dans  le 
sens  de  dare  ad  suhlinendum. 


®  ctaypûaaoBat ,  Aid.  Frob.  Merc.  Foës, 
Kiihn,  Litt.  iiaypûa'ea6ai,Y.  utenda  iantnr, 
Foës.  11  semble  qu’avec  cette  interprétation,  le 
verbe  uti  devient  à  peu  près  superflu;  car, 
lorsqu’on  donne  un  médicament,  il  est  clair  que 
c’est  pour  s’en  servir.  Je  crois  que  la  bonne 
leçon,  qui  spécifie  cet  usage,  est  êia^piaaaStu, 
FIKU,  Gbart.  Lind.  Man.  Erm.  {SiaxpisoSai, 
DH).  Calvus  écrit  iperlinito.  Cette  spécificatioa 
est  ici  tellement  impérieuse ,  que  Corn,  et  Merc. 
n’ont  pas  craint  de  se  mettre  en  contradiction 
avec  leur  texte,  en  traduisant  ilUnenda  data; 
ce  qui  fait  dire  à  Foës  :  ’^Siay.pi/i.  retinent 
omnia  exx.  pro  quo  tamen  êtayps.  legissevi- 
dentur  interprètes.»  Gbart.  Lind.  et  Maniald. 
ont  mis  leur  texte  et  leur  traduction  d’accord; 
Gardeil  les  suit  :  on  fait  des  onctions.  Notons 
qu’il  s’agit  d’une  pommade,  et  que  c’est  là  le 
terme  technique  pour  leur  mode  d’emploi, 
comme  le  prouve  Hippocrate  lui-même ,  77  Jw- 
y^p'taas  apn^ipièt,  Fist.  S  3;  xavay^p'taas  w 
ivatpcp  (papimxq},  Ulcer.  .$$  Ssh  et  27-,  etc. 

®  c  D’après  Maniald.  sSpnv  signifie  icilocas, 
la  vulve,  et  il  entend  ce  paragraphe ,  non  d’hé¬ 
morroïdes  développées  chez  une  femme,  mais 
d’hémorroïdes  survenues  à  l’utérus,  ou  à  la 
vulve.»  (Littré.)  Voici  le  passage  de  Maniald.  ; 
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8.  [Traitement.  7”  Suppositoires.)  Si  vous  voulez  traiter  avec  des  suppositoires, 
prenez  un  os  de  sècRe,  un  tiers  de  molybdène  [massicot).,  de  Faspbalte,  de  Falon,  un 
peu  de  fleur  [de  cuivre],  de  la  noix  de  gaüe,  un  peu  de  vert-de-gris;  incorporez  le 
tout  avec  du  miel  cuit,  et  faites-en  un  suppositoire  allongé,  que  vous  appliquerez 
jusqu’à  ce  que  les  hémorroïdes  aient  disparu. 

9.  [Hànorroïdes  chez  la  femme.)  Les  hémorroïdes  chez  les  femmes  se  traitent  ainsi: 
fomentez  avec  beaucoup  d’eau  chaude,  eau  chaude  où  vous  aurez  fait  bouillir  des 
plantes  aromatiques;  pilez  de  la  myrice  [tamariæ  africana,  Desfont.),  de  la  litharge 
grillée  et  de  la  noix  de  galle;  versez  dessus  du  vin  blanc,  de  l’huile  et  de  la  graisse 
d’oie,  et  broyez  le  tout  ensemble.  Cette  préparation  s’emploie,  après  les  fomentations. 


pour  faire  des  onctions.  Il  faut  fomenter  le 
plus  possible. 

nErotianus  ëSpii\v  .exponit  rbv  oîksîov  rôitov 
propriiim  locum.  Gaienus  inexeg.  Hipp.  ëSpT]v 
dicit  significaus  hoc  loco  aîSoTov,  pudendum, 
(juem  lamen  ioeum  nullus  animadvertit.  Sic 
enimscriMt  'sépü'a,  'sseptvsov,  aîSo7ov,  in  libro 
de  hæmorr.  et  fist.  et  sedem  sèpav  dicere  vi- 
detur;  qui  tamen  locus  apud  Galen.  corruptus 
legitur,  nos  ex  Hesychii  lexico  sic  reslituimus.n 
[Hippocr.  chinirgia,  p.  235.)  Il  y  a  là,  ce 
semble,  plusieurs  erreurs  :  et  d’abord  aïèdiov 
ne  se  trouve  pas. dans  le  texte  de  Galien;  c’est 
une  pure  interpolation  ;  qu’elle  soit  tirée  d’Hé- 
sycbius  ou  d’ailleurs,  peu  importe;  ce  qu’il  y 
a  de  capital,  c’est  qu’elle  n’est  pas  dans  l’ori¬ 
ginal;  ensuite  la  définition  du  périnée  par  Ga¬ 
lien  est  si  précise,  qu’elle  ne  laissé  subsister 
aucun  doute  :  ’s.wepwp,  perineo;  est  autem  lo¬ 
cus  inter  scrotum  et  anum ,  sêpav,  ubi  vesieæ 
collum  est.n  Enfin  le  proprius  Iocms  d’Erotien 
ne  s’entend  nullement  du  pudendum  comme 
on  va  voir:  s  Hipp.  in  Mocblico  dicit  cogéré 
quæ  supereminent  in  sedem  suam,  ëSprjv,  hoc 
est  in  proprium  hcum.-n  (Éd.  Frauz,  p.  i53.) 
Il  s’agit  de  réduire  des  os,  déplacés,  dans  leur 
cavité  articulaire.  On  s’explique  d’autant  moins 
cette  méprise  de  Maniald.  que  Rufus,  Pollux 


fondement  après  l’avoir  forcé  à  sortir  le 


dans  son  Onomasticon,  et  l’auteur  de  Ylsagoge 
s’accordent  à  désigner  par  alSoîov  les  parties 
génitales  externes  dans  les  deux  sexes.  (Voy.  H. 
Stepban.  Dictionarium  medicum,  p.  535 ,  544 , 
553, ,598.)  c:Le  pudendum  muliebj'e ,  dit  aussi 
Galien,  to  ywaiHsîov  aiSotov,  est  la  région 
comprise  entre  les  os  du  pubis  ;  elle  est  située 
en  avant  du  fondement ,  ëSpcts.v  (Dundas,  Ori- 
has.  Anatomie,  ex  libr.  Galen.  lySb,  p.  126.) 
Galien  distingue  toujours  lé  pudendum  d’avec 
le  siège  [tb.  p.  288,  24o);  il  en  est  de  même 
dans  les  livres  hippocratiques  :  ainsi  on  lit  [De 
la  nature  de  la  femme,  S  4,  Littré,  VII,  3 16) 
que,  «dans  la  procidence  complète  de  la  ma¬ 
trice  ,  de  la  chaleur  se  fait  sentir  au  siège  et  aux 
parties  génitales,  là  aîSo7a  xai  riiv  ëSpnv.v 
’  èèsdxras,  D.  Gardeil  traduit  :  «On  . fait 
tremper  souvent  l’anus  dans  l’eau.»  Hippocrate 
ne  parié  pas  de  bain,  mais  ie  fomentation  ;  et 
il  ne  s’agit  nullement  de  la  fréquence  de  cet 
exercice,  mais  du  degré  de  saillie  qu’on  force 
l’anus.à  faire  au  dehors:  «sedem  quam  maxime 
foras  propulsam  fovere  oportet.»  (Chart.)  — 
Disons  en  terminant  que  la  médication  con¬ 
seillée  ici  appartient  à  des  moyens  plutôt  pal¬ 
liatifs  que  curatifs. 


!3. 


HEPl  STPirrON. 


A  i  e  lu  Ani  fistuias,  earumque  causas  et  symplomata,  recti  inteslini  inflammalionein 
ac  prolapsutQ ,  stranguriaui ,  sanieique  fluorem,  eorumque  affectuum  curationes  lifaellus  com- 
plectitur.  (R.  Ghartiee.) 

X.  '^vpiyyss  [^£  yivov'tai  (lèv  vtio  (pXaa^zav  kou  (pv^ictTav,  ytvov- 
7ai  Sè  Ko.)^  üTTO  slpscri'r}?  kcÙ  ÎTCivaalns  '  otoiv  d6poicr9f}  èv  tw  yXovra  aipa. 
'üs'kricrlov  sSpris'  o-yjTtopLSvov  ydp  vép-siai  ês^  Ta  p.aX6aKà  (are  ùypov  ihv- 
Tos  ToS  Te  âpypv,  xcù  ’zrjs  crapxos  pLoXOaxrjs  èv  vspiSTai'j,  saT  âv  to 
pti^Y!  xou  xéru  SS  lov  àpyov  È^rriv  ^  §è  tovto  yévrf^ai,  aupiyyovTHi 

xai  lyjk)p  pési  xai  xcirpos  pési  Si’  sgûvtvs  xou  (pScrai  xai  [2SsXvyp.iri  «oXX)/. 
Xtto  pièv  oûv  Twv  (p'kaarp.a/icov  yivsjai,  oxotolv  ti  tôov  'srspi  rov  àp^ov 
piœv’^  (pXaaS^  vt:o  'ZsXriyrjs,  ^  VTrè  tsTTfiuptaTos ,  4  ^tto  TpcSp-atos,  ^  ÎTTTiaaitis, 
^  sïpsanis,  ’S  icra  TOtovrorpovd  écrit  '  ivvi'alatou  yàp  alfxa,  a-rtTtépsvov  Sè 


X.  1  êè,  DFGHKÜV,  Erm.  om.  vulg.  Litt. 
As  me  paraît  indispensable  ;  c’est  l’indice  d’une 
liaison  et  d’une  suite;  ce  qui  suppose  l’existence 
d’une  premiè'e  partie  qui  n’est  autre  que  l’opus¬ 
cule  des  f/mojroi'des;  uîitoppoiSwv  to  ptèv  tioîî- 
atepa.  uSe  yivstat,  Si;...  aiptyyes  As,  yi- 
vovtat,.  S  10.  qu’il  ne  s’agit  pas  des 

fistules  en  général;  ii  n’est  question  ici  que  des 
fistules  à  l’anus;  le  premier  titre  serait  inexact; 
l’intitulé  De  hœmorrJioïdibus  et  fistulis  satisfait 
mieux  l’esprit,  car  il  réveiUe  des  idées  de  rela¬ 
tion  ,  et  donne  à  entendre  un  mal  qui  a ,  avec 
les  hémorroïdes,  des  rapports,  sinon  toujours 
de  causalité ,  du  moins  de  voisinage.  —  J’ai 
aussi  par  ces  motifs  fait  suivre  la  numération 
des  paragraphes  (tout  en  conservant  entre  pa¬ 
renthèses  les  numéros  d’ordre  de  Littré).  — 
Les  anciens  définissaient  ainsi  les  fistules  :  «  (uî- 
piy^,fistula,  ductus  est  callosus,  angustus  et 
oblongus ,  interdum  et  jam  obliquus ,  osculum 
hahens  cui  cicatrix  ohduci  nequit,  per  quod 
humor  certis  temporibus  tenuis  excemitur, 
Duæ  sunt  fistularum  differentiæ;  quædam 
enim  ipsarum  cœcœ  sunt,  quædam  vero  oc- 
ciiltæ.n  Cette  définition,  assez  semblable  à  la 
nôtre,  peut  être  comparée  avec  celles  de  Gelse 


(Y,  XXVI 51,  n®  12;  et  Vil,  iv,  n°’  i  à  4)  et  de 
Paul  d’Égine  (VI,  77  et  78),  etc. 

^  «où,  om.  J.  —  èpsairjs,  vulg.  Kühn,  Litt, 
aipsatrfs,  DGHIK  (ut  Herodot.  I,  208,  slps- 
aîrj  ;■  Thueyd.  VII,  S  1 4 ,  eipsatctv  ;  Soph.  Aj.  v, 
249,  eîpeaiae). —  Ces  deux  causes,  rcmigatw et 
equitatio,  rentrent  dans  la  catégorie  des  ctmt«- 
sions,  dont  elles  sont  des  exemples  particuliers. 
- —  Gardeil  traduit  :  «Parce  que  les  muscles 
fessiers  se  trouvent  alors  comprimés  à  l’entour 
de  l’anus.  55  II  ne  s’agit  pas  de  la  cmnpmsm 
des  muscles  fessiers,  mais  de  Y accumulation  du 
sang  dans  les  fesses  près  de  l’anus  :  «  cum  in  na- 
tibus  congregatus  fuerit  .sanguis  propesedem.)) 
(Gornar.) 

®  sh,  vulg.  Kühn,  es,  id.  Litt.  ut  infra.  — 
Vidius  traduit  véperai  par  exest;  Foës,  Chart. 
•Ermer.  depaseitur,  Mariiald.  se^'pendo  depas- 
citur,  Lefèvre ,  vient  à  ronger,  le  traducteur  ano¬ 
nyme  de  1 634,  ronge  et  consume,  et  Gardeil ,  h 
pourriture  gagne.  Ce  qui  paraît  avoir  induit  en 
erreur,  c’est  le  souvenir  des  ulcères  rongeants 
appelés  vopai  [Ulcer.  S  1 8  ;  Prorrhet.  II,  S  i3), 
et  des  humeurs  dites  rongeantes ,  vspàpsvov 
(  Ulcer.  S 1 7  bis;  Prorrh.  ib.).  Mais  réparai  (mot 
oublié  par  Foës,  Œcon.  Hipp.,  et  parGorris, 


DES  FISTULES. 


Aid.  fol.  222.  —  Cornar.  Frob.  017.  — Yidius,  /17.  —  Mercuriali,  3*  class.  36i. —  Foés.^ 
VI,  833.  —  Maniald.  286.  —  Linden,  II,  680.  —  Cbartier, XII,  lii.  —  Litké,  YI,  — 
Ermerins,  III,  269. 

10  (1).  (Mode  de  production  des  fistules  à  l’anus.)  Pour  ce  qui  est  des  fistules  [à 
fanus],  elles  se  produisent  à  la  suite  de  contusions  et  de  tumeurs;  elles  peuvent  pro¬ 
venir  aussi  de  l’exercice  de  la  rame  et  de  celui  du  clievai.  [1"  cas,  tumeur.]  Il  arrive 
que  du  sang  s’amasse  et  forme  tumeur  à  la  fesse,  près  du  fondement;  or,  en  se  cor¬ 
rompant,  ce  sang  se  répand  (voy.  n.  3)  dans  les  parties  molles,  ce  qui,  eu  raison  de 
l’humidité  du  rectum  et  de  la  mollesse  de  la  chair  où  il  s’étend,  continue  jusqu’à  ce 
que  la  tumeur  crève  et  que  la  corruption  envahisse  le  bas  du  rectum.  Une  fois  cet  acci¬ 
dent  déclaré,  il  existe  une  fistule  à  travers  laquelle  il  s’écoule  une  humeur  ichoreuse. 


des  matières  fécales,  des  vents  et  beaucoup 
contusion.]  Or  il  peut  aussi  se  former  une 

Defin.  medic.  ainsi  que  par  H.  Estienne,  Dic¬ 
tion.  medic.),  doit  s’entendre  dans  le  sens  de 
se  répandre,  se  distribuer,  comme  Hippocrate 
le  dit  lui-même  à  propos  de  la  déligation ,  soit 
des  points  de  couture  {Officin.  S  8),  soit  sur¬ 
tout  de  la  circonvolution  des  bandes  [OJjk.  S  2  2  ; 
Fract.  S  4)  qu’on  distribue,  vspôpevov,psiiéa8ù), 
dans  une  direction  déterminée.  Cette  interpré¬ 
tation  est  justifiée  par  Galien,  Comm.  2,  in 
Ojfic.  ;  «  vopii  etiam  distributio  etfasdarum  in- 
voluûo  in  deligandi  ratione  dicitur,  eoque  no¬ 
mme  sæpe  utitur  Hippocrates.»  Calvus  traduit, 
ici  deditur.  Corn,  et  Merc.  distribuitur,  et  Lit¬ 
tré,  s’étend. 

^  ^  om.  Maniald.  rsfijîTat,  U.  —  Aid. 
Frob.  Merc.  Man.  (Hesycbii  Lexic.  ed.  Schre- 
velii  1668);  (pvpa,  Foës,  Lind.  Chart.  Kühn, 
Litt.  Erm.  Sur  les phymata  voy.  Med.  S  i3 , 1. 

^  sV  üv,  Aid.  Frob.  Merc.  Man.  Chart.  ênriv, 
Foës,  Lind.  Kühn,  Litt.  —  !)(aipéei,  vulg. 
Kûbn.  ii:oyûopést ,  L.  î)(aippoést,  Lind.  (Cette 
dernière  correction  est  d’Æmil.  Portus  :  « 
poést  iegendum ,  ut  Frob.  54o ,  i5 ,  ubi  vitiose 
legitur  iyjiipopooS<Ji  pro  tycoppooUcri  ;  ïyjxpoov- 
mv  est  et  in  OEcon.  Hipp.  in  poXovaôai  ;  sed  et 
ibi  îywppoovai  videtur  scribendum  ut  atpop- 


d’ordures  puantes.  (Voy.  n.  6.)  [2°  cas, 
fistule  à  la  suite  de  contusions,  quand  un 

pooüai.n)  îyàip  péet,  K,  Litt.  Erm.  Ces  deux 
corrections  sont  bonnes  :  je  prends  la  dernière 
à  cause  de  «dirpos  peV  qui  suit,  d’  lyfip  pei? 
que  je  üs,  Ulcer.  S  27,  enfin  d’ îydp  ànoppéy 
qui  revient  plus  loin,  FistuL  SS  18,  i4.  Yoy. 
aussi  Fist.  Append.  S  7. —  Sur  F icW, consultez 
Med.  S  9 ,  1 5. 

®  psï  (scribo  pést)  §1’  ècaoTris,  codd.  vulg. 
Kühn. (Yoy.  Append.  S  2 ,  n.  2.)  aiÎTÜs,  Litt.  paï 
S.  ECduT.  deleyit  Ermer.  —  (pvaa,  vulg.  Kühn. 
{(pv(7a,  FI.  Stephan.  Diction,  rned.  p.  547;  He- 
sychii  Lexic.  1668;  Foës,  OEcon.  Hipp.;  Gorr. 
Defin.  med.;  Franz,  ed.  Erot.  p.  878  ;  Eustath. 
in  Erot.  ib.)  (péiGaa,  J  ;  Çivaa,  Litt.  (ut  Aphor. 
lY,  73)._ —  e^Salv-ypin  execrandum  et  abo- 
minabiiem  ac  tetrum  fœtorem  qui  ex  fistulis 
erumpit  significat,  gravemque  odorem  qui  ex 
saniei  corruptela  et  magna  putrilagine,  qua 
assidue  manant  fîstulæ,  evomitur.»  (Foës, 
Œcon.  Hipp.)  —  oZv,  om.  Y. 

’  Sic  vulg.  Litt  ;^iMp/o!;,  Y,  Lind. —  Q-Xaadri 
J ,  ÇiX.  vulg.  Litt.  —  ^  êpaa.  om,  Lind.  alpa- 
atvs,  DHJ,  èp.  vulg.  Litt.  Yoy.  note  2.  — 
Hippocrate  énumère  ici  en  détail  toutes  les 
causes  contondantes ,  actives.  La  chirurgie  mo¬ 
derne  a  confirmé  cette  étiologie  :  «Les  abcès 
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èn.Ttv'iam’ia.i  ‘  vT:b  Ss  tov  êKTrvïa-Koixsvov  'srdux^i  dTTsp  èn]  râv  s 

sïprjrai. 


XL  IIpwToy  ^kv  oùv  oiav  ^  t<  toiovtov  aia-di^  (puéfxsvov  (pv(ta,  raUveiv  âs 
Tccxio-la  àfjtov  '3Sph  Siaitvrjarai  ês  'rov  âpx^v 

XII,  îlv  Sè  vocréovia  i}Sy]  irsv  crvpiyya  'ssapaXdëps ,  ’kaëàv  tTKopôSov^  Çu- 
aiyya  vsopijv,  àvanXlvas  rbv  dnSpaTrov  vttIiov  ^,  r à  axéXsa  Siayayàv,  tc 
pLSV  svOa  To  Sk  svOa,  zrjv  ÇivcTiyya  xaOiévai  scrT  âv  ’srpoa-xoypp ,  peTp^aal  7S^ 
rb  jSdOos  T37S  crôpiyyos  rp  (pvcriyyt  *  xdï  ascré'Xios  ^  Sè  pi%av  xé-^as  àsXsino- 
rdrrjv,  üSap  STriysas  (Spéysiv  réccrapas  vpLspas'  xdi  'sspovricrlsvcrcts,  ‘!isivé7C>) 


idiopathiques,  ayant  leur  point  de  départ  dans 
l’épaisseur  même  du  tissu  cellulo- adipeux, 
peuvent  être  causés  par  toutes  les  violences  ex¬ 
térieures,  comme  coups,  chutes,  etc.,  sur  les 
environs  de  l’anus.  L’hahitude  de  rester  assis , 
en  voiture  surtout,  l’équitation,  etc.,  les  pro¬ 
duisent  encore  assez  souvent.35,(Yeipêau,  Dict. 
de  méd.  en  3o  vol.  i833,  t.  III,  p.  3o8.) 

®  Lefèvre  traduit  :  wL’on  endure  les  mesmes 
choses  en  la  suppuration  qu’on  faiet  en  une 
apostume  meure ;r>  et  Gardeil  :  «Cette  pour¬ 
riture  engendre  des  effets  communs  à  ceux  des 
tumeurs  dont  j’ ai  parlé  ailleurs,  n  On  ne  paraît 
pas  avoir  bien  compris  le  sens  chirurgical  de 
ce  paragraphe  :  Hippocrate  ne  fait  allusion  ni  à 
un  autre  traité,  ni  aux  tumeurs  en  général;  jè 
ferai  remarquer  qu’il  établit  deux  cas  pour  la 
production  des  fistules ,  et  l’essentiel  est  de  les 
bien  distinguer  :  i  “  celui  où  le  sang  se  ramasse 
en  tumeur,  à9poKr6ÿj,coacervatur{Men.),  puis 
se  corrompt,  si  bien  que  la  tumeur,  (pvpa ,  crève 
(les  fistules,  dit  Ântydle  (Oribase,  XLIV,  22), 
sont  d’ordinaire  une  conséquence  des  abcès 
non  convenablement  traités);  2°  et  celui  où, 
par  le  fait  d’une  contusion,  le  sang  s’arrête  et 
se  fige,  ^violarcti,  cogitur  et  sistitur  (Calv,  et 
Vidius);  le  sang  arresté  se  caille  (Leîèwe), 
puis  amène  avec  la  suppuration  une  fistule 
comme  dans  le  cas  de  la  tumeur  dont  il  vient 
d’être  parlé. 


XI.  *  oriv  Tl,,  Aid.  Frob.  Merc.  Foës,  Man. 
Lind.  orav  ri,  Ghart.  Kühn,  Litt.  —  aîadieSri, 
J.  —  Çiygct,  Aid.  Frob.  etc.  Voy,  S  10,  n.  h. 

'  ^  rriv  àpyriv  pro  rop  âpxpv,  Z.  —  Hippo¬ 
crate  soulève  ici  une  grande  et  difficile  question 
de  chirurgie  :  convient-il,  oui  ou  non,  d’ouvrir 
prématurément  les  abcès  de  l’anus  ?  r  Si  quando, 
dit  Celse,  ex  infîammatione  pus  oritur,  uLi 
primum  id  apparuit,  incidendum  est,  ne  anus 
ipsè  suppuret.  Neque  tamen  ante  properandnm 
est  :  nam  si  crudum  incisum  est,  inflamma- 
tioni  multüm  accedit,  et  puris  aliquanto  amplius 
concitatur.»  (VII,  xxx,  n"  1,  J.)  Dalechamps 
{Chirurgie  française,  1670,  p.  179)  s’élève 
contre  cette  dernière  proposition  :  «Nos  prac- 
ticiens,  au  contraire,  commandent  les  ouvrir 
avant  leur  maturité ,  à  fin  que  s’y  faisant  grande 
pourriture,  les  nerfz,  tendons,  membranes  et 
ligaments  ne  soyent  corrompus.»  Paul  d’Égine 
avait  dit  très-judicieusement:  rH  faut  savoir 
aussi  que  parfois  on  opère  prématurément 
{êgorop.ovp.sv)  les  abcès  avant  leur  entière  con¬ 
version  en  pus ,  en  raison  du  voisinage  d’une 
articulation  ou -d’organes  importants,  depenr 
que ,  par  le  contact  permanent  de  la  matière 
putride,  quelque  ligament  ou  quelque  organe 
nécessaire  ne  vienne  à  se  corrompre.  Ainsi  Hip¬ 
pocrate  prescrit  d’ouvrir  avant  leur  complète 
maturité  les  abcès  situés  près  de  l’anus,  dans 
la  crainte  qu’ils  ne  perforent  l’intestin.»' (AI, 
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des  points  de  ia  région  anale  a  été  meurtri,  par  exemple,  par  un  coup  ôu  une  chate, 
ou  une  blessure,  ou  l’exercice,  soit  du  cheval,  soit  de  la  rame,  ou  enfin  par  toute  autre 
cause  semblable;  car  alors  le  sang  s’arrête  et  se  fige,  puis  il  se  corrompt  et  dégénère 
en  pus;  et  de  cette  suppuration  résultent  les  mêmes  accidents  que  nous  venons  d’indi¬ 
quer  pour  la  tumeur. 

Tl  (3).  [Traitement.  1°  Incision.)  La  première  chose  à  faire  quand  on  a  reconnu 
qu’il  se  forme  quelque  tumeur  de  ce  genre ,  c’est  de  l’inciser  au  plus  vite ,  à  l’état  de 
crudité,  avant  que  la  suppuration  pénètre  dans  le  rectum.  (Voy.  n.  2.) 

12  (3).  [Traitement.  2°  Calhérétiques  et  tentes.)  Si  vous  entreprenez  un  malade  déjà 
atteint  d’une  fistule  confirmée,  il  faut,  après  avoir  pris  une  tige  d’ail  fraîche,  fait  cou¬ 
cher  le  sujet  sur  le  dos,  et  écarté  ses  jambes,  l’une  d’un  coté,  l’autré  de  l’autre,  intro¬ 
duire  la  tige  jusqu’à  ce  quelle  heurte,  et  vous  aurez  ainsi  ia  mesure  de  la  profondeur 
de  la  fistule;  puis  prenez  de  la  racine  de  séséli  [tordylium  officinale^  L.)  que  vous  ha¬ 


cherez  aussi  menu  que  possible,  versez  de  1 

S3i.)  —  Disons  que  la  chirurgie  moderne  jus¬ 
tifie  ici  les  préceptes  d’Hippocrate;  et  d’abord 
!a  clinique  m’a  appris,  comme  au  professeur 
Velpeau,  que  tsles  abcès  de  l’anus  ne  se  ter¬ 
minent  presque  jamais  par  résolution  :  le  pus 
se  creuse  une  cavité  qui  s’agrandit  sans  cesse , 
et  finit  par  se  rapprocher  ou  de  la  peau  ou  des 
cavités' profondes. a  [Dict.  de  méd.  en  3o  vol. 
t.  III,  i833 ,  p.  3 10.)  3’ajouterai  avec  M.  Vel¬ 
peau;  «On  est  universellement  d’accord  au¬ 
jourd’hui  sur  les  avantages  de  les  vider  aussitôt 
que  la  fluctuation  n’y  est  plus  douteuse.  Quel¬ 
ques  essais  me  portent  même  à  penser  qu’il  ne 
serait  pas  impossible  d’en  arrêter  la  marche, 
en  y  enfonçant  le  bistouri  dès  le  début.  Nul 
doute  qu’on  ne  prévînt  par  là  leur  extension 
du  côté  de  l’intestin,  quand  ils  sont  idiopa¬ 
thiques,  et  qu’on  n’en  fit  avorter  un  certain 

nombre; _ c’est  en  se  hâtant  qu’on  évite  la 

fistule ,  s’il  y  a  lieu,  n  (  là.  ib.  p.  3 1 2 .  )  —  Voy. 
Appendix  Fist.  S  1,  n.  7. 

XIL  cKopoSov,  D,  aKÔpoSov,  J.  Lefèvre 
traduit  ;  «  Le  bout  agu  d’ u  11  ail  nouveau,  n  et  Gar- 
deil,  «une  tige  d’ail  jeune;;;  Calvus,  «viridis 
allii;;;Corn.Vid.  Foës  et  Man.  «recentem,n  et 
Littré,  «tige  creuse  et  fraîche  d’un  pied  d’ail.;; 
Érolien,  Gloss,  p.  352,  explique  axopôSûo  <pij- 
<7iyya,  quif  uns  est  coi’tex,  et  Galien ,  VL<p'jaiypa 
(iegend.  ÇumTpa  Eust.,  aiit  potins  (pvaiyya). 


’eau  par-dessus  et  faites  macérer  pendant 

qui  vocatur  caulium  exortus  et  maxime  con- 
cavus.w Vidius  écrit:  «utiliterpro  specillo  allii 
stilum  indit,  qui,  cum  flectatur  et  mollis  sit, 
citra  dolorem  fistulæ  flexus  persequitur.;;  Ma- 
niald.  ajoute  :  «Sic  etiam  Guido  eam  explorât 
radicibus  petroselini,  stilo  malvæ,  aut  vineœ 
pervineæ.v  Celse,  V,  xxviii ,  n**  1 2 ,  employait  la 
soude, specillum,  etPauld’Égine,  VI,  78, soit 
là  soude,  soit  une  soie  de  pore.  Dalecbamps,  mû 
sans  doute  par  ia  pensée  qu’il  est  très-dilEcile 
d’explorer  avec  une  tige  d’ail,  suppose  qu’il 
s’agit  d’une  sonde  et  traduit  ;  «  On  prend  une 
éprouvette  (qui  a  en  son  extrémité  un  bouton 
pointu  au  bout  au-dessus  un  peu  grosset,  de 
figure  semblable  à  la  gosse  d’un  ail,  à  raison 
de  quoy  on  la  nomme  teste  d’aü),  etc.;;  [Chi¬ 
rurgie  française ,  Lyon,  1070,  p.  320.) 

-  'j-nlia.  J.  G ardeil  traduit  :  «Le  sujet  ren- 
versé  sur  le  ventre.n  C’est  précisément  le  con¬ 
traire  :  supinato  reclinalo  (Corn.  Foës);  «le 
renverserez  tellement  qu’il  ayt  le  ventre  en 
hault.»  (Lefèvre.)  —  ëv9sv  (ü  cum  a  supra- 
su), Y. 

^  (5s  pro  Ts,  DH.  fiSTprjcTj  vè,  Merc.  fts- 
rpvcai  TS,  Aid.  Frob.  Merc.  Foës,  Man.  ps- 
Tpriaa/  TS,  Chart.  Lind.  Kuhn,  Litt.  Erm.  — 
tÔ  om.  U.  —  Çûaiyyos  irj  crSptyyt,  J. 

^  ereaéXsos,  Aid.  vulg.  Kühn.  ffscrsXsd;?, 
Foës  in  not.  csaéXtos,  DH,  Litt.  Erm.  — 
•jScap,  in  marg.  LL  —  êmxéeiv,  D.  —  sriêpé- 
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fxùari  'ffapaixtcrycov  to  vScop  xarà  rpsîs  xvdÔovs  ‘  èv  'lovicp  ®  Kadaipe  xsù  rà; 
âaKapi'Sas  ‘  bxôaoi  ^ âv  xaTCtkd(p6a)aiv  âdspaTTSVTOi ,  B-vrfa-xovcriv^.  — Èirena 
odûviov  ^ucraivGv  riOvpdXXov  ottm  rov  psydXov  Ssvcras,  Kœzœndaaav  âvSos 
yjÙMQv  OTtIhv  TSipiyipévov,  (/ipo^iAriv  Tsoir^cras  ïariv  rj?  ®  crvpiyyi  to  nmos, 
pdp.aa  Sists  Si’ dxpas  Trjs  crlpoëiXrjs^  xai  avOis  Sid  tïjs  (pvcriyyos,  viiliov  xa~ 
TcoiXivas  70V  dvôpcjTcov,  KcnoTrlvpi  KcciiSdv  to  Siaêsëpapsvov  too  «pp^oî, 
TaoTj7  Tîjv  (pucriyyoL  Sisivai  *  xoà  oxorav  'srapaxvipp  ss  tov  àpyov,  sTriXapSii- 
vop-svos  sXxsiv,  dypis  où  t)  alpoëi'Xn  Sicoadïj ,  xai  IcroiOp  t«  ts  dva  xcà  tw 
xdzo)'  sTTnv  Ss  ècroyaBy ,  fidXavov  èvQsi$  xspaTi'vrjv  es  rov  âpyov,  y^  Sia- 


Xtiv,  K.  —  iià  leacr.  J.  sot'  om.  vulg.  Külin, 
.  Litt.  —  ■vspovta'l siicais ,  ü.  —  zov  ëScùp,  Man. 
—  KsivOove  pro  xvàB.  ü.  —  Littré  traduit  : 
Boira  par  trois  cyathes.  (o.*“,i35.)  Le  cyathe 
dans  le  Codex  est  évalué  5  onces ,  soit  à  peu 
près  i55  à  i6o  gransmes,  et  par  Ideler  4  dé¬ 
cilitres  5  O  centilitres  dans  le  système  attique. 
Je  crois  donc  qu’il  faut  traduire  :  choira  envi¬ 
ron  ou  jusqu’à  concurrence  de  trois  cyathes,» 
(c’est-à-dire,  d’après  le  Codex,  à  peu  près  kqo 
grammes,  ou  près  d’un  demi-litre)  :  cad  très 
cyathos  propinalo»  (Foës),  «donnerez  environ 
trois  verres  à  boire»  (Lefèvre). 

^  Foës  et  Chart.  traduisent  eoque  tempore; 
Vidius  et  Man.  intérim;  Lefèvre  et  Gardeil,  ce¬ 
pendant.  Le  séséli  Jouissait  d’une  grande  faveur 
dans  l’antiquité  :  «  Semen  et  radix,  écrit  Diosco- 
ride,  1.  III,  c.  un,  potu  stranguriæ  medeiitur; 

. . .  menses  et  partus  trahunt;  ad  omnia  in¬ 
terna  mala  pollent; . . .  termina  discutiunt,  etc.» 
Galien  en  fait  aussi  Féioge,  Be  simpl.  medicam. 
fae.  1.  VIII;  et  Paul  d’Égine  après  lui,  1.  VII, 
c.  m.  Il  me  semble  qu’il  est  mieux  de  traduire  : 
cquo  et  purgato»  (Calv.);  «cum  bac  (aqua) 
etiam  purgato»  (Corn.  Merc.);  «par  ce  moyen» 
(Littré). 

®  K  Qui  sine  curatione  relinquunlurpereunt » 

•  (Foës).  Gom.  Merc.  et  Chartier  traduisent  de 
même;  Littré  met  aussi  :  «Les  patients  qu’on 
abandonne  sans  les  traiter  succombent.»  Cette 
proposition  générale  ne  serait  pas  vraie  à  l’é¬ 
gard  des  fistules  à  l’anus;  il  faut  l’entendre  de 
la  complication  vermineuse.  Yiàias  la  commente 
ainsi:  cHi  vermes,  si  negligantur  neque,  ut  res 
exigit,  purgentur,  quum  materiæ  vitium  in¬ 
tendant,  hominem  conficiunt.»  Maniald  ajoute: 


c  Laborantem  in  magnum  vitse  discrimen  addu- 
cunt,  dum  enfin  vehementer  horum  locorum 
pruritum  excitant,  materiam  attrahunt,  etpa- 
tredinem  augent.»  (Celse  regardait  cette  com¬ 
plication  comme  plus  grave  que  le  ténesme, 
IV,  xvij,  i8.)  C’est,  ce  semble,  dans  ce  sens 
qu’il  faut  traduire  :  «Tous  ceuk  que  Ton  laisse 
sans  purger  de  telle  vermine  viennent  à  mou¬ 
rir.»  (Lefèvre.)  «Du  reste,,  ce  mal  (les  vers) 
mène  à  la  mort,  si  on  le  néglige.»  (Gardeil.) 

SV  Tovrp . Qvrjaxovatv  delevit  et  rejedt 

Ermer. 

’  ^daivov,  D.  —  Tidviid^oo ,  DHKV.  — 
ôxov,  DU.  oTTov,  vulg.  Kühn.  ônS,  H,  Litt. 
Erm.  Dioscoride  recommande  ce  moyen  tout 
particulièrement  dans  ces  cas  :  «Tilhymaii  suc- 
cus  alvum  purgal,  trahit  pituitam,  bilemque; 
. . .  valet  adversus  phagedænas  ulcerum, gan¬ 
grenas,  IV,  îSpï  Daleçhamps  croit 

qu’il  s’agit  ici  du  «tithymal  dendroeides.» 

®  TT?  om.  DH.  —  On  lit  dans  le  Gloss,  de 
Galien  (slpvSXrtv.  —  a'ipsnlôv  vt  que  Mercur. 
et  Chart.  traduisent  flexibilem,  vertibihm,  in 
libro  de  Hæmorr.  et  fistul.,  et  Franz  (éd.  1 780, 
569),  répète  vertihilem.  Or  le  texte  et  la  tra¬ 
duction  sont  à  corriger  :  il  faut  lire  alpoîilnv 
(comme  l’a  vu  Foës,  p.  884),  et  traduire  di- 
quid  intortum  (et  non  vertihilem);  il  s’agit 
d’une  tente  ou  mèche  roulée  et  tordue  sur  elle- 
même,  Hnamentum  intortum. 

®  (tT poëiXov ,  GIJZ,  ad poStXov,  Aid. — alpo- 
êîXrts,  correction  de  Cornar.  passée  dans  vulg. 
Litt.  —  (pàaiyyoe  pro  (pàaiyy.  ü. 

Signalons  en  passant  cette  mention  du 
spéculum  uni  qu’Hippocrate  nomme  xaroiûnp, 
et  Paul  d’Égine,  VI,  78,  Sionlptov  et  êSpo- 
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quatre  jours;  le  malade,  après  avoir  fait  diète,  boira  (voy.  n.  4)  euviron  trois  cyatbes 
de  cette  eau  où.  l’on  aura  mêlé  du  miel;  par  ce  moyen ,  débarrassez  aussi  des  ascarides; 
cens  qubn  abandonne  sans  les  traiter  [de  ces  complications]  succombent  (n.  6).  Après 
cela,  on  a  une  bandelette  de  lin  qu’on  humecte  avec  le  suc  du  grand  tithymale  {euphor- 
bta  characias,  L.)  et  qu’on  saupoudre  de  fleur  de  cuivre  calcinée  et  pulvérisée;  on  en 
prépare  une  tente  égale  en  longueur  à  la  fistule  (n.  8),  et  l’on  passe  un  fil  par  le  bout 
de  cette  tente  et  de  plus  par  la  tige  d’ail;  alors,  faisant  coucher  le  patient  sur  le  dos  et 
explorant  avec  le  spéculum  la  partie  corrodée  du  rectum ,  on  y  fait  pénétrer  la  tige 
d’ail;  aussitôt  qu’elle  se  montre  dans  l’intestin ,  on  la  saisit  et  on  l’attire  jusqu’à  ce  qu’elle 
ait  traversé  la  fistule  de  façon  à  l’occuper  de  haut  en  bas  ;  une  fois  qu’elle  est  introduite , 


SiatrloÂeiie.  Érotien  a  la  glose  xâTo-nlpov. —  v 
Hn^ayrr)  (cum  Foesio  lego  prjXccrts  specillum  ad 
àlatandum) -,  et  Galien  :  ’HKa.wwlHpi,  instru- 
menlum  quod  vocatur  êSpoStaal oXeùe ,  sedem 
dilatans,  ut  et  Sîonlpa  inslrumentum  quod 
muiiebre  pudendum  dilatat  éjatrioXsés;^  Voy. 
aussi  éd.  Franz,  p.  Sai.  —  Gardeil  traduit  tîir- 
TJOD  «  On  replace  iesujet  renversé  sur  h  ventre.  » 
(Voy.  note  a.)  —  Peut-être  pour  'üsapctKé-^i} 
pourrait-on  conjecturer  sapaxôij/^  comme  plus 
haut  ®poo-K£ii{/^  ? 

“  shcixydri,  D,  ’ècTùKjdrj,  Q'.  Le  sens  n’est 
pas  intrudatur,  mais  adœquetur;  seulement 
hôù)  ne  peut  donner  la  leçon  îaeaaQrj  qu’on  lit 
dans  les  variantes,  p.  i3a8  de  Foës.  hœdrj  est 
marqué  d’un  astérisque  dans  Aid.  xaî  tsS  xdrea  ' 
om.  J.  Lefèvre  traduit  :  «La  tente  doit  être 
égale  et  aussi  grosse  par  en  haut  que  par  en 
bas.î)  On  s’accorde  à  entendre  qu’il  faut  que  la 
tente  traverse  la  fistule  et  ejffkure  également  en 
haut  et  en  bas,  superiori  ac  inferiori  parti  ad- 
æquatum.  (Cornar.  Foës,  Man.) 

sV  ijv,  Aid.  Frob.  Merc.  Man.  Lind.  ènùp, 
Foës  de  Chouët,  Chart.  Kühn,  Litt.  —  Voy. 

8 1 0, n.  5 . —  jSdXaXon,  ü.  —  ap-nmplêa ,  U.  Ero- 
tienauneglose,  p.  352,  etGaliendeux,p.  452 
et  564 ,  sur  la  ten'e  cimolée,  qu’ils  écrivent 
o-fnjaT/éj  et  apnmiSa  sans  p.  (On  lit  apnnTptSa 
y.  Demorb.  mul.  1.  II;  Frob.  284,1.  49;  Lit¬ 
tré,  VIII,  870,8  189.)  Qui  est-ce  qui  est  oint 
de  terre  cimolée?  Est-ce  le  suppositoire  ou 
l’anus  ?  Littré  place  une  virgule  avant  toî>  âp- 
Xov  et  traduit:  «Mettez  dans  le  rectum  un 
suppositoire  en  corne  enduit  de  terre  cimoliée.n 
(Lisez  cimolée,  avec  le  Dicl.  de  l’Académie, 
6'  éd.:  avec  Morin,  Dict.  des  motsfr.  tirés  du 


grec,  2‘  éd.  1800;  Lunier,  Dict.  des  sc.  et  des 
arts,  i8o5;  Boiste,  Dict.univ.  3°  éd.  1808; 
Noël  et  Gbapsal,  Nouv.  dict.  de  la  lang.  Jr. 
1827;  Laveaux,  Dict.  2°  éd.  1828;  Nodier, 
Vocab.fr.  i848;  enfin  avec  Littré  lui-même, 
Dict.  de  la  lang.fr.  1878.)  Gardeil  adoptait  le 
même  sens.  Afidius  avait  déjà  écrit  :  «Cornea 
glans  in  anum  inditur  illita;n  Lefèvre  et  le  tra¬ 
ducteur  anonyme  de  i634  suivent  Vidius.  (Je 
lis  aussi  dans  Aétius ,  Tetr.  IV,  s.  2 ,  c.  ix  :  «illi- 
natur  canalis  ex  medicamento  cicatricem  indu- 
cente  aut  samia  terra  cum  vino,  aut  cerussa.:: 
Mais  Corn.  Frob.  Foës,  Lind.  et  Kühn  ne 
mettent  point  de  virgule  ni  avant  ni  après.  Cal- 
vus  avait  traduit  :  «ereta  podicem  linito.n  Eus- 
tachi ,  dans  ses  notes  sur  Erotien ,  en  1 566,  met 
aussi:  «podice  terra  cimolia  oblito.»  (Franz, 
p.  352.)  Corn,  et  Foës  donnent  la  même  tra¬ 
duction  qu’Eustachi  ;  Chart.  et  Maniald  écrivent 
également  :  «glans  cornea  in  anum  prius  illi- 
tum.::  Merc.  place  une  virgule  avant  êav,  et  suit 
la  même  interprétation.  Dalechamps  traduit  : 
«On  engresse  le  fondement  de  quelque  terre 
grasse  et  abstersive,  et  met  en  dedans  un  sup¬ 
positoire,  etc.v  Or  il  me  semble  qu’ils  sont 
dans  le  vrai  :  car  les  chirur^ens  ont  dû  cons¬ 
tater,  comme  moi,  que,  si  c’est  le  spéculum 
ou  un  suppositoire  solide  qu’on  enduit  d’une 
substance  médicamenteuse,  tout  est  balayé  et 
•  comme  épongé  à  mesure  qu’on  l’introduit,  et 
rien  n’entre  avec  lui;  il  n’en  est  pas  de  même 
si  c’est  l’anus  ou  le  vagin  qu’on  a  préalable¬ 
ment  enduit;  et  je  remarquerai,  en  faveur  de 
notre  interprétation,  qu’un  peu  plus  loin  c’est. 
Vanus  qu’Hippocrate  oint  de  myrrhe. 
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;^pio-a?  tqv  àpypv  èàv  è-niiv  ^s.  àTCOTiœréy ,  é^aipésiv,  m'i 

'srpocrl idsvai  sas  av  '<ss{JL7r1  at'rj  ysvïjTO.i'  skitj  Ss  vi^épr}  è^aipésiv^^,  sU'm 

T7]v  cxl poëiX-ifiv  s^ù)  Ttjs  crapKQS'  xoà  Tpi-i^oLi  (7lv7r1ï]pi'r]v  p-STa  ravTCt,  m 
'Zs'Xiicras  rnv  ^dXavov  xou  ês  tqv  àpyhv  èp^aXav,  èâv  ^  alvitlriolri 

vypn  yévnTOit  •  tqv  Sè  àpyov  apvpv^  dksi(psiv^  ®XP^^  ^oxéi^  ^upTsÇv- 

Ksvaii 

XIII.  Étspn  S-spaTsirj  ^  '  àpoXivov  "kaScov  cds  XsTtloTaTOv,  ^vpëdXkiv 
ocrov  aTttdapiaiov  'asvTd.TrXovv,  xai  ^upTtspiXaês'iv  'nniTsinv  Tpiyjx‘^  ‘ -htm 
'ZSQitjcrd.psvGs  arjXrjv  xaaaiTspivnv  STi’ dxpov  TSTpvpsvt]v,  évsîpas  ès  Tïjv  p{kr]v 
Tïjv  àpyîjv  TOv  àpoXivov  ^vpësGXyipévov  KaOisvac  Trjv  pdXriv  ss  Trjv  tyvpiyya., 
Kcà  dpa  Tïjs  àpialsptjs  yeipos  tqv  SdxTvXov  tqv  Xiyavov  xadiévcn  ês  Trjv  s^priv 
STcrjV  Ss  ^pavcT)]  ptfXï}  tqv  SaxTuXov,  dysiv  s^a  ^  Ta  SaxTvXa  â’ïïoxctp^a.s  "tris 
prjXtjs  TO  dxpov,  xou  Trjv  àpy^v  Trjv  èv  Tri  prfXp’  xou  Trjv  psv-  prjXr]v  'isdhv 


Gardeil  :  «  On  le  iaisso  durant  sept  jours,» 
Calvas  écrit  «quintum  diem  usque,»  et  tous 
les  traducteurs  l’ont  l’entendu  comme  lui. 

Littré  :  «Au  sixième  jour,  tirez  la  tente 
hors  de  la  chair  et  ôtez-la.»  Il  y  a  deux  choses 
distinctes  :  ôter  de  nouveau  le  suppositoire, 
i^aipésw,  puis  retirer  la  mèche,  éX^m  :  «Sexto 
die ,  glans  subtrahitur,  et  linteum  ex  carne  evei- 
lilur.»  (Vidius,  Man.) 

&  Tpi'ipat  pro  xai  Tp.  Man.  -rptipas,  Chart. 
rpiiai,  Frob.  Merc.  Foës,  Lind.  Litt.  rpTifai, 
Kühn.  —  aloTc^npiv,  DHIV.  «Balanum  corr 
neam  . . .  cavam  esse  necesse  est  (alumine  si- 
quidem  statim  replehit)  ut  pateat  exitus  sor- 
dibus  iis  quas  medicamentum  fistuiæ  admotuuj 
excitât.»  (Maniald.) 

oZv  pro  oC,  FGZ.  Littré  traduit:  «Jus¬ 
qu’à  ce  que  l’alun  devienne  hiimidepi  Vidius 
«donec  madeat,»  Lefèvre  «devienne  moite  et 
humide,»  et  Maniald  «humidum  fiat.»  Alais 
cela  a  lieu  à  l’instant  même,  à  cause  de  i’ichor, 
des  matières  fécales  et  des  ordures  qui  affluent 
vers  la  fistule;  il  me  semble  qu’Hippocra te. 
veut  dire  «donec  liquescat»  (Calv.  Foës, 
Chart.),  «liquidum  fiat»  (Corn.  Merc.),  «jus¬ 
qu’à  ce  que  l’alun  soit  fondu»  (Gardeil).  —  17 
crlvTclvpîr}  ■  •  •  d-/^P‘s  om.  V. 

•  TÜv  §è  âp-^cüv,  FGZ.  —  êè  om.  D.  — 
âxpt  oïv,  FG,  oov  pro  oy,  Z,  ov  om.  D.  — 


êoxéet,  2i.  —  ^opnetpeüvvixévai ,  Aid.  vulg. 
Kühn.  «Dura  opus  esse  videatur»  (Vid.); 
«quoad  convenire  videatur»  (Foës);  <7vf«re- 
Çivxévai,  D;  ^vpxsÇvxévai ,  Q', Barth. in marg. 
Litt.  Erm.  Cette  leçon  avait  déjà  été  entrevue 
par  Calv.  Corn,  et  Merc.  qui  traduisent  :  «Do- 
nec  coaluisse  videatur.»  Gardeil  et  Littré 
suivent  aussi  cet  avis.  «Nos,  dit  Maniald,  â(i- 
ne(pùovrjxévai  retinuimus,  quandiu  qms  essevi- 
debituf.r  Les  deux  leçons  peuvent  se  défendre; 
mais  celle  de  DQ'  est  préférable  :  elle  me 
semble  justifiée  par  qu’on  lit  plus 

loin,  S  1 5,  et  qui  offre  la  même  idée. 

XIII.  ^  ST.  Q-sp.  om.  JV.  —  CTiriifi.  IN  pro 
tjTsid.  Gardeil  traduit  :  «  Sur  la  longueur  d’en¬ 
viron  cinq  empans.»  Quintuplex  se  rapporte 
au  nombre  des  replis  du  fil  et  non  à  leur  ion- 
gueur,  qui  doit  être  d’Mîi  empan,  évalué  o^ssa. 
Littré  dit,  au  contraire  :  «Prenez  un  fd  de  lin 
écru , . . .  d’un  empan  de  long ,  pliez-le  en  cinq.s 
Mais  alors  il  n’aurait  plus  que  4  centimètres 
et  demi,  et  ne  serait  plus  suffisant  pour  faire 
la  ligature.  Il  me  semble  qu’Hippocrale  veut 
qu’on  prenne  un  fil  de  lin  écru  et  qu’oa  le 
plie  en  cinq  sur  une  longueur  d’un  empan: 
«quincuplex  palmi  îongitudine  in  unum  com- 
plicato»  (Foës);  «idque  linum ,  dit  Celse,VlI,iv, 
n°  4,  esse  debet  crudum,  et  duplex  triplexv^j 
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on  place  un  suppositoire  dans  le  fondement,  qu’on  a  préalablement  enduit  de  terre 
cnnolée  (voy.  n.  12),  et  on  laisse  le  tout  en  cet  état.  Quand  l’opéré  va  à  la  selle,  on 
ôte  le  suppositoire  pour  le  remettre  de  nouveau  jusqu’au  cinquième  jour;  le  sisième 
on  l'ôte  encore  et  on  retire  la  tente  bors  de  la  cbair  (voy.  n.  i4).  Après  cela  on  pul¬ 
vérise  de  l’alun,  on  en  remplit  le  suppositoire  qu’on  replace  dans  le  rectum,  et  on  l’y 
laisse,  jusqu’à  ce  que  l’alun  soit  bquéûé;  quant  au  rectum,  il  faut  l’oindre  avec  de  la 
myrrbe  jusqu’à  ce  qu’il  paraisse  cicatrisé. 

13  (ù).  {Traitement.  3°  Ligature.)  Autre  mode  de  traitement  :  ayez  un  fil  de  lin 
écru,  aussi  fin  que  possible,  et,  le  pbant  en  cinq  sur  environ  un  empan  (o”,225)  de 
long  (voy.  n.  1  et  2),  cordez-le  avec  un  crin  de  cbeval;  prenez  ensuite  une  sonde 
d’étain,  percée,  à  une  extrémité,  d’un  trou  où  l’on  fait  passer  le  bout  du  fil  préparé,  et 
engagez  cette  sonde  dans  la  fistule,  en  même  temps  que  vous  introduirez  dans  le  fon¬ 
dement  l’index  de  .la  main  gauche.  Dès  que  la  sonde  aura  rencontré  votre  index,  il  faut, 
en  la  recourbant  par  la  pointe  avec  le  doigt,  amener  cette  pointe  au  dehors,  et  avec  elle  le 
chef  du  fil  qui,  s’y  trouve;  après  quoi  on  retire  la  sonde  de  son  côté,  et  l’on  fait  deux 


sic  tortum  ut  unitas  facta  sit.n  — -  ts  Jubet  Hipp. , 
dit  Paul  d’Égme,.VI,  78,  linum. quintuplez 
crudum  cultro  forato  vel  specillo  per  fisfulam 
dimittere.» — aviJ.ëâXXeiv,  Aid.  vulg.  Kühn, 
Litt.  Je  iis  I  avec  Erm.  comme  luftirspiAaêeü; 
qui  suit.  Voy.  note  3. 

■’  Littré  ;  k Passez-y  un  crin  de  cheval.» 
Hippocrate  veut  dire,  je  crois,  enroulez,  cordez 
arec  ;  >circumvoivito»  (Calvus),  «obvolven- 
dum»  (Vid.),tçcircumvolvitur»  (Foës,  Chart.). 
— isofiicrd^evov,  D. —  Hacrtmrspivnv,  GZ ,  Aid. 
Frob.  Merc.  Man.  xaGan.  ü,  Foës,  Chart. 
Lind.  Kühn,  Litt.  —  TS-:pnp-{iénnv,  GHIJZU. 
—  Remarquons  cette  mention  d’une  sonde  en 
étain,  plus  ou  moins  semblable  à  celles  qu’on 
attribue  à  Mayor. 

®  GVftë.  vulg.  Kühn,  Litt.  Je  lis  |  (voy. 
note  1),  ut  BiviGloGai,  S  10;  ^vp,ns(f'jxéme , 

S  12,1.  19;  et  plus  loin  ^vpnsGoi,  S  10 , 
7rÀr/pû)9s£î? ,  S  16.  —  Gvpiyyci,  I. 

^  eêû)  om.  G,  Aid.  eSw,  Frob.;  correction 
de  Corn,  passée  dans  vulg.  —  Littré  traduit  : 
«Quand  la  soude  touchera  le  doigt,  vous 
l’amènerez  avec  ce  doigt  au  dehors,  courbant 
le  bout  de  la  sonde  et  le  fil  qui  y  est  attaché  ; 
alors  vous  retirerez  la  sonde.»  S’agit-il  essen¬ 
tiellement  de  courber  le  fil  de  lin,  et  de  retirer 
la  sonde  par  le  bout  avec  le  fil?  Est-ce  bien 
saisir  la  manœuvre  ?  On  l’a  cru  d’après  Celse  : 


«In  fistulas  demisso  specillo,  ad  ultimum  ejus 
caput  incidi  cutis  debet,  dein  novo  for  amine  spe- 
cillum  educi lino  sequente.n  (VII,  iv,  a°  i.)  Foës 
répète  aussi  :  «per  sedem  specillun;  educitur.» 
Lefèvre  l’entend  de  même;  or  ce  qui  importe, 
c’est  de  savoir  si  le  procédé  de  Celse  est  réelle¬ 
ment  celui  qu’Hippocrate  conseille.  Vidius  et 
Maniald  n’en  disent  rien.  Il  faut,  selon  moi, 
diviser  la  manœuvre  en  plusieurs  temps  :  le 
premier  consiste  à  recourber  le  bout  de  la 
sonde,  ixTroxcip\l/ae ;  le  deuxième  à  amener  au 
dehors  ce  bout  recourbé,  dyetv  tô  âxpov, 
et  à  dégager  avec  lui  le  fil  passé  dans  la  sonde  ; 
jusque-là  pas  de  conteste  possible.  Reste  le 
troisième  :  Maniald  l’entend  comme  Celse  et 
Littré  :  «Lini  caput  cum  specillo  extrahatur.» 
Je  ne  crois  pas  que  cette  interprétation  soit 
la  bonne;  ce  n’est  pas  Celse,  c’est  Hippocrate 
qu’on  a  à  traduire:  or, notons  bien  que,  pour 
retirer  la  sonde ,  il  écrit  -Tsdkiv  ê^aipéeiv,  c’est-à- 
dire  qu’il  faut  la  ramener  en  arrière,  à  rebours, 
à  reculons,  comme  l’écrit  très-bien  Chartier, 
retrorsuni  extrahitur.  Cornar.  et  Mercur.  disent 
aussi:  «speciüum  rursus  extrahito.»  C’est  là 
une  manœuvre  générale  pour  les  ligatures, 
soit  des  fistules,  soit  des  polypes,  manœuvre 
dont  le  tamponnement  nasal  avec  la  sonde  de 
Relloc  peut  donner  ime  idée  parfaite.  Tel  est, 
à  mon  avis,  le  sens  chirui^cal  de  ce  passage. 
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éÇaipésiv,  70Ù  Aè  àpo'kivQV  ras  àp^^oLs  d(pa\pat  Sis  4'  Tpis  '  xai  to  aoiiïov  Toi 
èfioXivou  è-TTic/lpé^as,  STTiSrja-ai^  Tspos  to  âiipa.’  sTTSira  xsXsvsiv  ànzWmo. 
SiaTTpv'cra-zadai  Ta  éavTOÜ^’  ]^dXkr]  S-spaTTs/jj  •]  bxôcrov  Stj,  avT^opévtjs  Trjs 
crvpiyyos,  yaXaTai  tov  èp-oXivov,  toCto  sTTiTsiveiv  ts"^  xa)  èTTi(/lpé(psiv  ak] 
xaB’  éxdtjlrjv  npéprjv  '  Sv  Sé  <toi  to  wp-oXivov  SiaaaTip  TSpoaSsv  S  avpiyya. 
Siaëpadrjvai ,  TUpos  Trjv  Tpiya  TspocréA^as  ZTzpov  ù\i.h\ivQv  oisivai  xa\  âÇfdijiar 
17  yàp  B-p]^  Sià  TOVTO  'ESapaëdXXaTai  ®  tm  dpoXtvp),  oti  darrjTrlâs  sahv'  iiifiv 
Ss  SiacraTTy  rj  crûpiy^,  TapivsaBai  ypi]  cnrôyyov  p.aXdaxov^  âs  XeTrloTonov 
‘vspoalaSévTa’  susiTa  ès  ptèv  ttiv  avpiyya  dvBos  yjxXxov  b-jriov  avyyov  Trj 
êvOstvai ,  TOV  Sa  cnroyyov  dXaîypai  péXni ,  xa\  vno^aXœv  p.so'Qv  tô  Xiyav^ 
SaxTvXcv  Tijs  dpialapyjs  ysipos  œaai  Tspéa-co,  xa)  T!TpocF6a)s  hapov  crTToyyav^^ 
dvaSïjaai  tov  dvTov  Tphicov  bv  zreo  xa)  êm  Tpaiv  aipLoppoiaiv  Tfj  Sa  aSpiov 
dTToXvcTas,  zsspiOahai  vSaTt  Bspp.w,  xa)  (JTsôyycfi  tw  SaxTvXcj)  Tifs  àpials- 
ptjs  ysipos  'ssaipdv  SiaxaOaipaiv  Trjv  crvpiyy'a,  xa)  aSdis  TffdXiv  to  dvBos  hi- 


®  Littré  traduit  :  «  Sera  maintenu  contre  le 
nœud  par  un  bandage.  On  ne  s’explique  guère 
comment  cela  serait  possiMe,  le  malade  allant 
vaquer  à  ses  affaires.  On  peut  croire  qu’il  s’agit 
seulement  à'attacher  le  surplus  du  fil  au  nœud 
lui-méme  :  «reliquam  linipartem  intortam  ad 
nexum  alligato.»  (Corn.  Merc.)  Foës,  Vidius, 
Chart.  Man.  et  Lefèvre  suivent  le  même  sens. 
—  Stac/l pé-^as ,  ¥,  pro  ènial.  — ànoènacupTO 
êniê. ,  de  suo  Erm. 

®  éiüvroü,  vulg.  Kûhn,  Litt.  savrov,  DH. 
Vidius  traduit  :  ttpiræcipilo  homini  ut  se  ipsum 
seeet.T)  (Le  traducteur  de  i634  suit  Vidius.) 
Foës  supposa,  non  sans  raison,  qu’il  aura  lu 
Sianpî^ecrdou  ou  SianpiactaQai.  Celse  a  fixé  le 
sens  en  traduisant:  «intérim  autem  licet  ne- 
gotia  gerere.  n  (AHI,  iv ,  n°  4.)  Il  est  presque  su¬ 
perflu  d’ajouter  que  tous  les  interprètes  suivent 
Celse,  y  compris  Lefèvre.  —  Post  écavroü,  add. 
âXXn  S-spa-Ksla  (S-spa-itsIv ,  Z,  Lind.),  vulg. 
Külin.  dXX.  B-,  om.  HIJKÜ,  Litt.  (Calv.  in 
Irad.).  Corn,  et  Lind.  laissent  ces  mots  dans 
le  texte,  et  les  retranchent  dans  la  traduction. 
Merc.  les  ôte  entièrement,  et  Maniald,  qui  en 
lait  autant,  met  en  note  :  «hoc  delendum  est.:: 
Barthez  dit  aussi  :  «  Dele  ;  continuatio  enim 
est  ctirationis  superioris.  Afide  Celsum ,  1.  VII , 
c.  IV. 3  II  s’agit  en  eflet  de  la  suite  et  non  d’un 
autre  mode  de  traitement.  Ou  peut  conserver 


ce  sous-titre,  en  traduisant  pars  ««ra- 

{ww«s,cômiîie  l’ont  fait  Vidius  et  Foës  :  «reli- 
qua  curatio,r  et  Lefèvre  «quant  au  reste  de  la 
curation.»  —  èè,  de  suo  Erm.  pro  êtj. 

’  Ts  xai,  J.  Te  ora.  vulg.  Kûhn,  Litt.  Erm. 
—  dsi,  vulg.  Kûhn;  a/ei,  I,  Litt.  Dalechamps 
traduit:  «Autant  la  chordelette  se  lâche,  au¬ 
tant  la  faut-il  resserrer,  et  tous  les  jours  tirer 
dehors  ce  qui  est  dedans  pour  le  nettoyer,  y 
faisant  entrer  ce  qui  est  dehors  (l’auteur  ap¬ 
pelle  cela  ènia'l péç>st») ,  etc.::  aip. 

vulg.  T'àr  om.  U.  : —  Littré  :  «Si  le  fil  de  lin 
se  pourrit  avant  que  la  fistule  soit  coupée, 
attache?  au  critf  un  autre  fil  que  vous  nouerez.» 
Il  y  a  deux  choses  aussi  :  jl  faut  \e  faire  passer 
avant  de  le  nouer;  «  immitte  ac  connecte» 
(  Corn.  Merc.  Chart.) ,  «  trajiciendum  et  con- 
nectendum::  (Foës).  Celse  n’a  pas  non  plus 
rendu  èiswai  ;  «Neque  committendum  est  utid 
linum  putrescat;  sed  tertio  quoque  die  nodus 
resol  vendus,  et  ad  caput  alterum  recens  linum 
alligandum ,  eductoque  vetere ,  id  in  fislula  cum 
simili  nodo  relinquendum.»  (VII,  iv,  tf  A.) 

*  «De  laquelle  (queue  de  cheval)  on  couvre 
le  fil  afin  qu’il  ne  se  pourrisse  point.»  (Le¬ 
fèvre.)  Il  y  a  là  deux  erreurs  :  cela  ne  l’em¬ 
pêche  pas  de  pourrir;  car  Hippocrate  vient 
précisément  de  dire  qu’il  faut  le  remplacer 
parce  qu’il  est  pourri;  ensuite  ce  n’est  pas  pour 
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ou  trois  nœuds  avec  les  bouts  du  fil  (n.  4  );  ce  qui  reste  de  ce  ül  est  enroulé  et  attaché 
près  du  nœud.  Cela  fait,  on  permet  à  Fopéré  de  vaquer  à  ses  affaires.  (Suite  du  trai¬ 
tement.)  Puis,  à  proportion  que,  par  la  corrosion  de  la  ûstule,  le  ül  de  lin  se  relâche, 
il  faut  le  resserrer  et  le  tordre  chaque  jour  au  fur  et  à  mesure.  Si  le  fil  de  lin  venait  à 
se  pourrir  avant  que  la  fistule  fut  rongée,  il  faudrait  attacher  au  crin  un  autre  fil, 
qu’on  fera  ainsi  traverser  et  qu’on  nouera  [comme  le  premier];  c’est  dans  ce  but  que 
le  crin  s’ajoute  au  fil ,  parce  qu’il  ne  se  pourrit  pas.  Une  fois  que  la  fistule  a  été  rongée , 
on  découpe  une  éponge  molle  en  tranches  minces,  pour  en  faire  l’application  (n.  9); 
cela  préparé,  on  introduit  dans  la  fistule,  avec  la  sonde,  une  forte  dose  de  fleur  de 
cuivre  calcinée;  puis,  enduisant  féponge  de  miel  et  la  plaçant  par  le  milieu  sur  l’index 
de  la  main  gauche  (voy.  n.  1 0) ,  on  l’enfoncera  profondément.  On  met  ensuite  une  autre 
éponge  par-dessus,  et  on  fixe  le  tout  avec  un  bandage,  de  la  même  façon  que  pour  les 
hémorroïdes.  (Voy.  Hémorr.  S  2.)  Le  lendemain,  en  levant  l’appareil,  on  lotionneavec 
de  l’eau  chaude,  puis,  avec  une  éponge  portée  sur  le  doigt  [indicateur]  de  la  main 
gauche,  on  tâche  de  bien  déterger  la  fistule,  et,  mettant  derechef  de  la  fleur  de  cuivre, 
on  maintient  le  pansement  avec  un  bandage.  On  continue  ainsi  durant  sept  jours;  c’est. 


couvrir  le  fil,  mais  comme  ligature  d’attente 
qu’on  ajoute  le  crin  :  e.sela  idcirco  lino  adjun- 
gitur,  quia  non  putrescit.5i  (Tid.) 

®  fiaAaxor,  vulg.  Kühn,  Litt,  D 

FHIJKV,  Erm.  (Hippocrate  éciit  (iaX9.  voy. 
plus  loin,  S  a8  ,  etHœniorrh.  n\Fract.  5;  Arfic. 

A 6,  47;  Aphorism.  1,  7;  Promost.  i5;  Vict. 
acut.  7.)  —  'sspocrisB.  vulg.  Kühn ,  Litt.  ■®poo-- 
ti9.  K.  Gardeil  traduit  ;  «  Quand  on  ouvre  la 
fistule,  ce  doit  être  en  incisant. v  Vidius  avait 
déjà  écrit  ;  «Secta  fistula,?;  et  Lefèvre  «après 
qu’on  a/endwla  fistule.»  Or  Tifiveadai  se  rap¬ 
porte  non  à  la  fistule,  mais  à  Y  éponge  qu’on 
découpe  en  tranches  :  la  fistule  elle-même, 
sous  l’action  du  fil,  est  rongée  et  divisée  par 
corruption,  Siaaanÿ  :  postquam  fistula  compu- 
truerit. 

**  fiécr^,  V,  vulg.  Kühn.  fisffoj»,  Vid.  Litt. 
Erm.  —  let^avS,  FGIÜ,  Aid.  Foës  traduit  ; 
Bspongiam  medio  indice  intrudere.»  Pobjecle- 
rai  que  c’est  par  lebout  et  non  par  lé  milieu  du 
doigt  qu’on  opère.  Dalechamps  (  Chirurg.fran- 
eoise,  p.  927),  lisait  (ié(jcp  ^  X.  :  r.avec  le  doigt 
indice  ou  mitoyen  de  l’une  ou  l’autre  main.» 
(Hippocrate  désigne  spécialement  la  main 
gauche.)  11  s’inspirait  d’Aetius,  qui  recom¬ 
mande  en  effet  d’employer  le  médius ,  après 
avoir  placé  le  spéculum  :  «  medium  sinistræ  ma- 
nus  digitum  in  sedem  immillens,  etc.»  {Tetrah. 


IV,  ser7n.  2,  c.  ii.  —  Artis  medic.  principes, 
ed.  H.  Stephan.  p.  687.)  Cette  manœuvre  est 
possible,  il  est  vrai,  mais  èlie  n’est  ni  com-  ■ 
mode  ni  habituelle.  Aussi  Calv.  Cornar.  Mer- 
cur.  Lefèvre  et  Gardeil  ont  retranché  géau 
dans  leur  traduction.  Or  le  mot  en  litige  ne  se 
rapporte  pas  aux  doigts  :  Vidius  a  très-bien  vu 
qu’il  faut  lire  (léaov  ;  il  traduit  ;  «  digito  indice 
spongiam  mediam  intro  compellere.»  Maniald 
(p.  255  )  et  Littré  approuvent  cette  correction , 
qui  est  d’ailleurs  justifiée  par  un  passage  pa¬ 
rallèle  des  Hémorroïdes,  S  2.  Hippocrate,  dans 
les  fractures  compliquées  de  la  jambe ,  veut  de 
même  qu’on  applique  la  bande  par  le  milieu 
êx  fiSCTou  àp'/pyLevos ,  Fract.  S  29.  (Littré,  III, 
5i4.)  —  d-gvov  pro  ooyv.  V.  —  aspôaw  xai 
ôutaco,  V. 

**  avôyov,  K.  —  ùorov,  Aid.  Frob.  Merc. 
Man.  Lind.  Kühn.  dij-îov,  Foës  de  Chouët. 
èfcorov,  DFGHIJKU.  «Cette  faute,  dit  Littré, 
est  fréquente;  il  faut  lire  aÙTov.v  Ermer.  met 
avrov.  —  rpôicov,  in  marg.  ü.  —  -zolaiv  pro 
J.  —  Hippocrate  renvoie  aux  Hémor¬ 
roïdes,  S  2. 

'mspSeïvai,  codd.  vulg.  Kühn.  «C’est,  je 
crois,  ‘Essptvi'i'cu  qu’il  faut  lire,»  dit  Littré,  et 
il  l’écrit  dans  son  texte;  Ermer.  en  fait  autant. 
Il  me  semble  que  asspsdeïvai  dSait  Q-sppâ. . . 
rrjv  a^piyya  est  une  phrase  régulière,  qu’on 
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Svcxai.  Tavra  'Sfoiésiv  STt'là  vf^^pas  ‘  iv  ^avrpa-t  yàp  paAiala  b  yjràv  7^5 
avpiyyos  SKcTïjTrsTat  *  to  Sè  lonov,  scrT  âv  vyiavô^,  rovjSM  sttiSsiv^^- 
yotp  rotJTOv  70V  rpoTrov  ûtïo  tov  ejTvôyyov  SiavayKal,op.évï}  Koà  àv(3/i[7vcr(xo^vri 
J?  avpiy^  ovTS  TSakiv  ^vp.7ré(T0i  âv  ov7S  to  p.sv  aÔ7vs  vyiavOsin)  70 

TsdXiv  ^upiTirXtjpcoôstt]  âXX’  év  écovT^  TSacra  vyi^s  ealat.  Eî»  tç  S-epaTre/j; 
TSpoaaiovav  iiSaxi  'csoXk'Z  ^app-a,  itai  Xipomovéaiv 

XIV.  Ûv  Sè  prj  Sta^a^pdK'^  ■'■  î?  civpiy^,  TSpopriAOôcxa?  pn'X'ifi ,  répvs  èws  âv 
SiéXO^^y  xai  èiimarjcra  âvdos  xoXkov,  ucâ  êdv  ^  èià  TSavja  vpépas'  Kardyss 
Aè  vScop  B-sppSv  '  Tidï  êTrdvco  vSaTi  Ç>vpêv  ctA^nov  ^  xœvd-naaaa,  ncti  (pûlXa 
tsvtXcov  sTti^si.  ÈTTijv  ^  Aè  sKTiécTp  70  âvBos  7oS  yohiov ,  xoù  mdapov  jj  70 
ëXxos  7t]S  ervpiyyos,  ’iœ  Sairsp  r^v  sp’ïïpoaBav  ®. 


peut  très-bien ,  sans  rien  changer,  traduire  par 
circumdare  fistuiam  aqua  calida  (voy.  Foës, 
CEcoti.  Hipp.)  ;  ce  qui  équivaut  à  scircumfo- 
•  veto».  (Calv.)  ou  cperluere»  (Foës.  Chart.). 
—  tTTcoyyû)  delevit  Erm.' —  RK. — 

èmèHcrat  s’applique  non  àh  fleur  de  cuivre,  mais 
au  bandage  destiné  à  maintenir  le  pansement. 

Sic  vuig.  Kühn  Litt.  ■vamcuai,  DGHIJÜ. 
— ^  air^srai ,  vuig.  Kuhn ,  arj-rcsTclat  ?  Man.  2V- 
anTCSTcu  duo  codd.  Reg.  ap.  Foës;  incrnuetai, 
DFHIJKÜ,  Litt.  Erm.  «Est  vero  fistulaî  tunica 
Hipp.  quod  corium  callosum  chirurgis  dicitur 
anlcallus;  istum  medicamentis  idoneisexteren- 
dum  docent  Geisus,  V,  xxviii,  Paulus,  IV,  ig, 
et  Aetius,  cap.  lxxxv,  i.  Il,  Tetrab.  k ;  in  quem 
usuin  calcem  aut  saponem  aut  auri  pigmentum 
adhibent  recentiores»  (Foës).  —  ùytavBÿj, 
codd.  vuig.  Kühn ,  Litt.  vyiacBÿ,  de  suo  Erm. 

Foës  l’entend  de  l’éponge  intérieur e,K de 
spongia  intro  immissa  intelligendum  videtur;» 
et  d’autres  de  l’éponge  exté'ieure  ;  fnham  super- 
ligato»  (Calv.);  «spongiam  deliga^e»  (Corn. 
Merc.).  Littré  ne  se  prononce  pas  :  «Vous  em¬ 
ploierez  i’éponge.  »  Je  crois  qu’Hippocrate parle 
du  mode  de  pansemen  t  complet,  sans  en  distraire 
,  aucune  pièce.  — ■  «.4dmonendiim  videtur,  écrit 
Foës,  hune  locum  in  exx.  regiis  longe  aliter 
hune  in  modum  legi  :  . . .  -toviéep  èniSsiv'  Aœ- 
êàîi  péÀiTOs  OGOV  rip-‘Uorû/Mv,  ivBos  yaÀxov 
xeuavfiévov  xvdBovs  rpeTs,  éustta  XeuaGas  ènd- 


XstÇe  toits  a-jioyyovs,  uoà  èaxTÙXa  ênncêalpav, 
tovtti)  tr)v  Gépi-yya  xamiôvsi  ênia’no.yyi^m  aoti 
èntèécôv.  Quibus  verbis  medicamenti  mixtura 
indicatur,  ut  sit  meilishemjna  dimidia,  floiis 
æris  usti  cyathi  très ,  eo  lævigato  spongiæ  illi- 
nuntiir,  fistula  per  digitum  repurgata  perfiia- 
ditur  medicamento,  spongia  abstergilur,  de- 
murii  alligatur.»  dvuvsn'lap.évn  pro  dvatchaao. 
V.  —  vytctGÔsir] ,  de  suo  Erm. 

R  Ne  peut  s’affaisser  de  nouveau»  (Littré). 
«Nec  rursus  concidere»  (Corn.  Merc.  Chart. 
Man.  )  :  c’est  le  calque  du  grec.  Galvus,  en  met¬ 
tant  «repullulabit,»  Lefèvre  «ne  se  gluline,» 
et  Gardeil  «à  l’abri  des  récidives,»  n’ont  vu  et 
peint  que  le  résultat;  Hippocrate  veut  que  hs 
parois  de  la  fistule  ne  se  remettent  pas  en  contact 
(  comme  dans  cette  phrase  de  Celse  committm 
or  as  vulneris) ,  aûn  qu’il  n’y  ait  pas  recollement 
partiel:  «nec  rursum  committi»  (Vid.  Foës); 
recollement  qui  ne  manquerait  pas  de  s’opérer 
•entre  les  bords  sectionnés ,  s’ils  venaient  à  s’af¬ 
fronter  de  nouveau. 

**  Galvus,  en  traduisant:  «pars  repullula- 
bit,»  Vidius,  «iterüm  in  fistuiam  vertitnr,»  et 
Lefèvre,  «sans  plus  se  tourner  en  fistule,»  ont 
lu  avpiyyaiBein.  —  Cornar.  traduit  :  «alia  rur¬ 
sus  complebitur.»  Merc.  Foës,  Chart.  et  Gar¬ 
deil  font  de  même  ;  Littré  met  aussi  :  «Le  reste 
se  remplirait  de  nouveau.»  Mais  de  quoi? 
Maniald  l’explique  ainsi  :  «altéra  rursus  caîhm 


367 


DES  FISTULES. —  TRADUCTION  ET  NOTES. 

ea  général ,  le  temps  nécessaire  pour  que  la  tunique  de  la  fistule  soit  corrodée  et  consu¬ 
mée  :  au  reste,  on  doit,  jusqu’à  guérison,  avoir  recours  à  ce  pansement.  En  effet  la 
fistule,  par  ce  moyen,  ouverte  de  force  et  maintenue  dilatée  à  l’aide  de  l’éponge,  ne 
peut  ni  laisser  de  nouveau,  en  s’affaissant,  se  rapproclier  les  parois,  ni  se  guérir  en 
un  point  de  son  trajet,  pendant  que  le  reste  sé  remplirait  de  nouveau  [de  callosité]; 
mais  la  guérison  deviendra  complète  dans  toute  son  étendue.  Il  convient,  dans  ce 
traitement,  de  pratiquer  d’abondantes  affusions  d’eau  cbaude  et  de  tenir  à  une  diète 
sévère. 


14  (5).  [Traitement  de  la  fistule  borgne  externe.)  Si  la  fistule  n’a  pas  rongé  jusqu’à 
l’intérieur,  introduisez  d’abord  une  sonde,  puis  incisez  jusqu’au  point  où  elle  a  péné¬ 
tré;  saupoudrez  ensuite  de  fleur  de  cuivre,  que  vous  laisserez  en  place  durant  cinq 
jours.  'Vous  ferez  des  affusions  d’eau  chaude,  et,  pétrissant  de  la  farine  d’orge  avec  de 
l’eau,  vous  l’appliquerez  par-dessus,  ainsi  que  des  feuilles  de  bette  qu’on  assujettit 
avec  un  bandage.  Une  fois  que  la  fleur  de  cuivre  sera  tombée  et  la  plaie  de  la  fistule 
mondifiée,  vous  terminerez  la  cure  comme  dans  le  cas  précédent. 


conlraJiet  aut  pwre  replebitur ;t>  je  crois  qu’Hip- 
pocrate  l’entend  surtout  des  carnosités. 

‘ssoXXXS  (sic),Litt. —  «AffioxTorésiî)  pro¬ 
prie  significat /awie  corfi.cei'e,  enecare,  sed  hic 
est  ôXiyoanésiv  pauco  cibo  uti,  tenuemque  vic- 
tum  servare.-n  (Maniald.)  Voy.  Galen.  Comm. 

IV,  Vict.  acut. 

XIA.  ^  êiocësëpéxei ,  J.  —  Lefèvre  traduit  ; 
«Si  la  fistule  n’ ha  pas  si  avant  rongé  qu’en- 
cores  on  ne  la  puisse  veoir,  il  faut  fendre.»  Il 
ne  s’agit  pas  de  la  voir;  Hippocrate  entend 
(in' elle  n’a  pas  pénétré  :  «si  fistula  non  ita 
perroserit  ut  pervia  sit»  (Vid.);  «si  penitus 
non  abrodatür»  (Calv.).  C’est  donc  une  fistule 
borgne. 

-  «Quousque  descendent»  (Calv.);  «qua- 
tenus  pénétrât»  (Vid.).  Gomment  faut-il  en¬ 
tendre  cette  manœuvre?  Vidius  remarque  que 
ceS  mots  sont  ambigus  et  prêtent  à  deux  inter¬ 
prétations  différentes  :  s’agit-il  de  percer  seu- 
ienaént  la  tunique  au  bout  de  la  sonde  et  de 
recourir  ensuite  au  mode  de  traitement  qui 
précède  pour  achever  la  section?  ou  bien  s’agit- 
il  de  l’inciser  sur  toute  la  longueur  delà  sonde? 
Ce  dernier  procédé,  qu’il  juge  avec  l’aison  le 
meilleur,  lui  semble  aussi  celui  que  conseille 
Hippocrate,  puisqu’il  ne  parle  plus  du  fil  séca¬ 
teur,  ni  de  topiques  corrosifs.  Ajoutons  que 
Cest  le  procédé  que  recommandent  Aetius, 


Tetrab.  IV,  s.  a,  c.  xi,  et  Paul  d’Égine,  VI, 
78,  et  que  suivent  les  modernes. 

^  èàv,  Z.  sàv,  Man.  npépais  èSv,  J.  —  Le¬ 
fèvre  tradvdt  :  «N’y  faire  rien  de  cinq  jours 
après.»  Foës  l’entend  de  la  fistule,  «per  dies 
qiiinque  sinenda,»  et  Vidius  de  la  fleur  de 
cuivre,  «usque  quintum  diem  relinquendus 
(fios  æris).»  Dalechamps  traduit,  comme  Vi¬ 
dius,  «Lequel  pousset  de  cuivre  on  y  laisse  cinq 
jours  entiers.»  Gardeil  et  Littré  suivent  Vidius  : 
«en  effet,  quant  à  la  fistule,  il  est  à  remar-- 
quer  qu’on  la  fomente  et  qu’on  y  met  des 
cataplasmes.»  —  xardysai,  sic  Y. 

*  aXÇ>na,  J.  âXtpmov,  Aid.  Coruar.  a  corrigé 
en  âXCpn.  dans  Frob.  —  Hippocrate  écrit  d’ha¬ 
bitude  xa.rd'xXaacTS  (qu’Ermer.  met  ici),  aussi 
Dalechamps  traduit  :  <iEpandant  sur  de  l’eau 
de  la  farine  d’orge  puis  la  poitrissant,  etc.» 
Gornar.  Foës  mettent  :  super  imponito. 

^  in  nu,  Aid.  Man.  ènùv,  Frob.  vulg. —  èC 
innéar),  Aid.  Si  èxnécn),  Frob.  :  correction  de 
Corn,  passée  dans  vulg.  Hippocrate,  ici,  ne  met 
de  la  fleur  de  cuivre  que  pendant  cinq  jours; 
tandis  que,  dans  le  cas  précédent,  il  l’avait 
continuée  durant  sept  jours,  et,  en  outre,  il 
emploie  une  médication  adoucissante  dans  la 
crainte  de  l’inflammation  qu’il  veut  prévenir; 

®  Foës  croit  qu’il  s’agit  de  topiques  cica-. 
Irisants  glutinando  et  desiccando;  Vidius  l’en¬ 
tend  du  pansement  complet  avec  l’-éponge,  et 
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XV.  Èv  Sè  èv  ixrj  olov  ts  [rd^vatv  ^],  ^aOstt]  Sè  hcù  ^  avpiyi^ 

âv9ei  yjùotov  acù  atnjpvri  xa)  À/rp^ ovpstj  Sis'is,  xlv^siv,  xoà  és  7-^  c/iSaa. 
-rjs  (TJpiyyos  poAvëSiov  èvTiBévai,  OTcas  p.^  ^vpÇvïjTai'  xXv^Siv  Aè 
avpiyyoL  'sspoa-Stjcras  'zspcs  xvaliv  xcà  xciSsh  ès  t^v  crvpiyya,  -srpàs 
Sidyaiv  xAv^cüv’  vyiri$  Sè  ov  yivarai,  p-îj 


XVI.  Hz/  O  àpyos  (pXayprivTri ,  xdï  gSvvy}  -zsvperbs,  xai  is  à(poaov 

B-apivà  xaOllp,  xoà  ptjSèv  viroycopéiri ,  xai  û-nb  toS  (pXéy paras  Soxéy  s^iévai  ^ 
é'opï],  xaà  èviora  (/Ipayyovpi'rj  sTTiXapëdvp  rovro  rb  véanpa  yivarai  brav 
(pXéypa  SS  rbv  àpybv  xaracrlyjpi'^^  sx  rov  crdparos'  ^vpÇ>spsi  Sè  ra  B-sppcc' 
Svvarat  yàp  ràSs^  rspocxÇfspépsva  XstïIvvsiv  xa'i  êxrrfxstv  rb  (pXsypa,  xdi  âpx 
r&  Sptpsî  rb  âXpvpbv  ê^vSarovv,  Sais  pn  sivai  rb  xaupa  prjSè  ^  Stj^tv  riva, 
èv  rw  èvrépw.  QspaTrevsiv  oûv  ypn  œSs'  xadilstv  ès  .vScop  ^sppbv,  xai  rpi- 
iLavra  rov  xoxxov  rov  KviS/ov  ^  é^rfxovra  xoxxovs  Stsivai  èv  oivov  xorvXri  xcti 
èXalov  rjpixorvXiw'  yXtïjvas,  xXvcrov  ‘  aysi  Sè  ravra  (pXéypa  xa\  xorspov.  ()rav 


Maniald  aussi;  cela,  en  effet,  est  non  moins 
nécessaire  que  dans  le  cas  qui  précède. 

XV.  ^  rel(tv£iv.  H,  Lilt.  Ta'fit».  om.  vuig. 
Kühn.  Galvus  tr-aduit  ;  «in  loco  qui  sic  curari 
non  possit  :  »  ce  que  Dalechamps  et  Maniald  en¬ 
tendaient  des  remèdes,  «in  quo  his  uti  non  li- 
ceat,»  et  Lefèvre  .de  la  sonde  «si  Ion  ne  peult 
user  d’esprouvette.5)  Mais  Vidius  avait  deviné 
la^iveiv  :  «  si  per  locum  scalpello  uti  non  liceat;  » 
Gardeil  aussi ,  «  si  la  fistule  est  située  de  manière 
à  ne  pouvoir  être  coupée, x  Gelse  justifie  notre 
texte  en  écrivant  :  «si  inlus  aliqua  (fistula)  pro- 
cedel  quo  ferrum  tuto  pervenire  non  poterit, 
collyrium  [une  tente)  demiltendum  erit.j)  (VII, 
IV,  n°  li.) 

^  Sic  vulg.  Kühn,  Litt.  vcrpaj,  D,  Erm.  — 
poAiSèwv,  DJ ,  Erm.  poXvêo.  vulg.  Kühn,  Litt. 
—  oTTsp  pn  ^vptpêsToct,  Z.  Quel  est  ce  plonah 
qu’on  y  place  ?  Vidius  et  Foës  ne  l’expliquent 
pas,  «pluœheum  aliquid.»  Galvus, Gorn.Merc,- 
et  Ghart.  l’entendent  d’une  canule,  «plumhea 
glandula,»  Gardeil  d’une  eonde,  enfin  Dale¬ 
champs  et  Manialdd’une  tente  deplomè,  «plum- 
beum  peniçillum  ce  qui  estsynonyrae  de  «une 


tige  de  plombx  (Littré);  et  c’est,  je  crois,  le 
véritable  sens.  —  Selon  Galien  «l’urine  de 
l’homme  est,  plus  que  toute  autre  substance, 
douée  de  propriétés  détersives,  comme  le 
prouvent  d’ailleurs  les  foulons,  qui  nettoyent 
et  décrassent,  à  l’aide  de  ce  liquide,  les  vête¬ 
ments  sales.»  {De  simp.  medic.  1.  X;  Oribase, 
XV,  2.) 

®  Galien  se  servait  d’une  canule  en  bronze 
ou  en  corne,  percée  en  ligne  droite,  et,  à  dé¬ 
faut  de  canule,  d’un  instrument  nommé pyulque 
{qui  sert  à  tirer  le  pus),  en  choisissant  celui 
qui  offrait  l’ouverture  la  plus  large.  Il  prenait 
une  vessie  de  porc  et  y  adaptait  la  canule  percée 
pour  pratiquer  l’injection  ;  il  remarque  que  les 
médicaments  .dissous  devaient  être  plus  mor¬ 
dants  que  ceux  destinés  à  enduire  les  tentes. 
{Therap.  ad.  Glaucon.  l.  II,  c.  x.)  —  êtdysiv 
xXôletv  pro  xXê^a>v,  V. 

^  La  pensée  d’Hippocrate  s’explique  très- 
bien,  je  crois,  par  cette  phrase  de  Gelse,  qui 
peut  servir  ici  de  commentaire  :  «Adversus  fis- 
tulas,  si  altius  pénétrant  ut  ad  ultimas  demitti 
collyrium  {une  tente)  non  possit,  si  tortuosæ 
sini,  si  multipliées,  majus  in  manu  qnam  in 
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15  (6).  {Traitement  des  fistules  qu’on  ne  peut  inciser.)  Si  la  fistule  siège  en  un  lieu 
qu'il  ne  soit  pas  possible  d’inciser  (voy.  n.  i)  et  qu’elle  soit  profonde,  on  panse  avec  de 
la  fleur  de  cuivre,  de  la  myrrhe  et  du  nitre  qu’on  délaye  dans  de  l’urine ,  et  dont  on  fait 
des  injections  (n.  2).  On  a  soin  de  maintenir  une  tente  en  plomb  dans  l’orifice  de  la 
fistule,  afin  quelle  ne  se  recolle  pas.  On  pratique  l’injection  avec  un  canon  de  plume 
qu’on  attache  à  une  vessie  et  qu’on  engage  dans  la  fistule  pour  y  faire  pénétrer  la  pré¬ 
paration  qu’on  injecte  (n.  3).  Toutefois  le  malade  ne  guérit  guère,  à  moins  d’être 
opéré  par  incision  (n.  4  ). 

16  (7).  (Première  complication  :  inflammation  du  rectum.)  Quand  le  rectum  s’en¬ 
flamme,  il  y  a  des  douleurs  et  de  la  fièvre;  le  malade  va  souvent  à  la  selle,  mais  sans 
rien  rendre,  et  il  lui  semble,  par  le  fait  de  l’inflammation,  que  le  fondement  sorte  au 
dehors;  parfois  enfin,  il  survient  de  la  strangurie  (ténesme  vésical).  Cette  maladie  se 
développe  lorsque  du  phlegme  (pituite),  venant  du  corps,  se  fixe  sur  le- rectum.  Les 
topiques  chauds  conviennent;  en  effet,  appliqués,  ils  peuvent  atténuer  et  fondre  le 
phlegme,  et  résoudre  en  eau  l’âcre  en  même  temps  que  le  salé,  en  sorte  qu’il  ne  reste 
dans  l’intestin  ni  ardeur  ni  irritation  mordicante.  Or  voici  le  mode  de  traitement  :  on 
fait  asseoir  le  malade  dans  de  l’eau  chaude;  puis  on  prend  soixante  baies  de  Cnide  qu’on 
écrase;  on  les  délaye  dans  unecotyle(o“*,  27)  devin  et  une  demi-cotyle  d’huile  (n.  5), 


medicamentis  præsidium  est.»  (VII,  iv,  n°  1.) 

XVL  1  è'xs<,  GZ,  Aid.  Frob.  Foës,  Man. 
Lind.  Ghart.  Errii.  êxrt ,  ü ,  Külin ,  Lilt.  —  Éro- 
tien.  Gloss. ,  explique  Q-a^tvà  par  'soxvà  (Franz 
traduit  mal  dense  seu  fréquenter,»  p.  i8t; 
ce  serait  sœpe.  Eustachi  indique  que  ce  mot  se 
trouve  aussi  De  euln.  cap.  De  loc.  m  hom.  etc.). 
—  «aT(?s;  . , .  ovêsp  (pro  fzrj^si»)  . .  .  Soxéet, 
etc.  de  suo,  Erm. 

^  Sic  vulg.  Litt.  ÀafiSdvn,  D;  èmXa^^âvei 
de  suo  Erm.  —  Vidius  remarque  qu’il  faut 
traduire  i^Asyfta  qui  précède  par  inflammation, 
et  celui  qui  suit  par  phlegme  ou  pituite,  le  pre¬ 
mier  résultant  du  second,  lorsque  ce  dernier  se 
fixe  sur  un  point  du  corps. 

^  TatJîa,  J.  —  Ktt.1  âtia,  in  marg.  ü.  —  ro 
Spigù,  ÜV.  âpjfiy,  DFHIJK.  Tÿ  SpigeT,  vulg. 
Litt.  Erm.  — Pro  è^uSatoop  exponitur  in  marg. 
eh  dScop  p.sOiG'iSp,  Q'.  (Je  iis  ê^vSspovpTai , 
Epid.  VI,  IV,  n°  9.)  —  ti  itaupa  de  suo,  Erm. 

*  pi)  êè,  Aid.  Frob.  Merc.  Foës,  Man. 
Ghart.  pr)§è,  Lind.  Kühn ,  Litt.  —  Post  èviépcp 
add.  S-epase/î? ,  H,  om.  vulg.  Litt. —  a-epa- 
3ei1u£(î),  Man. 


5  HV7)S'iou,  G,  Aid.  uvtè.  Frob.:  correction 
de  Cornar.  passée  dans  vulg.  —  Cornarius  tra¬ 
duit  :  K  Grani  Gnidii  grana  60 ,  in  vini  hemina 
et  olei  hemina  dimidia.»  Merc.  Foës,  Maniald. 
et  Ghart.  font  de  même;  Vidius  écrit  :  cex  vini 
dodrante  et  olei  dimidio.»  Gardeil  met:  «Un 
lavement  avec  dix  onces  de  vin,  cinq  onces 
d’huile  et  soixante  grains  de  Cnide,  »  et  il  trouve 
cette  dose  bien  forte.  Dans  Lefèvre ,  ce  n’est  que 
neuf  onces  de  vin  et  la  moitié  d’huile.  Or  quelle 
est  en  réalité  la  dose  ?  La  cotyle  ou  hémine  (sex- 
tarius,  demi-setier)  est  évaluée  o^‘*,37,  dans  le 
système  attique,  ce  qui  donne  environ  8  onces 
1/2  de  vin  et  â  i/4  d’huile.  Quant  au  remède 
de  Cnide,  il  ne  s’agit  pas  de  poids,  mais  de 
60  graines  ou  haies  de  Guide.  Paul  d’Égine 
n’en  prescrit  que  eoàeS  ou3o,  rarement  4o 
(VII,  IV,  n“  5).  Zopyre  range  les  baies  de  Cnide 
parmi  les  évacuants  (Oribase,  XIV,  4 A),  et  Ga¬ 
lien  parmi  les  purgatifs  actifs  (De  simp.  med. 
VII  ;  et  Oribase,  Coll.  med.  XIV,  4 1). — Littré  : 
«  On  fera  chauffer  ce  mélange.»  Peut-être,  pour 
mieux  préciser  la  température,  doit-on  tra¬ 
duire  :  on  fait  tiédir,  comme  Corn,  et  Ghart. 
tepefacito;  Vidius  et  Foës  l’entendent  de  même. 
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Sè  firi  èv  ré  vSari  xa9i%^  àà  eJ^j/cra?  év  ocva  ^éXavi  sùcoSet  'srpocrliôévai  ‘tspls 
Tr)V  sSpVV,  CTiO-TiSTCtUaS  Ti  XOLTCûOsV  B-apflOV,  n  xvcriiv  vSoCTOS  3-SpflOV  'ZÜAtlaaS. 
■n  AivQV  crnzép^JLO.  'zss(çwcryiévov"‘  aAsacts,  ’zpi'ha.i  xcà  \}.i^as  ïa-ov  âXrnov  êv  ohcj 
{léXavi  xcà  avdSsi  xai  èXalcp,  xcnaTiXciaasiv  cüs  B-epp-OTazov  ‘  ^  xpi6às  fx/fas, 
crlvTilïjpi'ïjv  odyv’TtI Irjv  zszpippévrjv,  STrsna  zsXdcrai^  ^dXavov  paxprjv^xdi 
yXiai'voûv  zspos  'ssvpos,  xazaTrXda-crsiv  ts  xou  zsupiy}v‘  xcù  zdïai  SaxTvXom 
zspocrzXda-creiv  ‘  aTrena.  àxpoyyJrjpov  zsoiêœv,  èvziBévai  as  zrjv  sSptjv  zà  s^co- 
Oav  Sk  xr]pazfi  ztrapiaXsî'^ai  xai  xazaTrXdcrcrsiv  crxopoS'oicriv  é(pdoicTiv  èv 
cdvw  péXavi  xsxpvpéva.  iiTvriv  Sa  è^ctipéys,  ès  ilScop  Bsppov  i^i%a(v,  xdi  ^vp~ 
pi^as  yvXov  (zipvyvov  xa\  yrjvoç  xou  vos  criaap  xdi  ypva-oxoXXav  xdi  ptjzi- 
vrjv  xdc  xîjpov  Xauxov,  azraiza  Siazrj^as  èv  zw  odztp  xdi  ^vppi^as,  zovzoïcriv 
èyxpiaiv,  xdi  aois  âv  (pXaypaiv^ ,  xazamXdaçxaiv  zotat  axopéSoiart  Bsppo7ai. 
Kaî  f}v  pkv  zspos  zavza  àzidXXdxTcnqzat  zrjs  oSvvvs,  àpxaizo)'  rjv  Sè  pv,  zsiocu 


^  mQilei,  Aid.  vulg.  Kühn.  ncLQih,,  DFHIJ 
Kü,  Litt.  Erm.  —  Man.  —  ««tm  pro 

Honmd.  JV.  —  <l§au  pro  iîAaros,  ü.  —  Celse, 
pour  les  crevasses  ou  rhagades  de  l’anus,  con¬ 
seille  aussi  les  mêmes  moyens  :  k  quiescere  homo 
debet,  et  in  aqua  calida  desidere.  Columbina 
quoque  ova  coquenda  sunt  :  ea  ubi  indurue- 
runt,  purganda;  deinde  alterum  jacere  in  aqua 
bene  calida  debet,  altero  calido  foveri  locus, 
sic  ut  invicem  utroque  aliquis  utatur  ...  In 
hoc  autem  casu  neque  acribus  cibis  utendum 
neque  asperis...  »  (YI ,  xviii,  n°  7.) 

’  'me(pa}a(isvov,J. — laov,  Aid.  vuîg.  Kübn. 
iaov,  Litt.  Erm.  Voy.  Jmjur. —  Q-spfiordrù) , 
vuig.  Kübn,  Litt.  Q-epjiôrarov,  DHIKQ'ÜV. 

*  Cornar.  traduit  comme  s’il  y  avait  nat, 
«authordeum  et  akimen...  misceto.»  Calvus, 
Alerc.  Foës  et  Chartier  en  font  autant,  et  Gar- 
deil  aussi  :  «On  mêle  de  l’alun  d’Egypte  en 
poudre  avec  de  la  farine  d’orge.n  Ils  supposent 
ainsi  que  c’est  là  ce  qui  forme  le  suppositoire , 
tandis  qu’Hippocrate  entend  qu’au  mélange 
précédent,  qui  servait  de  cataplasme,  on  ajouts 
de  l’orge  ou  de  l’alun  pour  en  faire  un  suppo¬ 
sitoire.  Vidius  dit  très-bien  :  «glandem  in  anum 


demittit,  quam  conficit  ex  proximo  cataplas- 
mate,  adjecto  hordeo  vel  alumine.55  Maniald, 
Lefèvre  et  Littré  suivent  Vidius. 

®  'osXdaat.  codd.  vuig.  Kübn.  «/ctcras,  D, 
Litt.  —  (mxpov,  ü.  —  'Tsvp  pro  •avpàs,  H.  — 
Cette  phrase  est  fort  difficile  :  k  Ainsi  arrangée, 
elle  me  parait  inintelligible,  dit  Littré.  Que 
font  dans  ce  texte  Hazamldaasiv  re  xai  'srupmr? 
Je  crois  ces  mots  déplacés,  et  je  les  transporte 
un  peu  plus  haut,  après  'cerptppévvv.  Quant 
au  xaï  qui  est  dans  vuig.  devant  To<ff{,.jele 
supprime,  ce  xai  ayant  pu  s’introduire  facile¬ 
ment,  du  moment  que  les  mots  que  je  suppose 
transposés  occupaient  la  place  qu’ils  ont  dans 
vuîg.55  Calvus,  Corn,  et  Mercur.  fort  embar¬ 
rassés  aussi  de  ces  quatre  mots ,  les  retranchent 
de  leur  traduction;  mais  Foës  les  en  blâme: 
«Quidam  (hæc  verba)  omittunt  quaetamende 
calaplasmaie  et  fotu  intelligenda  videnlur.);  xa- 
■vaxXâaasiv  .  .  .  asotéùiv  rejecit  quasi  emblema 
alienum  et  delevit  Ermer.  Or  il  ne  s’agit  ps 
de  faire  un  Hippocrate  à  notre  guise,  mais  de 
l’interpréter  tel  qu’il  est;  c’est  ce  que  je  vais 
essayer,  sans  rien  changer  au  texte.  1°  Il  con¬ 
seille  d’abord ,  avec  l’addition  d’orge  ou  d’aiuu 
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et,  après  avoir  fait  tiédir  ce  mélange ,  on  le  lui  donne  en  lavement;  cela  évacue  lè  phlegme 
et  les  fèces.  Pendant  qu’il  ne  se  tient  pas  dans  le  bain,  il  faut,  avec  des  œufs  cuits  dans 
du  vin  noir  de  bonne  odeur,  faire  une  application  sur  le  siège,  en  ayant  la  précaution 
d’étendre  par-dessous  quelque  chose  de  chaud,  soit  une  vessie  remplie  d’eau  chaude, 
soit  un  cataplasme  de  farine  de  lin  grillée  et  moulue,  qu’on  pile  et  mélange  avec  partie 
^ale  de  farine  de  blé  dans  de  l’huile  et  du  vin  noir  de  bonne  odeur,  avec  le  soin  d’ap¬ 
pliquer  le  tout  aussi  chaud  que  possible;  ou  bien,  ajoutant  soit  de  l’orge,  soit  de  l’alun 
d’Égypte  pulvérisé,  on  forme  ensuite  avec  ce  mélange  (voy.  n.  8  et  9)  un  suppositoire 
allongé;  on  le  fait  d’abord  chauffer  devant  le  feu,  puis  on  le  pétrit  en  le  maintenant 
exposé  à  la  chaleur;  après  quoi  on  lui  donne  la  forme  voulue  avec  les  doigts;  enfin  on 
le  fait  tiédir  de  nouveau  pour  l’introduire  dans  le  fondement;  à  l’extérieur,  on  fait  des 
onctions  de  cérat,  et  l’on  applique  un  cataplasme  d’aulx  cuits  dans  dû  vin  noir  coupé 
d’eau.  Quand  on  ôte  le  suppositoire,  on  fait  rasseoir  le  malade  dans  de  l’eau  chaude; 
alors,  mélangeant  du  suc  de  strychnos  {solanum  nigrum,  L.),  de  la  graisse  d’oie  et  de 
porc,  de  la  chrysocolle,  de  la  résine  et  de  la  cire  blanche,  on  fait  fondre  le  tout 
ensemble  pom’  en  bien  opérer  le  mélange,  et  l’on  s’en  sei’t  en  onctions;  et,  tant  que 
l’inflammation  persiste,  on  continue  les  applications  chaudes  d’ail  cuit.  Si  la  douleur 
cède  à  ces  moyens ,  cela  suffira ,  sinon ,  on  donne  en  breuvage  le  méconium  blanc 
[euphorbia pepUs ,  L.  voy.  n.  12),  ou,  à  sa  place,  tout  autre  substance  qui  évacue  la 


au  mélange  précédent,  de  faire  un  suppositoire 
's^iaai  fiüavov.  2°  Il  explique  ensuite  le  mo- 
dus  faciendi  :  on  approche  la  préparation  du 
feu  ®pos  -©opès,  pour  la  pétrir  et  en  quelque 
sorle  la  modeler  KctiaTsXdaasiv,  en  la  main¬ 
tenant  exposée  à  la  chaleur  nal  ‘&vptrjv  (remar¬ 
quons  que  ©opiî?  ne  signifie  pas  toujours /«mi- 
gation  ni  étuve;  Galien  nous  apprend  (Gomm. 
in  Epid.  VI ,  ni ,  n"  1 8  )  qu’il  faut  entendre  par 
ce  mot  toute  chaleur  qui  arrive  de  l’extérieur, 
soit  du  bain,  soit  du  feu;  ainsi  asvpiüv  signifie 
proprement  exposer  à  la  chaleur,  fovere  dans  le 
sens  de  cakfacere.  Hippocrate  lui-même  appelle 
ce  mode,  ailleurs  {Yict.  ac.  S  7,  Littré,  II, 
270):  •zsvpin  lupn  siccum  fonientum  ;  Darem- 
berg remarque  (Oribase;  IX,  21;  t.II,  p.  862) 
que  ©up/a  a  un  sens  très-étendu,  et  signifié 
tout  moyen  local  de  produire  de  la  chaleur,  si 
bien  qu’Hippocrate  emploie  indistinctement 
pour  synonyme  Q-eppâajxaTa)  voy.  aussi  Ceise 
surles/ûjneuffl,  II ,  xvii).  3®  On  finit  par  donner 
la  forme  voulue,  toTot  §0x16X0101  aspocrisXda- 
csiv.  k°  Après  quoi,  on  fait  chauffer  derechef, 
àxpogXInpov  'ssoisétàv  (Calvus  croit  à 
tort  qu’il  s’agit  du  fondement  :  cum  ad  ignem 


sedem  calefeceris),  pour  l’appliquer,  èviiSévat. 
Voilà ,  si  je  ne  me  trompe ,  une  interprétation 
chirurgicale  complète  de  tous  les  mots  du  texte . 
sans  en  changer  aucun.  Maniald  traduit  comme 
moi  :  ît  Adjecto  hordeo  vel  alumine  ægyptio  con- 
trito ,  fiat  deinde  glans  ohlonga ,  quam  ad  ignem 
tepefaciens  effingito,  et  dum  calet  digitis  for¬ 
mate,  ef  exacte  tépidam  in  anum  demittito.» 
Ahdius,  Lefèvre,  traduisent  dans  le  même  sens. 
Sic  vulg.  Kühn,  Litt.  :  ohlinire,  perun- 
gere.  'asptxaXé^ai ,  DQ',  codd.  reg.  ap.  Foës  ; 
ohtegere,  circumvelare.  —  xoio-kXâooi ,  J.  — 
■jflajpsîjs,  Alan.  —  ètpi^stv,  U.  —  avapl^as, 
vulg.  Kühn,  Litt.  Je  lis  |,  comme  deux  lignes 
plus  loin. 

11  ^pvaoxoXXav,  F,  Aid.  Froh.  Alerc.  Man. 
(Dictionn.  Planche,  Alexandre,  etc.),  xpvoô- 
xoXav,  JJ.  ^pvaoxéXXav,  Foës,  Chart.  Lind. 
Kühn, Litt.  (xpuooxôXXa,  Athen.  ni,  17;  Ca- 
sauh.  in  Athen.  p.  2i4;  Lexic.  Hesych.  Scapui. 
Galen.  Bas.  III ,  1 29  ;  Oribas.  XV,  i ,  éd.  Buss. 
étDaremb.)  —  Xsvxdv  xrjpàv,].—  crupftj|as, 
U.  |.  vulg.  Kühn ,  Litt.  —  (pXsypinvn ,  H.  B-sp- 
potvrj ,  J.  (pXsypoiv.  vulg.  Kühn,  Litt.  t  la  ma¬ 
ladie  continue:  il  faut  le  présent. 
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'^0  U  13  aXAo  6  Ti  (pXéyçJ-sc  xadai'pei'  Sianiv 

sjy?  «i'  (^XeypLalvY! ,  pv(pït'pi.aŒi^'‘‘  xov^oimv. 

XVII.  É[  Sè  a-lpayyovptrj  ^  sTït'n'iTrlsi  êx  tmvSs’  B-spp.ciiyop£vrt  rj  xû(r1ts  ên 
70V  dp^C^ü^  TSpocydysrai  7fi  B-spiiértjri  (pXéyp.a‘  vTto  Sè  rov  Ç'Xéyp.aTOs  c/Ipoty- 
yovptr]  yivz7ai.  fïi;  pèv  oïv  âpa  vovctw  TÂfavrjrat  (^(piXést  yàp  &s  rà  •s’oà/æ 
0V70}^  yivstjQai)'  Sè  [jlv,  SŒov  tmv  (papptaxcov  tSv  a-lpctyyovpixâv 

XVIII.  È.V  Se  b  àpyps  ixTriTrlp,  âvacras  ^  crTrbyy^  paX6ax^,  xcà  xonayoi- 
cras  xox^i'v^}  X.sipwp^  ^jjVas,  éxxpépLaaov^  hXiyov  xpôvov^  xou  sïcxsi- 


Sic  vuig.  Litt.  (  Galen.  Gloss.)  uijxéveiop, 
DJ  (Galen.  Heurn.  Chart.  Vict.  ac.  $  k).  Calvus 
traduit  :  papaver  album,  et  Gardeil  du  suc  de 
pavot  blanc;  Cornar.  méconium  album;  Merc. 
Foës,  Chart.  et  Man,  suivent  Corn.  De  quoi 
s’agit-il?  On  lit  dans  le  lexique  de  Blancardi: 
tt  Méconium  est  cpndensatus  papaveris  succus,  a 
p.^xœv,  papa  ver.  55  C’est  aussi  la  définition  de 
Dioscoride,  VI,  27.  Gardeil  a  fort  bien  re¬ 
marqué  en  note  :  c  Je  crois  manifeste  qu’il  ne 
s’agit  pas  ici  de  notre  pavot  blanc.  55  Vidius 
écrit  :  «  proponit  papaver  quod  et  herculeum  no- 
minatur  et  aphrodes  quod  totum  spumans  sit, 
cujus  semen  pituitam  purgat.55  On  lit  dans  le 
Gloss,  de  Galien  :  «méconium  péplum , 

quod  et  meconitem  vocat.55  Heringa  (Érotien, 
éd.  Franz,  p.  bsù)  veut  qu’on  y  voie  le  suc  du 
peplus  {Euphorbiapeplus,L.)-,  Littré  partage 
cet  avis  :  notons  que  Foës  l’avait  déjà  établi  en 
note  :  «Hic  méconium  diximus,  péplum  intelli¬ 
gentes,  quo  utebantur  aiitiqui  ad  pituitam  et 
biiem  deturbandam  ;  et  Hippocrates ,  Epid.  Vil 
et  Fict.  ac.  S  k,  méconium  ad  aquas  educendas 
exbibet.55  II  s’agit  en  effet  d’un  purgatif. 

»  Sic  vuig.  Litt.  d,  DFGHIJKÜZV.— (zs7^é 
pro  fiî),  H.  —  oTi  proa  w,  JK.  —  êàv  pro 
àv,  ü,  corr.  ai.  man.  —  (pXeyprivri,  ™ig. 
Kühn;  (plsypaivv-,  DFIJKÜ,  Litt.  Erm,  Voy. 
note  11. 

-rpu^-,7fia<T( ,  DFGHÏÜ,  Aid.  rpo<pyîp. 
Frob.  :  correction  de  Cornar.  passée  dans  vulg. 
Kùhn.  Vidius  traduit:  cibis  levioribus;  Corn. 
Merc.  Man.  et  Chartier  suivent  le  même  sens  ; 
Lefèvre  met  «user  de  viandes  hgieres,v  Sieurv- 
paai,  J.  La  véritable  leçon  paraît  être  pctpin- 


pam,  K,  Litt.  Erm.  :  potages  légers  {d’orge), 
au  lieu  de  po<p.  qu’a  lu  Calvus  :  sorbitiombus 
leviusculis.  Foës,  qui  connaissait  ces  variantes, 
les  discute  fort  judicieusement:  «  poip}}fi««legit 
Calvus,  quam  lectionem  veram  existimo  (Foës 
a  traduit  levibus  sorbitiunculis).  Quidam  codd. 
TpvÇyjpaa-e  habent  et  delicias  aut  deïieaUmi  ci- 
bum  accipiunt.  Neque  lemere  ap.  Hipp.  rpo- 
<Pripa  pro  Tpo<pri  accipitur,  etsi  rp6<pipct  sint 
quæ  ad  viclum  necessaria.  Victum  autem  Je- 
nueni,  utpole  sorbitiunculas ,  rectum  inflam- 
mationis  metu  exigit.  v  Remarquons  que  Celse 
fait  la  même  prescription  dans  les  opérations  à 
l’anus  :  «ulique,  per  primos  dies,sorbitionibas 
eum  sustinere.55  (VII,  XXX,  n°  1.) 

XyiL  *  Tpayyovp’fï)  {sic),  1. —  èxttMst, 
V.  —  «Stranguria,  dit  Galien  in  Hipp.  Aphr. 
V,  58  et  VII,  48,  wince  stillicidium  signilicat, 
cum  urina  continenter  et  guttatim  excernitur,:: 
Voy.  Append.  S  3 ,  n.  3  et  4. 

®  Hippocrate  considère  la  strangurie  comme 
un  accident  de  l’inflammation  du  rectum. 
Aphor.  V,  58. 

®  éditas,  vulg.  Kühn.  édita,  DJ,  Litt.  —  H 
y  a  là  une  lacune  dans  le  texte  :  Calvus  ajoute, 
dans  sa  traduction,  ëatis  esto;  Corn.  Merc. 
Man.  et  Chart.  mettent  aussi  satû  est,  et  Lit¬ 
tré  :  cela  est  bien.  En  effet  c’est  comme,  plus 
haut,  àpxdita.  Is.  Casaubon,  dans  ses  notes 
sur  Athénée,  V,  ii,  p.'  333,  signale  ainsi  ce 
passage  :  «  aübi  solet  quod  desideratur  hic  ad- 
jicere  puta  ladia  épiai  a-,  ut  supra  de  Jist.ép- 
xdita.  Est  et  iilud  hippocraticum  non  minus 
quam  atticum  genus  loqueadi.55 
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pituite.  Pour  régime,  il  faut,  tant  cpie  dure  rinflammation ,  n’user  que  de  légers 
potages  (d’orge). 

17  (8).  [Deuxième  complication:  strangurie.)  La  strangurie  provient  des  causes 
suivantes  :  la  ^essie,  échauffée  par  le  rectum  [enflammé]  ,  attire  le  pHegme  par  le  fait 
delà  chaleur;  et,  sous  l’influence  de  ce  phlegme,  survient  la  strangurie.  Si  elle  cesse 
avec  la  maladie  du  rectum  (or  c’est  ce  qui  arrive  le  plus  communément),  [ce  sera 
bien]:  sinon  (voy.  n.  3  et  4),  on  donnera  les  remèdes  bons  pour  la  strangurie. 

18  (9).  [Troisième  complication  :  chute  du  rectum,  du  premier,  du  deuxième  et 
du  troisième  degré;  et  accidents  divers,  comme  mucorrhée,  hémorragie,  inflammation  du 


*  Ces  remèdes  sont  variés.  L’auteur  du  livre 
des  Affections ,  S  2  8  (Littré ,  ¥I ,  p.  ni  o  )  établit 
aussi  que  la  strangurie  provient  du  phlegme , 
qu’il  y  en  a  plusieurs  espèces,  et  qu’en  gé¬ 
néral  il  est  indiqué  à  l’extérieur  d’assouplir  le 
corps  par  des  bains  chauds,  à  l’intérieur  d’hu- 
mecter  le  ventre  par  des  aliments  relâchants  et 
la  vessie  par  des  boissons  diurétiques  et  cal¬ 
mantes.  Galien  note  qu’Hippocrate  conseille  la 
saignée  quand  il  y  a  complication  inflamma¬ 
toire,  Âph.  ¥1,  36,  et,  après  la  saignée,  des 
boissons  vineuses  quand  il  y  a  débilité  de  la 
vessie,  Aph.  ¥11,  48.  Hippocrate  a  très-bien 
signalé  les  cas  où  la  strangurie  tient  à  un  calcul , 
Aphor.  I¥,  79,  Coac.  463  ;  ceux  où  elle  indique 
une  maladie  de  la  vessie,  Aphor.  I¥,  80 ,  et  ¥11 , 

39 ,  Pronost.  S  1 9 ,  ou  des  reins ,  Aphor.  I¥,  7  8 , 
VII,  35 ,  et  ceux  enfin  où  la  complication  d’un 
■  iléus  la  rend  très-grave,  Aphor.  ¥,  44;  Coac. 
465.  ¥oy.  Append,  S  3. 

X¥11L  ^  âvéuas,  vulg.  Litt.  dveoBsîv,  H. 
ivSaav  (pro  dvScrcu^),  DFGIJKÜZ.  aiovrjaas , 
codd.  ap.  Foës.  Cornar.  traduit  dans  ce  sens  : 
fcmento  adhibiîo.  Caivais  a  réuni  les  deux  le¬ 
çons  :  molù  spongia  calidafoveto ,  retruditoque. 

^  K.oyyl'fo,  Aid.  Frob.  Mère.  Foës,  Lind. 
Kühn.  r.oyyn'Xiio,  Gbart.  «Calvus  perperam 
bunc  locum  de  spongia  aqua  calida  ex  concha 
imbuta  et  deligala  accepit.::  (Foës.)  Gardeil 
ne  traduit  guère  mieux  :  cOn  fait  des  onctions 
au  moyen  d’une  spatule. xoyXttiv,  D.  xoyXirt, 
HJ ,  Foës  in  not.  bis ,  Man. Litt. Erm .Foës  avait 
très-bien  noté  Kuayltas  diciturDioscoridietGa- 
leno  quæ  hic  xoy}.in  Hippocrates.  H  supposait 


que  xoyyiîtj  de  vulg.  était  peut-être  synonyme 
de  xàyyos.  Il  avait  déjà  écrit  (Meon.  Hipp.  : 
lib.  Befist.  xoyyffiu  forte  pro  xoyXiri  legitur. 

K  La  chair  d’escargot,  dit  Galien  (Oribase,  X¥, 

11),  xo^èiuv  n  ffàpl,  hachée,  puis  broyée  dans 
un  mortier,  a  des  propriétés  très-actives  pour 
dessécher  toutes  les  parties  contenant  une  hu¬ 
midité  superflue.^  Ici  elle  agit  surtout  par  sa 
viscosité. 

®  Calvus  traduit  :  «spongiam  manibus  ex- 
pressam  superligalo.»  On  l’entend  générale¬ 
ment  non  de  Y  éponge,  mais  du  patient  qu’on  lie 
par  les  mains:  «e  manibus deligatum.n  (Corn.) 
Foës,  qui  traduit  de  même,  aimerait  mieux  lire  : 
xoyflir)  wv  yspaamv,  Haas,  Kquum  præsertim 
ten'estris  cochleæ  muco  illinendam  sedem  præ- 
cipiat.îj  Avant  Foës,  Dalechamps  avait  déjà 
écrit,  en  1570  :  «L’oindre  de  la  salive  (muco¬ 
sité)  d’un  escargot  terrestre,  xoyXip  rcSv  ysp- 
aaicxsv.n  [Chirurgie française ,  p.  928.) 

*  Suspendito  [Cora.),  $iispendezr-le  (Littré), 
Merc.  Foës,  Ghart.  disent  de  même,  sans  ex¬ 
pliquer,  dans  leur  traduction,  le  mode  de  sus¬ 
pension  employé.  ¥idius  fait  très-bien  voir 
qu’il  s’agit  de  suspendre  le  patient  par  les  pieds  : 
«nam  si  aliter  suspendatur,  pedibus  videlicét 
deorsum  conversis,  tantum  aberit,  ut  anus 
intro  revertatur,  ut  magis  etiam  procidat.n 
Maniald  confirme  ce  commentaire.  Lefèvre  tra¬ 
duit  le  tenir  pendu  par  les  pieds,  et  Gardeil  on 
le  suspend  par  les  pieds.  Ce  procédé  est  Irès- 
etficace  ;  il  est  d’un  grand  secours  dans  les  cas 
difficiles  (comme  on  peut  le  constater  aussi 
dansles  hernies);  mais,  pour  le  premier  degré 
du  ptosis,  on  peut  réussir  à  moins  de  frais  par 
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civ^.  Üv  Sa  {jlsTIgv  èKitécr^^ xaV  ^évri  ëvaov,  oialciaasêv  '^f!a-i^lay6(Ti,xoLtùZû; 
OTtiaOav  \^èx  rov  Sialafxirros^^  Tasvt'w,  âcras  aaco  tov  dpypv,  ■zspoaBehai 
CTzéyyov  paXôaxbv  jSpsfas  v^ari  B-spçjLw,  êva^rfcra?  A&jtoS®*'*  'ssplcrpaLza.-  m- 
layéixi  Sè  xou  xcnà  tou  àpyou  olùtov  tou  uSutos,  tov  Sa  cnToyyov  èxTié- 
crai  •  aTtana  ûiîOTaivas  Trjv  Taivi'rjv  Sià  pLecrcov  t&v  crKaXéav  àvaàyjaai  'srepi 
TOV  èp.(pak6v.  ÜTav  Sè  B-a'Xrj  â(poSsusiv  êiri  lacravoiaiv  às  c/lavoTctTOiGiv 
àCpoSavaTù}"  ^v  Sè  TsaiSiov  stté  yuvaixbs  twv  tso^wv,  'sspbs  tol  youvara.^^ 
'SfpoaxltOai's.  Orav  Sa  d(pQSsvp,  rd  a-xaXaa  êxTaivaTca'  outco  yàp  âv  rinc/la 
èx-TTiTiloi  V  eSpr]. 

Ûv  Sè  vypatvïjTai  b  dpybs,  Kcà  iyèp  dTToppap,  '^^apivitpai  Tpvyl^^  xsKcw- 


ia  simple  propulsion,  qu’Hippocrate  prescrit 
lui-même  pour  le  deuxième  et  le  troisième  de¬ 
gré.  Aussi  Gardeil  traduit:  kOu  le  suspend, 
.sAZ  îe /««£,- par  les  pieds.» 

®  shstatv,  viilg.  Lilt.  —  Vidius  traduit  : 
concutiendus  est,  et  Lefèvre  le  secoum\  Ils 
ont  lu  ëvcrsiaov  oü  è-n'iastGov  :  or  il  s’agit  de 
l’anus  qvÂ  rentre  par  le  fait  de  la  suspension, 
intro  reponitur.  (  Foës.)  Ce  qui  a  sans  doute  in¬ 
duit  Vidius  en  erreur,  c’est  que,  dans  la  sus¬ 
pension  dont  Hippocrate  parie  pour  les  luxa¬ 
tions  de  la  cuisse.  Art.  S  70,  et  surtout  pour 
l’incurvation  du  rachis,  Art.  S  43 ,  la  succussion 
fait  partie  intégrante  de  la  manœuvre. 

®  Lefèvre  traduit  :  «Et  de  pœur  qu’il  ne 
tumbe  de  rechef  d’advantage  qu’auparavant.» 
Ce  n’est  pas  le  sens  :  Hippocrate  suppose  un 
deuxième  cas,  celui  où  le  ptosis  est  plus  grand, 
«si  ampiius  prolabalur  (Foës).» 

’  Littré  ajoute  ftù.  «La  négation  est  néces¬ 
saire,  dit-il,  et  tous  les  traducteurs  l’ont  sup¬ 
posée:  p-ù  a  pu  très-bien  être  omis  par  les 
copistes,  le  mot  suivant  commençant  par  pe.» 
Et  il  traduit  :  «s’il  ne  demeure  pas  au  dedans.» 
Foës  se  déclare  aussi  pour  la  négation,  tout  en 
avouant  qu’elle  n’existe  dans  aucun  manuscrit  : 
«lectionem  uat  où  psvp  genuinam  esse  existi- 
mamus.»  Corn.  Alerc.  Chart.  Lind.  la  mettent 
dans  leur  traduction:  «et  mn  maneat,»  sans 
oser  l’introduire  dans  le  texte  ;  Maniaîd  seul  a 
écrit,  avant  Littré ,  nai  pù  pévy.  Gardeil  marche 
sur  leurs  traces  :  «si  le  boyau  ne  reste  point 
dedans;»  Calvus  avait  ouvert  la  voie  :  «veiin- 
tus  nm  persistât.»  Ermerins  suit  Littré.  La 


chirurgie  réprouve  cette  négation  :  elle  prê¬ 
terait  à  Hippocrate  une  tautologie,  en  faisant 
confusion  et  double  emploi  avec  le  cas  suivant. 
On  n’a  pas  comprisse  classification;  il  établit 
trois  degrés  :  dans  le  premier,  c’est  un  pro¬ 
lapsus  léger;  dans  le  deuxième,  la  procidence 
est  plus  considérable ,  mais  le  rectum  peut  en¬ 
core  rester  réduit,  c’est  le  cas  dont  il  s’agit;  il 
ne  faut  pas  de  négation  :  elle  serait  un  non- 
sens;  dans  le  troisième,  qui  est  décrit  plus 
loin,  le  prolapsus,  après  la  réduction, 
pas  rester  en  place,  pù  Q-éXp  . , .  pévsiv,  c’est 
ici ,  et  ici  seulement ,  que  la  négation  a  sa  raison 
d’être.  Vidius  a  très-bien  compris  qu’il  n’en 
fallait  pas  dans  le  deuxième  degré  :  «  übi  evenit, 
ut  ampiius  intestini  excidat,  quamvis  repo- 
natur  et  in  naturali  statu  maneat,  veretur  ta- 
men  ne  iterum  delabatur,  etobid  viiiculumad-  • 
movet.»  Lefèvre  et  le  traducteur  anonyme  de 
i634  l’entendent  ici  comme  Vidius. 

*  Foës  aimerait  mieux  rolai.  —  Galien  dé¬ 
crit  un  bandage  analogue,  qu’on  retrouve  dans 
Vidius,  p.  458,  dans  Oribase,  XLVIII,  58. 

®  s«  TOU  ètuièp-aroe ,  add.  cod.  Fevr.  quæ 
videtur  esse  explicatio  quædam;  om.  vuig.  Or 
cette  addition  se  retrouve  dans  DFHIJKÜ, 
codd.  ap.  Foës.  Je  l’adopte  comme  Littré  et 
Erm.  —  Tcaviy),  Aid.  vulg.  Kühn.  rcavlnv,  DF 
GHIJKU,  Foës  in  not.  Man.  Litt.  Erm.  Foës 
pense  qu’avec  le  datif  on  peut  l’entendre  dans 
ce  sens  :  «utfascia  sedes  intro  compulsa  repo- 
natur.»  Gardeil  écrit  :  «  On  introduira  l’éponge 
dans  l’anus.»  Or  la  dilatation  des  sphincters 
serait  juste  le  moyen  d’entretenir  et  d’aggraver 
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ptosis.)  Quand  il  y  a  chute  du  rectum  {premier  degré),  il  faut  la  repousser  avec  une 
éponge  molle  et  l’oindre  avec  un  limaçon  (voy.  n.  2),  après  avoir  lié  le  patient  par 
les  mains  et  l’avoir  suspendu  quelq^ues  instants  [par  les  pieds] ,  et  l’intestin  rentrera 
(voy.  n.  4  et  5).  Si  le  ptosis  est  plus  considérable,  mais  qu’il  puisse  encore  rester  ré¬ 
duit  {deuxième  degré,  voy.  n.  7),  on  entoure  les  flancs  d’une  ceinture  à  laquelle  on 
attache  une  écharpe  par  derrière;  alors,  on.  repousse  le  rectum  à  l’intérieur,  et  l’on 
applique  une  éponge  molle  imbibée  d’eau  chaude  où  l’on  aura  fait  bouillir  des  sciures 
de  lotus  (voy.  n.  9  bis)-,  on  fait  préalablement  avec  cette  même  eau  des  affusions ,  puis 
ou  exprime  l’éponge;  après  quoi  on  fait  passer  l’écharpe  entre  les  cuisses,  et  on  l’at¬ 
tache  vers  le  nombril.  Quand  le  malade  veut  aller  à  la  selle,  il  doit  se  mettre  sur  une 
chaise  percée  aussi  étroite  que  possible;  si  c’est  un  enfant,  il  sera  posé  sur  les  pieds 
d’une  femme,  en  s’adossant  contre  ses  genoux  (voy.  n.  12  et  i3).  Il  faut,  pendant  la 

!e  mal  ;  l’éponge ,  après  la  réduction ,  s’applique  Ces  variantes  permettent  de  suivre  lès  aitéra- 

sur  le  siège  comme  moyen  contentif.  lions  successives  du  texte.  —  C’était  un  instru- 

Lefèvre  rend  lotus  par  alysiet-,  Gardeil  ment  fort  en  usage  aussi  chez  les  Romains  :  Ho- 
par  lotier,  et  Littré  le  rapporte  au  celtis  ans-  race  se  moque  de  Tillius  qui  faisait-,  en  voyage , 

Irdis  L.  11  faut  distinguer  le  lotus  herbe,  et  le  porter  derrière  lui  sa  chaise  pêrcée  et  son  am- 

lotus  arbre  :  Galien  indique  que  ce  dernier  a  phore  ou  bouteille  à  boire  :  Lasanum  per¬ 
des  propriétés  astringentes  (Oribas.  XV,  i),  tantes  œnophorumque  (Sat.  I,  vi,  v.  109). 

comme  l’écrit  aussi  Dioscoride,  I,  i34,  et  Lambin  :  «Ridicule  hæc  duo  conjunxit  Hor.  ut 

Pline ,  disant  qu’on  l’appelait  celtis  { Hist.  nat.  bominis  sordes  apertius  indicaret ...  Est  autem 

Xlll ,  xxxii  )  ;  c’est  le  micocoulier  (  celtis  austra-  lasanum  vas  ad  onus  ventris  excipiendum ,  com- 

fo,  L).  paralum,  et  est  vox  græca  qua  utitur.»  Nicar- 

Sic  vulg.  Litt.  vd,  D,  àu  delevit,  Erm.  chus,  1. 11,  Epigram.  Xdaavov.  —  ây.(paSsoéTa) , 

«Affusions  sur  l’anus  meme»  (Littré);  aÙToïï  se  FGHIUZ,  Aid.  àÇ».  Frob.  vulg. 

rapporte  à  vSa7os  :  «de  aqua  ipsa  ad  sedem  af-  Gardeil  écrit  :  «Si  c’est  un  enfant,  il  se 

fundito.n  (Corn.)  tiendra  entre  les  deux  genoux  de  sa  mère.»  Ce 

ffKsXseiD  (sic),  Frob.  Merc.  psaoîv  toiv  n’est  pas  l’attitude  que  conseille  Hippocrate  : 
uKeÀsoiD,  Barth.  in  marg.  ausléccv,  Foës ,  il  veut  que  l’enfant  se  pose  sur  les  pieds  d’une 
Cbart.  Man.  Lind.  Kühn,  Litt.  —  asepi,  vulg.  femme,  étant  adossé  contre  ses  genoux,  «sin 
Kübn ,  Litt.  «Girca  umbilicum.»  (Corn.)  asapà ,  puer  sit,  intra  mulieris  pedes ,  ad  genua  recli- 

DHJKÜ,codd.  ap.  Foës,adumbilicum(Gaben  natus,  desidat.»  (Foës.)  Lefèvre  n’a  pas  non 

écrit -spos).  plus  compris  le  sens  ;  «Qu’il  mette  ses  pieds 

â(i<po§s6stv,  FGlü,  eodd.  ap.  Foës,  Aid.  sur  çeulx  d’une  femme  tenant  aux  genoilz 
àipoA  Frob.  correction  de  Gornar.  —  èrâaavi-  d’iceüe.» 

aiv,  vulg.  Kübn.  Galvus  traduit,  <xplanca  an-  Aèom.  D.  —  ènuiitln,!).  —  at»,om.’V. 

gustissima;»  Yidius,  «super  asserïbus  quam  — «Grura  extendat  ut  anus  constringatur,  qui 
maximeangustis, «Lefèvre, «dessusdesaizfort  relaxari  solet  inflexis  aut  diductis  cruribus.» 

estroiclz  ;  »  Gardeil ,  «  sur  deux  planches.  »  Littré  (  Alaniald.  ) 

remarque  avec  raison  que  l’adjectif  devrait  ici  tpiyei,  FUU.  —  vîto  pro  à-co,  V.  — 

être  au  féminin  et  non  au  neutre,  èv  haaadroi-  {poppive ,  Gai.  ap.  Oribas.  XV,  i.)  —  Tout  cet 

CM),  D ,  cod.  unus  ap.  Foës,  èv  Xaadnoiatv,  Q'.  alinéa  serait  mieux  placé  parmi  les  complica- 

Hésycbius  explique  Idaava  par  sellas  familiares  lions  qui  viennent  après  le  ptosis  du  troisième 

àipoSsuznpio-js.  èv  usXaatjd-voiatv,  HJ,  codd.  degré. —  lupdvcts,  D.  —  Dioscoride  dit  de 

duoap.Foës. sî)'!3Àacrœyo;cr;n,K.£TrA<xo-ffâ!)ojcTM)  l’adiante :  «manantia  ....  ulcéra  ex  bxivio 
(pro  èïri  Aatr.?),  FGIDZ.  éu}  haa.  Litt.  Erm.  emendat.»  (IV,  i3i.) 
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liévri  Hoà  vSctTi  àno  fxvpa-svrjs,  Kcù  âSiavrov  ^rjpïfvas  Tiai  x6\pa$,  Snmiia-as,  m- 
'idTtaaas.  tlv  Sa  alpLoppOïj,  'zsspivi'ilas  roïatv  auTOia-t,  yaXKÎTiv  xa)  'Spiauta 
jtVTîapicraov  rj  xéSpov  ^  Tshvos  ^  TsppLivOov  rpi'ipas,  ^vp-pt-i'^as  'cÿ  ^a/Jthtoi 
ïaov,  xcLTO.ii'Ka.craaiVy  rà  i^co9av  Sè  xr]xa)r^  'zsayalri  'üfspia'XsiÇ>aiv. 

Oxorav  àp)(b5  êxTïiTtlip  Haï  p-ij  S-éX^  xarà  x,^piii>  pévaiv,  a-i\(piov  hi 
âpialov  Hoi  'zsvHvérarov  ^vcras  Xsnlov  HaraivXda-cTSiv  •  xaï  tou  ■tff7appixov  Ç>ap- 
pdxov  -sjpos  rrjv  pïva  'tspof/l iBévai ,  Haï  'zsapo^vvsiv^^  tüv  avôpcûTTOv.  È  vSaTi 
Sreppa  ^apm'kivas  a-iSta,  xaï  a’IvTrlvpi'nv  rp/^pas  èv  oîv(p  Xsvx^,  HaTax,scu 
Tov  àpyj)v‘  sTiaiTa  pansa  êpêaXsîv,  xaï  roiis  pvpovs  ^vvSncrai  ■^plpa?  rpsîs' 
xaï  vr]a1svéT0i},  ohov  Sa  'ssivaia  yXvxvv.  È.v  Sè  priSa  outco  Siayapsy^^,  piktov 
pî^as  opov  péXni  Staypisrœ. 

Kpyj)s  êxTiiTtl’p  xaï  aïpoppofj,  dpov  pltvs  tsspisXèv  rbv  (pXocov,  é^eh 
SV  vSari'  STTSiTà  rptSsiv  aXrjTov  ^vpptaryav,  xaï  xaTaivXda'iTsiv  S^appov.  — 
AXAo  •  Trfs.  àpTïéXov.  T^s  àypi'ïis,  ^v  sviot  xaXaovcri  ■d/iXdûpiov,  rav- 


ToÎCTi,  Aid.  Tulg.  Kühn,  tvtaiv,  ü,  Litt. 
—  xsSpourfi,  Man.  —  Post  'sshvos,  add. 
Q-epsSivehov,  DFGHIJKÜVZ.  «C’est,  dit  Lit¬ 
tré,  une  glose  passée  dans  le  texte  :  Tepé§. 
étant  la  forme  moderne  et  -répp..  la  forme  an¬ 
cienne.»  Foësfait  une  autre  remarque  :  «the- 
rebenthi  scobes  -veppîvdov  adstringit  et  siecat, 
ut  et  ejus  cortex,  folia  et  succus.  Codd.  reg. 
repsSivOivov  iegunt,  qua  dictione  vinum  ex  bac- 
ciferis  terebinthi  ramis  intelligi  potest.  »  —  crvp- 
pîicts,  vulg-.  Kühn,  Litt.  J’écris  ut  S 1 6,  n.  i-o, 
et  infra  826.  —  ^cycrov  pro  hov,  V.  —  xaza- 
TÂaasiv  pro  xaTctTiA.  de  suo  Ermer.  —  âAe/- 
<^em  pro  'üx.epial.  D. 

B-sky ,  vuig.  Kübn ,  Litt.  Béksi,  Z,  Qrékoi , 
K.  C’est  ici  le  troisième  degré  dont  j’ai  parlé 
note  7.  —  «Le  siipbion,  avec  son  suc,  le  laser, 
était  une  plante  fort  célèbre  dans  l’antiquité, 
mal  connue  des  modernes,  et  qu’on  rapporte 
au  thapsia  silpbium  L.»  (Littré.)  Gn  lit  dans 
Dioscoride,  «laserpitium  :  caulem  aliqni  sïl- 
phion,  radicem  magudarin,  et  folia  maspeton 
vocavere,  efEcacissimum  laser,  mox  folia,  pos- 
tremo  caulis.»  (Lib.  III,  S  78.)  Galien  enseigne 
que  «le  suc  de  siipbion  est  éminemment 
chaud;...  et  que,  de  plus,  il  a  quelque  chose 
de  cathérétique  et  de  fondant. n  (De  simpl. 
med.  —  Oribas.  XV,  i.) 

ijsctpo^ôvas,  D.  Pourquoi  ce  sternntatoire? 


Gardeil  suppose  que  «c’est  sans  doute  pour  re¬ 
connaître  si  le  rectum  est  rentré  d’une  manière 
stable  et  solide.»  Maniaîd  est  d’un  tout  autre 
avis  :  «  hominem  ad  ster nutamentum  commovet, 
ut  hoc  violentiore  motu  pituita  intesfina  adhæ- 
rens  expellatur,  quo  modo  sternutatio  a  sin- 
gultu  libérât,  evacuata  ea  humiditate  quæ  ven- 
triculo  continebatur  (Aph.  VU,  i3)  ;  quomodo 
etiam  mulieri  difGculter  parienti  superveniens 
sternutatio  prodest  quia  fœtum  excutit  {Âpk 
Y,  35).»  Foës  avait  écrit  :  «ut  eo  corporis  suc- 
cessu  egressum  intestinum  omnino  detergealur 
et  purgetur,  et  medicamentorum  fotu  elevetur 
et  confirmetur.»  C’était  déjà  l’opinion  de  Vi- 
dius,  et  je  crois  que  cette  interprétation  est  la 
vraie.  Seulement  il  faut  comprendre,  ce  qu’on 
n’a  pas  fait ,  je  crois ,  que  c’est  là  une  médication 
adjuvante  et  simultanée  avec  celle  du  silphion, 
et  que  î)  qui  suit  fait  alternative  avec  ce  dernier 
et  non  avec  les  sternutatoires  ;  il  ne  faut  donc 
pas  traduire,  comme  Gardeil  ;  «On  fait  ensuite 
éternuer.» 

spêakkstv,  L  êiTi€a.kk£tv,  V.  êxSaksTv, 
Aid.  èpëaksTv,  Frob.  :  correction  de  Corn.  Gar¬ 
deil  traduit  :  «On  lie  les  cuisses  qu’on  a  préa¬ 
lablement  enveloppées  d’un  linge  doux.  »  Il  ne  s’a¬ 
git  pas  de  cela  :  Hippocrate,  au  lieu  d’éponge, 
place  ici  un  remplissage  avec  des  chiffons  sur 
l’anus;  puis,  au  lieu  d’une  écharpe  passée 
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défécation,  tenir  les  jambes  étendues;  car  e’est  dans  cette  attitude  que  le  siège  est  le 
moias  exposé  au  prolapsus. 

Si  le  rectum  est  baigné  d’bumeur  et  qu’il  s’écoule  de  la  sanie  (iebor),  on  lotionne 
avec  delà  lie  de  vin  torréfiée  et  de  l’eau  de  myrte;  puis,  avec  de  l’adiante  {adiantum 
capillus  veneris  L.)  desséchée,  pilée  et  passée  au  tamis,  on  saupoudre  la  partie.  S’il  en 
suinte  du  sang,  on  usera  des  mêmes  lotions;  puis,  avec  de  la  cbalcitis  et  de  la  sciure 
de  cyprès,  ou  de  cèdre,  ou  de  pin,  ou  bien  de  térébentbinier,  qu’on  pulvérise  et 
qu’on  mêle  à  la  cbalcitis  par  parties  égales ,  on  prépare  un  cataplasme ,  et  l’on  enduit 
les  parties  extérieures  avec  du  cérat  épais  {cérat  à  la  poix?). 

Quand  le  rectum  forme  prolapsus ,  et  que ,  réduit,  il  ne  peut  rester  en  place  {troisième 
degré),  on  prend  du  sylphion  {thapsia  sylphium,  L.  voy.  n.  17)  de  la  meilleure  qua¬ 
lité,  qu’on  racle  menu  et  qu’on  appbque  en  coucbe  épaisse,  en  même  temps  qu’on 
place  sous  les  narines  le  médicament  sternutatoire  (voy.  n.  î8)  et  qu’on  excite  le  ma¬ 
lade;  ou  bien  avec  de  l’eau  cbaude,  où  l’on  a  fait  infuser  des  grenades,  et  du  vin  blanc 
où  l’on  a  broyé  de  l’alun,  on  fait  des  affusions  sur  le  rectum;  après  quoi,  on  garnit  de 
chiffons  (n.  19)  et  on  tient  les  cuisses  liées  ensemble  pendant  trois  jours;  l’opéré  doit 

entre  les  cuisses  comme  dans  le  cas  précédent, 
il  lie  les  cuisses  ensemble.  En  somme,  ceci  ap¬ 
partient  au  troisième  temps  :  dans  le  premier, 
on  emploie  soit  le  silphion,  avec  les  sternuta- 
toires,  soit  les  totions  astringentes;  dans  le 
troisième,  la  déligation;  et,  dans  le  deuxième, 
la  réduction  du  ptosis ,  décrite  plus  haut ,  et  qui , 
ici,  doit  être  sous-entendue,  comme  l’a  bien 
compris  Maniald  :  v:tum  panno  adhibito  retinet 
iiitus  repositum  intestinum  ne  procidati  et  fe- 
mora  per  très  dies  inter  se  devineit,  diductis 
enim  cruribus  facile  relaxatur.»  La  déligation, 
sans  cette  réduction  préalable,  n’aboutirait 
qu’à  provoquer  l’inflammation,  le  suintement 
sanieux  et  les  hémorragies,  qui  sont  des  com¬ 
plications  à  craindre  pour  le  ptosis. 

Yidius  traduit  :  «si  ne  sic  quidem  alvus 
respondeat;»  et  il  étaye  son  interprétation  sur 
ce  que  le  vin  doux  relâche  le  ventre,  «solvit  al- 
vum  ;  »  il  lisait  mel  crudum ,  fxéÀni ,  signa¬ 
lant  le  miel  cru  comme  laxatif.  Lefèvre  traduit 
aussi  ;  «Si  le  ventre  ne  s’amollit  point.»  Hip¬ 
pocrate,  dans  ce  sens,  écrit  Corn.  Merc. 
et  Maniald  écrivent  :  «  si  neque  sic  rétrocédât.  » 

'  Foës  ajoute  :  pro  âva^cepéi^  positnm  vi- 

detur,  ut  ad  anum  referatur  qui  intro  redit  aut  re- 
-  cedit.T,  J’ai  expliqué  plus  haut  que  le  bandage, 
ici,  sert  non  k  faire  rentrer,  mais  à  maintenir 
réduit  le  prolapsus  ;  et  je  crois  qu’il  faut  tra¬ 


duire  :  «Si  même  ainsi  on  ne  réussit  pas.n 
(Littré);  ce  qui  revient  à  dire  :  «Si  le  rectum 
sort  encore»  (Gardeü);  ce  qui  toutefois  est 
plutôt  un  commentaire  qu’une  traduction,  èa- 
fiévri  pro  êiet^sep.  de  suo-  Erm. 

èxnmlsi,  Z.  —  alpopporj,  in  marg.  D. 
—  dyvov  pro  âpov,  DQ',  àyvoîl,  codd.  ap. 
Foës.  CàlVus  a  réuni  les  deux  leçons  :  «ari,  vel 
viticis  hegnive.» —  Galien  regarde  la  racine 
comme  la  partie  la  plus  utile  de  l’arum  ,  et  lui 
attribue  des  propriétés  détersives.  (Oribase, 
X¥,  I.)  Foës  traduit  :  «ari  radicis  detractus  cor¬ 
tex  incoquitur;»  et  Lefèvre,  «bouillir  l’écorce 
d’àron.»  Vidius,  Gorn.  Merc.  Man.  et  Chart. 
font  aussi  cuire  l’écorce  de  la  racine.  Je  crois ,  au 
contraire,  qu’Hippocrate  enlère  l’écorce  pour  la 
racine  d’arum ,  comme  plus  loin  pour  celle  de 
la  vigne  sauvage,  et  qu’il  faut  traduire,  avec 
Gardeil  «la  racine  d’arum  dépouillée  de  son 
écorce, V  comme  avait  fait  Calvus  :  «radicem 
sine  cortice  coquito.» 

âllo,  vulg.  Litt.  om.  F  (G,  rest.  al.  man.) , 
KZ.  hepov  pro  à'AA.  HlJü.j —  uaXovat,  vulg. 
Kühn.  Koksoxiat,  DIK,  Litt. —  -^ikiBpiov,  G, 
Aid.  il/iAcoSp.  Frob.  :  correction  de  Corn'arius. 
—  Ces  déterminations  botaniques  sont  fort 
difficiles  :  Lefèvre  traduit  :  «la  coxdeuvrée 
blanche,»  et  Littré  croit  qu’il  s’agit  du  bryo- 
nica  cretica  L.  Dans  Oribase,  XV,  i,  Galien 
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rr]s^^  'tàs  p/^œs  ràs  ànakoûTœias  'srepi^écravra  é^riaai  êv  ohw  fiéXavi  âxpt{T(p 
ixôa-lrjp^  ■  STTSna  Tpi^'avra.  xaTaTrXaa-ŒSiv  )(Xtïip6v  •  '^viip-hysiv  Ai  xcà  aXsvpa, 
xaà  0vpvv  év  oïvw  Xzvxw  xoà  ëkaiw  yXirip&s'^'^.  —  AXXo^®*  xaveiov- xap- 
Ttov  'cpîËov'ia.,  'ssapairl d^siv  oïvov  Xsvxov  sôœSsa,  STrana  xaTœnAâaasiv 
yltnpôv. 

Hv  Ai  (pXsypaivyi ,  xiacrov  pî^av  ê-iprjcrcts  êv  vSari,  rpApas  Xsiov^^,  âXevpov 
^VfJLfxhycûv  ù)5  xdXXicrloVf  êv  oha  Xavx0  (puprlcrixs ,  xa.’icmXdaaaiv,  xcà  aXad^a. 
'ospos  rovTois  ^vppi^cxs.  —  AXXo  •  pavSpayopov  p/^av  p.dXi(j1a  p.èv  yXapi)v, 
St  Sè  ^npvv,  rr)v  pèv  odv  yXcopvv  àTtOTrXwctvTa  xai  'zap.hvta.,  é-^tjcrai 
SV  oivù)  Ksxprjpsva,  xai  xaraT^Xdarcrsiv  '  rrjv  Ai  ^vp^v  Tp/\pavTa  xcLictTtXduj- 
<TSiv  oiioioôs.  —  AXXo  •  aixvov  'sséicovos  to  svSov  rpli^/as  XsXov  xctra- 


T^Xdo'crsiv. 


XIX,  Hy  Ai  ysvrjrai  bSvvtj  xdi  p-n 
xcà  Tp/if/as  Xsiov,  xdi  dlvTrlijptVv  ^  ^di 

parle  i°  de  la  vigne  sauvage;  2°  de  la  Ggne 
blanche,  que  Bussemaker  et  Daremberg  inter¬ 
prètent  la  bryone  de  Crète,  et  3°  de  la  vigne 
noire,  qu’ils  nomment  la  coulemrée.  Maniald 
écrit  :  «  Vidius  hic  vertit  bryoniæ  aïbæ  et  Galen. 
ipse  (VI  De  medic.  facult.)  confirmare  videtur 
banc  lectionem,  nam  dyiceXov  Xemriv  vocari 
bryoniam  el  ■^iXcùBpov  dicit,  ut  etiamDiosco- 
rides;  cujus  quoque  sententiæ  est  Plinius  qui 
(XXIIl,  i)  mtemalbam,  a  Græcis  appellariam- 
peloleucen,  ah  aliis  psifotftruw  scribit.55 

Tûurérjs,  Aid.  Frob.  Merc.  Foës,  Man. 
Ghart.  Lind.  Kühn,  lisez  ra^itris  avec  Litt.  ou 
TavTsris.  —  svioi  .  . .  TauTsrjs  delevit  Erm. 
—  •ET£pi|.  DFGHlü,  Aid.  {bouülonner  tout  au¬ 
tour)  Frob.  :  correction  de  Cornar.  {ra¬ 

cler  tout  autour).  Foës  traduit  :  «radices  con- 
cisce. . .  incoquunlur;»  et  Lefèvre  :  kIou  couppe 
bien  menues  les  racines,  n  Vidius,  Man.  et  Ghart. 
l’entendent  de  même.  Or  il  ne  s’agit  point  de 
hacher  ces  racines,  qu’on  broie  plus  loin,  mais 
de  les  racler  (Littré),  pour  «en  ôter  préa- 


ÇiXsypLïj'vy  Xnpov  oTrlrfo'a?  gpu^poi;, 
dXas  (poj^a^  xdi  Tpi-iyas  Xsiovs,  ^vppl- 

lablement  l’écorce»  (Gardeil) ,  comme  le  disent 
Gorn.  et  Merc.  derasas,  et  avant  eux  Galvus, 
circum  rasas. 

^Xrnpas,  vulg.  Litt.  DH.  Galvus 

es  t  pour  V adjectif,  «  oleo  tepefacto  lini  to,  »  F oës  et 
Ghart.  aussi  «  oleo  tepido  subacta  (farina);  »  Corn. 
Merc,  et  Man.  sont  pour  Y adverbe,  «oleo  subi- 
gito  et  tepide  imponito  :»  l’un  s’applique  à  une 
partie  seulement,  et  l’autre  à  tout  le  mélange. 

dXXo,  vulg.  in  marg.  U,  om.  F  (G  rest. 
ai.  man.),  KV.  —  xmvtov,  FGIKÜZ.  —  Galien 
dit  (Oribase,  XV,  i),  que  «la  ciguë  à  des  pro¬ 
priétés  refroidissantes  au  suprême  degré,»  Dios- 
coride  l’établit  aussi.  (IVjS  yi.)  —  Galvus  tra¬ 
duit  :  aspergito,  Foës  et  Ghart.  affuso,  et  Gardeil 
«en  î/  versant  du  vin.»  11  y  a  là  une  nuance  qui 
n’est  pas  rendue  :  c’est  verser  goutte  à  goutte, 
instillatur  (Vidius),  instillato  (Corn.  Merc. 
Man.).  —  oivthSsa  pro  svéS.  K. 

Xsiav,  J. — Vidius  traduit  :  «  radix  bederæ 
in  vino  inferveal,»  et  Lefèvre,  «faire  bouillben 
vin  de  la  racine  de  lierre  :»  ils  ont  lu  oivp  pour 
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faire  diète  et  boire  du  viu  doux.  Si,  malgré  cela,  on  ne  réussit  pas,  on  mêlera  du  mil- 
tos  {argile  ocreuse?)  à  du  miel  pour  en  faire  des  onctions. 

[Complications  diverses  du  ptosis.)  S’il  yak  la  fois  cbute  du  rectum  et  bémorragie, 
on  prend  de  la  racine  d’arum  [arum  colocasia,  L)  dépouillée  de  son  écorce  (voy.  n.  2 1), 
qu’on  fait  bouillir  dans  de  l’eau,  et  qu’on  triture  ensuite  en  y  mêlant  de  la  farine  de 
blé  pour  en  faire  un  cataplasme  qu’on  met  cbaud.  —  Autre  ;  on  prend  des  racines  de 
vigne  sauvage  [hryonica  cretica,  L.),  nommée  par  quelques-uns  psilothrion  [épila- 
îoire),  on  choisit  les  plus  tendres  qu’on  racle  (n.  28)  et  qu’on  fait  bouillir  dans  du  vin 
noir  astringent  et  sans  mélange;  puis  on  les  triture  et  on  les  applique  tièdes  en  cata¬ 
plasme.  On  y  mêle  encore  du  gruau  d’orge,  qu’on  pétrit,  également  tiède,  dans  du  vin 
blanc  et  de  l’huile.  —  Autre  :  Pilez  de  la  graine  de  ciguë,  en  y  versant  peu  à  peu 
du  vin  blanc  de  bonne  odeur,  puis  faites-en  une  application  tiède. 

S’il  y  a  inflammation,  on  prend  de  la  racine  de  lierre  qu’on  fait  bouillir  dans  de 
l’eau;  on  la  triture  finement;  on  y  mêle  du  gruau  d’orge  le  plus  beau  possible,  et  l’on 
pétrit  le  tout  dans  du  vin  blanc  pour  en  faire  un  cataplasme,  après  y  avoir  ajouté  un 
corps  gras  (n.  28).  —  Autre  :  prenez  de  la  racine  de  mandragore,  de  préférence 
fraîche,  et,  si  vous  ne  pouvez,  sèche;  si  elle  est  fraîche,  on  la  lave,  onia  coupe  [menu], 
et  on  la  fait  bouillir  dans  du  vin  mêlé  d’eau  pour  en  faire  une  application.  Si  elle  est 
sèche,  on  la  triture  et  on  l’applique  également  en  cataplasme.  —  Autre  :  on  prend 
le  dedans  d’un  concombre  mûr,  on  l’écrase,  finement  et  on  l’applique  en  cataplasme 
(n.  27). 

19  (10).  [Douleur  au  rectum -sans  inflammation.)  S’il  y  a  de  la  douleur,  mais  sans 
inflammation,  on  fait  griller  du  nitre  rouge  qu’on  pulvérise  finement;  on  fait  griller 

vSan.  —  cTw^fitayccv  pro  |.  H.  —  Asuxip  om.  de  laver  cette  racine,  comme  l’ont  entendu 

K.  —  a’XsiÇxïp,  al.  man.  erat  prius  «AsiSa,  D.  Galvus,  lavato;  Vidius,  ahluatur;  Com.  Merc. 

Lefèvre  traduit:  «Ion  oindra  le  siège,»  et  Gar-  et  Man.,  lotam;  Foës  et  Chart.,  elotam;  Gar- 
deü,  «pour  en  faire  des  lotions.»  Ils  auront  lu  deil,  après  f  avoir  lavée. 
âXe'f^as.  C’est  une  méprise  :  il  s’agit  d’ âXsttpct,  «AAo,  vulg.  Litt.  (in  marg.  ü)  omis.  FG 

que  Galien,  dans  son  Gloss.,  explique  par  è'Actior,  KZV.  —  aonéov,  U.  aixioo,  J.Calvus,  Corn. et 

aut  aTsap,  oleum  vel  adeps,  huile  ou  graisse,  Merc.  traduisent  :  «cucumerispeponis;»Vidius, 

et  ailleurs  il  note  qu’on  «peut  indifféremment  Foës ,  Man.  et  Chart. ,  «cucumeris  maturi  ;»  Le- 

novamer  graisse  ou  axonge,  aléap  et  'siipeXrjv,  fèvre,  «concombre  meur,»  Gardeil,  «citrouille 
toute  substance  huileuse  et  grasse  provenant  ronde,»  et  Littré,  «melon.»  Galien  professe 

des  animaux.»  (Oribase,  XV,  u.)  Maniald  re-  que  «le  mxms  è  'sssTsœv  (que  Bussemaker  et 

marque  qu’Hésychius  fait  âXei(pa  synonyme  Daremberg  rendent  par  le  concombre  mûr)  est 

à'huile,  et  qu’Hippocrate  l’emploie  souvent  doué  de  propriétés  détersives  et  incisives,  et 

dans  ce  sens,  IV,  De  morb.;  I,  De  marb.  mul.  a  un  tempérament  éminemment  humide  et 

J’ajouterai  qu’ici  Galvus,  Corn.  Merc.  Foës,  froid.»  (Oribase,  XV,  i.) 

Chart.  mettent  oleum. 

'-aXXo,  in  marg.  U.  omis.  FGKV.  âX.Xo  XIX.  ^  ÇiAeyfxa{j;ij,vuig. Kühn.  (pAs7fii7ï^u, 

. .  .  ÔU.OÎÙ1S  om.  Z.  —  fiafêpayovpov,  D. —  DH,  Litt.  Erm.  —  v'npov,  D,  Erm.  A.  vulg. 

7ÎÎJ)  àxaéa(xe  pro  tùv  pèv  oZv,  ü.  —  KarauXiG-  Litt.  ut  supra.  —  êif'^tras.  G,  Aid.  oiclnaas, 

Gsiv  (supr.  lin.  ü)  ponitur  ante  Kü.  Frob.  :  correction  de  Corn.  — :  ipi^iove  {sic), 

— Littré  traduit  :  «vous  l’éplucherez  ;  »  éplucher  H.  ipi^/as ,  om.  V. 

n’est  peut-être  pas  le  mot  propre  :  il  s’agit  ici  ^  alonlrtpht,  F.  —  xai  aloTsInp'mv . 
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1.<jOv  é'H.o/j'lov  sha  'sslcrai^  ws  ^sArial^,  ês  paKOs  êvaXsi^as 

êvTidévai  xa\  xaTaSsîv.  —  AXXo  ^  *  xaniiapios  (çvXka  yXcüpa.  rp/iî/as,  ês  pctp- 
(ji-niov  e/xêaXîyi',  'apotJKœxaleiv  *  xar  ènnv  xalsiv  Soxé^  â(paipssiv,  xa)  aùdis 
'spocrliQévai.  Hv  Sè  pjj  ^  (pvXÀa  xaTiTicipios  ®,  zov  (pAOiov  t>)ç  p/^jjs  xS^as^ 
(pvprfcras  èv  oïva  pLSAavi ,  tov  aC^bv  rpoTTOv  xaraSsiv  ‘  rovro  xac  -srpbs  o-ttXjj- 
vüjv  bSuvyjv  àyctSov. 


XX.  TovTivv  ToSv  xaTa7rXa(7/J.aTCüv  [Svvarai]^  rà  ftèv  -^vyovra  xaXveiv  ps7v^ 
Ts  §s  paXOdaaovTa  xai  B-appaivovra  Siay/îv  rà  Sè  ès  ®  éojwà  eXxovra 
palvaiv  xcà  îa-yvctivaiv .  Tovto  Sè  rb  vovcrripa  ylverai,  trctv  ypXïj  xoà  ÇXéyim 
ès  tovs  TOTTOws  xaTCKTlripi'^^-  ^pyov  Sa  (pXayp.tf^’Of-vros  Siaypiatv  "ta  (pappaxê, 
07ir]  JJ  prjTi'vï]  xa\  To  ’éXaiov  xai  b  xnpbs  xai  rj  p.oXvêSaiva  xa\  to  cxléap'  ûs 
B-spp.ÔTCLTa,  Siapprfôticrav  ®  xœraTvXdacracrBai. 


As/oüs,  om.  (D.  restit.  al.  man.)  GZ.  Aid.  i 
restitution  due  à  Cornar.  —  aXss  pro  âXcts  FHI 
(à'Ao-;,  ü).  —  (pXo^as  pro  (pch^.  Chart.  —  Lit¬ 
tré  traduit  :  «Passez  au  feu  du  sel;»  Alan. ,  «sa¬ 
lera  retorridum.»  Corn,  et  Merc.  font  calciner 
l’alun  et  le  sel,  «alumen  ac  salem  torreto;» 
Chart.  en  fait  autant  :  «  alumen  et  sal  torrefacta,  » 
Foës  aussi.  —  Post  0â^a.e ,  add.  toits  ïaovs  FHIJ 
Kü,  om.  vulg.  Litt.  :  cette  addition  devient  su¬ 
perflue  avec  îaov  txdalov  qui  suivent.  —  cryp- 
p/|(3i5 ,  Z  ;  o-ypfi/far ,  vulg.  Litt.;  ctvixiûiai,  Kühn. 
J’écris  |.  ut  supra  et  infra.  —  Tcror,  Foës ,  Lind. 
Chart.  Kühn.  taov,  Aid.  Frob.  Merc.  Man. 
Litt.  voy.  Jtisj. 

^  (T.  vulg.  Kühn.  |.  H,  Litt.  Ërm.  —  ^sX- 
tlcrlris.  GZ.  —  Littré  traduit  comme  s’il  s’agis¬ 
sait  d’un  suppositoire  ;  «Enduisez  un  chiffon 
qu’oK  introduira.n  Les  traducteurs  n’y  voient 
qu’un  emplâtre  :  Calvus,  superponito  ;Yidâus  et 
Man. ,  imponito;  Corn,  et  Merc. ,  appom’to;  Foës 
et  Chart.,  imponuntur;  Lefèvre,  «lier  sur  la 
partie;  »  Gardeil,  «sur  un  linge  qu’ow  applique  à 
l’anus.»  Je  suis  du  même  avis  :  voy.  S  i8 ,  n.  9. 
—  èmtSévat  pro  èvtiQ.  de  suo  Ermer.  :  «  quia 
remedium  non  immittitur  in  anum,  sed  sedi 
adponitur.  » 

4  aAAo,  vulg.  Litt.  (in  marg.  ü),  om.  FG 
KZ.  —  «cfTïdpfos,  FGHI,  Aid.  xar.-!:.  Frob.  : 
correction  de  Cornar.  —  tiapcrutiov,  J.  «  papai- 
Tziov  aulem  et  papaimov  idem  quod  pàpaonos , 


marsupium  aut  sacculus;  dicitur  etiam  pap<T(5r- 
îTos  Tralliano  sacculus  quo  pars  dolens  fovetur.n 
(Foës.  )  —  -zspoKtxtaSeïv  pro  tspoax.  ü. 

®  Soxér)s,  Aid.  vulg.  :  «  Cum  urere  videheris;n 
Corn.  Merc.  êoxérj,  Kühn,  Litt.  Erm.  Vidius, 
Foës,  Man.  et  Chart.  traduisent  dans  ce  sens  : 
«  cum  urere  videhuntur.  n  Calvus  a  omis  ce  mem¬ 
bre  de  phrase.  On  peut  opter  presque  indiffé¬ 
remment  entre  les  deux  leçons  :  «  Quand  vous 
apercevrez  qu’elles  bruslent.  (Lefèvre.) 

®  xtxitâpws,  FGIZ,  Aid.  «aiTjr.  Frob.  —  êv 
ohcfi,  V.  Aid.  vulg.  Kühn.  èv  om.  DFGHIK, 
Litt.  Erm.  Je  remarquerai  qu’il  y  a  plus  haut, 
S  18,  1.  29  :  tpvprjv  èv  ohcç  Xsvx^;  et  S  18, 
1.  33  :  ey  oïvq}  Xsmp  (popiaas.  Il  n’y  a  de  diffé¬ 
rence  que  dans  la  couleur  du  vin.  —  xataSsiv, 
vulg.  Kühn,  Litt.  Erm.  èTiiSeîv,  DHIJKÜV. — 
atXrwos,  J.  anXvvov  (sic),  I.  ativvàv,  U.  Selon 
Galien,  «l’écorce  de  la  racine  de  câprier  est  dé- 
tersive  et  incisive;  . . .  elle  est  plus  active  que 
le  fruit,  les  feuilles  et  la  tige.»  (Oribase,  XIV, 
10;  XV,  1.)  Dioscoride  vante  le  câprier  pour 
la  rate  (1.  Il,  c.  glxix). 

XX.  ^  Svvatai,  al.  man.  H,  Litt.  om.  vulg. 
Foës  avait  écrit  :  prohibere  .valent.  —  J’ai,  de 
cette  fin  qui  présente  une  sorte  de  récapitula¬ 
tion,  cru  devoir  faire  un  paragraphe  à  part, 
comme  Vidius,  Lefèvre,  Man.  Chart.  et  Gar¬ 
deil.  «Quod,  fait  observer  Vidius,  quodinquit 
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aussi  de  l’alun  et  du  sel  (voy.  n.  2)  qu’on  réduit  également  en  poudre  fine,  et  l’on 
mêle  parties  égales  de  cfiacune;  puis,  incorporant  le  tout  dans  de  la  pois  de  première 
qualité,  on  étend  le  mélange  sur  un  linge  que  l’on  applique  (n.  3)  et  qu’on  fixe  avec 
un  bandage.  —  Autre  :  on  prend  des  feuilles  vertes  de  câprier,  qu’on  écrase  et  qu’on 
met  dans  un  sachet  qu’on  attache  sur  la  partie;  quand  il  arrive  à  provoquer  une  sen¬ 
sation  de  brûlure ,  on  le  retire ,  poim  l’appliquer  ensuite  de  nouveau.  Si  l’on  n’a  pas 
de  feuilles  de  câprier,  on  prend  l’écorce  de  la  racine,  qu’on  hache  et  qu’on  pétrit  dans 
du  vin  noir  pour  en  faire  une  application  qu’on  fixe  de  la  même  manière.  Ce  remède 
est  bon  aussi  pour  les  douleurs  de  la  rate. 

20  (10  suite).  {Généralités  sur  les  médications  topiques.)  Parmi  ces  divers  topiques, 
les  réfrigérants  ont  la  propriété 'd’empêcher  les  flux;  les  émollients  et  les  échauffants, 
celle  de  résoudre,  et  les  attractifs ,  celle  de  dessécher  et  d’atténuer.  Cette  complication 
morbide  survient  à  l’anus  quand  la  bile  et  le  phiegme  se  fixent  sur  cette  région.  Dans 
le  cas  où  le  rectum  est  pris  d’inflammation,  on  y  fait  des  onctions  avec  le  médicament 
composé  de  résine,  d’huile,  de  cire  de  molybdène  (massicot)  et  de  graisse;  il  est  indi¬ 
qué  d’appliquer  ce  mélange  aussi  chaud  que  possible  (n.  5). 


inter  hœc  cataplasmata  non  tantum  ad  ea  re- 
fertur  quæ  proxime,  sed  communiter  ad  ea 
quæ  hactenus  ad  anum  habita  sunt,  ex  quorum 
viribus  effeclum  recenset.»  —  xceX^si,  vulg. 
Kühn.  ncaXvsiv,  FGHIJTJ,  Litt.  êvva-rai  rejicit 
et  de  suo  «aWs;  . . .  Sia^eï  . .  .  ^ripaivsi  scri- 
bit  Ermer. 

2  Stiï)(^sv  {sic),  Man.  Gardeil  traduit  :  «Ceux 
qui  sont  émollients  et  ceux  qui  échauffent  les 
augmentent  (les  écoulements).»  Il  ne  s’agit  ici  . 
ni  à' écoulements  ni  de  les  augmenter  ;  Hippo¬ 
crate  parle  de  l'action  résolutive  en  général  de 
ces  topiques:  discutiunt  {G^h.  Chart.);  moZ- 
vunt  (Man.);  diffundunt  (Gorn.  Merc.),  etc. 

^  ds,  vulg.  Kühn.  es  (ms,  D),  HJ,  Litt. 
Erm.  —  vôanpa.,  Ï)HIK,  voia.  vulg.  Kühn, 
Litt.  —  sis  pro  SS,  J.  — -  En  somme,  cette  com¬ 
plication  morbide  a  les  mêmes  causes  que  la 
maladie  principale ,  c’est-à-dire  une  fluxion  de 
bile  et  de  pituite. 

^  Sic  vulg.  Kühn,  Litt.  <pXeyy.ahovroe , 
Foës  in  not.  —  poèiêSaiva,  J.  poXéSS.  vulg. 
Kühn,  Litt.  Lefèvre  traduit  :  «excrément  de 
plomb;»  Gardeil,  «plombagine.»  —  Q-eppo- 
Tspou,  V.  Q-sppÔTavov,  vulg.  Kühn,  S-eppô- 
rara,  DEK,  Litt.  «Yidetur  Hipp.  dit  Man.  aâi- 
pmi  calidiorem  hic  poscere;  . ,  .  sicque  vertit 


maiibus  et  quæ  vetustate  acriores  et  calidiores 
evaserunt  attenuandi facultate  magis insignes.» 


^  Sic  vulg.  Kühn ,  Litt.  Stspé6-nmv,  D.  — 
HavauXdvl sa9ai ^  vulg.  Kühn,  Litt,  :  forme  at- 
tique  postérieure.  Hippocrate  écrit  Ka-rauXaaa. 

«  êieppT^dn^av  est  une  forme  fautive ,  dit  Littré, 
mais  je  ne  sais  comment  la  remplacer.  Vidius 
traduit  :  «quæ  calefacta  liquentur;»  Foës  a  suivi 
le  même  sens  ;  ils  paraissent  avoir  fait  venir  ce 
temps  de  Siappaivù).:i  Mais  alors  l’aoriste  passif 
devrait  être  êi&ppdvdnaav.  Littré  ne  rend  pas 
le  verbe  en  litige  ;  Ermerins  propose  Sri  ippn- 
dnaav,  ce  qui  ne  résout  nullement  la  difficulté, 
et  lui-même  laisse  en  blanc  l’interprétation  de 
cette  phrase.  En  traduisant  comme  Lefèvre,  à 
l’exemple  de  Vidius  «lesquels  on  mettra  sur  le 
feu  pour  les  faire  fondre  comme  Foës  et  Char¬ 

tier,  «liquata  imponuntur,»  ou,  comme  Ma- 
niald,  «  liquefaetum  imponere, »  ou  enfin,  comme 
Gardeil,  «le  toutfondu  ensemble,»  c’est  suppo¬ 
ser  que  cette  leçon  viqjit  dm  radical  péa>,  couler, 
dissoudre,  oubliant  que  ce  verbe  fait  èppinv  à 
l’aor.  2  pass.  Peut-être,  en  gardant  la  forme 
Siepp’nÔncav,  la  seule  que  s’accordent  à  donner 
les  manuscrits  et  les  impr.,/ome  non  fautive 
venant  du  verbe  irrégulier  péw,  parler,  indiquer, 
pourra-t-on  en  tirer  une  interprétation  simple 
et  plausible,  à  laquelle  nul  n’a  songé,  c’est-à- 
dire  :  (ces  substances  sont  indiquées,  ce  qui 
équivaut  à  )  il  est  indiqué  d’appliquer  ce  mé¬ 
lange  aussi  chaud  que  possible. 
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APPENDIX  EX  HIPPOCRATE. 

C.  I.  PARS  prima;  ÆTIOLOGIA  AC  PROGNOSTÎGÜM. 

L  To:<ti  vTTsp  T^v  Tjlixi'rjv^  Tavrï}v,  aa-Oftara,  'SsXsvphiSss,  ‘tsspmXsv- 
fiovi'ai  ^,  XtjOapyoi  (ppsvniSss,  xavcoi,  êiappoiai  ypoviai,  yplépai^,  Svasv- 
’i&piai,  XeisvTspt'ai,  [iJLsXay)(pXiix.i  ^ al[xoppocSes^\  —  Aphorism.  III,  S  3o. 
Voy.  aussi  Coac.  5 02. 


II.  Ta  ^  ziAsa  èiii  to  'ssXrjBos  avTscjJv  âTOvcorspa  sivcti. . . 

NoLicrj/fjtaTa  us  ^  xdSs  èTiiyâpia  slvai  •  . . .  to2<7I  Sh  àvSpdcri  êverevrspi'as  xcù 
êiappoias,  xcà  tjTrtdXovs^,  xcù  'tiTvpsTOÙç  'zsoXvypoviovs  yeipieptvov?  xdï  stti- 
vvxrlSas^  'usoXXàs,  xcà  aïp.oppo'i^as  èv  sSp^,  xrX.  —  De  aere,  locis  et  aejuis. 
Frob.  p.  yb;  Mercur.  28;  Foës,  281;  Cliart  VI,  268;  Lind.  I,  33o; 
Zwing.  p.  2  4o;  Litïré,  II,  16-18. 


I.  1  JtiDewMm  œtes  quinlo  septenario  drCTm 
scribilur.  (Calan.)  Selon  Théophile  i’égemûr 
s’étend  de  la  35®  à  la  (19®  année.  (Dietz,  Schol. 
in  Hipp.  II,  382.)  Voy.  aussi,  sur  les  maladies 
suivant  les  âges,  (hac.  012. 

2  'asptiï^.  codd.  Heurn.  Lind.  Litt.  ^ept-irv. 
G',  Gai.  vulg.  Bosq.  Dietz,  Théoph.  et  Damasc. 
in  text.  Erm. 

3  Le  kthargus,  dans  Hippoo-ate,  est  une 
fièvre  avec  état  soporeux,  et  non  la  léthargie. 

—  Le  causus  est  une  variété  despèvre$  rémit¬ 
tentes  et  continues.  —  Lephrénitts  est  aussi  une 
variété  de  ces  mêmes  fièvres. 

^  gplépdi,  côdd.  Aid.  Frol).  Merc.  Gai. 
Plant. Heurn. Bosq.  Dietz,  Litt.  goAspai,  vulg. 

—  La  lienterie,  lœvitas  inîestimrurn  (Ceîse), 
est,  selon  Galien,  une  maladie  dans  laquelle 
les  aliments  traversent  l’intestin  sans  subir  de 
coction  et  sortent  sans  être  digérés.  C’était 
aussi  la  définition  de  Gelse,  1.  ÎV,  c.  ivi,  et 
c’est  encore  celle  de  nos  jours. 


®  peÀcty^oXlat  -,  QB'G',  om.  vulg.  Litt.  Dietz. 
«Ex  hœmorrhoidibus  venis  sanguis  profluens 
hujus  ætaîis  verus  est  et  proprius  morbus, 
sicüt  et  melancholia;  . . .  hanc  ego  in  quibus- 
dam  exemplaribus  mcriptam  imeni.D  (Galen.) 
Comme  ce  mot  se  retrouve  implicitement  dans 
Théophile  et  littéralement  dans  Damascius, 
j’ai  cru  devoir  en  opérer  la  restitution.  Erine- 
rins  en  fait  autant. 

®  «Hæmorrhoidum  duo  sunt  généra  :  quod- 
dam  supervenit  cacochymiæ ,  aiiud  plethoræ . . . 
Hac  via  plethora  evacuatur;  . . .  aliæ,  çaco- 
chymiæ  suntpurgatrices.j;  (J.  Heurn.) 

II.-’  Il  y  a  ici,  dans  les  manuscrits  grecs 
comme  dans  les  éditions,  des  transpositions 
dans  le  texte  que  Littré  a  corrigées  fort  heu¬ 
reusement  d’après  le  manuscrit  latin  n°  7027. 
—  On  peut  comparer  ce  qu’Âristote  {Politic. 
1.  VIÎ,  c.  IX  )  dit  de  situ  urbium  avec  l’expo¬ 
sition  urbaine  qu’Hippocrate  suppose  «entre  le 
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TIRÉ  DES  (EUYRES  D’HIPPOCRATE. 


C.  I.  ÉTIOLOGIE  ET  PRONOSTIC. 

1.  {Influence  de  l’âge  sur  les  hémorroïdes.)  Hippocrate,  après  avoir  parlé  des  Mala¬ 
dies  de  la  jeunesse,  ajoute  :  «Chez  ceux  qui  ont  dépassé  cet  âge,  les  asthmes,  les  pleu¬ 
résies,,  les  péripneumonies,  les  léthargies,  les  phrériitis,  les  causus,  les  diarrhées  chro¬ 
niques,  les  choléras,  les  dyssenteries ,  les  lienteries,  (les  mélancolies,)  les  hémorroïdes.» 

2.  [Influence  du  climat  sur  les  hémorroïdes.)  Hippocrate  explique  que',  dans  une  ville 
exposée  aux  vents  cha,uds  et  abreuvée  d’eaux  saumâtres,  peu  profondes,  et  ainsi  chaudes 
en  été  et  froides  en  hiver,  les  habitants  auront  la  tête  humide  et  pleine  de  pituite,  le  ventre 
fréquemment  dérangé;  et  il  ajoute  ;  «La  constitution,  chez  la  plupart,  manque  de  ton, 
etc.  Voici  les  maladies  qui  régnent  endémiquement  ;  .  .  .  les  hommes  sont  sujets  aux 
dyssenteries  et  aux  diarrhées ,  aux  fièvres  épiales ,  à  de  longues  fièvres  d’hiver,  aux  épi- 
nyctides  (éruptions  nocturnes),  et  aux  hémorroïdes  du  fondement,  etc.» 


sud-est  appelé  Vulturms  ou  Eurus,  du  côté  du 
levant  d’hiver,  et  le  sud-ouest  nommé  africus , 
du  côté  du  couchant  d’hiver.»  (Dacier.)  — 
USaTo. . . .  fiâ  fiSTsapa,  vulg.  «Les  Grecs,  écrit 
Dacier,  ont  dit  ^stéapov,  sublime ,  pour  pro¬ 
fond,  comme  les  Latins  altum.n  Toutefois  Ga¬ 
lien  l’entend  autrement  :  «sublimes  aquæ  sunt 
quæ  edito  loco  existant;»  et  il  met  en  opposi¬ 
tion  «cpiæ  in  profunda  terra  generantur.»  Il  a 
donc  lu  sans  négation,  comme  le  manuscrit 
latin  7027,  qui  traduit  in  superficie  sans  néga¬ 
tion;  xa'pva  fjtSTsapa,  Zvfing.  in  marg.  Charl. 
in  text.  —  pù  om.  ms.  21 46;  ms.  Gadaldin. 
Maclc.  Coray,  Litt.  Daremb.  Ermer.  Foës  tra¬ 
duit  quœ  e  svhlimi  scaturiunt. 

^  î>ou(7.  Litt.  voa.  vulg.  Ermer, 

^  On  a  beaucoup  disserté  sur  Vépiale  parmi 
les  anciens  (voy.  Galien,  Comment.  Chart.  VI, 
190;  Sehoi-  Âristoph.  in  Yesp.  io38)  et  les 
modernes  (Foës,  Œcon-I  Gorris,  Befin.  rnedic.; 
Ermerins,  Bippoc.  t.  I,  p.  245;  Goray).  Bor¬ 


nons-nous  à  établir,  d’après  les  livres  hippo¬ 
cratiques,  que  Vépiale  était  une  fièvre  [Epid.  IV; 
Lind.  I,  749;  Littré,  V,  167,  S  20);  qu’on  la 
voyait  parfois  survenir  chez  les  jeunhs  filles 
dans  la  dysménorrhée  [superfétation,  Littré, 
VÏII,  5o6),  et  qui  parfois  aussi  était  la  suite 
du  causus  modifié  par  le  phlegme  (Des  se¬ 
maines,  Littré,  VIII,  649;  Des  crises,  Littré, 
IX,  280),  etc. 

^  Post /s(ftep;roôs  addit  uuxTepuyous  Chart. 
om.  Zwing.  Merc.  Foës,  Lind.  Litt.  Erm. 

®  Les  épinyctides  sont  des  pustules  qui 
viennent  la  nuit.  (Galen.  De  tumorih.  præter. 
natur.  1. 1,  et  Meth.  med.  II,  2.)  M.  Cazenave 
pense  qu’ elles  correspondent  à  notre  urticaire; 
mais  la  description  de  Paul  d’Egine  (qu’on  re¬ 
trouve  dans  Actuarius  et  dans  Rufus)  et  celle 
de  Celse  (V,  xxviii,  n°  i5)  doivent  laisser  des 
doutes  à  cet  égard.  Selon  Galien  ce  sont  des 
ulcérations  spontanées,  phlycténoïdes ,  d’où 
suinte  un  ichor  sanguinolent.  (Bas.  gr.  p.  1 36.  ) 
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III.  Airoxpia-ies  xarà  <pvaiv^‘  jcoiXi'tjs^,  ovpav,  îàpSros,  'mrvdlov,  çiv^rjs 
valapris^,  xa9’ aï[jt.oppoiSa^,  x7X.  —  De  alimento.  Froif.  p.  t  lo;  Zwing.  Sai- 
Mercur.  354;  Foés,  38 1;  Chart.  VI,  267;  Lind.  I,  69 4;  Littré,  IX, 
io4;  Erm. 

IV.  ToTo-i  ^B\ayyo\i%oî<n  ^cù  toÎcti  vB^ppmxoîaiv^  alpoppofSeà  èiciyivô- 
pLSvai^,  àyaOov.  — Aphorism.  VI,  §  6;  Dietz,  scLol.  in  Hipp.  t.  II,  p.  491. 

V.  T 07(71  pLaivofiévoicTi^,  nipcrâv  ^  alpLoppoiSôûv  STriyevop-évcov^, 
ixaviris  Ivcris.  —  Aphorism.  VI ,  S  21. 

VI.  Oi  atpLoppoiSas  ëypvTss  ovts  'as'kevpkiht,  ovrs  TsepmXsvp.ovir)'^,  ovts 
ÇayaSai'v^  ovrs  SoQirj(7iv  ovzs  TeppLivôoKJiv  ^  âXlcmovTai  ’has  ovU 


III.  ^  Galien  paraît  avoir  iu'(6îs)  narà  (ptj- 
aiv  naï  'zsapà  <pû(7w  (Chart.  VI,  268),  comme 
au  reste  Hippocrate  Técrit  plus  loin.  «Parfois, 
dit-il,  l’excrétion  devient  contre  nature  par 
suite  soit  d’une  lésion  de  la  faculté  (Jonction) , 
soit  d’un  éréthisme  fâcheux,  soit  d’un  mou¬ 
vement  déréglé  qui  excite  la  faculté,  ou  parle 
fait  soit  de  l’ouverture  des  orifices  vasculaires 
ou  de  leur  rupture ,  soit  de  l’érosion  de  quelque 
organe  :  telle  est  l’excrétion  du  sang,  qui,  par 
son  espèce ,  paraît  être  contre  nature  en  thèse 
générale,  mais  qui  parfois  se  fait  selon  la  na¬ 
ture,  comme  par  exemple  l’excrétion  qui  s’ef¬ 
fectue,  chez  les  femmes,  par  la  matrice. jî 
(Chart.  VI,  268.) 

-  HotXiris,  vulg.  Litt.  xoiXlas,  Gai.  in  text. 
—  «Excretio  sub  specie  ster coris  ;  sic  xoiXtns 
interpréter,  continens  pro  contente.»  (Zwing.) 

3  «Il  est  des  excrétions  qui  évacuent  et 
purgent  le  corps  entier,  et  d’autres,  une  partie 

seulement; . or  sont  de  l’espèce  qui  purge 

îe  corps  tout  entier  les  évacuations  qui  se  font 
par  la  matrice  ou  par  les  hémorroïdes,  de 
même  que  celles  qui  ont  lieu  par  la  gymnas¬ 
tique,  les  frictions  et  l’exercice  en  général.» 
(Galen.  ib.  270.) 

4  «Quant  aux  excrétions  qui  s’opèrent  par 
les  hémorroïdes,  de  nombreux  accidents  peu¬ 
vent  en  résulter  :  ainsi ,  dans  des  cas  où  il  y 
avait  eu  soit  suppression  d’anciennes  hémor¬ 
roïdes,  soit  évacuations  excessives  au  point 
d’amener  le  malade  au  dernier  degré  de  réfri¬ 


gération,  j’ai  déjà  vu  souvent  l’hydropisie  s’en¬ 
suivre  ;.....  j’ai  vu  aussi ,  dans  les  cas  d’éva¬ 
cuations  hémorroïdales  empêchées,  beaucoup 
de  gens  tomber  dans  la  mélancolie,  d’autres 
être  pris  de  pleurésie  ou  d’accidents  néphré¬ 
tiques,  d’autres  enfin  vomir  le  sang  et  suc¬ 
comber  au  milieu  de  troubles  divers.»  (Gai. 
ïb.  370.) 

IV.  1  vstppmxoTuiv,  G ,  C^art.  Lind.  Schef- 
fler,  Lorr.  Litt.  (ve<PpmHoïcrt,  Plant.  Heurn. 
Foës  de  Chouët,  Villebr.  Bosq.  Dielz,  Erm.); 
piures  boni  codd.  vsipptKoïai ,  Villebr.  in  not. 
«Beaucoup  de  manuscrits  ont  vsÇipixoîaiv.yi 
(Littré.) —  C’est  la  leçon  de  Frob.  Merc,  codd. 
Scalig.  et  Voss.  apud.  Erm.  veÇptxoi,  Théoph. 
in  comm,  —  Post  ve<pp.  addunt  -roTat  êià  h- 
Qidaiv,  HIKLTN,  mss.  Scalig.  et  Voss.  Ville- 
brune  in  not.  nephriticis  propter  caiculos,  — 
Mercuriali  traduit  ;  phreniticis.  Ce  sens,  qui  fe¬ 
rait  double  emploi  dans  les  Aphorismes  (voy.  ¥1 , 
2 1)  e.st  emprunté  au  livre  Des  crises  (Littré, 
IX,  291),  où  je  lis  vsQpiztSœv,  vulg.  vs<ppnl- 
xcav,  Lind.  Litt.;  vetppmxoîs,  Villebr.  not.  in 
Âphor. 

-  èxiyivép.  Frob.  Merc.  Plant.  Scheff.  Foës 
de  Chouët,  Chart.  Bosq.  Lorr.  Litt.  de  M.  èsi- 
ytyv.  Villebr.  êxtysv.  QT  et  alii  codd.  Heurn. 
Dietz.  Ermerins  écrit;  «præfero  aor.  quem  plu- 
res  libri  feront.»  J’objecte  qu’il  n’est  pas  néces¬ 
saire  que  les  hémorroïdes  soient  d^à  établies 
(sTziysv.),  il  suffit  qu’elles  apparaissent  (êxi- 
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3.  {Rôle  physiologique  deshànorroïdes.)  Excrétions  selon  la  nature:  celles  du  ventre 
[sdles),  des  urines,  de  la  sueur,  des  crachats,  de  la  mucosité,  des  règles  et  par  les 
hémorroïdes,  etc. 


h.  (Valeur  prognostique  des  hémorroïdes.)  Chez  les  mélancoliques  et  chez  les  néphré¬ 
tiques,  l’apparition  des  hémorroïdes  est  favorable. 

5.  {Effet  critique  des  hémorroïdes  dans  la  manie.)  Chez  les  maniaques,  l’apparition 
de  varices  ou  d’hémorroïdes  fait  cesser  la  manie. 

6.  [Action  préservatrice  des  hémorroïdes.)  Ceux  qui  ont  des  hémorroïdes  ne  sont 
sujets  ni  à  la  pleurésie,  ni  à  la  péripneumonie,  ni  à  la  phagédénie,  ni  aux  furonclès. 


ytv.)  pour  constituer  un  signe  favorable. 
^Remarquons  bien  que  ce  n’est  pas  la  grande 
quantité  de  sang  que  fournissent  les  hémor- 
rhoïdes  ...  qui  produit  des  effets  heureux; 
c’est  plutôt  la  direction  habituelle  du  sang 
dans  les  ramifications  hémorrhoïdales,  direc¬ 
tion  qui  existe  toujours  au  bénéfice  des  organes 
contenus  dans  les  trois  cavités  splanchniques.» 
(Guerbois,  Chir.  d’Hippqcr.  p.  Voyez,  S  6 
et  S  8  (notes),  l’extrait  de  Rufus.) 

V.  1  M.  Littré  traduit  :  «  Chez  les  gens  atteints 
defolie.D  Galien  restreint  le  cas. à  une  espèce  : 
«hocloco  Hipp.  insaniam,  proprie  melancho- 
h'ajn,nona  bile  furorem,  appellat.»  Théôphile 
et  Damascius  s’accordent  avec  Galien.  V oy.  aussi 
Foës  Œcon.,  Govvis,  Defin.  med.,  Galien  De  loc. 
affect.  1.  III,  SS  6  et  8,  l’extrait  de  Rufus. 

^  èitiysvoiiévci}v,\ÎG' ,  Aid.  Gai.  Chart.  Plant. 
Heurn.  Scheffl.  Lind.  Villebr.  Bosq.  Lorr.  Dietz, 
Ermer.  èmyivopévùov,  Frob.  Merc.  Foës  de 
Chouët,  Litt. — L’accomplissement  d’une  crise 
n’a  pas  le  caractère  d’extempOranéité  de  la 
simple  apparition  d’un  signe  prognostique;  on 
ne  peut  pas  dire  qu’elle  est  faite  à  l’instant 
même  où  les  hémorroïdes  commencent  à  pa¬ 
raître  [èniyiv.)-,  souvent  elle  ne  s’accomplit 
qne  plus  ou  moins  longtemps  après  qu’elles  sont 
dyà  établies  {ènsyev.). — ^V.  plus  haut,  S  ô,  n.  2. 

^  rrje,  IJQS,  et  alii  plures  codd.  Aid.  Gai. 
Heurn.  Plant.  Ghart.  Villebr.  Bosq.  Lorr.  Dietz 
(Théoph.  et  Damasc.  in  text.),  Erm.  tüs  om. 


Frob.  Merc.  Foës  de  Chouët,  Litt.  —  Celse, 
qui  traduit  cet  aphorisme,  ajoute  la  dyssen- 
terie,  comme  Aphor.  VII,  5;  « at  varix  ortus,  vel 
per  ora  venarum  subita  profusio  sanguinis,  vel 
tormina,  insaniam  tollunt.»  (II,  viii.) 

VL  *  'sssptnXsvpoviy .  A  (voy.  aussi  Aphor. 
III,  3o;  Spon,  Aphor.  nom,  p.  161  et  plus  bas 
Epidem.  VI ,  s.  iii-).  'sseptnv.  vulg.  Litt.  Ermer. 

®  Gardeil  traduit  (payeSaîvy  par  des  phleg¬ 
mons,  Littré,  des  ulcères  phagédéniques.  D’an¬ 
ciens  commentateurs  l’entendaient  de  l’habi¬ 
tude  de  beaucoup  manger.  Voici  la  définition 
de  Galien  ;  «  qui  affectus  ex  ulcéré  et  tumore  cir- 
cumambiente  constat,  phagedœna  vocatur  ;  ... 
una  cum  cute  attingit  etiam  subjecta.  Quæ 
ulcéra  omnia  cacoethe,  hoc  est  maligna  vo- 
cantur.»  (De  tumor. prceter  nat.;  voy.  aussi  De 
meth.  med.  1.  II,  c.  i,  et  1.  XIV.) 

*  êodtrjatv,  EK,  Gai.  Ghart.  de  M.  Lind. 
Litt.  Ermer.  Sodiyatv,  Merc.  Foës;  J.  Spon 
(de  SoGiùv,  S061VVOS,  et  non  de  Sodîn).  Gardeil 
traduit  ;  des  ébullitions;  Littré,  des  boutons; 
Cornar.  Foës,  J.  Spon,  furunculis,  de  même 
que  Fabrice  d’Aquapendente  (  Chirurg.  3'  part, 
ch.  xciv).  Fuschius,  Compendium  medicinœ, 
Lugd.  Bovin.  1 5 5o,  dit;  «SoOtiiv  tamov  estab- 
cessum  præ  se  ferons  ex  crassis  humoribus ,  in 
carnosis  pierumque  partibus  consistons.  Latinis 
furunculus  dicilur.» 

*  rspptvQoiaiv,  FG,  Gai.  Alerc.  Litt.  rep^îv- 
dots,  k{Epid.  VI,  in),  Fuschius  loc.  cit.  (teo- 
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Xé-Trp^aiv,  la-cos  Sè  ovSè  àXCpûea'tv  îtjTpsvÔevres  y  a  â«a/p&)5,  Gvyvo\~ 
loicri  roiovTsoKTiv  où  ^paSéco?  éd/Mtrav  Kcù  oXiOpia  ovtojs.  — ■  De  Jmmori- 
bm,  Frob.  p.  117:  Mercur.  363;  Foé's,  01;  Lind,  I,  826 ;  Cbart.  VIII, 
676:  Littré,  V,  5oo. 

C.  II.  PARS  ALTERA;  THERAPEUTICE. 

VII,  Kal  ’tOLs  alpLoppoiSa?  tqv  ovtov  TpoTrov  Sicécrsts  tj?  (2eX6v^  às  'Sa- 
y^vTOcTov  eîpiov  olavTrvpov^  paptpta  xa)  ws  yLsytcrlov  àiroSrfGaç’  àaÇaAsalépii^ 
yàp  yiyvarui  n  ^apoLitairi  '  sha  àTTOTrtécras  ,■  ,cn]7rlS  ypéo  %  xoà  prj  ^péya 
‘Tsp\v  à7ro7té(Tp,  xoà  aie)  ^  pn'riv  xaiakipizava'  xai  fiSTa  'lama  àvaXa^àv,  e'AXe- 

(  voy.  Epid.  VI,  iii) ,  Litt.  —  Foës  avait  déjà  in¬ 
diqué  cette  correction  :  «  av^voï  iegisse  Galenum 
et  Cornarium  apparet,  quam  lectkmm  etiàm 
secuti  sumus  ex  lib.  VI ,  Epid.  »  —  loTai ,  codd. 
vulg.  (jEptV.  VI,  ni).  Toîat  om.  A,  Litt.  Ermer. 
—  toiowéom.  Gai.  {Epid.  VI,  ni).TO{ouTO((T(r, 
codd.  vulg.  Litt.  totoirots,  A. 

®  siiXaffait,  A ,  Litt.  Erm.  (voy.  Epîd.VI,ni). 
TiXaxrav,  vuig.  —  ôXédpia,  codd.  Tulgl  Litt. 
oXéSptov,  A.  • —  Voici  le  passage  correspondant 
des  Epidémies:  01  atpoppoiSae  ê^ovrss  oiit 
'sXsvphiSi,  ohe  <sspniXsvpovt-q^,  oixs  (paye- 
SaîvTj,  ov'ts  ioBtrjaiv^,  outs  isppivBoiaiv^  [âA/- 
CTKOîiTai],  îaais  êè  ovSè  Xénpymv^,  taas  Sè 
ovSè  [âXpoTcrtv]  ®  •  lyjTpsvdévrss  ®  ys  priv  àxai- 
pccs  avyvoi  ■çdïai  Totoinéoiatv  oi  ^paSéaie  èé- 
Xùsaav  xai  ôX-éOpict  Æpîdem.  VI,  s.  iii, 
Frob.  p.  3i6;  Merc‘.  171;  Foës,  s.  in,  n°’28: 
Ghart.  XI,  469;  Lind.  Dietz,  II,  100;  Littré, 
V,  SoZi. 

‘  ®sp<irA.  codd.  Frob.  Merc.  Foës,  Lind.  Litt.  (Voy.  De  humor.  ci-dessus.)  —  'aeptuv,  CHK,  Gai 
■Cbart.  Pallad.  Ermer. 

'  êodtficriv,  Cbart.  Lind.  Dietz,  Litt.  —  SoBlnatv,  Frob.  Merc.  Foës. 

"  tepp.  codd.  vuig.  Cbart.  Dietz,  Litt.  (Voy.  plus  haut,  Epidem.  note  4.)  —  Post.  rspp.  add.  àXiax. 
vulg.  Ermer.  post  TsXsvp'ntSi,  Pallad.  et  repetit  in  text.  post  àX(p.  —  aX.  om.  codd.  (D  restiL  al.  man. 
post  i^AAoktii;)  ,  Gai.  Litt.  —  âXccrH.  manquait  dans  le  texte  que  Galien  avait  sous  les  yeux:  et  iieo,  dit-il, 
prim,  suhînteUigendum  est.  J’ai  cru  préférable  de  suivre  la  leçon  de  vulg.  Palladius,  Dietz  et  D,  qui,  du 
reste ,  est  conforme  à  ce  qu’on  lit  De  humorïbus. 

*  XéT:p‘tjaiv,  Gai.  Cbart.  (voy.  De  humor.),  Litt.  Erm.  Xétipctie,  vulg.  Dietz,  Pallad.  in  text. 

-  dX<po7atv,  Dietz,  Pallad.  in  text.  Merc.  in  marg.  (Voy.  Epid.ll,  ni,  note  6.)  —  dXX^atv,  Frob.  Merc. 
Foës.  dXXoïatv,  C,  Cbart.  Lind.  Litt.  Ermer.  —  Galien  dit:  «pro  neque.  aliis,  ovSè  dXXotcriv,  quidam  le- 
^unt  ueque  alphis,  ovS'  âXSsoîmv.Ti 


fitovdotaiv,  UK;  reppiôvôriat,  LG).  —  ©-sp- 
ftivBoiaw,  vulg,  Cbart.  Spon.  Gardeii  traduit 
des  verrues;  Littré,  à'ecthyma;  de  Mercy, 
des  pustules;  Foës,  \tuherculis  quæ  a  ciceris 
■similitudine  tAerwmtAi  dicuntur.» 

®  ctA.  codd.  vulg.  Litt.  iX.  om.  A.  «Il  faut 
peut-être  omettre  ce  verbe;  du  moins  Galien, 
Epid.  VI,  ni)  S  i3,  dit  qu’il  doit  être  sous- 
entendu.»  (Littré.)  Ce  verbe  nous  semble  utile 
à  la  phrase  et  âu  sens.  Littré  le  traduit  ne  sont 
pas  pris;  U  serait  peut-être  plus  vrai  de  dire 
ne  sont  pas  sujets  à;  car  Hippocrate  ne  saurait 
prétendre  que  les  bémorroïdaires  ne  peuvent 
pas  être  pris  de  pleurésie ,  etc. 

®  àX(potatv,  codd.  vulg.  Litt.  éXXoïaiv,  A, 
Gai.  On  ne  sait,  dit  Galien,  s’il  faut  écrire 
dXXotcrtv,  neque  aliis,  ou  âXtpotaw,  neque  al¬ 
phis,  les  deux  leçons  satisfaisant  au  sens.  — 
âXtpoï,  vitiliginis  species;  Foës,  in  Œcon. 

’’  avyvolat,  codd.  vulg.  aoyvoi,  AL,  Gai. 
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ni  aux  pustules,  ni  peut-être  à  la  lèpre,  et  non  plus  peut-être  à  Taiphos;  il  est  de  fait 
que,  guéris  intempestivement,  plusieurs  n’ont  pas  tardé  à  être  pris  de  cas  maladies,  et 
cela ,  d’une  manière  funeste. 


c.  II.  thérapeutique;  opéràtio.n;  indicatioss  et  contre-indications; 

FAITS  CLINIQUES. 


7.  {Opération  des  hémorroïdes  par  la  ligature.)  On  peut  opérer  les  hémorroïdes  de 
la  même  manière  [que  le  trichiasis];  vous  les  traverserez  avec  une  aiguille,  et  vous  les 
lierez  avec  un  fil  de  laine  grasse  aussi  gros  et  ausM  long  que  possible;  l’opération 
devient  ainsi  plus  sûre.  Puis,  après  avoir  serré  la  ligature,  sei’vez-vous  du  médicament 


maximum  colligabü.  {Galenus  latin,  Basil. 
i56i,p.a9..) 

®  àatpa'XstyJ spri ,  codd.  vulg.  dctpaXEc/Jd-rri , 
A.  —  ylyv.  Litt.  Ermer.  yiv.  vulg.  -7^  Q-epa- 
neirj.,  codd.  vulg.  Qrspaneîa^  DT'. 

4  Xpso,  codd.  vulg.  Litt,  (xp®)  Ghss.  FG)  ; 
XpS,  A.  wOn  oint  avec  un  maturatif.T>  (Gar- 
deil.)  J’objecterai  que  ce  genre  de  médicament 
ne  s’emploie  que  pour  les  tumeurs  crues  qu’on 
a  besoin  de  pousser  à  maturation,  et  qu’il 
s’agit  ici  de  détruire  en  faisant  pourrir,  medi- 
camento  marcefaciente,  Calvus  ;  contahefaciente , 
ïleuvn. \,putrefaciente,  F oés;  et  mieux  encore. 
erodenfejCornar.  Mercur.;  septico,  Chart.:  mé¬ 
dicament  cori'osif,  Littré. 

A  alei,  vulg.  Litt.  âst,  R',  Gai.  Vassæus, 
Heurn.  —  fiinv,  Frob.  Merc.  Foës,  Lind.  Litt. 
fiiW,  AGDIJKR'S',  Gai.  Vassæus,  Heurn.  Ér- 
mer.,  r-—  Voy.  Hem.  î  a ,  et  App.  §$8,9. 


^  inrpevbéinos ,  RaL  meihla  adhibita.  —  iriTpsvdévTSs ,  vülg,  Litt:  ToiotiTSoicriv,  Gai.  Cbart.  Litt. 

zotoÔTOKTip,  vulg.  Erm.  —  sstAweraii,  codd.  Gai.  vulg.  Litt. 

Ces  aphorismes  d’Hippocrate  (voy.  SS  4,  5  et  6)  ont  fait  loi  dans  l’antiquité,  comme  on  le.  voit  dans  le 
passage  suivant  de  Rufus  qui  peut  leur  servir  de  commentaire  :  «Les  sécrétions  de  sang  qui  se  font  par 
les  hémorroïdes  guérissent  ia  mélancolie  et  toute  autre  espèce  de  manie  ;  elles  guérissent  aussi  l’épi¬ 
lepsie,  le  vertige  qui  vient  de  la  tête,  et  le  crachement  de  sang;  il  ne  surviendra  non  plus  ni  pleurésie, 
ni  péripneumonie,  ni  fièvre  ardente  {cmisus),  ni  aucune  autre  maladie  suraiguë,  quand  on  a  des  hémor¬ 
roïdes;  il  ne  se  formera  pas  même  d’ulcère  malin,  ni  aucune  de  ces  efflorescences  morbides  qui  se 
portent  à  l’extérieur,  comme  les  lèpres,  les  lichens  et  autres  aspérités  semblables.  Mais  pourquoi  énu¬ 
mérer  un  à  un  les  faits,  tandis  qu’il  m’est  possible  de  dire ,  en  générai ,  que  les  hémorroïdes  sont  un  grand 
obstacle  à  la  formation  des  maladies,  et  une  solution  pour  celles  qui  existent  déjà?5)  {Oribase,  XLV,  So, 
édit.  gr.  fr.  Bussemak.  etDaremb.  1862,1V,  q4.) 


ATI.  ‘  ,  vulg.  Litt.  ^aAcbvn ,  CFGZT' 

—  ^élrtov  rjSîws  sîacae  pro  èiéasis  t.  |3. 
ffls,  A.  Heurn.  traduit  :  «  Hæmorrhoïdas  simili 
modo  prosequeris;  nam  acui  crassissimum 
ianæ  succidæ  filum  indes ,  et.quam  maxime  de- 
ligahis.T.  Il  ne  s’agit  pas,  çe  semble,  du  degré 
de  force  de  ia  constriction,  mais  de  la  longueur 
du  fl,  qui  doit  être  le  plus  long  comme  le  plus 
gros  possible  ifilo  crassissimo  acmaximo  (Corn. 
Foës,  Cbart.  Merc.). 

^  olavp-anpov,  vulg.  Litt.  es  éinjpoü,  ÇR';  ôou* 
rmpoÿ,  A;  ùamvpoo,  FIJ  ;  ùaasin:.  GH. — àito- 
^aae,  codd.  vulg.  iarnoS.  Heurn.  ànoè-^asn, 
A'. — 'csa.-gôrcnov . . .  pépiai ov,  codd.  vulg.  Litt. 
‘BuXVTdTcp . .  .pdppdTi, .  .psyiaTqy,Érmer'.Gel 
auteur  ajoufe:,  «de  meo  eum  casum  in  textum 
intuli;  vulgata  neuliquam  del'endi  posse  mihi 
videtur.»  Pour  toute  réponse,  je  citerai  la  tra¬ 
duction  de  Vassæus,  revue  par  Gadaldinus  : 
acui  crassissimum  lance  pit^uis  filum  et  quam 
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Gophai.  E/ra  yvpvaléaOa  xaî  dÇiSpovTeo  '  yvfivaatQV  Sè  Tp«|/«s,  ®a/5} ' 
aTTO  ôp6ov  ^  ■  Spép-ov  Sè  OLTieyéaOw  xa\  péôj]?  xaï  7iSv  Spipéwv,  e^&j  bpiydvov  ^  ■ 
épséra  Sè  Si’éTrla  vpspswv  v  rpis  êv  tw  pvvi'  ovra)  yàp  âv  ë)(pi  apicrla  rl 
crSpa'  oivov  Sè  xippov  avcrirjpov,  vSctpéa  Te  xai  oXiyov  'zsivstü}.  —  De  victu 
in  acutis,  Frob.  p.  384;  Mercur.  289;  Foës,  4o6;  Heurn.  i~i6;  Chart. 
IX,  182;  Lind.  II,  822;  Littré,  Append.  II,  5i6;  Erm.  I,  36o. 

VIII.  AîpoppoiSas  IndévTi^  )(^povia?,  pè  ^  pta  (pv'kayd^‘^,  xi'vSvvos 
vSpwTta  èTtiytvsaSat  ^  S  (pôi'aiv  —  Aphorism.  VI,  12. 


®  eh’’ àyv(i.valéadüj ,  A.  C’est  ie  contre-pied 
du  sens  et  du  texte  de  viilg.  :  yv(iva^éa6a) , 
exercitatione  utatur.  —  àÇiSpoijTü)  {  ACR',  Gai. 
Vassæus,  Heurn.  Cliarl.  Mack.  Litt.  Erm.  êu- 
Spoi-rea,  Frob.  Merc.  Foës,  Lind.  Heurn,  in 
marg.  Chart.  in  not.  et  qu’il  essuie  la  sueur 
ainsi  provoquée,  Littré.  Il  s’agit,  je  crois,  non 
d’essuyer  la  sueur,  mais  de  pousser  les  exer¬ 
cices  jusqu’à  provoques'  la  sueur  (exercitia  su- 
beat  et  exsudet,  mot  à  mot  qu’i7  en  sue).  Heurn. 
commente  ainsi  ce  précepte  :  «ut  corpus  tran- 
spirabile  reddatur  ,:  nam  ni  maxime  hæmor- 
rhoidibus  tentantur,  quibus ,  densiore  habitu 
corporis,  intus  in  crassitiem  uritur  sanguis: 
hoc  evenit  quadragenariis.  Purgato  ergo  cor- 
pore  ,  exerceant  se.  » 

’  rplDs  «oüAAA,  GZ,  Aid.  Frob.  Merc. 
[®oyA57  {sic)  cum  Gloss.  'BoXXrt,  F],  'ssoXXr), 
Heurn.  Foës,  Chart.  Lind.  {frictio  multa).  — 
nsdlv.  A,  Litt.  {lucta,  luctatio).  Celte  leçon 
introduit  une  idée  nouvelle  qui  complète  le 
■sens,  en  indiquant  les  exercices  qu’Hippocrate 
conseille  en  regard  de  ceux  qu’il  défend.  No¬ 
tons  que  la  friction,  dans  la  palestre,  était  une 
préparation  à  la  lutte  :  èv  èè  tÿ  vsapaaKsvci- 
vspos  là yvpvdtjta  vp'f^si ,  crnôuov  èyoéay 
paXd^anà  achpuTa.  Galien,  De  sanit.  tuenda, 
II,  2  (Basil,  gr.  t.  IV,  p.  288;  éd.  Lacuna, 
p.  hUo)  :  «In  præparaforia  ante  exercendum 
frictione,  quæ  bue  spécial  ut  corpus  molliat, 
etc.  5)  Oribase  a  consacré  un  chapitre  spécial  à  la 
friction  préparatoire.  {Collect.  VI,  i3;  Synop. 
lib.I,  c.  I.) 

®  duo  opdpov,  vulg.  Lilt.  («  primo  mane). 


dno  ôpBov,  AC,  Aid.  Ermer.  (lucta  stantium). 
L’essentiel,  c’est  moins,  ce  semble,  l’^Mreque 
la  nature  de  l’exercice  :  il  peut  y  avoir  moins 
d’utilité  à  lutter  dès  le  matin  qu’à  s’exercer  à 
la  lutte  dans  tel  ou  tel  genre.  vsdXn  dr.b  op6oô 
me  paraît  correspondre  à  'vsdXvs  rô  opSov  de 
Philostrate,  à  vsdXn  6p6ri  de  Platon  et  à  opBios 
'TsdXn  d’Oribase  :  «La  lutte  est  la  même  dans 
la  préparation  au  combat  que  dans  ie  combat 
même  :  elle  fournit,  dans  les  deux  cas,  une 
double  preuve  de  ce  qu’elle  sait  et  de  ce  qu’elle 
peut;  c’est  avec  raison  qu’on  l’a  appelée 
Jlexueuse,  car  la  lutte  debout  est  elle-mme 
flexueuse ,  yvpov  yàp  ’zsdXnjs  nal  rô  opdov,  d’où 
l’on  voit  que  les  Eléens  ont  couronné  ce  qu’il 
y  a  de  plus  digne  de  la  gymnastique,  vo  yvp- 
vaalmdkmov.v  (Philostrate,  De  la  gymnas¬ 
tique,  S  2,  éd.  Daremberg,  i858.)  Platon, 
après  avoir  parlé  de  la  danse,  de  certaines 
luttes  et  du  pugilat,  ajoute  :  «Mais,  à  l’égard 
de  la  lutte  droite,  và  Sè  dn’  opBrje  asdXns,  qui 
consiste  en  de  certaines  inflexions  du  cou,  des 
bras  et  des  côtés,  qui  se  distingue  par  ses 
poses  décentes  et  ses  louables  eflbrts  pour 
vaincre,  et  dont  le  but  est  d’acquérir  la  force  et 
la  santé,  pcipns  vs  naï  vytslas  ëvexa,  il  ne  faut 
point  la  négliger  parce  qu’elle  sei't  à  tout  genre 
d’exercice,  etc.»  (De'legib.  1.  VII,  p.  43i, 
éd.  Tauchnitz.)  Oribase  décrit  une  espèce  de 
lutte  debout  simulée,  usitée  dans  la  palestre, 
ri  exigeant  pas  de  force,  et  qui  consistait  à  s’en¬ 
trelacer  etawtdeàoMt,  ôpôoùs,  en  saisissant  vive¬ 
ment  et  tour  à  tour  les  personnes  environnantes 
(  Collect.  VI ,  1 4  )  ;  il  dit  ailleurs  :  «  La  lutte  mo- 
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corrosif,  et  n'iiumectez  pas  avant  la  cliute  de  la  tumeur;  ayez  soin  de  laisser  toujours 
une  hémorroïde.  Après  cela,  l’opéré,  une  fois  convalescent,  sera  purgé  avec  l’ellébore. 
11  faut  ensuite  qu’il  se  livre  aux  exercices  gymnastiques  et  qu’il  ne  craigne  pas  de  trans¬ 
pirer;  il  se  fera  frotter  dans  le  gymnase  et  s’exercera  à  la  lutte  debout.  Mais  il  s’abs¬ 
tiendra  de  la  course,  de  l’ivresse  et  de  toute  substance  âcre,  à  la  réserve  de  l’origan 
[ongamm  heracleoticum ,  Linn.);  il  prendra  un  vomitif  tous  les  sept  jours  ou  trois  fois 
par  mois;  car,  de  la  sorte,  il  aura  le  corps  dans  le  meilleur  état.  U  usera  pour  boisson 
d’un  vin  paille,  astringent,  coupé  d’eau  et  en  petite  quantité. 

8.  (Indication  de  ne  pas  opérer  toutes  les  hémorroïdes.)  Si,  dans  la  cure  des  hémor¬ 


roïdes  invétérées,,  on  n’en  conserve  pas  une, 
une  hydropisie  ou  une  phthisie. 

décée  produit  beaucoup  de  chair  ;  voilà  pour¬ 
quoi  elle  est  plus  avantageuse  que  la  lutte  vio¬ 
lente  à  ceux  qui  commencent  à  se  rétablir;  la 
lutte  debout,  épdios  'aâXrt-,  est  favorable  à  la  tête 
et  à  la  poitrine,  renforce  les  nerfs,  etc.»  {Ib. 

VI,  29.)  Enfin  peut-être  convient-il  de  rappeler 
ici  le  procédé  en  usage  dans  les  gymnases  pour 
là  réduction  des  luxations  de  l’épaule,  qu’Hip- 
pocrate  nomme  3£aT<»ft/?s(î;  SS  opOov,  Artic.  S  k. 

’  «Nam  origanum  incidit,  extenuat  succos 
crasses  in  liene.55  (Heurn.)  —  épésTce,  codd. 
vulg.  sfisiTù),  A.  —  vpspéccp,  codd.  vulg.  Litt. 
àfispwr,  Gai.  Vassæus.  Heurn.  —  w  lyéSpa, 
codd.  vulg.  Litt.  To  CTcëfia  om.  Ermer.  —  On 
trouve,  sur  l’habitude  que  les  anciens  avaient 
introduite  dans  leur  hygiène  de  se  faire  vomir 
deux  ou  trois  fois  par  mois,  de  curieux  détails 
dans  Galien  (De  usupart.  1.  V,  c.  iv),  et  dans 
üribase  (1.  ’VIII,  c.  xxi,  xxii  et  xxiii).  Galien 
explique  qu’on  «conseillait  de  choisir  alors  des 
aliments  d’une  nature  âcre  et  détersive  afin  de 
nettoyer  l’estomac  de  tout  phlegme  et  d’em¬ 
pêcher  ainsi  que  l’économie  ne  fût  infectée  par 
la  cacochymie.» 

Ts,  codd.  vulg.  Erm.  ts  om.  A,  Litt.  — 
Post  oXly.  add.  to  uso-cov.  A,  Litt.  (om.  vulg. 
Ermer.)  Cette  addition  est  admissible,  mais 
non  indispensable.  (Voy.  Eém.  S  2.) 

VIII.  *  Le  texte  de  cet  aphorisme  paraît 
avoir  été  altéré  :  irjOévri  aipoppoiSas  xpo- 

vks,_  Frob.  Alerc.  Foës,  Litt.  Ermer.  Or  je 
note  que  rijâ  est  omis  dans  QSYWA'B'G'D'Q' 
H'L'M'O'W',  Gai.  Heurn.  Lind.  Dietz,  etc.,  et 


il  y  a  lieu  de  craindre  qu’il  ne  survienne 


que,  d’ailleurs,  il  manque  dans  vulg.  Littré  et 
Ermer.  pour  les  Aphoi'.  VI,  17  et  18  (otpQctA- 
p.lSv^l  et  StanoTiév-ti  sine  tcS);  de  plus  l’ar¬ 
rangement  des  mots  a  été  présenté  différem¬ 
ment  :  alp-oppotSae  îvdévu  (ladévu ,  SA'B'L'O'; 
îa.aQév'ct,  H')  Jc,pov.  HKN,  Plant.  Heurn. 
Ghart.  Scheffl.  Lind.  Bosq.  Villebr.  Lorr.  de  M. 
Dietz ,  etc.  :  ordre  que  nous  avons  adopté. 

^  HIK  et  alii  multi;  Plant.  Heurn. 
Ghart;  Lind.  Dietz,  Litt.  etc.  d,  Froh.  Merc, 
Foës.  ^ 

®  Ici  deux  leçons  contradictoires  :  [lèv  pla. 
(3  codd.  ap.  Villebr.),  Frob.  Merc.  Foës,  etc. 
si  quidem  una  servetur;  pv  pîa  ,  HIKQSTYVG' 
GT'L'M'N'O'T'W',  Gai.  Plant.  Heurn.  ^  Merc. 
in  mar.  Pfeff.  Bosq.  Lorr..  Dietz  (Theoph.  et 
Damasc.  in  teæt.),  Litt.  Erm.  etc.  :  si  non  una 
servetur  {pèv  vel  pû,  om.  A'H').  Voy.  notre 
At'gummt. 

*  (puAa;^67Ï  (supra  lin.  «aTaAsj<p6rï,.I),  vulg. 
Litt.  Dietz  (Damasc.  in  text.),  Erm.  AiaÇiu- 
}.a.y6^,  O'W’,  Ghart.  xaTaAsi(p6q,  FGJLTA'F 
L'M'T';  cod.  Vindob.  apud  Dietz;  codd;  Sca- 
lig.  et  Voss.  apud  Ermer.  à%olsi<pQr\,  B'. 

®  èmylveiTdaf,  SO’VV'.  sictytyv.  YW,  Vii- 
lebr.  èTciysvéadai ,  vulg.  Litt.  Erm.  ysvéadai , 

D. 

®  Post.  Ç6.  add.  û  pavlnu,  Bosq.  (codd.  ap. 
Villebr.),  Dietz;  om.  codd.  vulg.  (Gai. ïheoph. 
et  Damasc.  in  text.)  Litt.  Erm.  «Il  est  vrai 
qu’un  très-grand  nombre  d’affections  des  or¬ 
ganes  contenus  dans  l’une  des  trois  cavités 
splanchniques  sont  prévenues  et  diminuées 
par  l’écoulement  sanguin  des  vaisseaux  hémor- 
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IX.  h-'/MiTiTtos  ë)(fi}v  al^oppoidas ,  èxcoXvsTo^  B-spairsvOïjvai  •  S-epaTrev&e'n 
é/xdvv^'  -srupsrov  b^éos  sTTiysvopLsvov  ^ ,  STravcraTO.  —  Epidem.  IV.  Frob 
p.  33A;  Mercur.  lig;  Foës,  1139;  Chart.  IX,  33  i;Lind.  1,  766;  Littré. 
V,  196,  S  58;  Erm.  ï,  553. 

X.  Eivêrjpos,  év  Aapi'acr^ ,  cti[ÀoppoiSa5.syoûv  ^  icryvpàs  'zsdvv,  xai  ypovi- 
(xas^  i^ctipos  &v'  yoXÿj  èxtvyjOri  àAA’  [ifîr/ca?  èv  tw  aoôpaTi'  ncti  v  xoùJt] 
srapdyQn  Kchw  vTrsycopss  ypXcôSsa,  xdl  atpLOppo'iSss  ^  àvdïypv.  ^^dppctxov 
xaTcoTspiXQv  'osiév,  àirsxàddpOri  ®  xakws  ’  xai  aûdis  psTS-Ttts  yvXbv,  xoù  en 
êzsTdpaKTQ ,  XOU  bSvvï]  'tffpos  rà  VTroypvSpioc  '^pocrio/lcno.  Tovrp  êirsysiptfôiii  ' 
i^ariv  alpoppoi'cri  t))i'  xoïki'nv  où  xdkâs  'sroos  syovrt,  «AXà  Seopivp  B-epaTrelrjs 
STt,  xai  ànépsiTtv^'  STtena  Sè,  é'7TaA£i(p9évzos  ^  toS  xapx/wv  'srvpsTos 


roïdaux; .  ..  et  il  sera  facile  de  constater  avec 
l’auteur  que  la  suppression  complète  d’un  flux 
habituel  de  cette  nature  peut  et  doit  produire 
soit  une  apoplexie  grave,  soit  un  engorgement 
chronique  du  poumon  ou  une  phthisie  ,  soit  un 
engorgement  du  foie  ou  de  la  rate,  et  partant 
une  ascite i  etc.»  (Guerbois,  Chitncrg,  d’Hipp.) 
On  lit  dans  Rufus  :  «Si, vous  observez  un  in¬ 
dividu  habitué  à  avoir  dJ^'évacuations  par  les 
hémorroïdes,  vous  verrez,  quand  il  y  a  chez 
lui  rétention  de  flux ,  qu’il  prend  le  corps  boufii 
et  devient  hydropique;  il  se  sent  lourd  et 
porté  au  sommeil  ;  il  a  Pinteil^ence  appesantie  ; 
quelle  que  soit  la  partie  qu’on  examine,  on  la 
trouve  douloureuse;  tel  est  pris  de  vomisse¬ 
ments  exagérés;  tel  autre  est;  frappé  d’apo¬ 
plexie.  Si  l’épuration  produite  par  les  hémor¬ 
roïdes  reste  modérée,  le  mai  qui  peut  en 
résulter  n’est  pas  une  maladie,  mais  simplement 
uneiaibiesse  et  une  légère  altération  du  teint , 
tandis  que  ses  autres  eflets  constituent  de 
grands  bienfaits,  comme  il  a  été  expliqué; 
toutefois ,  si  cette  évacuation  dépasse  la  mesure , 
il  y  a  danger  d’hydropisie.»  (OnPaseXLV,  3o, 
p.  90,  éd.  cit.)  Ces  remarques  sont  justes: 
j’ai  eu  à  opérer  nombre  de  sujets  qu’un  flux 
hémorroïdal  invétéré  avait  émaciés,  rendus 
exsangues,  et  plongés  dans  une  adynamie 
telle,  qu’en  lésant  les  grandes  fonctions,  elle 
les  conduisait  à  une  mort  lente.  J’ai  opéré  avec 
succès,  en  ayant  soin  de. prescrire  des  dépu¬ 
ratifs  et  des  analeptiques,  et  d’ordonner  un 


cautère  et  quelques  laxatifs  pour  remplacer 
l’évacuation  en  détournant  la  fluxion. 

IX.  ‘  â'Ax.  codd.  vulg.  Litt.  D.  . 

®  11  se  trouvait  dans  la  catégorie  fâcheuse 
(voy.  Hém.  App.  S  8)  de  ceux  qu’Hippocrate 
appelle  îniTpévBévtss  àxixipcas.  (  voy.  Hém.  App. 
S  6),  . 

®  wHæm.  suppressæ  insaniam  faciuiit  quam 
tamen  verius  melanchoUam dixerisn  (Foës),  ut 
Gal.Ap/t.  VI,  21. 

^  èTsiyev.  coM.  vulg.  Litt.  (voy.  plus  haut, 
S  5,  n.  2)  ...  êiriytv.  J.  , 

X.  ‘  «In  dativos  mutare  oportet,  nam  tam 

incongrua  oratio  quam  vulgata  evênpoe - 

.  . .  èv,  non  est  auctoris  ejus  libri.»  Er- 
mer.  Rien  ne  justifie  ces  changements. 

®  Sic  codd.  vulg.  Litt.  «ypovtaas  etiam 
esset  mutandum  in  ypovîaavti  nisi  longe  pro- 
hahilius  esset  auctorem  dedisse  ypovias  quod 
igitur  recepi.y)  Efmer.  • — Corn.  Foës  et  Chart. 
traduisent  diuturnas  ;  ypovims.  se  rapporte 
non  aux  hémorroïdes,  mais .  au  malade  (de 
ypovilcû  longo  tempore  dura,  inveteresco);  je 
lis  dans  Hippocrate  êy^ôvias,  Vet.  med.  S  6, 
et  dansThucyd.  III,  S  37,  iveyp6vilov),qmà 
la  longue  était  devenu  exsangue;  ce  que  Gar- 
deil,  faisant  ici  un  singulier  contre-sens,  entend 
des  hémorroïdes  qui  n’avaient  pasjlué  depuis 
longtemps. 

^  n^dciXTe,  vulg.  Litt.  Erm.  «Mais  son  corps 
se  trouvait  un  peu  mieux.»  (Littré.)  C’est  à  peu 
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9.  (Observations  cliniques  sur  les  dangers  de  la  cure  intempestive  des  hémorroïdes.  ) 
Alcippe  avait  des  hémorroïdes;  on  lui  défendit  de  s’en  faire  guérir;  il  se  fit  traiter  et 
liitpris  d’un  transport  (manie);  une  fièvre  aiguë  étant  survenue , le  transport  cessa. 


10.  {Autre  fait  clinique  sur  les  dangers  d’un  traitement  inopportun.')  Eudème,  à  La- 
risse,  avait  de  très-fortes  hémorroïdes;  il  était,  à  la  longue,  devenu  exsangue;  il  se  fit 
dans  son  corps  un  mouvement  de  bile,  du  reste  assez  doucement  (n.  3);  le  ventre  se 
dérangea ,  il  y  eut  des  seües  bilieuses ,  et  les  hémorroïdes  s’amendèrent.  Il  but  ensuite 
un  purgatif  qui  le  mena  bien;  puis  il  prit  de  Peau  d’orge.  Le  ventre  resta  encore 
dérangé,  la  douleur  s’étendait  aux  hypocondres.  On  entreprit  alors  une  opération  sur 
les  hémorroïdes,  tandis  que  ce  malade  n’avait  guère  le  ventre  en  bon  état,  et  qu’il 


avait  encore  besoin  dun  traitement,  et  ü 

près  l’interprétation  donnée  par  Foës,  Cliart. 
Peut-être  serait-ce  assez  de  dire  :  cependant  il 
se  trouvait  assez  bien  (qu’il  me  soit  permis  de 
citer  un  dicton  populaire  qui  rend  parfaite¬ 
ment  l’idée  ;  il  allait  tout  à  la  douce,  comme 
peXuôvccs  é)(siv,  Vict.  ac.  App.  S  i  o)  ;  toutefois 
je  ne  crois  pas  que  ce  soit  là  le  véritable  sens; 
je  doute  qu’ Hippocrate  ait  pu  dire  qu’un  mal¬ 
heureux  épuisé  par  les  hémorroïdes,  devenu 
exsangue,  et  atteint ,  en  outfe ,  d’un  mouvement 
de  bile,  avait  le  corps  en  bon  état.  Je  soupçonne 
cpie  le  texte  a  été  altéré,  et- qu’il  y  avait  pri¬ 
mitivement  ijir/cdusD,  que  le  copiste,  prenant 
pour  un  verbe,  aura  cru  devoir  débarrasser 
du  V  regardé  à  tort  par  lui  comme  euphonique , 
riiriMffs,  tandis  qu’il  aurait  dû  écrire  nnîcve  èv 
Ttp  aèparf,  ce  qui,  à  mon  avis,  se  rapporte 
non  ou  malade,  mais  au  mouvement  de  bile  qui  se 
développa  doucement,  c’est-à-dire  sans  fièvre  ni 
accident  :_bilis  commota  est,  sed  Imiter,  in  cor- 
pore;  c’est  ainsi  que  paraît  l’avoir  compris  Çor- 
narius  et  après  lui  Mercuriali. 

*  Post  xotTW  add.  xat,  Lind.  Ermer.  xal, 
om.  codd.  vulg.  Litt. 

.  ^  alfiéppotai  (6is),  DFGHIIKV,  Aid.  alfiop- 
poiûss,  vulg.  Litt.  Erm. —  (alpoppoixâ,  Coac. 
3o6,  aipôppoiat ,  Coac.  Zoq  et  aipoppoéSea, 
Coac.  3ia  etProrrhet.  I,  i3o,  signifient  un 
flux  de  sang  par  les  hémorroïdes  :  voy.  Galien 
Comm.  in  Prorrhet.  I,  i3o.)  —  ivsi'/pv,  codd. 
vulg.  Erm.  âveiXov,  DFGI,  Aid.  ânsïxpv.  G, 
Litt.  —  Foës  apprécie  ainsi  les  deux  premières 


fiit  pris  de  vomisseménts ;  après  cela,  un 

leçons:  hæmorrhoïdes  remittebant, 

concedebant,  et  quiescebant;  ...  alii mineàant, 
sese  extollebant ,  eterigebant,  qüod  habent,  ex. 
duo  regia  mss.  quæ  âvéïXov  iegunt,  quod  et 
facit  cod.  Asulanus.a  Gornar.  traduit  iutuwes- 
cebant,  Ermerins  prominebant;  mais  il  est  dit 
plus  loin  que  les  hémorroïdes  ne  sortirent 
qu’ après  les  purgations;  je  préfère  donc  tra¬ 
duire,  comme  Galfus,  concesserunt,  ou  Foës  et 
Ghartier,  remittebant ,  et  Gardeil,  se  calmaient  : 
ce  qui  est  l’efiet  d’un  mouvement  de  bile  na¬ 
turel  et  doux.  —  aipoppoets  avëïypv  (^ippaxov, 
cod.  Venet.  —  Ante  atpopp.  ponit  a!  Erm.  aî, 
om.  codd.  vulg.’Litt. 

*  drcex.  codd.  vulg.  Litt.  ôrrsx.  Erm. 

’  èicsystpiabn ,  vulg.  (sire;^e;pj6r) \  G)  :  «sig¬ 
nifient  artificiosa  curatione  tentatas  fuisse  hæ- 
morrhoidas,  tum  per  médicamenta,  tum  per 
chirurgiam.  »  (F oës.)  sTss^stpriQv ,  A' DFHIJ KV , 
Litt.  Erm.  :  manus  est  admota. 

*  difnp.easv,  V,  vulg.;  dnépeaev,  DGHIJK. 
dnspéoai ,  G.  Litt.  Erm.  —  Le  sens  clinique  de 
ces  deux  leçons  diffère  beaucoup  :  «Il  avait  en¬ 
core  besoin  d’être  traité  et  de  vomir v  (Littré), 
«  curatione  adliue  opus  essetetvomitu.v  (  Ermer.) 
J’objecterai  que  vomir  fait  naturellement  partie 
du  traitement,  et  que,  d’ailleurs,  c’est  la  voie 
alvine  qu’employait  Hippocrate  dans  les  mou¬ 
vements  de  bile,  suivant  YAph.  I,  a  i  :  quo  na- 
tura  vergit,  eo  ducendum.  Voy.  aussi  Aplior.  1 , 
2  2.  Ici,  au  contraire,  le  vomissement  fut  la 
conséquence  d’un  traitement  inopportun. 
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sTrsÊocÀe  xa)  ovx  â(prjx£  ‘zsph  œnéxTsivsv  ‘  o^s  Sè  xoà  à(p^xe  pîyos  ùno- 
Xaëàv  vK£v  b  ■srvpsTos  •  xcà  ù'nzyppzs.v  aviw  ypXrj  xa)  (pvaa,  ij  y.h 
17  Se  êvvVy  xcà  bSvvt]  èv  tj?  xoih'^.  Ai  Sè  cupoppoiSes  efcy  tcrav  tou  àp^ov, 
àno  TCüv  âTcoxaQctpaioôv  àp^dpevcti,  tov  dXXov  y^povov,  xcà  v  (pva-a  Sià  Tau- 
ras  ù-KtyiveTO^^  xa)  Tffpos  TSTapp.ov  èiïeyéveTO'^^  r\  àpx;n.  —  Epidem.  V.  Frob. 
p.  337;  Mercur.  i55;  Foés,  1 1/17;  Chart.  IX,  338;  Lind.  I,  175-,  Lit¬ 
tré,  V,  2  20;  Erm.  I,  726. 


^  èiraXeiÇ>dévTos ,  codd.  vulg.  Litt.  STCttknCp- 
QsvToe,  G.  vnoXsiSpdévros  sine  Toff,  Lind.  Erm. 
Foës  juge  fort  Men  ces  leçons:  «éiraAe«06évTO5 
.  . .  vulg.  lectionem  retinendam  putavi  quæ 
eleganter  medicamentis  irritatum,  stimulatum 
et  exasperatum  cancrum  significat  :  èxoïXeiÇiM 
namque  acuo,  irrita  aut  stimula  etiam  signi¬ 
ficat,  et  èT:aXei<pet  exponunt  Sieyeipet  Hesy- 
chius  et  Varinus.  Interprètes  èmXxCpQévTos  le- 
gissevidenturquæetcodd.  mss.  lectio  [excipia, 
succéda]  . .  .  àTcoXstCpdév-roe  etiam  non  male 
legeretur,  ut  . . .  relictum  fuisse  ex  cliirurgia 
cancrum  intelligamus.»  — Voici  comment  j’ana¬ 
lyse  cette  observation,  qui  paraît  n’avoir  pas  été 
bien  comprise.  Premier  tempjs  ;  mouvement  de 
bile  spontané  et  doux;  amendement, Z)eîta;tème 
temps  :  purgatif,  pour  imiter  l’effort  de  la  na¬ 
ture;  aggravation;  dérangement  du  ventre; 
sortie  des  hémorrojdes.  Troisième  temps  :  ten¬ 
tative  opératoire;  vomissements.  Quatrième 
temps  {ênsna  Sè,  transition  qui  semble  avoir 
écliappé):  topique  irritant  ou  caustique  sur  la 
tumeur;  accidents,  fièvre  et  mort.  —  Dès  lors 
je  préfère  suivre  Foës:  irritato  medicamentis 
cancro;  Littré  :  une  onction  ayant  été  pratiquée. 
Caivus  met  en  marge  mariscarum  vexatio.  On 
ne  peut  guère  traduire,  comme  Corn,  et  Mer¬ 
cur.,  quuni  cancei'successisset,  ou  Gardeil ,  après 
qu’il  se  fut  fait  un  cancer,  ne  fut-ce  qu’à  cause 


de  l’article  wü-,  c’est  ce  qu’a  bien  vu  Linden, 
qui  l’a  relrancbé,  mais  sans  autorité;  Ermerins 
imite  Lind. 

Ermerins  paraît  croire  qu’il  s’agit  du  car¬ 
cinome  des  modernes  ;  je  ne  puis  partager  cet 
avis.  Voici,  d’après  Fuscbius,  la  description 
antique  du  mal:  exapxivos  est  inæqualis,  li- 
vescens ,  aspectu  teter  et  cum  dolore  tumor; . . . 
fit  hoc  malum  ab  atra  bile  fervescente,  quæ  si 
acrior  existât,  ulcerationem  etiam  facit.  Latinfs 
id  vitii  cancer  dicitûr»  (Compend.  medicin. 
c.  xn)  ;  ce  qui  se  rapporte  à  ce  qu’en  dit  Galien 
De  atra  bile;  De  tumor.  prœter  nat.;  De  method. 
med.  1.  XIV.  (Voy,  Hipp.  Aphor.  VI,  38,  etGa- 
len.  Comm.  et  Paul  d’Egine,  1.  VL),  Je  noterai 
qu’une  tumeur  hémorroïdale,  sortie  depuis 
longtemps  et  ir*itée  par  l’air  et  les  topiques, 
représente  parfaitement  cette  tumeur  maligne 
dont  il  est  parlé  ici. 

“  êsïéëaXs,  A'CK,  Litt.  {incumbo ,  ingruo). 
STcéëaXXs.,  codd.  vulg.  êvéXaëe  de  suo,  Ermer. 
—  àfprixs,  codd.  vulg.  Litt.  âCpëîxs,  C.  — 
àiîéK-teivsv,  coàà,  vulg.  Litt.  àxéH-coLvsv,  F. 

p'iyos,  I;  Foës  de  Chouët,  Kübn,  Litt. 
Erm.  piyos,  Frob.  Merc.  Chart.  Lind.  —  èxo- 
Xaêàv,  CD,  Litt.  Erm.  ûitoXaëov,  vulg.  Ces 
deux  leçons  ont  une  signification  opposée  ; 
Corn,  et  Merc.  traduisent  :  cum  rigor  subre- 
pens  climisisset ,  et  Foës  :  cum  rigor  subiens  di- 
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topique  irritant  ayant  été  mis  sur  la  tumeur  [hémorroïdale]  comme  carcinomateuse, 
la  fièvre  le  saisit  et  ne  Tabandonna  plus  jusqu’à  sa  mort.  Lorsque  le  frisson  le  quittait, 
la  fièvre,  succédant,  s’emparait  de  lui;  il  évacuait  de  la  bile  et  des  gaz;  une  partie  de 
ceui-ci  était  expulsée,  mais  une  autre  restait  à  l’intérieur;  il  y  avait  des  douleurs  dans 
le  ventre.  Les  hémorroïdes  étaient  hors  de  Tanus,  ayant  commencé  à  sortir  depuis 
l’époque  des  purgations,  et  elles  avaient  persisté  tout  le  reste  du  temps;  les  vents 
s’échappaient  à  travers;  le  début  {du ptosis  hémorroïdal)  avait  eu  lieu  à  l’occasion  d’un 
éternument. 


udsisset.  Ces  mots,  rigor  suhrepens  ou  suhiens 
àimisit,  s’accordent  assez  mai,  et  donnent  un 
sens  peu  satisfaisant;  aussi  Gardeil  en  cherche- 
t-il  un  autre  :  je  m’en  défiai  en  voyant  sur¬ 
venir,  etc.  Rien  de  plus  simple  et  de  plus  lo¬ 
gique  en  rapportant  vnoXaêoov  à  œwpsTos  : 
cum  rigor  eum  dimisit,  hune  excipiens  fehris 
accessit. 

v-ne^èpeev,  G,  Litt.  Erm.  (ut  supra); 
ins^ûpnaev,  codd.  vulg.  11  s’agit  d’un  accident 
qui  se  continuait.  —  (pvaa.  {bis),  Kühn,  Litt. 
Erm.  (pvaa,  vulg.  Çiôaaa,  J.  èvrjv  :  c’était  un 
symptôme  fâcheux  pour  Hippocrate,  qui  écrit. 
Pronostic,  S  a  :  «Le  mieux,  c’est  que  les  vents 
sortent  sans  bruit  et  sans  éclat;  toutefois  il  vaut 
mieux  encore  qu’ils  s’échappent  avec  bruit  que 
d’être  retenus.^  (Merc.  p-  77;  Foës,  âo;  Lind. 
1,456;  Littré ,  II ,  1 3  8 .  )  Yoy .  aussi  Coac.  4  9  5 
(Littré,  485). 

Kadapa'icvv,  V,  Erm.  âxa6a.paia>v,  D.  ùno- 
Hadapatœv,  C.  ànokaBtxpaiùùv,  coM.  vulg.  Litt. 
(ut  supra  àTTSJiaÔapôn  ;  «in  vulg.  error  Scrip- 
luræ  natus  est  ex  articulo  omisse  a  Ermer.  Je 
ne  crois  pas  qu’il  y  ait  d’erreur,  et  l’article 
n’est  pas  omis).  —  [AjaAAor,  Lind..^’  om.' 
codd.  vulg.  Litt.  Gaivus  rapporte  cela  aux  vents 
qui  sortaient  de  temps  à  autre;  on  doit  l’en¬ 
tendre  des  hémorroïdes  qui ,  depuis  leur  sortie , 


étaient  restées  dehors  pendant  tout  le  reste  du 


vnsyivsvo ,  FHJK,  Litt.  {vvsyévsro ,  G 
DQ',  Ermer.).  êmyévzro,  V,  vulg.  (aoristuni 
insyév.  dedi  :  Ermerins.  —  J’objecterai  qu’il 
s’agit  d’un  phénomène  qui  n’était  pas  terminé, 
mais  qui  continuait  à  se  faire,  ce  qui  réclamç 
l’imparfait).  Littré  kaduit  :  «C’étaient  elles 
(les  hémorroïdes)  qui  étaient  la  cause  de  la 
production  des  gaz.»  Les  interprètes  ont  com¬ 
pris  qu’Hippocrate  l’entend  des  gaz  qui  s’échap¬ 
paient  non  à  cause ,  mais  au  travers  des  tumeurs 
hémorroïdales,  flatus  per  eas  prodibat  (Cal- 
vus)  ,  per  ipsas  prodibat  (Cornar.  Mercur. 
Ghart.  Ermer.)  ;  cela  est  assez  conforme  à  l’ob¬ 
servation  clinique. 

16  èneyévero,  G  {èyévero,  Ermer.).  irttyi- 
vsTo,  codd.  vulg.  Litt.  (il  faut  ici  l’aor.  puis¬ 
qu’il  s’agit  d’un  fait  qui  avait  eu  lieu,  qui  était 
accompli).  —  ô  àpy^os  de  suo,  Ermer.  {anus 
prpcidit) ,  pro  17  àpyfi ,  codd.  vulg.  Litt.  {prin- 
cipiumfiebat). —  Cornar.  et  Mercur.  rapportent 
àpyfi  à  la  maladie,  Gardeil  aux  souffrances, 
Gaivus  et  Foës  à  l’issue  des  gaz,  eirfin  Littré 
à  la  sortie  des  hémorroïdes,  ce  qui  j  d’après  l’ex¬ 
périence  de  ces  cas,  me  paraît  bien  préférable, 
sans  que  toutefois  il  faille  pour  cela  changer 
le  mot  en  àp;^os,  comme  on  l’a  fait. 


OPUSCULI  DE  FISTELIS 

APPENDIX  EX  HIPPOCRATE. 

C.  l.  PARS  PRIMA  :  ÆTIOLOGIA  ;  DIAGNOSIS. 


I.  ^vnaiciva.K'ri^,  'srspi  (pQiv6%wpov,  ôCpôaXju»?  *  fxsTa  Ss,  TSTaprahs  Wy- 
psTos*  apyofiévov tov  tsrapTai'ov,  cT<p6Spa  ànoanos,  zspoaiôv'ros  Sè,  vSécos 
-zspbs  (TiTi'ov  •  xoà  HoXv^dpsi  ^  Sè  èv  'tmctp'vaiicp  o(ioia  rà  'tsepï  rtjv  ahicnv, 
3vvsêr]  *  Sè  xcu  ra  M.vrjaidva.XTi  VTio^dpricTis  sp-TipouSev  roy  'ZB'ypsToy,  xcà 
p-stà,  STt)  'ssovXvv  j^pôvov  ‘zsaprjxoXovOsi  isoXkiSv,  Xsuxwv,  pv^oiroiuv^,  xa) 
saliv  ors  a-fiixpov  aïpta,  dvev  rovcov^  xai  ôSvvijs’  ■^h(poi  Sè  èv  yctalpi.  Mstix 
TOP  tsvp&Tov,  àiïéc/lri  'ssa.pd.  i^v  sSprjv  (p{jp.a  crxXrjpbv,  ’ZSovXuv  yjpovov 
'ZsapmoXovdei  dnsTilov'  èppdyn  es  rb  svtspov^  xai  ’é^w  avpiyyahs  èyé- 

p£To,  xtX.  —  Epideni.  VIL  Frob.  p.  SSp;  Mercur.  ig6;  Foës,  §  53; 
Littré,  S  45;  Lind.  I,  84g;  Chart.  IX,  573;  Ermer.  I,  672;  Kûhn, 
III,  667. 

IL  Tp  Astvtov  'SSatSiœ  èv  kêSdpoKTi,  (xsTpieos  àpiCpdXbv  ^  TpœOévri,  ot- 
ptyyiov  xctTsXstÇOïj  ’  xai  'Sors  xai  eXpivs^  Si’  éavTOv  SivXOév  d^pa^*  xoà 


I.  ‘  Ùvrimâvaxtt ,  vulg.  Kiihn.  MvrjcrtavitKTt 
GDHIJK,  codd.  omnes  ap.  Yoès{Mnesianacti, 
Galvus),  Litt.  Erm.  Je  crois,  comme  Littré, 
que  le  rappel  de  Mnésianax  qu’on  lit  plus  loin , 
la  mention  de  l’hiver  qui  vient  plus  bas  et  fait 
supposer  qu’on  a  parlé  d’une  saison  antécé¬ 
dente,  l’automne,  enfin  le  concours  de  six  ma¬ 
nuscrits  d’accord  avec  Galvus ,  tranchent  la 
question  :  il  ne  s’agit  pas  de  deux  observations. 
Voy.  note  h. 

-  Sic  vulg.  Litt.  âpxoïievoe,  A'CHIK.  dp- 
^opévne,  J.  —  d-nôasnos,  C.  —  ’s.'sspoïovros 
de  meo  scripsi  pro  vitioso  'spoaiovios . ... 
sl-xs  post  riSém  de  meo  supplevi.»  Erm.  Ges 
deux  corrections  sont  ingénieuses  ;  mais  la  pre¬ 
mière  porte  sur  une  leçon  qui  n’est  pas  fau¬ 
tive,  et  la  seconde  est  une  addition  qui  n’est 
pas  nécessaire; 

s  'ssoXv'xdpi,  vulg.  Kühn.  'moAv-^api,  CD  J. 
'SoXv)(dpei,  K,  Litt.  Erm.  —  amuiv,  Aid. 
Frob.  Merc.  Litt.  'sshiaiv,  Foës  de  Chouët, 


Chart.  Kühn.  a'muiv  cum  tj?  supra  «,  A'C. 
ahriffiv,  Erm. 

^  CT.  vulg.  Kühn.  |.  C,  Lind.  Litt.  Erm.  — 
xai  om.  Ci  —  Tÿ  paraît  indiquer  un  per¬ 
sonnage  déjà  connu.  Voy.  note  1 .  —  ini,  codd. 
Aldi  Frob.  Merc.  Litt.  Erm.  top  pro  èm,  Foës, 
Lind.  Ghart.  Kühn. 

^  fiv^oicomv,  vulg.  Kühn,  Litt.  <s.pi^omaiv 
de  conjectura  scripsi  pro’cæterorum  ridiculo 
(ivio-irotav,  quam  vocem  item  emendavi  in  Are- 
tæo,  p.  123.»  (Erm.)  Il  n’est  pas  habituel  que 
des  selles pMTOÎentes,  aussi  prolongées,  soient, 
comme  ici,  sans  ténesme,  sans  douleur  et  sans 
fièvre  hectique  ! 

®  'osovMv,  vulg.  Kühn.  rôvaiv,  A'C,  Litt. 
K  Hoc  admitti  nequit  :  lérrem  to'poo,  non  fero 
tovùûv.-a  (Erm.)  Il  semble  que  'osôvccv  fait  tauto¬ 
logie  avec  oSijvve-  —  sSpav,  D.- —  Çépa,  FIK. 
Je  iis  dans  Rufus  :  «Les  fièvres  invétérées  se 
jugent  par  un  dépôt  au  fondement,  de  ma¬ 
nière  qu’en  même  temps  qu’il  se  forme  une 
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c.  I.  étiologie;  complications;  diagnostic. 

1.  {Fistule  complète,  consécutive  à  un  abcès  précédé  de  diarrhée  et  de  fièvre  quarte.) 
Muésianax  (voy.  n.  i),  vers  l’automne,  fut  pris  d’une  ophthalmie,  puis  d’une  fièvre 
quarte;  au  début  de  la  fièvre  quarte,  grande  inappétence;  mais  plus  tard  il  mangeait 
avec  plaisir.  Chez  Polyctaris ,  il  en  fut  aussi  de  même ,  dans  le  cours  d’une  fièvre 
quarte,  à  l’égard  de  l’appétit.  Il  était  survenu  chez  Mnésianax,  déjà  avant  la  fièvre,  un 
dévoiement  qui  se  prolongea  longtemps  encore  après  la  fièvre;  les  déjections  étaient 
abondantes,  blanchâtres  et  muqueuses  (n.  5);  et  parfois  il  rendait  un  peu  de  sang, 
sans  ténesme  ni  douleur;  il  y  avait  des  gargouillements  dans  le  ventre.  Après  la  fièvre 
il  se  forma  vers  le  siège  une  tumeur  dure,  dont  la  matière  resta  longtemps  crue;  elle 
perça  dans  l’intestin  et  devint  fistuleuse  à  l’extérieur.  (L’observation  se  termine  par  un 
état  de  mélancolie  et  d’hallucinations  qui  sort  de  notre  sujet.  Nous  reprendrons  la  fin  à 
propos  du  traitement,  §  8.) 


2.  {Fistule  d’origine  traumatique;  complications.)  Chez  l’enfant  de  Dinias,  à  Abdère, 
à  la  suite  d’une  légère  blessure  à  l’ombilic  (voy.  n.  i),  il  resta  une  fistule;  et  il  sortit 


tumeur  puruléute  au  siège ,  la  fièvre  se  résout 
par  celte  crise.»  (Oribase,  XLV,  3o;  éd.  Da- 
remb.  Bussemak.  1868,  p.  98.) 

’  As,  IK,  Erm.  As  om.  vulg.  Kühn,  Litt. 
—  C’est  pouf  prévenir  l’établissement  d’une 
fistule  complète  qu’Hippocrate  prescrit  d’ouvrir 
ees  tumeurs  de  bonne  heure,  Fût.  S  11,  n.  2. 

IL  *  Sic  vulg.  ôy^<paXâ,  K.  —  rpccdévrt, 
cod.  Fevr.  Foës  de  Chouët,  Lind.  Chart.  Kühn  ' 
(Calvus,  saucius;  Corn.  Merc.  et  Chart.  saU- 
datus).  rprjdévu,  FGIJK,  Aid.  Frob.  Merc. 
Tfiî/Ôém,  CH,  Litt.  Erm.  Foës  discute  ainsi 
ces  variantes  ;  «rptidévri  legunt  exx.  omniâ  pU- 
blicata  quæ  secuti  sumus,  cum  pertmum  et  per- 
foratum  ombiiicum  dixhnus.  ExX.  vero  mss.  ré¬ 
gla  quædam  rpecdévri  legunt,  quæ  sauciatum 
ae  vulneratum  umbiiicum  significant ,  quomodo 
sumpsisse  videntur  interprètes.  Reliqua  etiam 
mss. ,  nempe  recondiliora ,  rpriBévri  ut  ad  um- 
bilicum  sectum.  indicent.»  Ermerins  combat  la 


dernière  variante:  eequidem  fateor  mihi, licet 
id  item  amplexus  sim,  miram  aliquantulum 
dictionem  videri  rp.vbévrt  psTpices;  .  . .  quid 
sit  ftsTpiccs  tdp.vsiv,  non  salis  capio  ;  . . .  ps- 
rpicae  rpudrlvcu  facilius  intelligitur.»  Je  crois 
qu’il  s’agit  d’une  6 ïessitre  plutôt  que  d’une  opé¬ 
ration  :  les  livres  des  Epidémies  sont  consacrés 
à  des  histoires  de  maladies  ou  d’accidents,  bien 
plus  qu’à  des  récits  d’opératious. 

sAjxis,  FJ,  Aid.  Frob.  Merc.  éXpie,  Foës, 
Chart.  Kühn.  sXpivs,  D ,  Lind.  Litt.  Erm.  — 
éeauTOü,  codd.  vulg.  Kühn;  wûtoü,  G.  Siomjov 
(legendum  St  ojotoS),  A',  avrov,  Litt.  Erm. 
Voy.  Fût.  S  10,  n.  6. —  Sè  pro  St\  Foës  de 
Chouët ,  Chart.  — -  pXdev,  G.  —  Foës  et  Chart. 
traduisent:  sinterdum  lumbricus  per  se  per- 
vasit.  »  Corn,  et  Merc.  font  de  même  :  le  sens 
n’est  pas  sponte  sua,  mais  cpei*  quant  (fistu- 
iam)  vermes  prodihant.»  (Calvus.) 

3  dSpà,  F.  Corn,  traduit  :  ^lumbricus  satû 
crassus;  Foës  et  Chart.  :  ::  lumbricus  crassus,»  et 
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OTS  ’zsvpé^sis,  ypkâSeoL  oti  xat  àvTa  raurri  Sii^'sr  ‘zspocrsirenléxsi^ 
TOUTW  To  ëvrspov  -sspos  Tiw  crvpiyylw,  jtcà  SieësëpoJTO  às  to  avpiyyiov  xoù 
êTta.vsppvyvujo^,  jtcù  ^riyia.  êxoûXv£~  Siap.évsiv.  — •  Epidem.  VIL  Frob.  p.  867  ; 
Mercur.  208;  Foës,  11°  127;  Lind.  I,-875;  Chart.  IX,  698;  Littré,  V. 
S  1 17;  Kübn,  III,  702;  Ermer.  I,  707. 

III.  ÉttI  àpyjS^  (pXsypLai'vovri  xai  sttI  ^  vcrléprf  (pXeypLOtivovap ,  arlpctyyou- 
p/37®  STttytyveTai  ’  xoi)  STTi  vs,^poi<yiv  èpmioiaij  al payyovpirj  siriyiyveTOLi^. — 

Aphor.  V,  58.  Frob.  p.  897;  Mercur.  61;  Foës,  1255;  Lind.  I,  96; 
Chart.  IX,  280;  Kübn,  III,  7/17;  Littré,  IV,  552;  Ermer.  1,  A36. 


Littré  :  «Un  ver  tout  développé  sortait.»  Est-ce 
bien  le  sens  ?  Tous  les  helminthes  sortent  tout 
développés.  Hésychius,  Lexic.  explique  cet  ad¬ 
jectif  par  'isoXvi  xtX.  ;  je  suis  porté  à  croire 
qu’il  y  a  là  une  idée  de  pluralité;  c’est  avec 
raison  que  Caivus  met  le  pluriel ,  vermes  pi'odi- 
bant,  et  Gardeil,  «  il  en  sortait  beaucoup  de  vers.v 
Je  remarquerai  que,  dans  Hippocrate,  âSpos 
fait  l’otïice  d’un  adjectif  de  quantité,  quand  il  s’a¬ 
git  d’une  nourriture  abondante  (Aphor.  I,  5), 
ou  d’une  purgation  abondante  (Aphor.  Vé,  9). 

''  ëtpn,  codd.  vulg.  Litt.  êÇnev,  D,  «Cornar. 
pro  êipn  legisse  Sipsi  videtur,  ut  vomitione  biliosa 
rejeeisse  cum  febricitaret,  inteliigat.»  (Foës.) 
Mercur.  suit  Cornar.  et  Lind.  a  introduit  cette 
leçon  dans  son  texte  :  rjpet,  drs  'ss.  ypX.  ois  Sè 
H.  avrà  T.  Il  est  assez  conforme  à  l’expérience 
de  voir,  dans  les  efforts  de  vomissement,  les 
matières  sortir  à  la  fois  par  la  bouche  et  par  la 
fistule.  Mais  je  n’ai  pas  cru  devoir  changer  le 
texte  contre  l’autorité  des  manuscrits.  Ermer. 
écrit:  «mihi  avrà  prorsus  otiosum  videtur,»  et 
il  le  retranche.  On  pourrait  dire  qu’il  y  a  là 
deux  choses  :  relatif  aux  selles,  et 

etoTÙ  êi^et  mis  en  regard  pour  signifier  le  mode 
de  sortie  de  ces  matières;  ow  xat  avtà  s’expli¬ 
queraient  ainsi  régulièrement. 

^  Sic  vulg.  Litt.  'mpoasxsuâixst,  CFIJ.  — 
StaêéSpano,  vulg.  Kübn,  ètsSéëpmo,  CD, 
Litt.  —  Ermerins  retranche  cette  phrase  en¬ 
tière,  qu’il  paraît  n’avoir  pas  comprise  :  il  sup¬ 
pose,  assez  gratuitement,  que  c’est  l’interpo¬ 
lation  d’une  explication  anatomique  de  date 
j’écente.  Nous  verrons  plus  loin  ce  qu’il  en  est. 


—  Cornar.  et  Foës  rendent  &s  -.  vvelut  fîslula 
corrodebatur,»  et  Littré,  «il  était  rongé  comme 
la  fistule.»  Les  fistules  de  cette  espèce  ne  se 
rongent  guère;  Ermer.  critique  ces  traductions  : 
K  Corn,  et  Foës.  &s  interpretantur  velut,  Littreus 
comme;  mihi  vero  in  istis  pro  sU  vel  'vspbs  poni 
videtur.»  Cette  remarque  m’a  paru  juste,  et 
seule,  elle  aurait  dû  l’empêcher  de  retrancher 
la  phrase. 

®  Sic  vulg.  Litt.  ènavspûyvvto ,  C.  Corn,  et 
Mercur.  traduisent  :  rursus  refringebatur,  Foës 
et  Chart. ,  rursus  disrumpebatur,  et  Littré,  il  se 
déchirait.  On  ne  voit  guère  l’intestin  se  déchirer 
dans  ces  cas;  cette  phrase  doit  s’expliquer  au¬ 
trement  :  il  faut  se  rappeler  que,  dans  le  lan¬ 
gage  ancien,  rupture  était  synonyme  de  hernie 
(Littré,  Diction,  lang.  fr.:  Rupture  s’est  dit 
pour  hernie)',  qu’ Ambroise  Paré  emploie  ce 
mot  dans  ce  même  sens,  VI,  i5,  et  que  le 
peuple  dit  encore  être  rompu  au  lieu  d’asoû- 
une  hernie;  par  conséquent,  disrumpebatur  ou 
mieux  erumpebat  doit  se  traduire  par  faismt 
hei-nie;  la  phrase  grecque,  dont  il  n’y  a  pas  un 
mot  à  retrancher,  expose  un  fait  chirurgical, 
qu’on  n’a  pas  compris,  et  dont  voici  le  méca¬ 
nisme  :  1  “  l’intestin  s’engage  dans  la  fistule  rspa- 
asnsnlùéxsi  et  fait  saillie;  2°  puis  il  se  retire 
peu  à  peu,  et  disparaît  comme  s’il  était  rongé; 
3°  enfin,  il  fait  hm-nie  de  nouveau,  ènavsppp- 
yvoro,  parce  que  la  toux  ne  lui  permet  pas  de 
rester  réduit. 

’  StsxàhXue,  vulg.  Kühn,  Litt.  ixâXvs,  A'G 
FHJK  (ut  Epid.  VI,  Foës,  s.  vu,  n”  5o;  Lût. 
s.  vin,  §  27).  Voici  ce  passage,  jusqu’ici  assez 
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nombre  de  vers  (voy.  n.  3)  par  celle  ouverture;  il  disait  que,  quand  il  avait  la  fièvre, 
des  matières  bilieuses  s’échappaient  aussi  par  là.  L’intestin  s’engageait  dans  la  fistule 
et  paraissait  [ensuite]  être  rongé  au  niveau  de  l’ouverture;  puis  il  recommençait  à 
faire  hernie  (voy.  n.  6);  car  la  tous  ne  permettait  pas  qu’il  restât  en  place. 


3,  {Complication,  sirangurie.)  Dans  l’inflammation  du  rectum  et  dans  celle  de  la 
matrice  (n.  a),  il  survient  de  la  strangurie;  dans  la  suppuration  des  reins,  il  survient 
aussi  de  la  strangurie.  (Voy.  n.  3  et  A.) 


obscur  :  &  ^o  aupiyywv,  ê7:avepp^yvvTo ,  jSîj- 
êxciXve  Stap.évsiv.  Cornar.  traduit  :  «  Cui  fis-  . 
lula  refringebatur,  tussiculæ  permanere  impe- 
diebant ,  »  et  Foës  :  «  Quemdam ,  cui  parva  fistula 
rumpebatur,  tussiculæ  quiescere  non  sinebant.  » 

Or  le  véritable  sens  est  :  «  cui  parva  fistula  su- 
pervenerat,  [intestinum]  sæpius  erumpebat, 
[quod  etsi  retrusum]  tussiculæ  intus  permanere 
non  sinebant.  »  —  Nota.  Bien  que  cette  observa¬ 
tion  de  Dinias  ne  soit  pas  spéciale  aux  fistules 
à  l’anus ,  j’ai  cru  devoir  la  rapporter  ici,  moins 
parce  qu’elle  a  fourni  matière  à  d’intéressantes 
remarques,  que  parce  qu’elle  complète  l’étude 
des  fistules  comme  étiologie  et  complications. 

111.  1  «Quidam  codd.  et bonæ  notæ  STTj  Tjw 
dpy^  xat  sut  iivt  vff'Jépij  :  sic  male  scriptum 
mutalo  articule  7^  et  t»?.»  (Villebrune.)  C’est 
une  erreur  :  c’est  après,  et  non  avant  àpy.  que 
portent  vtrt  EGIKJTI'N'T' ,  codd.  Voss.  et 
Scalig.  ap.  Ermer.  et  après  val.  el  non  avant 
que-donnent  vivi  FCUTI',  codd.  Voss.  et  Sca¬ 
lig.  ap.  Erm. ,  et  alors  Tii»t*ne  tient  pas  la  place 
de  l’article,  mais  se  rapporte  au  verbe  qu’il 
moàïûe,  aliquantuluminflammato;  mais,  dans 
ce  cas,  il  n’y  aurait  pas  strangurie. — aèp  et  tIj 
add.  Villebr.  de  M.;  tm  et  rp  om.  codd.  vulg. 
Kühn,  Bietz,  Litt.  Erm. 

^  e’Trl,  HKQQ'N',  Gai.  Basil.  Heurn.  Plan- 
lius,  Scheffler  1 633  ;  Lind.  Gbart.  Theoph.  in 
lext.  Lorry,  Bosq.  Villebr.  de  M.  —  èiti  om. 
vulg.  Kübn,  Litt.  Erm.  —  èpl  me  semble  né¬ 
cessaire  ;  car  ce  n’est  pas  seulement  dans  l’in¬ 
flammation  simultanée  du  rectum  et  de  l’utérus 


qu’a  lieu  la  strangurie,  mais  séparément  dans 
l’une  ou  l’autre;  le  sens  chirurgical  est  ;  «recto 
intestino  vel  utero  inflammatione  obsessis,  stil- 
licidium  supervenit.»  (Heurn.) 

®  Sur  la  voy.  Fist.  $  ly,  n.  i  et 

h. — èittylyvercu,  S.  Gai.  Basil.  Gbart.  èmyi- 
îieraj,  vulg.  Kühn,  Litt.  a1p,  èuiy.  om.  Lind. 
de  M.  Erm. 

4  èvtylyvsvai,  Chart.  Villebr.  —  «Tribus 
de  causis  nascitur  stranguria ,  nempe  vitio  par- 
tium  unde  Huit,  qua  finit,  et  unde  excipitur.5î 
(Heurn.)  La  strangurie,  qui  s’entend  de  cet 
état  pathologique  dans  lequel  on  rend  l’urine 
goutte  à  goutte,  au  milieu  de  douleurs  plus  ou 
moins  vives,  est  en  rapport  de  causalité  spé¬ 
cialement  avec  les  maladies  de  la  vessie,  celles 
de  la  prostate  et  celles  de  l’urètre.  Ici  il  paraît 
s’agir  surtout  du  ténesme  vésical.  «En  effet  le 
ténesme  existe  toutes  les  fois  que  le  rectum  est 
enflammé  d’une  manière  soit  passagère,  soit 
plus  ou  moins  longue ,  soit  interminable  :  ainsi , 
dans  l’infiammation  éphémère  de  quelques  hé¬ 
morroïdes,  dans  l’infiammation  plus  ou  moins 
prolongée  de  la  dyssenterie,  et  à  la  suite  d’un 
développement  squirreux  de  l’intestin ,  le  té¬ 
nesme  présente  un  grand  nombre  de  variétés. 
—  L’infiammation  de  l’utérus  produit,  , . . 
par  son  infiuence  de  proximité  avec  la  vessie , 
des  envies  fréquentes  d’uriner,  etc.»  (Guer- 
bois.  Chirurgie  d’Hipp.  p.  i5o.)  Quant  à  la 
néphrite  purulente ,  c’est  surtout  quand  il  y  a 
complication  soit  de  graviers ,  soit  de  cystite  ou 
de  prostatite,  qu’on  observe  la  sirangurie  ou  le 
ténesme. 
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iV.  Kœt  ocrai  aXkai  aTroc/idcrcss^,  olov  avpiyyes,  érépwv  axos-’  o-jcatjs-. 
ê(p^oî(Ti  yiv6{JLeva^  pvsTai,  iovtoûv  ■zspoysvop.sva  xcüXtjsi.  —  Epidem.  1.  VI, 
s.  III, §  9  3.  Frob.  p.  3/i6;Mercur.  i7i;Foës,  i  l'yR;  Lind.  I,  8o6;  Chart. 
IX,  k'jo-,  Kühn,  III,  6o;  Dietz,  io9;  Littré,  V,  3o4;  Erm.  I,  58i. 

V.  Eépa<  Ss  êKTpsTTOVTai  L  àvSpdcri  pÀv,  ov$  dv^  Sidppota  Xdê^  eyavras 
aipLoppoiSas  ‘  zsaiSioia-i  dè,  XiBidxjl^  rs  xa)  év  SvasvTSpi'^cri  T^ai  p&- 
xpijcri  Tfi  xa)  âxpv'roicri  ■  '^spsaSvTdTOicri  Sè  %  ois  dv  'arpocxTîyiyp^^of'  èv^. 

—  Prorrhei.  II,  §  93.  Frob.  p.  küi\  Mercur.  455;  Foës,  io5;  Lind.  I, 
5ii;  Chart.  VIII,  822;  Kühn,  I,  918;  Littré,  IX,  54. 


C.  II.  PARS  ALTERA  :  PROGNOSIS  AC  THERAPEOTICE. 

VI.  0x6(701(71  ds  âTrooBdais?  yiyvovrai  ^  êx  7wv  ‘ZirspnrXsvpLOvixoûV  vovan- 
pdfiwv  'ssapà  ^  rà  (èra  xaï  èxTiuéovcriVy  rj  ^  è?  toi  xdro)  yoipia,  *  xdX  èxavpiy- 


tV.  Ce  passage  appartient  à  un  paragraphe 
assez  obscur  pour  qu’Ermer.  ait  renoncé  à  le 
traduire,  se  bornant  à  mettre  locus  corruptus. 
Essayons  d’en  tirer  un  sens  médical. 

‘  itioal.  vulg.  Kühn,  in.  D,  Gai.  Lind. 
Chart.  Litt.  Erm.  (ut  De  humor.  S  so).  Foës 
avait  déjà  noté:  ’s.vnoal.  constantissime  legunt 
omnia  exx.  mss.  . . .  eademque  ieclio  est  ita- 
licorum  codd. ,  ut  apparet  ex  Caivo  ;  .  . .  sed 
longe  melius  air.  legitur,  1.  De  hum. 

^  ri  hspai,  vulg.  Kühn,  Litt.  Erm.  srspaip 
dnoe,  L,  Gai.  Chart.  (ut  De  hum. S  20).  Cette 
dernière  leçon  me  semble  donner  un  sens 
meilleur  :  les  fistules  peuvent  constituer  une 
crise.  «  Elles  servent  alors ,  dit  Galien ,  à  évacuer 
les  humeurs  superflues,  et,  par  cela  même, 
on  ne  doit  pas  les  traiter  et  les  guérir  in¬ 
tempestivement,  non  plus  que  les  hémor¬ 
roïdes.» 

^  inoerxrj-ipfss ,  vulg.  Kühn,  inoani^-^sis,  D 
FGHIJK.  ânôaxn-i/ts ,  C,  Pallad.  in  text. 

^is,  Lind.  (Le  gloss,  de  Galien  a  irxfip-iprf, 
ânàaxvpi'is  èv  -vp  s  êntS.  Lisez  cxn’^is.)  uxri- 
J/rs,  Gai.  Chart.  Dietz,  Pallad.  «Les  anciens, 
dit  Galien,  n’avaient  qu’un  caractère  unique, 
e,  pour  représenter  s  et  77;  de  là  beaucoup 
d’erreurs  ont  été  commises  par  les  copistes,  qui 
ont  opéré  des  changements  de  lettres  contraires 


à  l’intention  des  auteurs.  Il  faut  donc  examiner 
avec  scrupule  les  leçons  de  ce  genre  où,  chan¬ 
geant  n  en  s  ou  vice  versa,  ils  ont  voulu  cor¬ 
riger  le  texte.  La  ,  même  remarque  s’applique 
à  O  et  ca,  qui  se  représentaient, dans  l’antiquité 
par  un  caractère  unique,  o.»  H  ressort  que 
Galien  lisait  axéi/te,_Qi  Palladius  établit  que 
c’est  la  leçon  que  Galien  trouvait  dans  les  ma¬ 
nuscrits  de  son  temps.  Littré  et  Ermer.  adoptent 
axéipis.  Maintenant  faut-il  l’entendre  dans  le 
sens  de  axv'^ts,  dépôt?  l’aime  mieux  traduire 
comme  Foës:  «in  his  qaiàemvidendumest,n  et 
comme  Franz,  EroU  gloss,  p.  bfin ,,  après  Mer¬ 
cur.  p.  16  :  consideratio.,  conclusio,  et  comme 
Chart.  :  consideratio  quidem  est. , 

*  Sic  vulg.  Kühn,  Litt.  -ytyvàpsva,  Dietz. 
yenôpeva,  Gai.  in  ■text.  Foës  in  not.  (ut  De 
hum.  %  20  ).  yivopévrt,  Lind. 
vulg.  Gai.  Chart.  Kühn,  Litt.  (ut  De  hum. 
S  20),  mpoayevôpeva,  D.  nspoyiyvopéveov, 
Dietz.  —  xcoMpara,  pro  x^Xést,  De  hum.  — 
En  somme ,  le  texte  avec  axrj-^is  signifie  «  qu’un 
dépôt  peut,  par  sa  formation,  servir  de  crise  à 
la  maladie ,  et  la  prévenir,  s’il  paraît  dès  le 
début,»  et, avec  axé^is,  «qu’il  faut  considérer 
les  cas  où  ces  phénomènes  de  suppuration 
peuvent,  par  leur  apparition  intercurrente, 
juger  ia  maladie,  et  ceux  où  ils  deviennent 
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h.  {Caractères  critiques  des  fistules.)  L’ auteur,  après  avoir  parlé  des  hémorroïdes, 
ajoute  :  ffEt  les  dépôts ,  comme  les  fistules ,  peuvent  être  im  remède  d’autres  maux  ;  il 
faut  considérer  les  cas  où  ces  phénomènes,  par  leur  apparition  intercurrente,  peuvent 
servir  de  crise,  et  ceux  où,  par  leur  développement  préalable,  ils  deviennent  prophy¬ 
lactiques. 

5.  {ChMte  du  fondement  par  suite  de  diarrhée.)  La  chute  du  fondement  se  produit 
chez  les  adultes  qui,  étant  atteints  d’hémorroïdes,  sont  pris  de  diarrhée;  chez  les 
enfants  qui,  ayant  la  pierre,  sont  affectés  de  dyssenteries  longues  et  intempérées; 
enfin  chez  les  vieillards  qui  ont  dans  le  corps  des  amas  de  mucosités.  (Voy.  n.  3.) 


C.  II.  PRONOSTIC  ET  TRAITEMENT. 

6.  [Valeur  pronostique  des  fistules.)  Dans  les  cas  où,  par  suite  de  maladies  pulmo¬ 
naires  ,  il  se  forme ,  vers  les  oreilles ,  des  dépôts  qui  suppurent  ( voy.  n.  i  et  a  ) ,  ou ,  dans 

prophylactiques  quand  ils  précèdent.»  (Voy.  446  siippi.  Gai.  Erm.  ■aepiiiX.  viilg.  Kühn, 

De  liumor.  |  9o.)  Litt.  —  vocoîftctTMy,  H ,  446  suppl.  Gai.  vover. 

vulg.  Kühn,  Litt. — Les  Coaf/aea,n°  389,rein- 
V.  ‘  Dans  les  cas  ordinaires,  la  chute  du  placent  ces  deux  mots  par  'ssepmÀevpovine ,  ce 

/oïidmenf,  qu’il  faut  bien  distinguer  de, l’inva-  qui,  en  restreignant  cet  aphorisme  à  la  péri- 

gination ,  s’opère  par  un  simple  glissement  de  pneumome,  donne  un  tableau  d’une  vérité 

la  muqueuse  sur  la  musculeuse,  de  façon  que  moins  saisissante  que  pour  les  maladies pulmo- 

lerectum  paraît  s’éêr;?  renreî’sé,  sans  que  cela  naires  en  général,  comme  l’a  fait  le  pronosfïc. 

soit  réellement.  ^  Sic  vnlg.  Gai.  Kühn,  Litt.  ®spi.  B,  Gai. 

-  àv  om.  cod.  Ambros-  —  Adêot,  DHIKX,  Decrisih.  l.  III,  c.xi,  Heurn.etMerc.  in  marg. 

cod.  Ambros.  XiSyj,  vulg.  Kühn,  Litt.  (subj-  —  èp-swijaiv,  vulg.  Kühn  [èmccoumv,  Coac. 

ut  infra  £!)»)).  38g),  ixirvovaw.  Gai.  in  Comm.  èxvvéooaiv, 

•'  Xtdièm  [sic),  Merc.  —  àxphoiGi,  supr.  BH,  446  suppl.  Gai.  De  cris.  1.  III,  ç.  xi,  Litt. 

lin.  cod.  Ambr.  àxpüvomf,  vulg.  Kühn,  Litt.  Erm.  {êp.xoéoo&tv  :  quidam  codd.  habent  ix- 

âapÜT»îcr(,  K;  c’est  sftns  mélange,  et  non  sans  xusouaiv,  quæ  lectio  forsan anteponenda  :  nam 
crise.  hic  sermo  est  de  suppura tione  gttœ  ca:ten«s_^{; 

N  Sic  vulg.  Kühn,  Litt.  te  pro  ës,  DGJK.  spiiusw  vero  proprie  signifiçat  suppurationem 
—  Celse  paraît  faire  allusion  à  ce  passage  en  quæ  intro  fit.  Bosq.) 

écrivant  :  <5 Si  anus  ipse.  ..  proçidit, ..  .consi-  ^  ü.  446  suppl.  Gai.  in  text.  Heurn.  et 

derari  debet  ...  an  humore  mucoso  circumda-  Alerc.  in  marg.  (ut  Coac.  889),  Bosq.  in  text. 

tum  sit(id  quod  provolulum  est).  VI,  xviii,  Litt.  Erm.  ü  om.  vulg.  Kühn.  Foës  a  traduit  ; 

S  10.  «Quibusexmorbispulmonisadauresabscessus 

aboriuntur  et  ad  inferiores  sedes  suppurant  et 
VL  Ce  paragraphe  est  reproduit  dans  les  fistula  facta  aperiuntur,  iis  secunda  valetudo 
Coaques,n°  Sgü  (Littré,  889),  d’où  nous  ti-  contingeresolet.»  Mais  comment  croire qu’Hip- 
rerons  quelques  variantes.  pocrate  a  voulu  dire  :  «  Ceuæ  à  qui  des  dépôts 

‘  ylvovraa.  H;  446  suppl.  Gai.  Bosq.  yiyv.  se  fmytænt  près  des  oreilles  suppurent  dans  les 

vulg.  Kühn,  Litt.  —  yseprsveofjiovtHCûv,  F,  parties  inférieures  et  deviennent  fistideux  ?  Ces 
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yovvTOLi,  oùroi^  ‘zsepiyiyvovTai.  —  Prognost.  §  i8,  Frob.  p.  4o6;  Mercur. 
82;Foês,  43;  Lind.  I,  462;  Chart.  VIII,  653;  Heurn.  1697,  P- 
Kühn,  I,  108;  Littré,  II,  i58;  Ermer.  I,  i45. 


VIL  Ai  avpiyyes  yaXz'nw'ïa.’ïai  eîaiv,  ocrai  sv  Toiai  ypvSpcüSeat  re  xaà 
àadpKOiai  tottoicti  ’rssfpvxacxiv,  zîui  ts  xoTkai  ^  [pvXovvTai  ts  xa\  iyapop- 
poovcriv^  aïs),  crapxiov  rs  si)  tw  crléfiari  sttsctIiv  avTaïs^  svdspaitsv’iÔTspai 
Sè,  èv  701(71  paX9axo7a-i  TOTroiai  xa)  aapxdSecri  ts  xa)  àvsvpoicri  ^  7ss(pvxacriv. 
—  Coac.  Frob.  p.  44o;  Mercur.  487;  Foës,  n”  5ii;  Lind.  I,  678; 
Chart.  VIII,  882;  Kühn,  I,  820,  Littré,  V,  698;  Ermer.  I,  io3. 

VIII.  Èari  S’oTS^  7Spo<77(iTilsiv  ax)7w  zrpos  rà  vTVoypvSpia  Srsppacrltiv  sipïi, 
xa)  TMv  o(p6alpLdv  p.app.apoyàs  'ssapaxoXovdsiv  ^  '  xa)  v  viroyépticTis  'SfovXkn  ^ 


idées  ne  se  suivent  pas.»  (Littré.)  Cela  est 
étonnant  de  ia  part  de  Foës,  d’habitude  si  sa¬ 
gace  :  comment,  après  avoir  cité  les  Coac.  le 
Comment,  de  Galien  et  le  traité  Des  crises,  où 
cet  auteur  reproduit  toujours  le  même  texte, 
a-t-il  pu  dire:  «Nos  popularem  magis  et  pluri- 
bus  codd.  contestatam  lectionem  secutisurnus?» 
(P.  60.  )  Mercuriali  avait  conclu  plus  judicieu¬ 
sement:  «hic  duplex  est  lectio  :  altéra  cum  par- 
ticula  copulativa,  altéra  cum  adversativa;  sed 
postrema  bæc  melior  et  verisimilior,  quemad- 
modum  etiam  in  Coac.  quasi  bæc  sit  germana 
Hipp.  sententia  :  eos  servari  peripneumonicos, 
quibus  morbi  materia  vel  ad  aures  fertur  et 
suppuratiir,  aut  ad  infernas  partes  et  fistulatur.  » 
(Pisanœ  prmlecüon.  in  Prognost.  Francfort, 
1603,  p.  741.)  Ajoutons  que  Corn.  Heurn. 
et  Merc.  ont  traduit:  «aut  ad  infernas  partes,» 
comme  après  eux,  Bosq.  Gardeil. 

^  Post  ;^(Dp/a,  add.  priyvoviai,  Bosq.  «bæc, 
dit-il,  ex  margine  cod.  si  As  revocavimus. 
Hanc  lectionem  sequutus  est  Foësius  dicens  ape- 
riuntur,  eamdem  probat  Gaien.»  —  prjyvwiat 
xai  aoppnyvvvrat  pro  avpiyyoüvzcu ,  B  (H  ex 
COÏT,  recent),  cod.  3369.  aoptyyowitu  sine 
priyvovrai,  vulg.  Kühn,  Litt.  {ovpnyyovvrat 
hli6  suppL).  èxavpiyyoov'iat ,  L,  Gai.  De  cris. 

1.  III  (ut  Coac.  889),  Erm.  voy.  note  s. 

^  Add.  Sè,  vulg.  Bosq.  Kühn.  <5è  oin.  Mer¬ 
cur.  {Pisan.  prœlection.  p.  7A1);  Gai.  in  Com¬ 
ment.  64  et  De  crisïb.  1.  III,  c.  xi,  p.  A21,  ed. 
Bas.  ;  Litt.  Erm.  ( oZrot  Sè  om.  Coac.)  —  'ssept- 


yivovrai,  vulg.  Kühn,  Bosq.  tsepiyiyv.,  440 
suppl.  Litt.  Erm. 

VIL  ^  Cornar.  et  Foës  traduisent  cam; 
toutes  les  fistules  sont  creuses;  or  il  s’agit  d’un 
caractère  de  gravité  :  cela  me  paraît  corres¬ 
pondre  à  ce  qu’a  dit  Celse  :  «aiiæ  allius  péné¬ 
trant, n  et  doit  s’entendre  dans  le  sens  depro- 
fondes,  comme  l’ont  fait  Gardeil,  Littré,  etc. 

^  poXownai'  is  duo  codd.  Reg.  ap.  Foës  de 
Chouët,  Litt.  polovvtat  sine  rs,  D,  Aid.  Frob. 
Merc.  Ce  verbe  a  beaucoup  embarrassé;  les  va¬ 
riantes  ne  donnent  pas  d’éclaircissement  :  po- 
Xow  T<  sine  rs,  A.  poyovmat,  codex  ap.  Foës. 
Cornar.  et  Aîercur.  traduisent  procédant,  Foës 
îongius  eæcurrunt,  Littré  sont  souillées.  Foës, 
dans  une  savante  note,  discute  ainsi  ces  leçons  : 
«  Cornar.  et  reliqui  interprètes  poXovvrat  pro 
poXSatv  aut  poXéovcnv  seu  poXovaiv  sumpsLsse 
videntur,  cum  procedere  dixit,  quod  idem  est 
ad  interiora  pervenire  et  Iongius  excwrere; . . . 
poXetaOat  pro  poXsïv  usurpatur,  ut  ex  Æscbyli 
Prometh.  annotatum  reperitur.  Est  etiam  Hesy- 
chio,  etc.  . .  .  qua  nolione  accipiuntur  fistulæ 
quæ  altius  procédant,  cüniculos  agunt  et  in 
Jlexusfleæuososveniunt;  ...  poXovviai  ergo  re- 

tineri  potest . nonnunquam  dubitavi  et 

æquius  esse  judicavi  ut  pro  poXoSvTctt  legatur 
poXtjuovrai,  ut  sit  idem  quod  ptmvovtat  etsa- 
niei  corruptelam  qua  assidue  manant  etfœdantur 
fistulæ  indicet.»  De  ces  diverses  interpréta¬ 
tions,  Corn,  et  Foës  adoptent  la  première,  et 
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te  parties  inférieures  (n.  3),  des  dépôts  qui  se  terminent  par  une  fistule,  les  malades 
réeliappent. 

7.  {Pronostic  des  fistules.)  Les  fistules  les  plus  difficiles  à  guérir  sont  celles  qui 
siègent  dans  des  parties  cartilagineuses  et  dépourvues  de  cîiair;  celles  qui  sont  pro¬ 
fondes  (voy.  n.  i),  qui  sont  calleuses  (n.  3),  d’où  suinte  sans  cesse  une  humeur  icho- 
reuse,  et  qui  présentent  des  carnosités  à  leur  orifice;  les  plus  faciles  à  guérir  sont 
celles  qui  siègent  dans  des  parties  molles,  garnies  de  chairs  et  dépourvues  de  nerfs. 


8.  {Traitement  des  complications  de  la  fiistule  à  T  anus.  —  Fin  de  l’observation  de 
Mnésianax;  Si.)  Il  disait  que  parfois  une  impression  de  chaleur  lui  tombait  dans  les 


Littré  la  troisième;  la  deuxième  correspond  à 
ce  qu’écrit  Celse,  V,  xxvni,  n°  12  :  aliœ  fiexœ 
et  tortuosœ  sunt.  Foës  continue  :  i?  Etsi  non  diffi- 
teôr  quosdam  fjLvXoîivrai  legere ,  hoc  esrcwni- 
cttlosæ  sont  et  tortuosœ ,  quod  fiéXAor  Hesychius 
curvum  et  tortuosum  exponat  ;  est  et  fiyAoüo-ôctj 
induraii,  occalescere,  unde  ê^ulèdr)  exponitur 
tWarm'ü  Galeno  ad  Hipp.  qua  notio'ne  fislulæ 
calhsœ  et  induratœ  accipi  possunt.5;  C’est  dans 
ce  dernier  sens  que  Lind.  a  mis  (loXovvTaî  re. 
Æittré  objecte  :  «La  correction  de  Lind.  est  in¬ 
génieuse  :  ftuAo*),  terme  en  effet  hippocra¬ 
tique,  se  trouve  expliqué  dans  les  gloss.  d’Éro- 
tien  et  de  Galien.  On  lui  attribuait  deux 
significations  au  passif  :  être  dur  comme  une 
môle  utérine,,  ou  bien  être  couvert  d’excrois¬ 
sances  humides;  la  première  ne  convient  pas 
très-bien  ici ,  la  deuxième  ferait  double  emploi 
avec  rrapxi'ov.  On  pourrait  proposer  poXovov- 
Tüi,  sont  souillées. -O  Daremberg,  qui  trouve  la 
correction  de  Lind.  très-plausible,  remarque 
judicieusement  que,  pour  éviter  le  double  em¬ 
ploi,  il  suffit  d’admettre  que  ce  verbe  désigne 
des  callosités  dans  le  foyer  (lisez  le  trajet) 
même  de  la  fistule  (  Œuvres  chois.  d’Hipp.  2'  éd. 
i855,  p.  290).  Ermerins  dit  de  son  côté  : 
«Lind.  edidit  pvXoüvîat  quod  sine  ullo  dubio 
unice  verum  est;  ...  iWaààecallosisfactispa- 
rietihus  fistulœ  dicitur;  hoc  aapxtov  de  carne 
luxuriante  ad  fistulœ  orificium  externum.n 
^  î'/a>popoovutv,  vulg.  Kühn,  Litt.  î^coppo- 
oùaiv,  Lind.  Mack  :  correction  proposée  par 


Opsopœus  (voy.  Fiât.  S  1 5  ).  Le  Thésaurus  gr.  l. 
à  côté  à’iypoppoéoi),  a  îy^Mpoppéco  par  deux  p  \ 
et  je  l’écris  ainsi,  avec  Erm.  —  tô  pro  xS,  A, 
Frob.  Merc.  —  s-nsalt,  Erm.  —  Au  lieu  de 
auTaïe  Hippocrate  écrit  d’habitude  aÙTaw  et 
mieux  aoirjGt. 

*  Gardeil  traduit  :  «  Sans  nerfs ,  ni  tendons 
ni  aponévroses.^  Celse  paraît  s’être  inspiré 
d’Hippocrate  en  écrivant  les  lignes  suivantes 
qui  vont  nous  servir  de  commentaire:  «Aliæ 
deinde  facile,  aliæ  cum  difficultate  curantur, 
atque  etiam  quædam  insanabiles  reperiuntur. 
Expedita  curatio  est  in  fistula  simplici,  recenti , 
intra  carnem,  adjuvatque  ipsam  corpus,  si 
juvénile,  sifirmum  est  :  inimica  contraria  bis 
sunt;  itemque  si  fistula  os',  vel  cartilaginem , 
velnervum,vel  musculoslæsit,»  etc.(V,xxv!ii , 
n»i2.) 

VIII.  ^  êaliv  OTS,  vulg.  Kühn.  sait  S’ois.' 
G,  Litt.  Erm.  —  auTÿ,.(Vulg.  Kühn,  Litt.  Cor- 
nar.  traduit  :  «caliditatem  sibi  allabi  dixit,jj 
et  Foës  «stôi  calorem  occurrere  dixit  :n  il  faut 
aùip. 

-  Littré  traduit;  ^  et  avoir  constamment  des 
lueurs  devant  les  yeux.»  Hippocrate  ne  veut 
pas  dire,  ce  semble,  que  ce  phénomène  avait 
lieu  constamment,  mais  seulement  qu’il  accom¬ 
pagnait  la  sensation  de  chaleur  dans  l’bypo- 
condre  chaque  fois  qu’elle  survenait,  comitari, 
comme  traduisent  Cornar.  Alercur.  Foës,  Ermer. 

2  Sic  vulg.  Kühn,  Litt.  isoÀXri,  G.  — 
a6 


m 
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xat  'ZSoXXdxis ,  xai  oiioi'i]  -/^sificovo?  ^vvéëv-  OAeêoTOfi/j;  yéyovev^'  éXXéëopor 
yaXaKTOTroa-i'r]  ^osiov,  'srpoTspov  S'a  ove/ov,  ^vvijvsyxs,  xat  ras  ÙTtoyapriarm 
STtovasv  CSpoTzocrit]  à7i’àpyri$,  xai''  'üsapl'ncnoi  ta  xai  xs(pa.Xfis  xaBdpaizi. 
—  Epideni.  VIL  Frob.  p.  SBp;  Merc.  196;  f'oës,  1222;  Lind.  1,  85o; 
Chart.  IX,  578;  Littré,  V,  Ai  A;  Kühn,  III,  668;  Ermer.  I,  678. 

IX.  Tî)î>  s^ptjv  s[i&dXXai^‘  àalaCpi'êi  Ae/^,  TaTpip.p.évy ,  énaXei- 


(psiv  *  Tnv  aSprtv.  —  De  morb.  mul.  I 
Foé's,  685;  (omis.  Lind.  II,  52 1;) 

om.  (D,  rest.  al.  man.),  FGIJK.  La  maladie, 
qui  se  continuait  i'hwer,  avait  commencé  clans 
l’a'Mfojwne.  Yo'j.  S  i,  n.  i. 

**  yéyovs,  vulg.  Kühn.  ysy.  om.  G,  Erm. 

—  yoKainoTtoalctt ,  vulg.  Kühn.  yaXaxTO-nocrii}, 

G ,  Litt.  Erm.  :  le  singulier  est  appelé  par  les 
deux  verbes  qui  suivent.  —  vSpwxoaîn ,  DFG 
IK,  Aid.  Frob.  Merc.  ûSponoaîr),  Foës,  Lind. 
Chart.  Litt.  Erm.  , 

®  xa.1,  GH,  Erm.  xal,  om.  vulg.  Kühn,  Litt. 

—  Cet  emploi  de  l’ellébore,  qui  d’abord  étonne, 
est  conforme  à  la  pratique  d’Hippocrate  et  s’ex¬ 
plique  très-bien  par  les  citations  suivantes  : 

«  Chez  les  malades  qui  . . .  ont  des  selles  âcres 
et  irrégulières  par  un  effet  de  colliquation,  il 
faut,  s’ils  sont  en  état  de  le  supporter,  donner 
l’ellébore  {veratrum  album,  L.)  pour  provoquer 


.  I,  App.  Frob.  p.  800;  Merc.  269; 
Littré, 'VIII,  22 A;  Errner.  Il,  6A7. 

des  évacuations  par  le  haut.»  {Vict.  acut.  ap- 
pend.  Littré,  II,  5oo,  S  2 1 .)  Hippocrate  écrit 
ailleurs  :  v.  Quand  vous  avez  un  malade  qui  va 
par  haut  et  par  bas,  n’arrêtez  pas  le  vomisse¬ 
ment;  en  effet,  le  vomissement  arrête  l’évacua¬ 
tion  alvine,  et  plus  tard  on  a  moins  de  peine  à 
arrêter  le  vomissement.»  (Loc.  hom.  Littré,  VI, 
S27.)  Quant  au  lait  d’ânesse,  voici  ce  qu’il  en 
dit  :  «S’il  n’y  a  pas  de  fièvre,  mais  qu’il  y  ait 
des  tranchées,  avec  la  diarrhée,  on  fait  boire 
du  lait  d’ânesse  chaud,  d’abord  à  petite  dose, 
puis  on  augmente  progressivement  la  quan¬ 
tité.»  (Fict  ac.  app.  Littré,  H,  5oi.) 

'IX.  Ce  passage  appartient  à  un  paragraphe 
qui  a  fort  embarrassé  les  interprètes  :  Cornar. 
a  renoncé  à  le  traduire;  Mercur.  en  fait  autant 
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b^ocondres,  et  que,  par  suite,  des  lueurs  passaient  devant  ses  yeux  (voy.  n.  a).  Il 
avait  des  selles  abondantes  et  fréquentes;  et  elles  demeurèrent  telles  pendant  l'IdYer.  Il 
fut  saigné,  il  prit  de  l’ellébore;  l’usage  du  lait  de  vacbe  et,  en  premier  lieu,  du  lait 
d’ânesse ,  lui  fit  du  bien  et  arrêta  le  cours  de  ventre  ;  il  se  mit  à  l’eau  pour  boisson  dès 
le  début,  et  usa  de  promenades  et  de  remèdes  propres  à  purger  la  tète. 


9.  {Recette pour  la  chute  du  rectum.)  Pour  faire  rentrer  le  fondement  qui  tombe,  on 
se  sert  de  raisins  confits  au  soleil,  pilés  et  sécbés  [dans  un  excipient],  pour  frotter  et 
exciter  le  fondement  (voy.  n.  a  et  3). 


(voy.  p.  2  69)  ;  Foës  lui-même  sui  t  leur  exemple , 
et  met  eu  note  :  v  hæc  fœdissime  corrupta  in  om¬ 
nibus  exXi  et  ex  quibus  nuilus  sensus  elici  possit, 
ideoque  cum  Corn,  prætermittere  malui  quam 

in  bis  turpiter  nugari; . quod  sequitur  vi- 

detur  aà  ülinendam  sedent  doùntem  apparatum 
ex  ma  passa  trita;  quod  tamen  longe  aliter 
suinpsissé  videtür  Galvtis.»  Gardeiî  ajoute  de 
son  côté  :  «Il y  a  ici  deux  lignes  dont  le  texte 
est  trop  alléfé  pour  en  pouvoir  pénétrer  le 
sens.»  Lind,va  plus  loin  :  il  retranche  ce  pas¬ 
sage  de  son  texte. 

^  sctêaÀsn»,  vuig.  dfi&ïAXej!),  Erm.  èpsêéXXet, 
cod.  Vindob.  Liltv —  A/n  pro  As/ij,  cod.  Aindob. 
—  Terpippérriv,  C. 

’  «Hoc  mihi  absurdum  videtur  :  um  passa 


contrita  inungi  potest;  non  potest  quæ  exsic- 
cata  sit  et  in  pulverem  redacta;  itaque  Inpf 
omitlo.»  Erœer.  Mais  peut-être  ne  s’agit-il  pas 
d’owcfîbîi  proprement  dite.  Littré  traduit  :  «Rai¬ 
sins  secs,  bien  pilés,  séchés;  en  frotter  le  fon¬ 
dement.»  Il  me  senable  que  secs  et  séchés  font 
tautologie;  je  crois  que  l’auteur  a  voulu  dire 
conjiis  au  soleil  et  séchés,  et  qu’enfin  on  peut 
âôus-entendre  un  éxcipienf  qu’il  ajoute  parfois 
sans  le  nommer. 

^  àvcû.sifpov'ct ,  vulg.  Kuhn.  èituksi(pstv,  cod. 
Vindob.  Litt.  zinca'ksispsiv.àe.  ipeo  scripsi.»  Er- 
mer.  Cette  correction  est  un  peu  aventurée  ;  car 
le  verbe  du  texte  paraît  signifier  id  non  faire 
une  onction,  mais  frotter,  irriter,  agacer,  sti¬ 
muler,  comme  il  a  été  démontré  plus  haut  : 
Hœmor.  Âppend.  S  i‘o,  n.  g. 


COMMENTAIRE. 


APERÇU  HISTORIQUE 

SUR  LA  CHIRURGIE  DES  HÉMORROÏDES  ET  DES  FISTULES  À  L’ANUS. 

,  S  1.  HÉMORROÏDES. 

Première  époque.  (Hippocrate,  r'  siècle  avant  J.  C.) 

Après  HH  aperçu  sommaire  sur  les  causes  et  la  théorie  des  hémorroïdes,  8  i,  Hip¬ 
pocrate  distingue  les  hémorroïdes  et  les  tubercules  hémorroïdaires  {condylomes)  en 
externes  et  internes,  avec  ou  sans  écoulement,  88  4  et  5;  il  pose  les  règles  du  dia¬ 
gnostic,  88  2  et  4;  il  indique  l’emploi  du  spéculum  ani  (instrument  plurivalve  qui 
s’ouvre  et  se  ferme)  et  la  manière  de  s’en  servir,  8  5.  Son  principal  traitement  consiste 
dans  l’usage  du  fer  rouge,  qu’il  applique  par  l’un  des  trois  procédés  suivants:  i°  cau¬ 
térisation  directe  ou  immédiate,  8  2;  2°  cautérisation  objective,  8  5;  3“  cautérisation 
médiate  à  travers  une  canule,  8  6.  En  outre,  il  prescrit,  suivant  les  cas,  l’extirpation, 

S  4,  l’excision, 8  S,  les  consomptifs,  8  7,  et  les  suppositoires  pour  les  tumeurs  pro¬ 
fondes,  8  8.  Il  termine  par  l’étude  des  hémorroïdes  chez  la  femme,  89. 

On  voit  quel  est  l’ordre  méthodique  de  l’auteur.  On  a  voulu  arguer  de  l’énumération 
des  procédés  opératoires  qu’on  trouve  au  début  ,  8  2 ,  pour  conclure  qu’il  a  une  marche 
irrégulière  ou  que  l’opuscule  ne  nous  est  pas  parvenu  en  entier,  attendu  qu’il  y  an¬ 
nonce  la  ligature,  dont  ensuite  il  n’est  pas  fait  mention.  Nous  avons,  dans  ï Argument, 
démontré  que  c’est  là  une  interprétation  erronée,  et  fait  voir  sous  quelle  face  nouvelle 
il  fallait  considérer  cette  question,  qui,  jusqu’ici,  n’avait  pas  été  comprise. 

Deuxième  époque.  (Ceise,  i'’  siècle  de  notre  ère.) 

Celse  distingue ,  comme  Hippocrate:  1°  les  tumem’s  hémorroïdaires,  qu’il  nomme 
condylomes  :  «tubercula,  quæ  novBvXcogara  appellantur.  ^  (VII,  xxx,  n°  2,)  —  2°  les 
hémorroïdes  fluentes  ;  ffora  venarum  fundentia  sanguinem.»  {Ibid.  n°  3.) — Pour  les 
condylomes,  il  conseille  l’excision  :  tcCondylomata,  ubi  induruerunt,  bac  ratione  cu- 
rantur  :  aivus  ante  omnia  ducitur;  tum  vulsella  tuberculum  apprehensum  juxta  radices 
exciditur.  jî  —  Pour  les  hémorroïdes ,  il  conseille  l’excision  ou  la  ligatm’e ,  soit  seules ,  soit 
combinées.  C’est  la  ligature,  quand  la  base  est  étroite  :  ffSi  capitulum  exiguum  est  ba-^ 
simque  tenuem  habet,  adstringendum  lino  paulum  supra  est  quam  ubi  cum  ano  com- 
mittitur  :  imponenda  spongia  ex  aqua  calida  est,  donecid  liveat;  deindeaut  ungue  aut 
scalpello  supra  nodum  id  exulcerandum  est.  »  L’excision  et  la  ligature  sont  combinées, 
quand  la  tumeur  est  grosse  et  la  base  large.  sSi  capitulum  majus  est  et  basis  latior, 
hamulo  uno  aut  altero  excipiendum  est  paulumque  supra  .  .  .  demendum  est  ;  . . .  qua 
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ineisum  est,  acus  .  . .  alligari.»  Si  les  tumeurs  sont  nombreuses,  il  ne  les  opère  pas 
en  une  seule  fois ,  mais  eir  plusieurs  temps ,  pour  avoir  une  meilleure  cicatrisation  : 
s  Si  plui'a,  non  omnia  simul,  ne  tempore  eodem  undique  teneræ  cicatrices  sint.55 

Troisième  époque.  (Aelius  d’Amide,  siècle  après  J.  G.) 

Aetius,  dans  ses  Tètrahïblons ,  IV,  Serra.  2,  c.  v,  divise  les  hémorroïdes  en  sèches 
etfluentes.  Il  insiste  sur  les  inconvénients  et  parfois  les  dangers  de  ces  dernières,  et 
conseille  alors  de  les  opérer  sans  en  laisser  une  seule.  L’opération  consiste  dans  la  liga^ 
ture  et  l’excision  combinées;  les  détails  opératoires  sont  bien  compris  :  les  voici  tels 
que  les  rend  la  traduction  de  Cornarius.  {Artis  medicœ  principes,  ed.  H.  Estienne, 
p.  688.)  ffOportet  unamquamque  bminorrhoïdem  haniulo  distendere,  deinde  funda- 
nientum  circumscalpere ,  postea  per  bamulum  obtorquere  et  porrigere  hamulum  tenen- 
dum  ministre postea  vero  etiam  in  aliis  idem  faciendum  est.  Postquani  vero  pmnes 
hamulis  distendimus,  circumscalptas  funiculis  obligabimus,  et  ministre  tenendas  da- 
bimus.  Et  tune  primum  distentam  primam  excidimus,  et  reliquas  cbnsequenter  ex 
ordine  tollimus.  Post  exsectionem  vero  siccum  sanguinem  sistens  apponimus,  etspon- 
giam  lino  obligatam  adhibemus,  et  fili  principium  foris  relinquimus.» 

Lorsque  l’opération  ne  peut  être  pratiquée  ou  que  le  malade  s’y  i-efnse,  Aetius  re¬ 
commande  l’application  de  divers  topiques,  appropriés  suivant  les  cas,  cathérétiques, 
coiisomptifs,  caustiques. 

Quatrième  époque.  (Paul  d’Égine,  viG  siècle.) 

'  « 

Paul  d’Égine,  à  l’exemple  de  Celse,  mentionne  les  hémorroïdes  et  les  condylomes; 
mais  il  ne  s’applique  pas,  comme  Hippocrate,  à  établir  le  diagnostic  ni  à  les  diviser 
en  internes  et  externes  ;  il  se  borne  à  dire  :  trLes  hémorroïdes  se  manifestent  à  nous  par 
l’établissement  de  leur  flux.55  —  1°  La  ligature  est  la  principale  opération  qu’il  décrit.  Il 
entoure  d’un  fd  de  lin  quintuple  le  pourtour  de  la  tumeur  à  l’aide  des  instruments 
propres  à  brûler  les  hémorroïdes  ou  la  luette  (Dalechamps  et  Cornarius  rejettent  ces 
instruments  comme  inutiles  et  ils  supposent  qu’il  y  a  eu  interpolation  :  je  suis  assez 
de  cet  avis),  il  serre  chacune  des  hémorroïdes  avec  ce  fil,  en  ayant  soin  d’en  laisser 
une  pour  l’écoulement  du  sang  inutile ,  comme  le  prescrit  Hippocrate.  —  2"  Il  signale 
fexcision,  avec  la  modification  de  Léonidès  qui  ne  faisait  pas  de  ligature,  mais  qui, 
après  avoir  longtemps  serré  les  tumeurs  avec  une  pince,  les  excisait  avec  un  bistouri. 
—  3°  Il  termine  en  signalant  la  cautérisation  par  les  caustiques,  sans  parier  du  fer 
l'ouge  ;  il  semblerait ,  d’après  ses  expressions,  que  cette  opération  ne  se  pratiquait  plus 
guère  de  son  temps  :  «sTspoi  .  .  .  énatov,  alii  hæmorrboidas  urebant.n 

Époque  contemporaine,  (xix*  siècle.) 

Velpeau,  dans  sa  médecine  opératoire,  1889  (IV,  760),  dit  du  fer  rouge  :  (rLes 
moyens  tout  à  la  fois  plus  sûrs  et  moins  effrayants  que  la -chirurgie  possède  actuelle¬ 
ment  l’ont  depuis  longtemps  fait  oublier.»  Velpeau  parle  de  trois  procédés,  i'’  «La  liga¬ 
ture,  quoique  facile,  est  généralement  abandonnée  en  France.»  —  2”  «L’excision  offre 
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rarement  de  grandes  difficultés;  elle  nest  véritablement  grave  que  par  l’hémorragie, 
l’inflammation  ou  l’infection  purulente  qui  peuvent  en  être  la  suite;  d’où  il  résulte  que 
le  meilleur  procédé  est  celui  qui  expose  le  moins  à  ces  accidents.»  Il  ajoute  plus  loiu  : 
rrDupuytren  porte  immédiatement  un' fer  rouge  sur  le  fond  de  chacune  des  plaies  qu’il 
vient  de  faire,  toutes  les  fois  que  la  moindre  hémorragie  lui  paraît  à  craindre.  Il  ne 
met  ensuite  dans  l’anus  qu’une  mèche  peu  volumineuse.  En  se  comportant  ainsi,  on 
ne  voit  presque  jamais  d’accidents  se  manifester.»  —  S”  Suture.  tcEspérant  éviter 
mieux  l’hémorragie  et  l’infection  purulente,  j’ai,  dit  Velpeau,  imaginé  de  réunir  les 
plaies  de  l’excision  par  première  intention.»  Cela  répond  au  procédé  qu’Hippoerate 
nomme  àvxppd-wlcûv.  Se.  —  4°  Aux  trois  opérations  susindiquées  nous  devons 
ajouter  la  cautérisation,  que  Velpeau  oublie  à  tort  :  elle  mérite  une  mention  spéciale, 
en  raison  des  avantages  que  les  praticiens  en  retirent  ;  elle  se  fait  soit  avec  le  fer  rouge, 
soit  avec  les  caustiques,  ecanme  la  pâte  de  Vienne,  le  caustique  Filbos,  la  pâte  de  Can- 
quoin,  etc.  (Voye?;,  pour  les,  détails,  Philipeaux,  Traité  de  la  cautérisation,  i856,  in-8°, 
p.  168.)  — ■  Résumons  :  l’opuscule  hippocratique  est  une  petite  monographie  des 
hémorroïdes.  Quelques  mots  vont  suffire  pour  en  faire  appréciej’  le  mérite  :  Hippo¬ 
crate,  sous  un  cadre  restreint,  a  su  y  traiter  la  question  d’une  façon  plus  complète  que 
la  plupart  de  ses  successeurs;  l’étiologie  et  le  diagnostic,  trop  oubliés  par  eux,  y  sont 
établis  par  lui;  la  thérapeutique  est  plus  riche  chez  lui;  la  partie  opératoire  y  est  plus 
développée  et  plus  complète.  Il  procède  en  praticien  et  en  observateur  expérimenté.  Ce 
sont  là  autant  de  points  dont  il  est  aisé  de  se  convaincre  par  la  lecture  attentive  de 
l’expose  analytique  qui  précède, 

I  2.  FISTULES  [À  L’ANUs]. 

Première  époque,  (Hippocrate,  v'  siècle  avant  J.  G.) 

Hippocrate  débute  par  l’étiologie  des  fistules  qu’il  attribue  soit  à  des  tumeurs,  soit  à 
des  contusions  du  fondement,  S  1;  il  en  établit  le  diagnostic  par  l’exploration  directe  et 
par  le  spéculum  ani,  S  3.  A  l’égard  du  traitement,  il  commence  par  celui  des  fistules 
complètes,  et  passe  en  revue  :  1“  les  cathérétiques ,  portés  dans,  le  ti’ajet  fistuleux;  — 
a°  la  ligature,  au  moyen  d’un  fil  de  lin  écru,  plié  en  cinq,  et  cordé  avec  un  crin  de 
cheval,  pour  permettre  de  changer  le  fii,  s’il  vient  à  se  pourrir.  —  3°  On  a  prétendu 
qu’il  n’était  tfpas  fait  mention  de  la  méthode  par  incision,  qui  est  aujourd’hui  commu¬ 
nément  employée.»  C’est  à  tort,  car,  s’il  ne  la  décrit  pas.  spécialement  comme  opération 
à  part,  selon  l’usage  des  modernes,  il  ne  la  pratiquait  pas  moins  ainsi  il  prescrit  l’in- 
cision  précoce  pour  les  tumeurs  anales  qui  peuvent  devenir  fistuleuses,  S  2  ;  il  traité  la 
fistule  borgne  externe  par  incision  du  trajet  fistuleux,  S  5;  enfin,  tout  en  indiquant 
les  consomptifs  et  les  injections  détersiws  pour  les  fistules  profondes,  il  termine  en 
disant  :  ttLe  malade  toutefois  ne  peut  guérir  sans  incision,  »  S  6. 

«Les  Hippocratides  avaient  fort  bien  reconnu  l’espèce  de  membrane  que  les  fistules 
présentent  :  iis  lui  donnaient  le  nom  de  tunique,  C’est  pour  la  détruire,  pour 

renouveler  le  trajet  fistuleux  et  y  rendi-e  possible  un  travail  de  cicatrisation,  qu  ils  in¬ 
troduisaient  des  préparations  cathérétiques.»  (Littré,  VI,  446. 
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Le  traité  se  termine  par  une  dernière  partie ,  qui  a  fort  embarrassé  jusquïci ,  parce  que . 
venant  après  les  fistules ,  on  la  croyait  exclusivement  relative  à  ces  fistules ,  et  qu’on  la 
trouvait  assez  déplacée.  Nous  avons  fait  voir.  Argument,  S  9,  que  c’est  un  complément 
naturel  et  nécessaire  des  deux  opuscules,  ijui  n’en  font  qu’un;  c’est  une  étude  des  com¬ 
plications  à  la  fois  des  hétmrroîdes  et  des  fatales  :  l’auteur  y  examine  tour  à  tour  l’in¬ 
flammation  du  rectum,  S  16;  la  strangurie,  S  17;  la  chute  de  l’anus  du  premier^  du 
deuxième  et  du  ti'oisième  degré,  avec  ses  divers  accidents,  S  18;  enfin  les  douleurs 
rectales  sans  inflammation,  S  19.  Il  complète  sa  monographie  par  des  généralités  sur 
les  médications  topiques,  S  20. 

Deuxième  époque.  (€else,- 1“  siècle  de  notre  ère.) 

Celse,  sans  entrer  dans  des  détails  d’étiologie  ni  de  diagnostic,  s’occupe  de  deux  pro¬ 
cédés  opératoires ,  la  ligature  comme  méthode  générale  et  l’incision.  —  1  °  Pour  la 
ligature,  il  pi’ocède  comme  Hippocrate  :  crinhas  (fistulas)  demisso  specillo,  ad  ültimum 
ejus  caput  incidi  cutis  dehet,  dein  noyo  foramine  specillum  educi  lino  sequente,  quod 
in  aliam  ejus  partera,  oh  id  ipsum  perforatam,  conjectum  sit.  Ibi  linum  prehendendum 
vinciendumque  cum  altero  capite  est,  ut  laxe  cutem,  quæ  supra  fistulam  est,  teneat; 

. . .  id  linum  bis  die ,  salvo  nodo ,  ducendum  est  sic  ut  subeat  fistulam  pars  quæ  su- 
perior  fuit;  ...  sic  id  paulatim  cutem,  quæ  supra  fistulam  est,  incidit,  simulque  et  id 
sanescit  quod  a  lino  reliclum  est;  et  id  quod  ab  eo  mordetur,  inciditüf.»  (VII  ^  e.  iv, 

11“  4.)  — ■2”  Il  conseille  d’associer  parfois  les  consomptifs  à  la  ligature  :  tr  Adjicitur  cele-  ■ 
ritati,  sicut  tormento  quoque,  si  et  linum  et  id  quod  ex  penicillo  est,  aliquo  medica- 
mento  illinitur  ex  his  quibus  callum  exedi  posui.  »  —  3°  Il  décrit  ainsi  l’incision  :  trPotest 
tamen  fieri  ut  ad  scalpelli  curationera  etiam  illo  loco  veniendum  sit,  si  intus  fistula 
fert,  si  multiplex  est.  Igitur  in  hæc  généra  demisso  specillo,  duohus  iineis  incidenda 
cutis  est,  ut  media  inter  eas  habenuia  tennis  admodum  ejiciatur,  ne  protinus  oræ 
coeant,  sitque  locus  aliquis  linamentis  quæquam  paucissiraa  superinjicienda  sunt.»  On 
voit  qu’il  combine  l’excision  et  l’incision.  —  4°  Si  les  trajets  fistuleux  sont  sinueux  et 
multiples,  il  a  recours  à  l’incision  et  à  la  ligature  :  «Si  vero  ab  uno  ore  plures  sinus 
erunt,  recta  fistula  scalpello  erit  incidenda;  ab  eo  ceteræ,  quæ  jam  patebunt,  lino  ex- 
ci  piendæ.  yt 

Troisième  époque.  (Oribase,  iv®  siècle  après  J.  G.) 

Oribase,  dans  son  quâranle-quatrième  livre,  consacre  aux  fistules  plusieurs  chapitres 
tirés  de  Galien,  de  Mégès,  d’Antyllus  et  d’Héliodore  :  c’est  à  ce  dernier  que  nous 
allons  emprunter,  sur  les  fistules  à  l’anus,  les  extraits  suivants,  que  nous  croyons 
devoû,  pom*  plus  de  clarté,  classer  sous  des  chefs  distincts  (XLIV,  28)  : 

S  1.  Fistules  complètes.  [Premier  cas.)  tf  Au  fondement,  si  la  fistule  a  son  orifice  appa¬ 
rent  en  dehors,  à  côté  de  l’anus,  et  que  l’anus  soit  perforé  à  l’intérieur,  on  engagera 
dans  l’orifice  le  bout  d’une  sonde  auriculaire  et  l’on  enfoncera  la  tige  jusqu’à  ce  quelle 
pénètre  dans  le  vide,  c’est-à-dire  dans  la  cavité  du  rectum,  puis  on  introduira  dans  le 
fondement  l’index  de  la  main  gauche,  et  l’on  saisira  avec  ce  doigt  le  bout  de  la  sonde, 
qu’on  tirera  en  bas  ;  alors  on  excisera  toutes  les  parties  comprises  dans  la  fistule ,  c’est- 


408 


CHIRURGIE  D’HIPPOCRATE. 


à-dire  toutes  celles  qu’on  aura  attirées;  et,  s’il  apparaît  quelque  callosité  subjacehte,  on 
la  refrancliera  des  parties  saines,  s 

(Deuxième  cas.)  tfSi  la  fistule  est  plus  profonde,  et  qu’il  y  ait  perforation  du  sphincter 
ou  de  l’extrémité  du  rectum,  on  attirera  en  dehors,  s’il  se  peut,  le  trajet  fistuleuxà 
j’aide  de  la  sonde,  puis  on  tirera  le  sphincter  en  bas,  pendant  qu’on  pratiquera  l’exci¬ 
sion  circulaire  de  l’anus;  si  le  sphincter  tout  entier  était  extirpé  profondément,  il  ne  se 
recollerait  pas,  et  deviendrait  cause  de  l’écoulement  involontaire  des  matières  fécales. 
Mais ,  si  le  sphincter  ne  peut  être  renversé  avec  l’anus ,  en  raison  de  l’épaisseur  et  de  la 
résistance  des  parties,  on  engagera  la  sonde  dans  le  fond  de  la  fistule  Jusqu’à  ce  qu’elle 
arrive  dans  le  vide  et  que  sa  tige  rencontre  à  nu  le  doigt  préalablement  introduit;  le 
plat  de  cette  tige  servant  d’appui,  on  débridera  le  fond  du  trajet  fistuleux,  je  veux  dire 
du  rectum  et  du  sphincter.  Pour  opérer  ce  débridement,  on  introduira  sm-  l’index  la 
lame  d’un  hémispathion,  ou  d’un  syringotome  (couteau  a  fistule)  mis  en  usage  par 
quelques  médecins ,  puis  le  tranchant  poussé  de  dedans  en  dehors  devra  inciser  le  fond 
de  là  fistule;  une  fois  la  division  étendue  jusqu’au  sphincter,  on  retire  l’instrument 
tranchant  ;  et  alors ,  saisissant  avec  l’index  la  tige  de  la  sonde ,  on  la  renverse  de  dedans  en 
dehors,  de  façon  que  l’anus,  qui  est  le  siège  de  la  fistule,  corresponde  au  milieu  du  plat 
de  la  tige,  et  alors  on  pratique  l’excision  selon  le  mode  prescrit. 

S  a.  Fistules  borgnes.  —  Fistule  borgne  externe.  Si  la  fistule  est  borgne,  on  y  fait 
pénétrer  la  tige  de  la  sonde,  ét  l’on  introduit  l’index  dans  le  fondement  afin  que, 
d’après  les  indices  fournis  par  le  toucher,  on  puisse  apprécier  Tépaissêur  des  parties; 
et,  si  ces  dernières  sont  niinces,  on  perce  le  fond  du  trajet  :  cette  perforation  s’opère 
soit  avec  la  sonde,  soif  avec  un  insti’ument  aigu;  cette  ouverture  faite,  on  attire  au 
dehors  les  parties  ci-dessus  indiquées.  Mais,  si  les  parties  interposées  entre  le  siège  et 
le  trajet  fistuleux  sont  épaisses,  on  se  borne  à  une  oblitération  locale  de  la  fistule;  car 
l’excision  d’une  grande  épaisseur  de  parties  donne  lieu  à  une  hémorragie  difficile  à 
maîtriser,  et  de  plus,  en  raison  même  de  la  profondeur  de  l’excision,  la  réunion  des 
chairs  est  malaisée  à  obtenir.  » 

9°  Fistule  borgne  interne.  (Pi'eniier  cas.)  «Quand  la  fistule  est  cachée  dans  l’anus, 
attendu  que  son  orifice  se  trouve  à  l’intérieur,  si  le  trajet  fistuleux  a  une  direction  laté¬ 
ralement  oblique,  il  faut  mesurer  sa  profondeur  à  partir  de  son  orifice  en  dedans,  puis 
tirer  la  fistule  en  bas  avec  des  crochets  et  en  pratiquer  l’excision,  n 

(Deuxième  cas.)  «Quand  la  fistule  est  profondément  située  et  qu’elle  a  envahi  le 
sphincter,  soit  qu’elle  ait  débuté  par  l’anus  et  se  soit  de  là  beaucoup  étendue ,  soit 
quelle  ait  pris  naissance  dans  le  sphincter,  on  devra ,  après  l’exploration  qu’on  vient 
de  décrire,  opérer,  au  moyen  du  dilatateur  de  l’anus,  j’entends  le  petit  spéculum,  la 
dilatation  du  fondement,  comme  on  le  fait  pour  le  vagin;  puis,  une  fois  que  l’orifice  de 
la  fistule  est  devenu  visible ,  on  y  introduira  le  bout  d’une  sonde  ‘  qu’on  poussera  jus¬ 
qu'au  fond;  alors,  le  plat  de  la  tige  servant  d’appui,  on  débridera  toute  l’étendue  de 
la  fistule  avec  Thémispatbion,  Telles  sont  les  opérations  à  faire  pour  les  fistules  qui 
n’ont  qu’un  orifice  et  un  seul  trajet,  v 

S  3.  Fistules  compliquées.  (Premier  cas.)  «Si  la  fistule  a  plusieurs  orifices,  mais  un 
seul  trajet,  il  faut  d’abord  exciser  toutes  les  ouvertures  qui  paraissent;  car,  si  l’on  met 
à  découvert  le  commencement  de  la  cavité,  on  n’aura  plus  affaire  qu’à  une  fistule  à 
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oriûce  et  à  trajet  uniques,  de  telle  sorte  qu’en  procédant  alors  à  uue  seconde  opéra¬ 
tion.  on  pourra  recourir  aux.  mêmes  procédés  que  nous  avons  décrits  im  peu  plus 
haut.  77 

[Deuxième  cas.)  ce  Si  la  fistule  présente  soit  un  seul  orifice  et  plusieurs  trajets,  soit 
un  orifice  unique  et  des  sinus  multiples ,  l’opération  aboutira  aux  mêmes  résultats  :  en 
effet,  après  l’excision  de  l’orifice,  la  mise  à  découvert  du  commencemennt  des  sinus 
transformera  le  mal  en  fistule  à  plusieurs  orifices  et  à  plusieurs  trajets,  n 

[Troisième  cas.)  «Si  la  fistule  présente  un  trajet  dirigé  en  haut,  un  autre  tourné  en 
bas,  et  un  troisième  isolé  et  latéralement  oblique,  il  faudra,  dans  le  cas  où  les  parties 
interposées  entre  les  diverses  fistules  ont  beaucoup  d’épaisseur,  que  chaque  trajet  soit 
oblitéré  à  part,  n 

S  4.  Traitement  consécutif,  cc Après  les  opérations,  on  adoptera  des  traitements  des¬ 
séchants  quand  l’os  [sacrum?)  a  été  dénudé,  et  des  traitements  engraissants  quand  les 
os  se  sont  recouverts,  en  ayant  soin,  pour  l’anus,  de  pratiquer  des  débridements  en 
plusieurs  points  sur  tout  son  pourtour,  afin  qu’il  ne  survienne  pas  quelque  rétrécisse¬ 
ment.  Les  premiers  jours,  on  introduira  un  tampon  en  forme  de  phallus;  mais,  les  der¬ 
niers  ,  vers  l’époque  de  la  cicatrisation ,  on  aura  recours  à  un  tuyau  de  plomb  ou 
d’étain ,  qu’on  laissera  à  demeure  jusqu’à  ce  que  la  cicatrisation  soit  accomplie  ;  et 
même  après  la  cicatrisation  il  convient  de  prolonger  encore  le  séjour  de  ce  tuyau  pour 
obtenir  une  guérison  sûre  et  stable.» 

On  voit  qu’au  tenips  d’Oribase  la  pathologie  des  fistules  anales  était  assez  complète. 

On  n’en  peut  dire  autant  de  la  thérapeutique  :  il  n’est  question  ni  des  caustiques  ni  de 
la  ligature;  Oribase  ne  s’occupe  que  de  l’incision,  avec  ou  sans  excision.  Les  anciens 
nous  semblent  avoir  été  un  peu  trop  prodigues  d’excisions.  Ces  pertes  de  substance 
peuvent  avoir  ici  des  conséquences  fâcheuses  ;  leur  traitement  consécutif  fait  assez  voir 
qu’ils  redoutaient  sans  cesse  des  rétrécissements  de  la  région  ainsi  opérée ,  mais  tous 
leurs  tuyaux  métalliques  ne- pouvaient  les  prévenir  sûrement;  aussi,  par  la  rétractilité 
incessante  des  cicatrices,  leurs  opérés  restaient-ils  menacés  d’une  infirmité  aussi  grave 
et  non  moins  incommode  que  les  fistules  elles-mêmes. 

Quatrième  époque.  (Paul  d’Ëgine,  vu'  siècle  après  J.  G.) 

Paul  d’Égine ,  après  quelques  notions  préliminaires  sur  le  diagnostic  des  fistules  soit 
complètes,  soit  borgnes,  et  sur  leur  pronostic  suivant  quelles  sont  plus  ou  moins  diffi¬ 
ciles  à  guérir,  décrit  les  opérations  suivantes  : 

Incision.  [Fistule  complète.)  Le  malade  est  couché  sur  le  dos,  les  jambes  relevées  et 
les  cuisses  inclinées  vers  le  ventre.  «Si  l’extrémité  de  la  fistule  se  présente  superficielle¬ 
ment,  après  avoir  engagé  dans  l’orifice  un  manche  de  scalpel  ou  une  sonde  auriculaire, 
nous  débridons  la  peau  subjacente^  par  une  seule  incision.  Si  l’extrémité  de  la  fistule 

'  Tous  les  manuscrits  portent  tô  -jiroKs/fis-  impérieusement.  Il  se  trompe;  car,  dans  la  sta- 

vov  Sépitct.  Brian,  dans  sa  Chirurgie  de  Paul  tion  debout,  la  peau  est  manifestement  au- 

d’Egine,  i85o,  p.  Sao,  a  changé  ce  participe  dessous  du  trajet  fistuleux;  elle  est  encore  au- 

en  ènixdgevov,  alléguant  que  le  sens  l’exigeait  dessous,  le  plus  souvent,  dans  la  position  où 
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aboutit  au  fond  de  Tanus,  après  avoir  introduit  k  mancbe  du  scalpel  dans  i’ouvertare, 
au  cas  où  nous  trouvons  la  fistule  perforée,  alors,  enfonçant  l’index  de  la  main  oppose'e 
à  la  fesse  malade  et  saisissant  le  bout  du  manche,  nous  le  recourbons  pour  le  faire  res¬ 
sortir  au  dehors;  puis  nous  divisons  par  une  incision  simple  les  parties  qui  recouvrent 
l’instrument.» 

Fistule  borgne.  trS’il  se  trouve  que  la  fistule  n’est  pas  perforée  et  qu’elle  se  termine 
seulement  au  fond  de  l’anus,  et  si,  en  explorant,  on  rencontre,  entre  l’index  et  le  bout 
du  manche  de  scalpel,  une  partie  membraneuse  et  comme  écailleuse  interposée  [Pre¬ 
mier  procédé) ,  il  faudra  la  percer  de  force  avec  le  bout  de  l’instrument,  puis,  faisant 
passer  ce  dernier  dans  l’anus,  on  divisera  à  leur  tour  les 'parties  qui  le  recouvrent  à 
l’aide  d’un  bistouri,  comme  nous  l’avons  déjà  exposé.  —  [Deuxième procédé.)  Ou  bien 
encore,  après  avoir  percé  avec  la  pointe  de  la  petite  faux  du  sÿringotome  [couteau  à 
fistule)  le  fond  du  sinus  fistuleux  vers  l’anus ,  en  introduisant  l’instrument  lui-même  par 
le  fondement,  on  incise  aussitôt  avec  son  tranchant  tout  ce  qui  est  interposé.  Après 
l’incision,  saisissant  avec  une  petite  tenaille  ou  une  pince  les  parties  qui  tapissent  le 
trajet  fistuleux  divisé  (ce  sont  en  général  des  callosités),  on  les  enlèvera,  en  ayant  soin 
d’éviter  de  tous  côtés  le  muscle  sphincter;  il  en  est,  en  efiêt,  qui  le  blessent,  en  ayant 
la  maladresse  d’inciser  trop  profondément  dans  l’anus,  et  de  là  résulte  pour  l’opéré  un 
écoulement  involontaire  de  matières  fécales.  » 

Ligature.  crS’il  s’en  trouve  qui  par  pusillanimité  repoussent  cette  opération  [l’inci¬ 
sion),  il  faut  recourir  à  la  ligature  hippocratique.  Ainsi  Hippocrate  prescrit  de  faire 
passer  dans  la  fistule,  avec  le  manche  percé  d’un  scalpel  ou  la  sonde  à  deux  boutons, 
un  fil  de  lin  écru  et  plié  en  cinq,  dont  on  nouera  ensemble  les  deux  chefs,  puis  de  les 
resserrer  chaque  jour,  jusqu’à  ce  que  toutes  les  parties  comprises  entre  les  deux  ou¬ 
vertures  soient  coupées  et  que  le  fil  tombe.  Si  la  section  se  fait  attendre,  il  faut,  pour 
la  hâter,  enduire  le  fil  à  ligature  de  psaros  ou  de  quelque  autre  médicament  sec  ana¬ 
logue.  Quelques  chirurgiens,  enfilant  le  fil  de  lin  dans  la  petite  faux  du  sÿringotome, 
le  font  traverser  de  la  manière  qui  vient  d’être  indiquée,  ce  que  je  crois  peu  convenable, 
car,  pour  éviter  l’opération,  ils  ajoutent  à  ses  inconvénients  la  lenteur  de  la  guérison.» 

Opération  des  fistules  latentes.  Paul  d’Egine  cite  ici  textuellement,  en  l’attribuant  à 
Léonidès,  le  passage  qu’Oribase  rapporte  à  Antyllus  et  à  Hélîodore  sur  la  fistule  borgne 
interne,  deuxième  cas. 

Epoque  contemporaine,  (xix^  siècle.) 

Depuis  les  expériences  instituées  en  grand  à  propos  de  la  maladie  de  Louis  XIV,  le 
traitement  chirurgical  de  la  fistule  à  Tanus  s’est  notablement  simplifié  pour  les  mo¬ 
dernes  :  ces  expériences  ayant  été  peu  favorables  aux  divers  onguents ,  aux  tentes  mé¬ 
dicamenteuses  et  aux  injections  de  toute  nature,  tout  s’est  à  peu  près  concentré  dans 
les  moyens  opératoires. 

le  malade  est  exploré  ou  opéré,  le  niveau  texte.  Gonthier  d’Andernach  traduit  fort  bien  : 
qu’occupe  la  fistule  restant  supérieur  à  celui  <f  suhjecta  coïh.rt 
de  la  peau.  Il  ne  faut  donc  rien  changer  au 
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1°  V incision  est  la  métliode  de  prédilection,  adoptée  dans  la  pratique  générale. 

Mais,  malgré  ses  avantages ,  je  doute  qu‘on  soit  en  droit  de  dire  :  trll  n  y  a,  en  dernière 
analyse,  que  l’instrument  trancRant  qui  puisse  triompher  sûrement  delà  fistule  à  l’anus 
et  en  vaincre  toutes  les  espèces,?)  (Velpeau,  Médecine  opérai.,  1889  ’  79^')  reste, 

de  tous  les  instruments  inventés  en  si  grand  nombre  par  les  anciens  et  les  modernes, 
il  ne  reste  guère  et  il  n’y  a  d’essentiellement  utile  que  1“  le  gorger  et  de  Marchettis ,  que 
Percy  aime  mieux  en  bois  qu’en  métal;  a°  la  sonde  cannelée,  émoussée  pour  les  fistules 
complètes,  et  pointue  pour  les  fistules  borgnes  qu’il  s’agit  de  perforer;  3“  le  bistouri, 
soit  le  bistouri  courbe  et  boutonné  de  Pott,  soit  l’ancien  stylet-bistouri  (syringotome) 
de  Léonidès,  adopté  par  Larrey,  enfin  soit  simplement  le  bistouri  droit;  4°  j’ajouterai 
un  spéculum  ani,  fenêtré,  qui  m’a  rendu  de  grands  services  et  m’a  même  permis  de 
remplacer  le  gorgeret  avec  plus  de  sécurité  pour  la  manœuvre.  Pour  l’opération,  on 
place  préalablement  dans  l’anus  le  gorgeret  ou  le  spéculum ,  puis  on  introduit  dans  la 
fistule  la  sonde  cannelée,  sur  laquelle  on  coupe  la  cloison  à  l’aide  du  bistouri, 

2°  1! excision  consiste  soit  à  enlever  la  paroi  mobile  de  la  fistule ,  soit  à  extirper  la 
totalité  du  trajet  fistuleux.  tf Aujourd’hui  ceux  qui,  comme  Boyer  [et  Roux],  adoptent 
l’excision,  commencent  par  inciser  le  trajet,  et  se  bornent  ensuite  à  l’enlèvement  des 
téguments  décollés  qu’ils  saisissent  avec  des  pinces  et  emportent  à  coups  de  bistouri.  ?> 
(Velpeau,  IV,  797.)  Nous  avons  signalé,  à  propos  d’Oribase,  les  inconvénients  que 
fait  craindre  cette  méthode. 

3°  La  compression  excentrique,  imaginée  pour  guérir  la  fistule  sans  opération  san¬ 
glante,  a  pour  but  de  tarir  l’ulcère  en  fermant  son  orifice  interne  :  malgré  quelques 
succès  obtenus  par  Bermond  avec  sa  double  canule  à  chemises,  par  Colombe  avec  un 
cylindre  creux  en  ébène,  par  Piédagnel  avec  un  sachet  rempü  de  charpie,  enfin  par 
Montain,  de  Lyon,  avec  un  compresseur  excentrique  prenant  un  point  d’appui  sur  la 
hanche,  je  crois  qu’il  faut  peu  compter  sur  l’efi&cacité  de  cette  méthode. 

k°  La  ligature,  malgré  les  essais  heureux  de  Guillemeau,  Fouhert,  Camper,  De- 
sault,  Flajani,  etc.,  ne  s’emploie  que  rarement  aujourd’hui.  «Les  avantages  que  lui  ac¬ 
cordent  ses  défenseurs  . .  .  sont  compensés  par  de  nombreux  inconvénients  :  son  action 
est  extrêmement  lente;  l’étranglement  qu’elle  exerce  cause  parfois  beaucoup  de  douleur 
et  des  crispations  nerveuses  . . .  inquiétantes.  Les  fistules  compliquées  ...  ne  lui  cé¬ 
deraient  que  rarement,  et,  dans  les  cas  les  plus  simples,  elle  est  loin  de  suffire  toujours. 
On  parvient  à  trancher  la  bride  dans  l’espace  de  vingt  à  trente  ou  quarante  jours  seule¬ 
ment;  et  que  de  fois  on  est  obligé  de  l’enlever  avant  le  temps,  ...  à  cause  de  l’impos¬ 
sibilité  où  sont  les  malades  de  la  supporter!?)  (Velpeau,  IV,  -798.)  Bornons-nous  à  re¬ 
marquer  que  ce  tableau  un  peu  trop  sombre,  est  du  même  auteur  qui  plus  haut  a 
proclamé  la  suprématie  exclusive  du  bistouri.  Ajoutons  que,  d’ailleurs,  ces  reproches  ne 
sauraient  s’adresser  aYécraseur  linéaire  de  Chassaignac,  qui  peut  remplacer  la  ligature. 

5°  Cautérisation.  «Les  caustiques  tant  vantés  par  Vigo  ,  qui  se  loue  surtout  du  ver¬ 
millon,  à  l’aide  desquels  Lemoyne  s’était,  dit  Dionis,  acquis  une  fortune  considérable, 
et  que,  à  en  croire  Sabatier,  d’autres  charlatans  employaient  encore  à  Paris  même  avec 
tout  autant  de  profit  dans  le  siècle  dernier,  n’en  sont  pas  moins  totalemetii  rejetés  au¬ 
jourd’hui;  .  .  .  l’incertitude  de  leur  action,  l’inconvénient  de  détruire  des  parties  saines 
qu’on  voudrait  ménager,  ne  permettent  d’y  recourir  qu’à  défaut  de  méthodes  meilleures. 
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Des  fistules  simples,  peu  profondes ,  une  grande  pusillanimité,  mie  répugnance  extrême 
pour  tout  ce  qui  porte  le  nom  d’opération ,  en  justifieraient  seules  l’essai  dans  quelques 
cas  actuellement.  35  (Velpeau,  IV,  792.)  Pour  moi,  je  ne  saurais  acquiescer  à  cette 
sentence  ;  je  déclare  que  j’ai  eu,  au  contraire,  beaucoup  à  me  louer  de  la  caiaérisaion. 
combinée  avec  l’incision,  non  dans  les  fistules  simples,  mais  dans  les  fistules  compli¬ 
quées,  ofirant  des  sinuosités  anfractueuses,  ou  des  clapiers,  ou  des  trajets  multiples  ; 
dans  ces  cas,  une  application  de  pâte  de  Ganquoin  pendant  deux  à  trois  heures,  aprfe 
une  incision  méthodique,  donne  d’excellents  résultats,  en  mettant  à  l’abri  des  incon¬ 
vénients  inhérents  aux  larges  délabrements  qu’entraîne  l’excision  de  Boyer  et  de  Roux, 
—  On  peut  voir  un  résumé  des  travaux  cliniques  de  l’école  lyonnaise  sur  cette  ques¬ 
tion  dans  le  Traité  pratique  de  la ■  cautérisation ,  par  R.  Pbilipeaux,  in-8°,  i856.  (Voy. 
p;  265  et  478.)  - 
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ARGUMENT. 

Le  traité  des  Plaies  de.  tête  est  nne  des  œuvres  capitales  de  la  collection  hippocratique; 
il  a  toujours  passé  pour  faire  partie  intégrante  de  la  Chimrgie  d’Hippocrate.  :  c  est  à  ce 
litre  qu’il  figure  dans  la  collection  de  Nicetas,  et  dans  les  éditions  partielles  de  Yidius, 
de  Manialdus,  etc. 

I.  «Personne  dans  l’antiquité,  écrit  Littré,  I,  3 Ai,  ne  paraît  avoir  douté  de  son  au¬ 
thenticité;  il  est  d’autant  moins  permis  de  résister  à  cette  unanimité,  que  rien  dans  le 
traité  lui-même  ne  la  contredit.  »  Rappelons  qu’Erotien  l’enregistre  dans  son  canon  hip¬ 
pocratique  avant  Y  Officine  et  le  Mochlique.  Galien  aussi  le  déclare  formellement  authen¬ 
tique  :  «Hippocrate,  dit-il  {Method.  med.  VI,  6),  a  composé  sur  les  fractures  du  crâne 
tout  un  traité,  où  il  enseigne  tout  ce  qu’il  convient  de  faire  dans  ces  accidents. 
Ailleurs  {Prœfat.  Comm.  I,  in  Artic.)  il  le  met  sur  le  même  rang  que  les  Fractures  et 
hs  Articulations  :  «Dans  ces  deux,  derniers  livres  Hippocrate  n’a  omis  aucune  espèce  de 
fractures  ni  de  luxations,  excepté  celles  qui  regardent  la  tête,  dont  il  a  traité  dans  un 
autre  ouvrage,  asXrtv  rà.  ■aspî  nstpaXrjv  yivbpeva.,  &XXo  sti  èxslvois  cyvyypap(xa 

asordaaadai  (lisez  tô  âXXo . '!ssoir]aa.s‘l).yi  Ce  qui  donne  beaucoup  de  valeur  au 

témoignage  de  Galien,  c’est  qu’il  avait  une  grande  compétence  sur  cette  matière,  qu’il 
avait  profondément  étudiée,  attendu  qu’il  avait  écrit  un  CommeMtoire  aujourd’hui  perdu, 
sur  les  Plaies  de  tête  .vil  le  nomme  dans  le  catalogue  de  ses  propres  ouvrages  (éd.  Basil, 
gr.  IV,  366);  et  il  le  rappelle  à  diverses  reprises  {Prœfat.  Comm.  Il,  in  Epid.  III; 
Comm.  IV,  in  Artic.).  Oribase  nous  en  a  conservé  un  long  chapitre  dont  la  première 
édition  est  due  à  Cocchi  {Grœcorum  clûrurg.  libri,  176 A);  Nicétas  le  cite  de  son  côté 
(Coechi,  p.  87). 

Le  plus  ancien  témoignage  qu’on  possède  sur  les  Plaies  de  tête  est  celui  de  Bacchius , 
qui  fut  disciple  d’Hérophile  vers  290  à  280  av.  J.  G.,  et  qui  avait  commenté  ce  livre; 
on  sait  qu’à  l’école  d’Alexandrie  il  le  fut  successivement  par  Épiclès  (Littré,  Hipp.  AHIl , 
p.  xxxiv) ,  par  Euphorion,  par  Lysimaque  de  Cos  (Erotian.  éd.  Franz,  p.  10 A;  Klein, 
p.  58),  sans  parler  des  glossaires  généraux  de  Glaucias,  de  Zeuxis,  d’Héraclide  de  Tà- 
rente  (vers  aSo  à  220)  et  d’Héraclide  d’Érythrée.  Ce  remarquable  empressement  des 
*  critiques  alexandrins  à  s’occuper  de  ce  livre  montre  assez  en  quelle  haute  estime  il  était 
tenu  dans  l’antiquité. 

Le  sentiment  des  modçrnes  ne  diffère  pas  de  celui  des  anciens  ;  «Et  iste,  écrit  Haller 
{Arlis  medic.  principes,  I,  A3o),  genuinus  est,  et  perinde  ut  alii  libri  chirurgici  ex  op- 
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timis  operibus  Hippocratis.  »  trOmnes ,  dit  à  son  tour  Ackermann ,  qui  judicium  suum  de 
hoc  opéré  post  Erolianum  et  Galenum  tulerunt,  summe  germanas  origines  huic  iibro 
adserunt.»  Pierer,  de  son  côté,  confirme  ainsi  ces  deux  jugements  :  trOptimis  Hippocratis 
scriptis  hic  liber  accensendus  est,  nec  ei  genuitatis  nota  uUa  deest.»  Telle  a  été  aussi 
l’opinion  de  Vidius,  Mercuriali,  Foës,  Jacob  Spon,  Dissandeau,  P.  Paaw,  Manialdus, 
Chartier,  Gruner,  etc. 

II.  Voyons  maintenant  ce  que  pourra  nous  apprendre  l’étude  du  contexte.  Nous 
rangerons  sous  trois  chefs  les  matériaux  de  cette  discussion  : 

i”  Commençons  par  les  questions  Ae  pathologie.  On  lit  dans  les  Plaies  de  tête,  §  17  ; 
rr C’est  des  parties  environnantes  que  les  plaies,  quel  qu’en  soit  le  siège,  tirent  l’in¬ 
flammation  et  le  gonflement  par  l’afflux  du  sang.  On  lit  parallèlement  dans  les  Frac¬ 
tures,  S  4  :  ctLa  main  sera  tenue  un  peu  plus  haut  que  le  coude,  afin  qne  le  sang 
n’afflue  pas  dans  l’extrémité  du  membre,  mais  que  le  cours  en  soit  intercepté.»  Cette 
doctrine  est  plus  amplement  développée  dans  le  passage  suivant,  qui  vise  un  traitement 
mal  conduit,  S  ai  :  tfll  faut  prendre  garde  que  l’os  ne  contracte  quelque  altération  par 
les  chairs,  si  elles  sont  soumises  à  un  mauvais  traitement  :  un  os  ti*épané  ou  dénudé 
d’autre  façon,  sain  ou  paraissant  l’être,  tout  en  ayant  éprouvé  quelque  mal  de  l’instru¬ 
ment  vulnérant,  court  davantage  le  risque,  lors  même  qu’it  n’aurait  pas  dû  suppurer, 
d’être  envahi  par  la  suppuration,  si  les  chairs  voisines,  traitées  malhabilement,  s’en¬ 
flamment  et  s’étranglent;  car  il  devient  fébrile  et  se  remplit  de  beaucoup  d’inflammation. 
Dans  cet  état,  l’os  attire  des  chairs  environnantes  la  chaleur,  la  phiegmasie,  l’agitation, 
le  battement  et  les  lésions,  quelles  qu’elles  soient,  qui  sont  daos  les  chairs;  et  c’est 
ainsi  qu’en  résulte  la  suppuration  de  l’os.»  On  trouve  dans  les  Fractures,  S  aS,  les 
mêmes  considérations  à  propos  de  la  mauvaise  pratique  de  certains  médecins,  qui  avait 
pour  résultat  l’engorgement  et  rinflammation  de  la  plaie  :  cfDe  toute  nécessité,  le  gon¬ 
flement,  chez  un  malade  qui  aura  été  pansé  avec  une  déligation  défectueuse,  se  portera 
sur  la  plaie  elle-même;  . . .  elle  deviendra  forcément  blaferde;  les  bords  s’en  renver¬ 
seront;  il  en  suintera  une  humeur  ichoreuse,  et  non  du  pus;  les  os,  même  ceux  qui 
ne  devaient  pas  se  nécroser,  se  nécroseront;  la  plaie  deviendra  le  siège  de  battements 
et  d’un  état  de  fièvre.»  On  voit  que,  des  deux  côtés,  c’est  la  même  doctrine,  ce  sont  les 
mêmes  conséquences  tirées  de  l’observation. 

Voici  une  auti’e  idée  doctrinale  qui  n’est  pas  sans  relation  avec  ce  qui  précède';  elle 
se  rencontre  S  aû  des  Plaies  de  tête  :  crll  faut  faire  traverser  à  la  plaie  la  période  de 
suppuration  aussi  rapidement  que  possible;  car  de  la  sorte  les  parties  environnantes 
éprouvent  le  moins  d’inflammation  et  se  mondifient  le  plus  vite.  »  Il  est  dit  de  même 
dans  les  Fractures,  $  3o  :  ffll  faut  faire  en  sorte  que  la  plaie  éprouve  le  moins  d’in¬ 
flammation  et  qu’elle  accomplisse  sa  suppuration  le  plus  vite  possible.  »  Or  il  est  bon 
de  remarquer  que  c’est  là  le  résumé  des  règles  qu’Hippocrate  formule ,  dans  les  Frac¬ 
tures  et  les  Articulations,  pour  le  traitement  des  luxations  et  des  fractures  compliquées 
de  plaies  :  ce  qui  revient  à  dire,  et  cette  conclusion  s’impose  de  plus  en  plus  à  mesure 
que  nous  avançons,  que  ces  trois  livres  reconnaissent  la  même  origine. 

Les  preuves  abondent  à  l’appui  :  nous  lisons  dans  les  Plaies  de  tête,  S  17  :  «Dans 
les  larges  fractures  du  crâne  avec  enfoncement,  les  os  se  relèvent  par  le  fait  des  chairs 
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qui  croissent  par-dessous;  ...  or  les  chairs  croîtront  et  bourgeonneront  et  les  os  se 
relèveront  d’autant  plus  vite,  qu’on  se  hâtera  plus  de  faire  passer  la  plaie  par  la  suppu¬ 
ration  et  de  la  mondifler.»  Le  mécanisme  de  l’ exfoliation  est  présenté  absolument  de 
même  dans  les  Fractures,  §  34  :  «Dans  les  cas  de  fractures  compliquées  de  plaie  et  de 
nécrose,  les  os  se  détachent  d’autant  plus  rapidement,  que  les  suppurations  sont  plus 
promptes  et  la  production  des  chairs  plus  active  et  plus  belle  :  car  c  est  aux  chairs  qui 
bourgeonnent  dans  le  lieu  lésé ,  qu’on  doit  principalement  de  soulever  les  os.  »  Notons 
bien  que  ce  sont  là  des  points  tout  spéciaux  de  pathologie ,  et  qui  ne  sont  pas  tels  que 
deux  auteurs  puissent  s’y  rencontrer  par  le  seul  effet  d’une  coïncidence  fortuite;  il  ne 
saurait  s’agir  de  l’intercalation  de  pensées  empruntées  :  les  passages  cités  font  trop 
corps  avec  le  reste  pour  se  prêter  à  être  détachés  et  copiés  par  un  imitateur. 

Le  propre  témoignage  d’Hippocrate  met  en  évidence  lés  étroites  connexions  des 
Plaies  de  tête  avec  les  œuvres  authentiques  ;  ainsi  dans  les  Fractures,  S  87,  il  renvoie 
lui-même  au  traité  qui  nous  occupe;  dans  les  fractures  du  fémur,  avec  issue  de  l’os 
et  irréductibilité  des  fragments,  il  recommande  :  rtde  panser  ces  plaies  comme  on  traite 
les  plaies  de  tête  avec  fracture  du  crâne,  n  II  en  fait  autant  dans  les  Articulations,  S  67  ; 
il  y  conseille  de  même,  dans  les  cas  de  luxation  des  doigts  avec  issue  des  phalanges, 

(tde  traiter  la  plaie  avec  les  médicaments  qu’on  emploie  dans  les  plaies  dé  tête  avec, 
fi-aeture  du  crâne.»  On  trouve  dans  le  Mochlique  deux  rappels  semblables,  SS  33  et  34. 
«Ces  rapprochements,  remarque  judicieusement  Littré,  t.  III,  p.  xsv,  montrent  que 
l’auteur  des  Fractures  et  des  Articulations  avait  écrit  sur  le  traitement  des  Plaies  de  tête; 
car  autrement  comment  renverrait-il,  sans  autre  explication ,  au  traitement  employé 
dans  ces  accidents?»  Voici  un  autre  renvoi  qui  paraîtra  peut-être  plus  significatif 
encore,  s’il  est  possible  :  dans  le  S  3o  des  Articulations,  consacré  aux  luxations  de  la 
mâchoire,  Hippocrate  explique  à  quels  accidents  nerveux  elle  peut  donner  lieu,  puis  il 
ajoute  :  «Pourquoi  les  plaies  des  tempes  sont  dangereuses  et  pourquoi  elles  exposent  à 
dés  accidents  carotiques ,  c’est  ce  que  nous  dirons  dans  un  autre  traité.  »  H  est  manifeste 
que  le  traité  auquel  il  fait  allusion  est  celui  des  Maies  de  tête,  dont  le  S  T  8-  est  ainsi 
conçu  ;  «Dans  les  incisions  pratiquées  sur  la  tête,  tandis  que  les  autres  régions  peuvent 
être  incisées  en  sûreté,  là  tempe  et  la  portion  au-dessus  de  la  tempe,  le  long  de  la  veine 
qui  traverse  cette  région,  sont  des  endroits  qu’il  ne  faut  pas  inciser;  car  les  convulsions 
saisissent  f opéré ,  etc.  » 

2°  Passons  à  des  questions  dé  pronostic.  L’auteur  des  Plaies  de  tête  recommande , 

S  1-2,  «de  faire  un  premier  diagnostic  a  distance,  qu’on  énoncera  avant  d’avoir  porté 
la  main  sur  le  blessé;»  et,  quand  le  malade  doit  succomber  à  une  plaie  de  tête,  il  con¬ 
seillé,  S  28,  de  s’appliquer  «à  prédire  ce  qui  devra  arriver,  en  tirant  sa  prognose  de 
l’étude  des  signes  qui  annoncent  la  mort.»  On  reconnaît  là  les  mêmes  conseils  qu’ex¬ 
prime  Hippocrate  dès  le  début  du  Pronostic,  S  1  :  «Il  me  semble  très-bon  pour  un 
médecin  de  s’appliquer  au  pronostic.  Prévoyant  et  prédisant  près  des  malades  ...  ce 
qui  doit  survenir  dans  leurs  maladies,  ...  il  gagnera  leur  confiance,  il  pourra  d’autant 
mieux  en  diriger  le  traitement  qu’il  saura ,  à  l’aide  de  l’état  présent,  prévoir  l’état  à 
venir;  ...  il  doit  apprendre  à  tirer  un  pronostic  des  divers  caractères  des  maladies. 
De  la  sorte,  le  médecin  sera  justement  admiré  et  excellera  dans  son  art.»  Parmi  les 
signes  qui  présagent  la  mort,  l’auteur  des  Plaies  de  tête  énumère  les  suivants,  S  28  : 
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!rLa  fièvre  établie,  la  plaie  se  décolore;  il  s’en  écoule  un  peu  d’ichor;  puis  l’inflammation 
s’y  éteint;  elle  devient  visqueuse,  ...  un  peu  livide.  L’os  commence  à  se  mortiûer;  il 
devient  noirâtre,  etc.»  Cela  rappelle  V Aphorisme,  VU,  s  :  ttSur  un  os  nàalade,  une 
cbair  livide  est  un  mauvais  signe.  »  L’auteur  des  Plaies  de  tête  juge  ainsi  les  signes  fu¬ 
nestes  qu’il  vient  de  décrire,  S  28  :  «■  Ces  signes  ont  la  même  signification,  que  la 
blessure  siège  chez  un  sujet  plus. âgé  ou  chez  un  plus  jeune.»  C’est  au  fond  la  même 
pensée  que  celle  qu’Hippocrate  formule  dans  le  Pronostic,  S  nb  ;  «Il  ne  faut  pas  ignorer 
que,  dans  quelque  année  et  quelque  saison  que  ce  soit,  les  mauvais  signes  annoncent 
du  mal  et  les  bons  du  bien.  » 

Voici  un  autre  rapprochement  dont  j’ai  toujours  été  vivement  frappé  :  dans  les  Arti¬ 
culations,  S  48,  Hippocrate  s’occupe  des  lésions  traumatiques  du  rachis  :  ffOn  voit  un 
plus  grand  nombre  de  sujets  présenter  une  impotence  des  jambes  et  des  bras,  un  en¬ 
gourdissement  du  corps  et  des  rétentions  d’urine  dans  les  cas  où  le  rachis,  à  la  vérité', 
n’est  atteint  de  déviation  ni  en  avant  ni  même  en  arrière ,  mais  où  ils  ont  éprouvé  une 
violente  commotion  dans  la  direction  de  l’épine  :  au  contraire ,  lorsqu’il  se  produit  une 
déviation,  on  est  moins  exposé  à  ces  accidents.»  Il  continue,  S  4g  ;  rfOn  pourrait  citer 
en  médecine  beaucoup  d’autres  cas  analogues  où  des  lésions  considérables  restent  sans 
danger  et  renferment  em elles-mêmes  toute  la  crise  de  la  maladie.»  A  mon  avis,  Hip¬ 
pocrate  fait  certainement  allusion  au  livre  des  Plaies  de  tête,  qu’il  a  si  souvent  cité,  et 
où  nous  lisons,  S  26  :  cfQuand  il  s’agit  d’os  enfoncés  hors  de  leur  position  naturelle, 
ceux  qui  sont  fracturés  ou  entamés  largement  exposent  en  cet  état  à  moins  de  danger, 
pourvu  que  la  méninge  soit  intacte.  Plus  les  fractures  sont  nombreuses  et  larges ,  moins 
le  péril  est  grand.»  Ce  qui  me  paraît  militer  fortement  en  faveur  de  mon  interprétation, 
c’est  le  parallèle  qu’Hippocrate  établit,  dans  les  Articulations,  entre  les  fractures  de 
côté,  §  49,  et  les  fortes  contusions  de  la  poitrine,  S  5o  :  tfSouvent,  dit-il,  on  donne 
beaucoup  moins  d’attention  à  une  contusion  de  la  poitrine  qu’on  n’en  donne  à  une 
fracture  de  côté,  et  cependant  la  contusion  exige  un  traitement  plus  sévère,  auquel 
on  devrait  se  soumettre,  si  l’on  était  raisonnable  (S.5o).»  Rien  n’est  plus  comparable 
aux  fractures  multiples  du  crâne  avec  enfoncement  que  les  fi:'actures  multiples  des.  côtes, 
dont  Hippocrate,  dit  lui-même,  S  âg,  tf quelles  offrent  quelque  chose  de  semblable  à 
ces  lésions  considérables  qui  restent  innocentes,  » 

3°  Terminons  par  des  questions  de  thérapeutique.  Nous  avons  vu  plus  haut  qu’Hip¬ 
pocrate,  dans  les  Fractures,  S  87,  les  Articulations,  S  67,  et  le  Mochlique,  SS  33  et  34, 
recommande  pour  les  cas  soit  de  fractures,  soit  de  luxations  compliquées  de  plaie,  le 
traitement  qu’on  emploie  dans  les  Plaies  de  tête  avec  fracture  du  crâne  :  cela  revient  à 
dire  que  les  principes  de  la  cure,  qui  sont  identiques  dans  les  quatre  traités,  pro¬ 
viennent  d’une  source  unique;  et  il  est  à  noter  qu’en  fait  c’est  Hippocrate  qui  le  pro¬ 
clame  lui-même. 

L’auteur  des  Plaies  de  tête  ne  veut  pas  que,  sous  prétexte  de  mieux  préciser  le 
traitement  par  le  diagnostic,  on  abuse  de  la  sonde,  §  12  ;  rr Lorsqu’il  s’agit  de  contur 
sions  et  de  fractures  qui  ne  paraissent  pas  dans  l’os,  mais  qui  existent  cependant, . . . 
on  en  viendra,  pour  le  diagnostic,  aux  preuves  de  raisonnement  et  de  fait,  excepté 
l’emploi  de  la  sonde;  la  sonde  en  effet  n’apprend  pas  si  l’os  a  subi  quelqu’un  de  ces 
accidents.»  C’est  sous  l’empire  des  mêmes  idées  qu’Hippocrate,  dans  les  fractures  com- 
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pliquées  de  plaie,  fait  ses  réserves  sur  Femploi  de  la  sonde,  en  ajoutant  une  remarque 
sur  les  époques  les  plus  inopportunes,  Fract.  §  3i  ;  ?? C’est  surtout  au  troisième  et 
au  quatrième  jour  qu’il  faut  se  garder  de  troubler  aucune  blessure,  et,  en  particulier, 
s'abstenir  de  toute  introduction  de  la  sonde  pendant  ces  jours  et  dans  toutes  les  plaies 
où  il  y  a  de  l’irritation,  n 

L’auteur  des  Plaies  de  tète  établit  en  principe  qu  il  convient  de  trépaner  dans  les 
trois  premiers  jours,  S  22  :  ff  Dan  s  les  cas  où  vous  jugez  que  le  trépan  est  exigé  par  la 
lésion  ^  il  faut  recourir  à  la  trépanation  et  ne  point  laisser  passer  les  trois  jours  sans 
pratiquer  cette  opération;  vous  devrez  en  venir  au  trépan  dans  cet  intervalle,  surtout 
pendant  la  saison, des  chaleurs,  si  vous  prenez  le  traitement  du  blessé  dès  le  commen¬ 
cement.»  Ces  préceptes  se  rattachent  à  tonte  une  doctrine  sur  les  termes  qu’impose 
aux  opérateurs  la  marche  de  l’inflammation  locale:  Hippocrate  veut  qu’on  opère  avant 
qu’elle  se  développe.  Ainsi ,  dans  les  luxations  des  doigts  avec  plaie  et  issue  des  pha¬ 
langes,  il  écrit,  Arlic.  %  67  :  «Il  faut  réduire  le  jour  même  ou  le  lendemain,  mais  non 
le  troisième  :et  encore  moins  le  quatrième  :  car  c’est  au  quatrième  jour  que  se  dé¬ 
veloppent  surtout  les  accidents  d’aggravation.  Quand  donc  la  réduction  n’aura  pas  été 
opérée  immédiatement,  on  laissera  passer  ces  jours  sans  la  faire;  car  il  faut  comprendre 
que  tout  ce  qu’on  réduit  alors  avant  le  dixième  jour  expose  aux  spasmes.»  Ailleurs 
Hippocrate  renouvelle  les  mêmes' défenses  à  propos  des  autres  fractures  des  membres, 
avec  plaie  et  saillie  des  fragments,  Fract.  S  3i  :  «Généralement  le  troisième  et  le  qua¬ 
trième  jour  engendrent  dans  la  plupart  des  plaies  des  conditions  qui  les^  empirent,  soit 
celles  qui  y  suscitent  de  l’inflammation  et  un  état  sordide,  soit  enfin  celles  d’où  pror 
cèdent  les  mouvements  fébriles.  S’il  est  un  précepte  de  grande  valeur,  c’est  celui-là.  » 
Dans  le.  Mochlique ,  la  question  est  sommairement  résumée  en  ces  termes,.  S  33  :  «En¬ 
treprendre  de  rédune  le  premier  ou  le  second  jour;  sinon,  attendre  jusqu’au  dixième: 
se  garder  de  l’entreprendre  surtout  le  quatrième.»  11  est  digne  de  remarque  qu’on 
retrouve  dans  Hippocrate  les  mêmes  règles  pour  diriger  la  conduite  du  médecin; 
ainsi,  à  propos  des  affections  fébriles,  il  écrit  dans  le  Régime  des  maladies  aiguës,  S  7 
(Littré,  t.  II,  p.  276)  :  «Je  pose  en  principe  général  qu’il  vaut  mieux  donner  de  prime 
abord  une  décoction  d’orge,  passée  ou  non  passée,  que,  mettant  le  malade  à  une  absti¬ 
nence  rigoureuse,  de  commencer  l’usage  de  la  décoction  le  troisième  ou  le  quatrième 
jour,  ou  le  cinquième  et  le  sixième,  même  le  septième,  à  moins  toutefois  que  la  crise 
de  la  maladie  ne  soit  arrivée  auparavant.»  Hippocrate  l'evient  plusieurs  fois  sur  ce  sujet 
dans  ses  Aphorismes.  (Voy.  I,  20;  11,  3o,  etc.)  Il  professe  que  «les  maladies  aiguës 
ont  un  mouvement  critique  en  quatorze  jours»  [Aphor.  II,  23);  et  que  «le  quatrième 
jour  est  l’indicateur  du  septième.»  (H,  où.)  11  défend  «de  rien  troubler.»  {Aphor.  l, 
20.)  Enfin  il  généralise  ainsi  sa  pensée  ;  «Si  vous  croyez  devoir  provoquer  quelque 
mouvement,  faites-le  quand  la  maladie  est  à  son  début;  mais,  quand  elle  est  à  son 
summum,  le  mieux  est  de  la  laisser  en  repos.»  {Aphor.  II,  29.)  On  voit  que  le  pi*é- 
cepte  de  trépaner  dans  les  trois  premiers  jours-  de  la  blessure  rentre  dans  la  doctrine 
générale  qu’Hippocrate  expose  dans  ses  œuvres  légitimes.  Il  est  à  propos  de  remar¬ 
quer,  car  cette  remarque  n’est  pas  sans  valem-  ici,  qu’en  dehors  de  l’école  de  Cos  on 
ne  retrouve  plus  cette  fixation  précise  du  temps  opportun  pour  l’opération  ;  il  n’ en- 
est  pas  dit  un  mot  dans  Celse  ni  dans  Héliodore,  non  plus  que  dans  Archigène,  dont 
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Oribase  nous  a  conservé  plusieurs  chapitres  :  voy.  I.  XLVI,  ch.  vu  à  xx  et  ch.  xxni 
et  XXVI. 

L’auteur  du  traité  des  Plaies  de  tète  dit  du  pansement,  S  17  :  «oilè  naraicXàtraeiv 
.  .  .  o4§è  sTci^eïv  xp>)  èv  KetpaXÿ.  y>  II  ne  faudrait  pas  croire  qu’il  s’agit  ici  d’un 

cataplasme  ordinaire  ni  d’un  bandage  quelconque,  comme  paraissent  l’avoir  entendu 
jusqu’ici  tous  les  interprètes  :  o-nec  cataplasmate  tegere  .  . .  neque  vero  coraprimere 
(deligare)  oportet  ulcus  in  capite.»  (Comar.)  M.  Littré  a  très-bien  fait  voir  que  ces  deux 
verbes  ont  ici  une  signification  spéciale,  t.  III,  p.  xxx.  H  faut  s’en  référer  à  un  chapitre 
de  Galien ,  qu’Oribase  a  tiré  du  commentaire  galénique ,  aujourd’hui  perdu ,  sur  le  livre 
qui  nous  occupe  :  «A  la  tête,  le  traitement  par  la  déligation  n’est  pas  capable  de  dessé¬ 
cher  l’os  fracturé  et  les  parties  ambiantes  de  telle  sorte  qu’il  ne  survienne  ni  inflamma¬ 
tion  ni  production  d’aucune  humeur.  Il  n’y  a  non  plus,  pas  même  pour  les  autres 
parties ,  aucun  médicament  qui  puisse ,  sans  le  secours  du  bandage ,  suffire  à  dessécher 
l’os  fracturé  et  à  le  dépouiller  de  toute  humeur  superflue,  autant  qu’on  viént  de  le  dire. 
Il  est  donc  nécessaire  que  nous  laissions  à  découvert  une  portion  de  la  fracture,  afin 
que  nous  puissions  ahsterger  en  essuyant  et  en  lavant  les  humeurs  qui  proviennent  de 
la  méninge.»  (Cocchi,  Grœc.  chir.  lïb.  p.  110.)  Ainsi  xa.ra'irXâcrastv  doit  s’entendre  en 
ce  cas  d’une  application  médicamenteuse,  soutenue  par  un  appareil  contentif,  et  sirjSerr  du 
bandage  à  fracture,  c’est-à-dire  du  bandage  roûlé  qui,  recouvrant  exactement  toute  la 
région,  ne  laisserait  à  découvert  aucune  partie  de  la  tête,  comme  le  demande  le  com¬ 
mentaire  galénique.  Un  chapitre  d’Oribase,  qui  parait  tûé  d’Héliodore,  sur  le  traitement 
consécutif  de  la  trépanation,  vient  jeter  une  vive  lumière  sur  tous  les  points  de  celte 
discussion  :  frOn  maintient  toutes  les  pièces  de  pansement^  non  avec  un  bandage  (rowlé), 
parce  que  ce  serait  trop  lourd,  mais  avec  un  bonnet,  de  façon  à  assujettir  l’appareil 
sans  incommoder  la  méninge  par  le  poids;  on  enlève  avec  des  ciseaux  im  morceau  du 
milieu  du  bonnet  au  niveau  de  la  trépanation,  afin  qu’il  y  ait  un  espace  vide,  et  l’on 
garnit  ce  vide  avec  de  la  laine  douce,  eflîlée  et  pliée  en  deux,  qu’on  a  trempée  dans 
l’huile  apx  roses  (1.  XL VI,  ch.  xix).»  Il  est  vraiment  remarquable  qu’Hippocrate,  en 
parlant  des  luxations  tibio-tarsiennes ,  avec  plaie  èt  issue  des  os,  se  serve,  à  propos  du 
pansement,  des  mêmes  termes  que  nous  venons  de  discuter,  Artic.  S  63  :  «nctralsiv  lè 
fxvjhèv  prjhsvi,  p.r)^è  asspniXâtrasiv.  »  Or,  ici ,  il  prescrit  de  mettre  sur  la  plaie  de  la  laine 
en  suint,  imbibée  d’huile  et  de  vin,  et  qu’on  doit  tenir  arrosée  avec  ces  liquides;  on  ne 
peut  donc  pas  supposer  ensuite  qu’il  défend  d’y  rien  nïettre.  Ainsi  le  second  verbe  ne 
doit  pas  s’entendre  de  tout  topique  ou  cataplasme ,  mais  d’une  application  médicamenteuse , 
soutenue  par  un  appareil  contentif  comme  Galien  le  démontre  de  nouveau  dans  son 
commentaire  sur  ce  passage,  IV,  si  :  «Non-seulement  Hippocrate  défend  d’appliquer 
•sur  ces  luxations  compliquées  de  plaie  les  bandes  roulées  qu’il  emploie  toujours  dans 
les  fractures  et  les  luxations,  mais  encore  il  rejette  les  tours  de  bande  qui  seraient 
destinés  à  maintenir  extérieui’ement  la  laine  en  suint.  »  Ces  rapports  réciproques  cons¬ 
tituent  un  de  ces  arguments  d’autant  plus  décisifs,  qu’ijs  concernent  des  règles  tout  à 
fait  particulières,  et  qu’il  ne  s’agit  là,  ni  pour  les  termes  ni  pour  l’idée,  de  ces  propo¬ 
sitions  simples  qui  peuvent  se  rencontrer  partout. 

En  résumé,  tout  concourt  en  faveur  de  l’opinion  des  anciens,  qui  avaient  légitimé  le 
traité  des  Plaies  de  tête. 
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III.  II  nous  reste  à  en  faire  l’analyse  au  point  de  vue  cliimrgical. 

Hippocrate  débute  par  des  généralités  anatomiques  sur  les  variétés  du  crâne  et  des 
satures,  sur  les  deux  tables  osseuses  et  le  diploé,  enfin  sur  les  répons  les  plus  faibles 
ou  les  plus  résistantes  de  la  tête  de  nature  à  influer  sur  le  plus  ou  moins  de  gravité 
des  blessures. 

Après  ce  préambule,  il  aborde  les  pathologiques  :  il  admet  cinq  modes  de 

lésions  du  crâne  :  i°  fracture  simple;  9°  contusion  sans  fracture  ni  enfoncement;  3°  en¬ 
foncement  avec  fracture;  h°  hédra  ou  eccopé,  c’est-à-dire  simple  entamure  de  l’os; 

5°  fractoe  par  contre-coup.  Il  examine  à  mesure  les  variétés  que  peut  présenter  chaque 
cas. 

11  établit  que  deux  de  ces  lésions  exigent  l’opération  du  trépan ,  à  savoir  la  fracture 
et  la  contusion,  mais  que  l’eccopé  et  la  dépression  du  crâne  ne  la  réclament  pas  par 
elles-mêmes. 

Il  passe  au  diagnostic:  il  commence  par  l’examen  du  blessé;  il  étudie  l’état  local  à 
l’aide  de  la  vue  et  de  la  sonde;  il  interroge  le  malade  sur  les  circonstances  de  la 
blessure,  en  faisant  remarquer  que  la  sonde  ne  peut  guère  éclairer  que  sur  l’enfonce¬ 
ment  etl’eccopé.  Peut-être  ici  accorde-t-il  un  peu  trop  d’importance  à  cet  interrogatoire, 
qui,  dans  les  cas  graves,  n’est  pas  possible,  en  raison  du  coma  ou  de  l’état  d’inconscience 
qui  ont  précédé  ou  suivi  l’accident.  Il  complète  ce  premier  examen  par  l’étude  des  cir¬ 
constances  de  la  blessure  qui  peuvent  fournir  au  chirurgien  quelque  indication  sur  la 
nature  de  la  lésion  osseuse  :  ainsi  il  s’occupe  successivement  des  divers  modes  de  pro¬ 
duction  des  plaies  de  tête  et  des  différents  modes  d’action  des  armes  vulnérantes ,  enfin 
des  commémoratifs.  Il  finit  par  le  diagnostic  spécial  de  l’hédra  et  de  la  fracture  qui 
siègent  dans  les  sutures. 

Puis  il  en  vient  au  traitement  chirurgical  :  il  ne  veut ,  pour  le  pansement ,  ni  tente , 
ni  bandage  roulé,  ni  application  médicamenteuse  qui  exige  un  appareil  contentif.  Quant 
à  l’opération,  il  l’entoure  de  toutes  les  précautions  possibles  :  il  conseille  le  débridement, 
quand  il  devient  nécessaire  pour  parfaire  le  diagnostic;  il  en  établit  les  règles  et  les 
contre-indications.  Si  l’exploration  par  la  vue  et  la  sonde  ne  suffit  pas,  il  a  recours  à  la 
rugihe,  qui  fait  disparaître  l’eccopé,  mais  non  la  contusion  ni  la  fêlure;  si  le  cas  reste 
douteux,  il  applique  un  topique  noir  qui  s’infiltre  dans  les  fissures  les  plus  étroites,  et 
alors  une  dernière  rugination  n’en  efface  pas  les  traces ,  s’il  y  a  fracture ,  mais  rend  sa  • 
blancheur  à  Tos  s’il  n’y  en  a  pas. 

11  décrit  le  traitement  local  après  la  trépanation  :  il  indique  les  précautions  à  prendre 
pour  prévenir  la  suppuration  de  l’os  et  la  corruption  de  la  méninge;  il  explique  le  mé¬ 
canisme  de  l’élimination  des  portions  osseuses  mortifiées,  celui  du  relèvement  des  os 
enfoncés,  et  les  particularités  que  présente  au  chirurgien  le  crâne  des  enfants. 

Il  aborde  ensuite  le  pronostic  :  il  énumère  les  signes  fâcheux  qui  annoncent  la  perte 
du  malade.  La  description  d’Hippocrate,  quoique  brève,  renferme,  fait  observer 
M.  Littré,  tous  les  caractères  essentiels  de  la  méningite  traumatique.  Hippocrate  ap¬ 
précie  la  gravité  d’un  érésipèle  intercurrent,  et  formule,  en  passant,  la  médication  éva¬ 
cuante  qui  lui  convient. 

Enfin  il  termine  par  la  description  de  la  trépanaiion  :  il  insiste  sur  les  précautions 
opératoires,  sur  les  détails  de  la  manœuvre,  sur  le  choix  du  lieu  d’élection,  sur  l’emploi 
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du'  trépan  perforatif  et  dti  trépan  à  couronne ,  et  finalement  sur  les  indications  de 
Kopération  suivant  les  cas  et  la  date  de  l’accident. 

Telle  est,  en  somme,  la  substance  du  traité  des  Plaies  de  tête.  J’espère  que  cette  ana¬ 
lyse  sommaire  suffira  pour  en  faire  sentir  la  haute  importance,  et  mettre  en  relief  les 
qualités  de  l’autem',  la  sagesse  de  ses  préceptes,  comme  Tordre  et  la  méthode  de  son 
ouvrage.  Toutefois  il  s’y  rencontre,  dans  le  nombre,  quelques  points  que  nous  nepou- 
vons  nous  dispenser  de  discuter. 

1°  C’est  d’abord  la  description  des  sutures  du  crâne,  qui  a  été  vivement  blâmée 
depuis  la  Pienaissance ;  je  lui  ai,  dans  mon  Commentaire,  consacré  une  note  historique 
et  critique  à  laquelle  je  renvoie  :  je  ne  veux  en  dire  ici  que  quelques  mots.  Il  dit  que, 
si  la  tête  proémine  en  avant,  les  sutures  ont  la  forme  du  tau  grec,  T;  que,  si  c’est  en 
arrière,  elles  auront  la  figure  d’un  tau  renversé,  x;  que,  si  c’est  à  la  fois  en  avant  et 
en  arrière,  elles  prennent  la  forme  d’un  êta,  K;  enfin  que,  si  elle  ne  proémine  ni  en 
avant  ni  en  arrière,  les  sutures  représentent  un  chi,  X.  cfOn  ne  sait,  écrit  Littré  (III, 
lyi),  comment  s’expliquer  ce  dire  d’Hippocrate.»  On  se  l’explique  d’abord  par  Tétat 
imparfait  de  Tanatomie  à  cette  époque  reculée,  ensuite  par  les  anomalies,  et  elles  ne 
sont  pas.  rares  ,  qu’il  aura  pu  rencontrer,  sans  avoir  les  moyens  de  contrôle  nécessaires 
pour  rectifier  ses  premières  observations.  A  tout  prendre,  cette  description,  quoique 
bizarre,  est  encore  préférable  à  celle  d’Aristote  (notons  qu’il  est  postérieur  à  Hippo¬ 
crate)  ,  qui  assure  que  le  crâne  des  hommes  a  généralement  trois  sutures ,  mais  que 
celui  des  femmes  n’en,  a  qu’une  seule  qui  est  circulaire  {Hist.  anim.  I,  7),  Il  ne  faut  pas 
oublier  que,  malgré  les  travaux  anatomiques  de  l’école  d’Alexandrie,  Galien,  près  de 
cinq  siècles  plus  tard,  reproduisait  encore,  à  peu  de  chose  près,  la  description  d’Hip¬ 
pocrate  dans  son  grand  ouvrage  De  usu  partinm,  IX,  17.  Si  Ton  prend  la  peine  de 
visiter  des  musées  très-riches  en  crânes,  en  arrive  à  voir  que,  des  quatre  types  d’Hip¬ 
pocrate,  les  trois  premiers  ne  sont,  pas  introuvables  :  il  ne  faut  pas,  bien  entendu, 
s’attendre  à  des  figures  d’une  exactitude  géométrique;  ce  ne  sont  que  des  similitudes 
approximatives;  mais  c’est  bien  là  tout  ce  qu’on  peut  exiger;  et,  en  raison  de  l’ancienneté 
de  l’auteur,  il  n’est  pas  juste  de  se  laisser  aller  à  une  critique  trop  sévère,  parce  qiTeo 
somme  il  n’a  pas  plus  mal  vu  que  ses  successeurs. 

2°  On  lui  a  fait  un  autre  grief  d’avoir  défendu  de  trépaner  sur  les  sutures.  «Dans  les 
cas,  dit-il,. 8  16,  qui  exigent  l’emploi  du  trépan,  il  ne  faut  pas  l’appliquer  sur  les  su¬ 
tures  mêmes  :  on  doit  s’en  écarter  pour  pratiquer  l’opération  dans  la  portion  avoisi¬ 
nante.  »  Pour  être  juste,  il  faudrait  adresser  le  même  reproche  à  l’antiquité  tout  entière, 
•car  elle  a  partagé  ce  sentiment.  Que  dis-je?  l’antiquité  !  11  faudrait  y  comprendre  aussi 
les  temps  modernes.  J.  Dalecbamps,  chirurgien  lyonnais  fort  instruit  du  xvi“  siècle, 
-disait  catégoriquement  dans  sol  Chirurgie  française ,  p.  682  :  crOn  ne  doit  appliquer  le 
i  trépan  sur  les  coustures ,  parce  que  avec  douleur  et  effusion  de  sang  on  couperoit  Tadhe- 
rence  de  la  grosse  membrane  [dure-mère)  et  du  pericrane.»  C’était  en  1670;  Vidius, 
en  i5à4,  tenait  un  langage  'analogue  dans  sa  Ckirurgia  e  grceco  in  latinum  conversa, 
p,  84  (trad.  de  Fr.  Lefèvre,  p.  4oo).  Ajoutons  que  Laurent  Heîster  répétait  encore  au 
milieu  du  xviiT  siècle,  dans  ses  Institutions  de  chirurgie  :  cfOn  n’âppbque  pas  le  trépan 
mr  les  sutures,  et  particulièrement  la  sagittale,  à  cause  de  l’adhérence  intime  de  la 
dure-mère  et  du  sinus  longitudinal  supérieur  qui,  se  trouvant  immédiatement  sous 
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cette  suture,  pourroit  facilement  être  blessé  par  la  couronne  et  exposeroit  le  malade  à 
un  très-grand  danger. 57  (Trad.  de  Paul,  1770,  t.  II,  p.  471.)  Ce  n'est  que  depuis  l’Aca¬ 
démie  de  cbirurgie  que  la  trépanation  des  sutures  est  définitivement  entrée  dans  la 
pratique,  plus  de  deux  mille  ans  après  Hippocrate*.  Que  d’efforts  et  que  de  temps 
n’a-t-il  pas  fallu  pour  arriver  à  la  conquête  de  ce  mince  détail!  Comment  donc  pour¬ 
rait-on  raisonnablement  reprocher  à  Hippocrate  de  n’avoir  pas  constitué  toute  la  science 
à  lui  tout  seul? 

3°  Je  renouvelle  ma  question  avec  plus  de  force  encore  à  propos  du  troisième  grief 
que  voici  :  Hippocrate,  dans  les  cas  de  fractures  douteuses,  conseille  le  débridement 
comme  moyen  de  diagnostic,  mais  il  fait  ses  réserves  à  l’égard  de  certaines  régions  : 

(5  La  tempe,  dit-il,  S  19,  est  une  région  qu’il  ne  faut  pas  inciser;  car  Topéré  serait  saisi 
de  convulsions. 55  Ici  encore  je  dois  dire  que  toute  l’antiquité  a  pensé  de  même;  c’est 
l’opinion  qu’exprime  Galien  dans  son  commentaire  sur  le  Proi'rhétique.  (Basil,  gr.  V, 
209.)  On  voit  dans  Oribase  que,  suivant  Héliodore,  les  plaies  des  muscles  temporaux 
exposent  aux  convulsions  (XL VT,  7  et  8);  et  qu’ An tyllus  défendait  de  débrider  sur  les 
tempes  à  cause  des  convulsions  (XLVi ,  27).  Parmi  les  inodernes,  pour  n’en  citer  que 
quelques-uns  de  siècle  en  siècle,  on  trouve  la  même  doctrine  reproduite  par  J.  Daie- 
champs,  en  1670,  dans  sa  Chirurgie  française ,  Fabrice  d’Aquapendente,  en  1617,  dans 
ses  OEuvres  chirurgicales,  Heister,  en  1760,  dans  ses  Institutions  de  chirurgie,  Hévin, 
en  1780,  dans  sa  Pathologie  chirurgicale,  etc. 

On  voit  qu’Hippocrate  a  eu  beaucoup  de  complices,  et  tous  n’ont  pas,  tant  s’en  faut, 
la  même  excuse  que  lui  :  dans  son  chapitre,  qu’on  veuille  bien  le  remarquer,  il  s’agit 
d’une  question  complexe;  au  foqd,  il  n’attribue  pas,  comme  eux,  cette  excessive  gravité 
à  toute  plaie  simple  des  tempes;  le  débridement  qu’il  conseille  comme  moyen  de  dia¬ 
gnostic  est  un  accident  secondaire;  l’accident  primitif  qui  domine  tout,  c’est  la  fi'acture 
de  l’os  temporal;  le  véritable  danger  réside  dans  l’éraillement  des  méninges  par  les 
fragments,  leur  piqûre  par  des  pointes  osseuses,  leur  inflammation  traumatique,  la 
contusion  du  cerveau,  etc.,  qui  n’exposent  que  trop  aux  accidents  spasmodiques.  Dans 
une  lésion  aussi  compliquée,  exiger  un  diagnostic  diff'érentiel  très-précis,  c’est  dépasser 
de  beaucoup  ce  que  pouvait  la  science  d’alors  :  aussi  Hippocrate ,  ayant  pu  voir  les 
convulsions  suivre  de  plus  ou  moins  près  le  débridement,  n’ a-t-il  pu,  du  moment  qu’il 
trépanait  dans  tous  les  cas  de  fracture,  discerner  ce  qui  tenait  à  l’incision  ou  au  trau¬ 
matisme  du  crâne.  îl  paraît  toutefois  qu’il  a  fini  par  soupçonner  que  le  traumatisme  des 
os  devait  jouer  un  certain  rôle;  je  l’infère  de  deux  livres  de  son  école  :  on  lit  dans 
les  Coaques,  n"  i88  :  cfLes  fractures  des  os  des  tempes  sont-elles  suivies  de  convul¬ 
sions?  55  L’auteur  du  Prorrhétique  se  demande  à  son  tour,  1.  I,  n°  121  :  tfSont-ce  les 
sections  des  os' des  tempes  qui  provoquent  les  convulsions  ?  55-  On  comprend  que  la 
■  proscription  du  trépan  dans  les  tempes  était  une  conséquence  logique  de  ces  théories 


‘  Si  Hippocrate  a  paru  si  blâmable,  malgré 
son  époque  reculée ,  comment  jugera-t-on  Boyer, 
qui  écrit  encore  en  plein  xix'  siècle  ?  «  On  ne 
doit  pas  trépaner  sur  les  sutures ,  parce  que 
l’union  de  la  dure-mère  avec  le  crâne  dans  ces 
endroits-là  est  si  intime,  quelle  est  rarement 


détruite  par  la  force  du  coup,  en  sorte  qu’on 
s’exposeroit  à  déchirer  cette  membrane  et  à  y 
déterminer  de  l’inflammation  et  de  la  suppu¬ 
ration.  55  [Maladies  chir.  2'  éd.  1818,  t.  V. 
p.  162.) 
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Rippocratiques  qui  prenaient  Jeur  point  de  départ  dans  une  notion  incomplète  et 
inexacte  des  phénomènes  quant  à  leur  étiologie.  Ce  n’est  qu’après  l’Académie  de  chi¬ 
rurgie  que  le  débridement  et  la  trépanation  dans  les  tempes  sont  devenus  des  faits 
acquis  à  la  science  et  à  l’art. 

4“  Nous  touchons  au  point  de  chirurgie  le  plus  important,  mais  aussi  le  plus  dilfieile 
de  cet  argument,  la  trépanation.  Traiter  cette  question,  au  point  de  vue  des  doctrines 
modernes,  ce  serait  déjà  une  entreprise  pleine  de  difficultés  en  raison  des  divergences 
qui  existent  parmi  les  auteurs;  mais  la  discuter  au  point  de  vue  de  l’antiquité,  en  regard 
des  idées  modernes  dont  il  faut  tenir  compte,  c’est  une  tâche  bien  autrement  ardue.  Il 
importe  de  faire  un  instant  table  rase  à  l’endroit  de  toute  opinion  systématique  pour 
ou  contre  la  trépanation,  afin  d’aborder  cette  discussion  avec  un  esprit  indépendant  et 
sans  idée  préconçue. 

De  nos  jours,  on  trépane  pour  relever  ou  enlever  des  portions  du  crâne  enfoncées 
vers  le  cerveau  et  qui  déterminent  des  accidents,  pour  extraire  des  corps  étrangers 
dont  la  présence  peut  devenir  nuisible,  enfin  pour  donner  issue  aux  liquides  qui 
s’épanchent  dans  la  cavité  crânienne,  comme  du  sang,  ou  qui  s’y  forment,  comme  du 
pus.  Telle  n’ést  pas  la  doctrine  d’Hippocrate  :  il  professe  que  toute  forte  contusion 
osseuse  et  toute  fracture  du  crâne  réclament  le  trépan.  L’histoire  de  la  trépanation 
présente  trois  phases  distinctes  :  i°  Hippocrate  avait  pour  règle  de  trépaner  de  bonne 
heure  (dans  les  trois  premiers  jours),  et  il  a  entraîné  par  son  exemple  presque  tous  les 
chirurgiens  de  l’antiquité;  2°  le  précepte  de  retarder  l’opération  jusqu’à  ce  que  sur¬ 
viennent  des  symptômes  qui  en  Indiquent  la  nécessité  a  été  formulé  par  l’Académie 
de  chirurgie  qui  en  a  étudié  avec  soin  les  indications,  en  faisant  des  distinctions  aussi 
ingénieuses  qu’utiles  :  telle  était  déjà  la  conduite  de  Celse  qui,  sans  justifier  aussi  bien 
sa  pratique,  écrit,  YIII,  iv  ;  tfin  omni  fisso.fractove  osse  protinus  antiquiores  mediciad 
ferramenta  veniebant  quibus  id  exciderent  :  aed  multo  melius  est,  ante  emplastra  expe- 
riri,  quæ  calvariæ  causa  componuntur;»  3°  Desault  et  son  école  ont  posé  en  principe 
qu’il  fallait  s’abstenir  complètement  du  trépan  et  se  borner  aux  moyens  médicaux.  On 
ne  peut  nier  que  la  chirurgie  contemporaine  ne  se  trouve  encore  sous  cette  dernière 
influence.  Nous  tâcherons  de  nous  en  dégager  le  mieux  possible ,  pour  examiner  sépa¬ 
rément  chacun  des  deux  points  de  la  pratique  d’Hippocrate. 

A.  Trépanation  dans  les  contusions  du  crâne.  —  Qui  trépane  aujourd’hui  pour  une 
contusion  du  crâne ?\Écoutons  cependant  Hippocrate  et  ceux  qui  ont  suivi  son  exemple; 
<rll  y  a,  dit-il,  S  7,  plusieurs,  degrés  dans  la  contusion:  elle  est  tantôt  plus  profonde 
et  traverse  toute  l’épaisseur  de  l’os  ;  tantôt  moins  profonde  et  n’intéressant  pas  l’os  dans 
toute  son  épaisseur.  »  Hippocrate  avait  pour  principe  d’enlever  la  portion  contuse  du 
crâne,  et  pour  but  de  prévenir  les  accidents  consécutifs,  inflammatoires  ou  autres,  rrll 
peut  arriver,  écrit  Celse,  VIII,  c,iii,  qu’à  la  suite  d’un  coup  l’os  ne  soit  ni  brisé  ni  fendu, 
mais  atteint  d’une  contusion  superficielle  :  il  sufiît  alors  de  ruginer.  »  Galien  écrit  de 
son  côté  (Oribas.  XLVl,  ai)  :  trS’il  existe  une  contusion  du  crâne  compliquant  une  frac¬ 
ture,  il  faut  exciser  la  portion  contusionnée  de  l’os,»  Paul  d’Égine  admet  deux  degrés 
dans  la  contusion  comme  Hippocrate,  mais  il  n’mdique  pas  quelle  opération  spéciale 
il  lem*  applique,  VI,  91.  Celui  de  tous  dont  le  travail  est  le  plus  satisfaisant,  à  mon 
avis,  est  Héliodore,  qui  nous  initie  aux  motifs  de  sa  conduite;  il  étudie  la  question  en 
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pathologiste  expérimenté.  [Oribas.  XLVI,  8,  9,  1 1,  1 6  et  17.)  Il  fait  voir  que  la  con¬ 
tusion  du  crâne,  négligée,  peut  être  suivie  d’accidents  graves,  et  que  souvent  il  sur¬ 
vient  au-dessous  un  abcès  qui  décolle  la  dure-mère  et  altère  l’os;  il  a  remarqué  que  la 
collection  purulente  se  forme  d’ordinaire  au-dessous  de  la  région  contusionnée,  et  il 
conclut  que  le  remède  héroïque  est  la  trépanation  :  il  veut  que  la,  portion  contuse  soit 
excisée. 

Qu’y  a-t-il  de  fondé  dans  la  doctrine  d’Hippocrate  et  de  ses  imitateurs?  11  faut  avouer 
que  rien  ne  semble  plus  difficile  à  déterminer,  dans  l’état  actuel  de  la  science,  où.  la 
contusion  du  crâue  ne  figure  même  plus  parmi  les  indications  opératoires.  Les  esprits 
se  sont  détournés  de  la  tradition,  et  l’on  ne  tient  plus  assez  compte  des  enseignements 
du  passé.  Or  qu’apprend  l’expérience  moderne?  C’est  qu’une  contusion  notable  du 
crâne  peut  produire  deux  sortes  d’accidents  ;  les  uns  primitifs,  comme  les  épanche¬ 
ments  sanguins,  extra  ou  intra-crâniens,  qui  peuvent  décoller  soit  le  péricrâne,  soit  la 
dure-mère,  et  amener  des  complications  fâcheuses  du  côté  des  os  et  du  cerveau;  les 
autres  consécutifs,  qui  donnent  à  craindre:  1  °  l’inflammation  des  méninges;  2“  des  abcès 
péri  ou  sous-crâniens;  8°  l’ostéite  de  la  portion  contuse  du  crâne;  4°  parfois  une  carie; 

5°  plus  souvent  une  nécrose;  lésions  secondaires,  toutes  pleines  de  dai^ers,  et  dont 
les  quatre  dernières  présentent  une  gravité  spéciale,  en  raison  même  de  leur  durée 
chronique  et  des  réactions  morbides  qu’elles  peuvent  provoquer,  comme  érésipèles, 
phlegmons  diffus,  cérébrite,  etc.  ;  la  mort  du  blessé  en  est  fréquemment  la  conséquence. 
Voilà  ce  qu’il  est  facile  de  constater  dans  les  recueils  d’observations;  et  c’est  sur  ces 
notions  que  les  chirurgiens  des  derniers  siècles  ont  fondé  les  motifs  de  leur  conduite  ; 
on  peut  citer  à  cet  égard  les  plus  grands  noms  de  la  chirurgie  française.  J’éviterai  de 
prendre  mes  exemples  dans  les  Mémoires  de  l’Académie  de  chirurgie  qu’on  accuse  d’avoir 
été  trop  favorable  à  la  trépanation.  Je  me  bornerai  à  un  petit  nombre  de  citations,  en 
les  choisissant  dans  des  ouvrages  qui  ont  mérité  de  faire  autorité  de  leur  temps. 
Au  xvT  siècle ,  Ambroise  Paré  trépanait  dans  la  contusion  du  crâne ,  X ,  5 .  .4u  xviV  siècle , 
Dionis  le  conseillait  aussi  dans  son  Cours  d’opérations  :  r  Quoique  la  contusion  soit  sans 
scissure,  —  il  ne  faut  pas  laisser  de  trépaner;  ...  et  alors  c’est  à  l’endroit  de  la 
contusion  que  l’opération  doit  être  faite.»  Au  xviii'  siècle,  Ledran  n’est  pas  moins 
explicite  :  re  Plusieurs  expériences  nous  apprennent  que  la  dure-mère  devient  malade  en 
conséquence  de  la  contusion  de  l’os  et  que  la  maladie  dégénère  en  pourritm-e ,  ce  qui  a , 
jusqu’ici,  emporté  plusiems  malades,  malgré  les  secours  usités;  il  faut  absolument  tré¬ 
paner  de  bonne  heure.»  A  la  fin  du  xviiT  siècle,  nous  retrouvons  dans  Lassus  un  nou¬ 
veau  champion  de  ces  doctrines ,  précisément  à  l’époque  où  Desault ,  influencé  par  une 
série  de  revers,  formulait  sa  loi  de  proscription  contre  le  trépan.  Lassus,  dans  sa  Mé¬ 
decine  opératoire,  179^  (t.  II,  p.  198),  distingue  deux  degrés  dans  la  contusion  ;  celle 
qui  se  home  à  la  table  externe  en  amène  la  nécrose,  et  le  mal  ne  peut  guérir  que  par 
l’élimination  osseuse;  celle  qui  pénètre  jusqu’au  diploé  y  cause  une  suppuration  pu¬ 
tride  ,  puis  une  carie  ou  une  nécrose ,  maladies  presque  toujours  mortelles ,  si  l’on  n’agit 
pas  de  bonne  heure  contre  elles  :  on  ne  peut  les  guérir  que  par  le  trépan.  Lassus  étudie 
la  question  en  clinicien  :  il  s’appuie  sur  des  observations  fort  probantes,  avec  autopsie. 
Enfin  au  xix'  siècle,  Velpeau  écrit,  au  sujet  de  la  nécrosé  consécutive  à  une  contusion 
du  crâne  :  «Souvent  il  ne  se  dépose  sous  l’os  contus  qu'une  couche  mince  de  liquide. 


CHIRURGIE  D’HIPPOCRATE. 


et  le  malade  n’est  aÉfecté  que  d’une  simple  nécrose  {superficielle)  qui  peut  se  détacher 
à  la  longue,  mais  qui,  abandonnée  à  elle-même,  devient  souvent  la  source  d’accidents 
nombreux,  si  même  elle  ne  finit  par  amener  la  mort.  L’emploi  du  trépan  est  d’autant 
plus  positivement  indiqué  dans  ce  cas,  qu’on  est  certain  d’agir  sur  le  mal,  et  qu’il 
n’expose  presque  à  aucun  risque.  Une  nécrose  qui  comprend  toute  l’épaisseur  des  os 

du  crâne  est  une  cause  incessante  de  mort; . le  trépan  n’eût-il  alors  d’autres 

avantages  que  d’offrir  une  issue  aux  liquides  qui  suintent  ou  peuvent  suinter  du  côte' 
de  la  dure-mère,  il  ne  faudrait  pas  hésiter  à  y  recourir;  mais  il  peut  faire  mieux,  il 
peut  enlever  la  totalité  du  mal  et  mettre  la  nature  en  état  de  procéder  activement  à  la 
fermeture  du  crâne.  Pour  moi ,  je  suis  disposé  à  soutenir  qu’une  nécrose  des  deux  tables 
est  par  elle-même,  qu’elle  soit  ou  non  accompagnée  de  phénomènes  de  compression, 
une  indication  fondée  de  trépanation.»  {De  ^opération  du  trépan  dam  les  plaies  de  tête, 
Paris,  i83â.)  Velpeau  rapporte  trois  observations  où  la  nécrose  du  crâne  amena  la 
mort,  et  où  il  est  probable  que  le  trépan  aurait  pu  prévenir  une  terminaison  aussi 
funeste.  Il  est  bon  de  remarquer -que  Velpeau  et  Lassus  tiennent  le  même  langage, 
parfaitement  d’accord  en  cela  avecLedran  et  Dionis,  qui  allaient  même  plus  loin,  puis¬ 
qu’ils  opéraient  préventivement;  n’oublions  pas  que  Boyer  en  faisait  tout  autant  : 
ff Gomme  la  contusion  du  crâne  est  prèsque  toujours  suivie  d’accidents  graves,  qui  se 
déclarent  le  plus  souvent  au  moment  où  l’on  étoit  parfaitement  tranquille  sur  l’état  du 
malade,  on  doit  pratiquer  le  trépan  pour  prévenir  ces  accidents.  Si  l’on  ne  trépane  pas, 
la  dure-mère  s’enflammera,  et  il  s’y  fera  une  suppm-ation  mortelle.  Les  exemples  con¬ 
traires  sont  rares  et  ne  détruisent  point  la  règle  générale.»  {Maladies  chir.  2'  éd.  i8r8, 
t.  V,  p.  60.)  L’accord  de  tous  ces  chirurgiens  expérimentés  a  donc  ici  une  signification 
dès  plus  importantes, 

A  l’étranger-,  on  trouve,  comme  en  France,  de  grandes  autorités  en  faveur  de  la 
pratique  d’Hippocrate.  Ricliter,  dans  ses  Eléments  de  chirurgie,  ouvrage  classique 
en  Allemagne  et  devenu,  par  la  traduction  de  Volpi  et  la  nouvelle  édition  anno|ée 
de  Ranieri  Cartoni  (Pise,  iffaS-tSûy),  également  classique  en  Italie  à  la  fin  du  xviif 
et  au  début  du  xixV siècle,  Richter  établit  que,  dans:  la  contusion  du  crâne,  il  y  a 
deux  indications  à  remplir  :  l’une  consiste  à  prévenir  les  accidents  dont  on  est  menacé, 
et,  si  les  chirurgiens  ont  rarement  à  s’en  occuper,  c’est  que  le  blessé  et  son  entourage- 
ont  assez  coutume  de  se  faire  illusion  sur  le  pronostic;  l’autre  a  pour  but  de  combattre 
les  accidents  et  de  les  dissiper  quand  ils  viennent  à  se  déclarer  :  kA  la  première  appa¬ 
rition  des  effete  consécutifs  de  la  contusion,  le  chirurgien  doit  recourir  à  l’opération  du 
trépan.;  celle-ci  doit,  sans  faute,  être  exécutée  aussitôt  que  les  premiers  symptômes  se 
manifestent,  La.  moindre  tempoinsation  peut  être  fort  dommageable  et  même  causer  la 
mort,  etc.;  ...  la,  trépanation  dans  ce  cas  réunit  trois  avantages  ;  1°  elle  enlève  la  por¬ 
tion  altérée  dli  crâne;  2°  elle  diminue  la  tension  que  cause  l’inflammâtion  des  méninges; 
3°  elle  ouvre  une  libre  issue  aux  humem’s  ichoreuses  disséminées  entre  le  crâne  et  la 
dure-mère.»  (Trad.  Volpi,  1798,  t.  ill,  p.  4o.)  On  ne  saurait  être  plus  catégorique 
queRichter,  dont  l’opinion  est  partagée  par  Volpi  et  Vacca  Berlinghieri.  En  Angleterre, 
Percival  Pott  est  partisan  déclaré  du  trépan  dans  les  fortes  contusions  du  crâne  ;  il  se 
fonde  sur  les  faits.  Dans  son  mémoire,  je  remarque  quatre  observations  de  contusion  du 
crâne  sans  plaie  {OEuvr.  ckirurg.  trad,  fr.  1777,  t.  I)  :  les  sujets  des  deux  premières. 
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traités  médicaiement,  succombèrent;  à  l’autopsie,  on  trouva  du  pus  sous  le  crâne  et  une 
méningite  circonscrite  au  niveau  de  la  contusion  osseuse.  Chez  les  deux  autres,  qui 
étaient  dans  un  état  tout  aussi  grave,  Pott  trépana,  et  ils  fcent  sauvés.  Assurément  il 
n’a  pas  été  aussi  beüi’eux  dans  toutes  ses  opérations ,  mais  qui  pourrait  prétendre  Tètre 
toujours?  Benjamin  Bell  dit  judicieusement  dans  son  Cours  de  chirurgie  (trad.  Bos- 
quiEon,  1796,  III,  p.  69)  :  «Lorsqu’on  agit  d’après  des  principes  dont  la  vérité  ne 
peut  être  contestée ,  il  faut  songer  umquement  au  danger  imminent  qu’on  se  propose 
d’éviter,  ne  pas  s’arrêter  au  nombre  des  succès,  et  oublier  toute  autre  considération 
pour  ne  s’occuper  que  de  sauver  le  malade.  Si  on  n’opérait  que  quand  on  est  sûr  de 

réussir,  il  en  périrait  beaucoup  qu’on  aurait  pu  sauver  par  le  trépan; . toutes  les 

fois  qu’après  y  avoir  mûrement  réfléchi  il  paraît  qu’il  ne  reste  qu’un  seul  moyen  de 
guérison,  on  doit  y  recourir  sans  balancer. 55 
Les  accidents  que  nous  avons  vus  résulter  des  contusions  du  crâne,  et  qu’une  chi¬ 
rurgie  active  peut  prévenir  ou  dissiper,  montrent  quelle  est  l’importance  d’une  inter¬ 
vention  opportune  de  l’art.  L’accord  de  tant  de  chirurgiens  éminents  en  faveur  du 
trépan  dans  certaines  contusions  du  crâne  doit  donner  à  réfléchir  sur  la  théorie  de 
l’abstention  qui  -règne  dans  les  écoles  contemporaines  :  rien  ne  saurait  mieux  faire 
comprendre  avec  quelle  profonde  sagacité  Hippocrate  avait  su  juger  la  gravité  d’un 
mal  souvent  léger  en  apparence*.  C’est  un  enseignement  précieux  tiré  de  la  Chirurgie 
hippocratique  :  il  prouve  une  fois  de  plus  combien  les  vues  de  ce  grand  maîti-e  sont 
dignes  de  nos  méditations.  C’est  donc  une  indication  opératoire,  renouvelée  des  Grecs, 
qui  veut  être  examinée,  de  nouveau  U  La  science  moderne,  en  la  laissant  tomber  dans 
l’oubli ,  a  commis  rme  faute  quelle  devra  réparer. 

Je  dirai  pour  conclure,  sans  avoir  la  prétention  de  trancher  la  question  en  dernier 
ressort,  qu’à  mon  avis  il  peut  y  avoir  pour  la  trépanation  trois  époques  différentes  : 
r  Si  nous  avions  les  moyéns  de  faire  un  diagnostic  assez  précis  pour  pouvoir  avec 
certitude  formuler  le  pronostic  des  accidents  à  venir,  la  question  de  la  trépanation  pri¬ 
mitive  serait  définitivement  résolue;  jusque-là  les  chirurgiens  ne  se  risqueront  guère  à 
pratiquer  cette  opération  préventive,  comme  le  voulait  Hippocrate,  à  moins  de  circons¬ 
tances  bien  caractérisées;  car  on  ne  peut  oublier  que  bien  des  malades  ont  guéri  sans 
qu’on  les  opérât.  9°  Il  n’en  est  plus  de  même  à  l’égard  de  la  trépanation  consécutive  ou 
secondaire  f  que  vient  motiver  la  survenance  des  accidents  qu’on  avait  précisément  re¬ 
doutés.  Cette  opération,  qui  remplit  une  indication  curative,  semble  d’autant  plus 
impérieuse,  que  les  phénomènes,  de  réaction  traumatique  seront  mieux  accusés  et  qu’elle 
peut  êtpe  l’unique  moyen  de  salut.  3“  J’en  dirai  autant  de  la  trépanation  tardive,  appelée 
à  combattre  des  accidents  que  j’appellerai  tertiaires,  parce  qu’ils  tardent  beaucoup  plus 
à  s’établir,  comme  la  carie  et  plus  souvent  la  nécrose.  Lassus  et  Velpeau  professent, 
comme  Pott,  que  c’est  alors  un  devoir  d’opérer. 


*  En  1867,  j’ai  amplement  développé  ce 
thème  devant  la  Société  de  chirurgie  de  Paris, 
qui  a  ordonné  l’impression  de  mon  mémoire 
dans  son  Bulletin,  sans  toutefois  acquiescer  à 
ma  conclusion  :  la  contusion  du  crâne  n’a  point 
été  examinée  dans  k  longue  discussion  qui 


remplit  alors  ses  séances;  c’est  un  oubli  re¬ 
grettable,  Les  membres,  au  reste,  n’ont  pu  se 
mettre  d’accord  entre  eux' sur  la  question  géné¬ 
rale  du  trépan  :  remarquable  exemple  de  ces 
divergences  d’opinions  dont  je  parlais  au  début 
de  cette  élude. 
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R.  Trépanation  dans  les  fractures  du  crâne.  Hippocrate,  on  i’a  vu,  veut  qu’on  trépane 
toute  fracture  dans  les  trois  premiers  jours.  Nous  avons  rappelé'  plus  haut  le  triple  but 
que  se  propose  dans  ce  cas  la  chirurgie  moderne;  quel  était  celui  d’Hippocrate?  La 
réponse  n’est  pas  aisée;  nous  allons  tâcher  de  la  tirer  de  ses  œuvres.  Remarquons 
d’abord  qu’on  lit,  S  6  :  «Quand  le  crâne  est  fracturé,  nécessairement  ii  y  a  contusion 
dans  la  portion  osseuse  environnante ,  en  même  temps  qu’il  y  a  fracture,  n  II  est  logique 
de  conclure  qu’il  se  proposait  d’enlever,  avec  la”  fracture,  la  partie  contuse  du  crâne, 
comme  on  vient  de  le  voir  dans  le  chapitre  précédent. 

Une  autre  considération  le  dirigeait  encore;  nous  lisons  plus  loin.  Su;  «Quand 
l’os,  déplacé  de  sa  position  naturelle,  est  enfoncé,  peu  dans  le  nombre  de  ces  cas  ré¬ 
clament  le  trépan;  et  plus  les  os  sont  enfoncés  et  brisés  [en  mùrceaux^,  moins  le  trépan 
est  nécessaire.  L’observation  des  faits  de  ce  genre  lui  avait  fait  regarder  ces  ouvertures 
traumatiques  du  crâne  comme  faisant  l’office  du  trépan;  et  il  avait  été  conduit  à  attri¬ 
buer  à  cette  opération  une  vertu  préventive  de  l’inflammation.  Si  l’on  n’a  pas  admis 
généralement  sa  conclusion,  on  reconnaît  du  moins  qu’il  avait  fort  bien  observé  les  faits. 
«En  parcourant  les  recueils  d’observations,  écrit  Velpeau,  op.  cit.,  il  est  aisé  de  se  con¬ 
vaincre  que  les  plaies  de  tête  avec  ouverture  du  crâne  sont,  en  général,  accompagnées 
de  phénomènes  inflammatoires  moindres  que  la  plupart  des  autres,  et  d’autant  moindres 
que  la  perte  de  substance  est  plus  considérable.  Les  vingt-deux  malades  dont  Paroisse 
donne  l’histoire,  et  que  Foville  a  cités,  avaient  tous  des  blessures  de  ce  genre;  aucun 
ne  put  garder  le  lit;  ils  furent  obligés  de  faire  plus  de  trente  lieues  à  pied,  sans  s’as¬ 
treindre  au  moindre  régime;  douze  guérirent  cependant,  et  les  dix  autres  ne  succom¬ 
bèrent  pas  à  des  accidents  de  méningite.  En  eût-il  été  de  même,  si,  avec  des  blessures 
aussi  graves,  la  boîte  encéphalique  n’avait  offert  aucune  ouverture?  On  peut  en  douter; 
il  n’y  a  pas  de  chirurgien  d’armée  qui  n’ait  été  surpris  de  la  prompte  guérison  des 
plaies  avec  enlèvement  d’une  portion  du  crâne  ou  même  du  cerveau,  de  la  simplicité 
de  ces  plaies  en  général  et  du  peu  de  gravité  des  symptômes  inflammatoires  qui  s’y 
joignent.  La  pratique  civile  elle-même  fournit  une  foule  de  faits  semblables;  ...  le 
nombre  de  ces  observations  est  tellement  grand  aujourd’hui ,  qu’on  est  réellement  en 
droit  d’en  tirer  quelques  conséquences. »  Or  c’est  précisément  ce  que,  avec  le  tact  d’un 
observateur,  avait  déjà  fait  Hippocrate,  en  proclamant  que  les  fractures  multiples  avec 
enfoncement  étaient  plus  effrayantes  que  dangereuses.  Velpeau  arrive  à  conclure  de  son 
côté:  «Avec  ces  perles  de  substance  au  crâne,  les  chances  d’inflammation  sont  dimi¬ 
nuées;  s’il  en  est  ainsi,  le  trépan  peut  être  d’un  grand  secours  à  titre  de  moyen  préventif; 
car  il  donne  au  chirurgien  la  faculté  de  mettre  le  cerveau  dans  l’état  où  le  placent  les 
plaies  de  tête  avec  déperdition  de  substance  aux  parties  dures.  Je  ne  vois  rien  de  témé¬ 
raire  dans  cette  pensée  ;  la  hardiesse  est  pardonnable  en  faveur  d’une  maladie  dont  la 
mort  est  la  fin  habituelle;  la  violence  de  la  médication  n’est  rien  quand  il  s’agit  de 
sauver  la  vie.  Comme  c’est  d’inflammation  consécutive  du  cerveau  que  meurent  les 
deux  tiers  au  moins  des  sujets  blessés  à  la  tête,  il  est  permis  de  songer  à  tout  pour 
prévenir  une  aussi  fâcheuse  complication. s  [Op.  cit.  p.  loo.)  Déjà  Pott  s’était  montré 
défenseur  convaincu  de  la  pratique  d’Hippocrate  :  «De  toutes  les  inflammations  qui 
accompagnent  les  plaies  de  tête,  celle  de  la  dure-mère  avec  décollement  et  suppuration 
est  la  plus  pressante,  la  plus  dangereuse,  et  celle  contre  laquelle  nous  avons  le  moins 
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de  pouvoir,  ü  n’y  a  ni  signes  ni  symptômes  immédiate  qui  indiquent  avec  certitude  si 
cette  complication  surviendra;  et,  quand  les  pténomènes  s’en  manifestent,  la  trépa¬ 
nation  ,  qui  est  tout  ce  qpii  reste  en  notre  pouvoir,  échoue  alors  souvent.  La  seule  mé¬ 
thode  probable  pour  prévenir  ce  malheur  semble  être  d’enlever  la  partie  du  crâne  qui, 
ayant  été  fracturée,  paraît  manifestement  avoir  été  la  partie  où  le  coup  a  porté  et  qui, 
si  la  dure-mère  s’enflamme,  se  détache  et  suppure,  limitera  probahiement  un  foyer 
purulent  sans  issue  naturelle.  Selon  moi,  c’est  non-seulement  la  meilleure,  mais  encore 
la  seule  bonne  raison  pour  employer  de  bonne  heure  le  trépan  dans  les  fractures  du 
a’âne  simples  et  sans  enfoncement;  et  j’ajouterai  qu’elle  me  paraît  complètement  sufii- 
sante  pour  justifier  et  autoriser  la  trépanation.  Elle  échoue  fréquemment  sans  doute; 

. . .  mais  elle  a  sauvé  plus  d’une  vie  qui  aurait  été  perdue  sans  elle,  s  Écoutons  main¬ 
tenant  Chélius  {Chirurgie,  trad.  de  Pigné,  i835,  1. 1,  p.  187)  :  rtLes  fractures  et  les 
fissures  du  crâne  qui  pénètrent  jusqu’à  la  table  interne  réclament  immédiatement  la  tré¬ 
panation,  alors  même  qu’il  n’existe  encore  aucun  signe  de  compression  ou  d’irritation  du 
cerneau.  Si  on  regardait  ces  fêlures  et  ces  fractures  comme  étant  peu  dangereuses  en 
elles-mêmes,  et  si  on  bornait  la  trépanation  aux  cas  seuls  où  elles  sont  jointes  à  d’autres 
complications,  telles  que  compression  et  irritation  do  cerveau  qui  se  déclarent  ou  au 
moment  de  l’accident  ou  quelques  jours  après,  on  s’exposerait  à  être  dans  la  nécessité 
d’avoir  recours  à  cette  opération  lors  de  l’apparition  des  accidente  consécutifs;  mais 
alors  elle  n’aura  le  plus  souvent  aucun  bon  résultat;  car  déjà  les  altérations  à  l’intérieur 
auraient  fait  de  trop  grands  progrès.»  Ces  trois  citations  émanant  de  chirurgiens  auto¬ 
risés,  qui  sont  en  parfait  accord  mv  V efficacité  préventive  du  trépan,  montrent  avec  quelle 
sérieuse  attention  veut  être  pesée  la  doctrine  d’Hippocrate.  Il  prescrivait  de  trépaner 
toute  fracture,  au  risque,  bien  entendu,  d’opérer  des  blessés  qui  n’en  auraient  pas  eu 
besoin;  Pott  répond  à  cela  :  ccPour  ma  part,  je  ne  doute  pas  que,  si  la  règle  générale 
de  trépaner  le  crâne  dans  tous  les  cas  exposait  par  intervalle  à  l’opération  quelques 
blessés  qui  auraient  pu  fort  bien  guérir  sans  elle,  néaiunoins  cette  pratique  conser¬ 
verait  beaucoup  d’existences  précieuses ,  qui  sans  elle  auraient  été  inévitablement  per¬ 
dues.»  Pour  ce  qui  est  de  la  théorie,  j’ai,  dans  mon  Traité  d’anatomie  topogï'aphique 
(s‘  éd.  1857,  p.  71),  insisté  sur  une  condition,  oubliée  ici  par  les  auteurs,  qu’il  sera 
bon  de  rappeler;  le  crâne,  dans  l’état  d’intégrité,  soustrait  la  circulation  du  cerveau 
aux  lois  de  la  pression  atmosphérique;  si  l’équilibre  entre  le  sang  artériel  et  le  sang 
veineux,  d’où  dépend  l’harmonie  des  fonctions  cérébrales,  vient  à  se  rompre,  comme 
dans  l’apoplexie,  il  est  en  l’état  assez  difficile  de  le  rétablir;  la  quantité  de  sang  que 
reçoit  la  boite  crânienne  restant  la  même,  il  peut  devenir  dangereux  de  trop  agir  sur 
l’un  des  deux  systèmes  sanguins,  ce  qui  risque  d’aboutir  à  augmenter  encore  leur  dis¬ 
proportion.  La  trépanation  replace  l’encéphale  sous  l’influence  de  la  pression  atmosphé¬ 
rique  à  l’aide  de  la  perforation  du  crâne,  ce  qui  permet  soit  à  l’art,  soit  à  la  natm’e, 
de  mieux  régulariser  leurs  efforts. 

Hippocrate  avait  en  vue  une  troisième  indication.  Une  des  principales  objections 
qu’on  a  formulées  contre  la  trépanation  primitive,  c’est  de  mettre  à  nu  la  dure-mère. 
Voici  la  réplique  de  Pott  ;  trCe  que  je  puis  avancer,  ce  me  semble,  sans  crainte,  c’est 
qu’en  élargissant  par  le  trépan  l’ouverture  d’une  fracture ,  on  n’augmente  pas  beau¬ 
coup  les  risques  qui  résultent  de  la  fracture  même;  car  cette  fracture  a  déjà  laissé  péné- 
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trer  Tair  jusqua  la  dure-mère,  et,  de  ce  côté,  il  ne  peut  plus  être  question,  au  moins 
jusqu’à  un  certain  point,  de  la  considération  de  cette  pénétration. n  Cette  argumenta¬ 
tion,  pour  être  juste,  ne  doit  s’appliquer  qu’aux  fractures  avec  plaie  et  dénudation  de 
l’os;  et  même  alors  dans  les  fêlures  elle  pourrait  se  trouver  en  défaut.  Voici  ce  que  fai¬ 
sait  Hippocrate  :  le  danger  qu’il  avait  reconnu  dans  la  mise  à  nu  de  la  dure-mère, 
il  tâchait  de  le  prévenir  par  son  mode  opératoire  :  trSi,  dit-il,  S  3o,  ayant  entrepris  le 
traitement  dès  le  principe,  vous  pratiquez  la  trépanation,  il  ne  faudra  pas  scier  tout 
d’abord  l’os  Jusqu’à  la.  méninge;  car  il  n’est  pas  bon  que  cette  membrane  reste  long¬ 
temps  dégarnie  de  Tos  et  en  état  de  souffrance  :  il  se  pourrait  que  finalement  elle 
devînt  fongueuse.  » 

Hippocrate,  selon  moi,  se  préoccupait  encore  d’une  quatrième  indication.  Mais  ici 
je  dois  d’abord  réfuter  une  objection  de  M.  Littré,  qui  est  d’un  avas  opposé  au  mien, 
en  se  fondant  sur  le  passage  suivant  d’Hippocrate  :  tfSi  le  médecin  qui  traite  le  blessé 
dès  le  principe  pense  que  le  cas  exige  le  trépan ,  il  doit  ne  pas  achever  complètement 
la  section  de  l’os ,  mais  l’interrompre  quand  la  pièce  osseuse  ne  tient  plus  que  par  une 
mince  lamelle,  et  en  abandonner  l’expulsion  à  la  nature. 55  —  «La  conséquence,  conclut 
M.  Littré,  de  ce  précepte  d’Hippocrate  est  claire,  c’est  qu’il  ne  trépanait  pas  pour  éva¬ 
cuer  des  humeurs  épanchées.  »  (T.  III ,  p.  1 68.)  Je  rappellerai  ce  que  M.  Littré  a- écrit 
plus  haut,  p.  i65,  de  la  façon  dont  Hippocrate  pose  ses  lois  :  rLe  précepte,  nous  le 
lisons  dans  les  écrits  où  il  est  exprimé  avec  précision;  mais  le  -procédé  par  lequel  il  est 
arrivé  à  concevoir  \e précepte,  nous  l’ignorons  complètement.»  Je  dis  ici  du  but  ce  que 
M.  Littré  vient  de  dire  du  procédé  :  Hippocrate  n’explique  pas  plus  Tun  que  l’autre; 
il  faut  en  chercher  l’explication  dans  ses  commentateurs  et  ses  imitateurs..  Or  on  lit  dans 
Galien  {Oribase,  XLVI,  21)  :  cfll  est  nécessaire  que  nous  mettions  à  nu  une  partie  de 
la  fracture,  afin  de  pouvoir  enlever,  en  essuyant  et  en  lavant,  les  humeurs  épanchées 
sur  la  méninge;  car,  si  aucune  humeur  ne  coulait  des  parties  lésées  vers  l’intérieur,  il 
serait  inutile  d’exciser  le  crâne. v  (Éd.  Bussem.  et  Daremb.  IV,  i83.).On  voit  de  même, 
dans  Oribase,  qu’Archigène  trépanait  pour  les  épanchements  de  sang  sous  le  crâne, 
et  Héiiodore  pour  ceux  d’humeur  et  ceux  de  pus.  Celse  signale  nettement  les  épanche¬ 
ments  de  sang  et  ceux  d’humeur.  L’étude  même  du  texte  d’Hippocrate  va  aussi  nous 
fournir  un  argument;  il  distingue  deux  cas  :  rrSi,  dit-il,  au  lieu  de  prendre  le  traite¬ 
ment  dès  le  début,  vous  le  recevez  d’un  autre,  étant  ainsi  en  retard  dans  la  cure,  il 
faut  scier  aussitôt  avec  le  trépan  l’os  jusqu’à  la  méninge.»  Il  ne  se  donnait  plus  aucun 
délai;  mais  il  ne  défendait  pas  d’agir  de  même  quand  on  traitait  le  blessé  dès  l’origine  : 
«■Que  si,  ayant  pris  le  traitement  dès  le  commencement,  vous  voulez  scier  l’os  jusqu’au 
bout  et  le  détacher  de  la  méninge,  vous  opérerez  avec  toutes  les  précautions  indiquées.» 
Notez  qu’il  répète  deux  fois  la  chose  dans  le  même  chapitre  :  il  avait  donc  des  motifs 
de  faire  parfois  une  trépanation  complète,  même  dès  le  début.  Pom'  ce  qui  est  de  la 
trépanation  incomplète,  nous  allons  chercher  une  solution  dans  le  texte  lui-même  : 
ftCe  qu’il  faut  fafre  dans  ce  mode  opératoire,  c’est,  alors  qu’il  s’en  manque  de  fort 
peu  que  la  section  ne  soit  complète  et  que  déjà  la  rondelle  est  devenue  mobile,  -éfly)  -uivér}- 
rai  ro  ôcriéov  (jamque  vacillare  os  incipit  —  Paaw),  c’est  de  cesser  la  trépanation  et 
de  laisser  la  pièce  osseuse  se  détacher  d’elle-même.  »  Mais ,  pour  que  la  rondelle  devienne 
mobile,  il  faut  quelle  ne  tienne  plus  partons  les  points  de  sa  circonférence,  autrement 
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elle  ne  serait  pas  mobile  :  c’est  donc  sous-entendre  que.  dans  la  rainure  circulaire  creu¬ 
sée  par  la  couronne ,  il  y  a  plus  ou  moins  de  pertuis  perméables  ;  ce  qui  peut ,  dans 
une  certaine  mesure ,  momentané.ment  suffire  pour  l’écoulement  de  l’humeur  jusqu’à 
la  chute  complète  de  la  rondelle,  qui  ne  doit  pas  tarder  beaucoup.  Or  qu Hippocrate , 
dans  le  trépan  pour  les  fractures  du  crâne,  se  préoccupe  de  l’issue  de  l’humeur,  c’est 
ce  que  je  tire  d’un  livre  que  la  plupart  des  auteurs  anciens  lui  attribuent  formellement 
et  qui,  dans  tous  les  cas ,  porte  le  cacliet  de  l’école  de  Cos ,  je  veux  parler  des  Lieux  dans 
l’homme;  voici  le  passage,  S  82  :  ^Fractures  du  crâne.  Si  l’os  fracturé  est  largement 
brisé,  il  n’y  a  pas  de  danger;  il  faut  traiter  ce  cas  par  les  médicaments  liumectants.  — 
Mais,  si  l’os  fracturé  présente  une  fissure,  le  danger  est  grand  ;  il  faut  trépaner,  afin 
que  l’humeur  ne  vienne  pas,  en  s’écoulant  par  la  fente  de  l’os,  corrompre  la  méningé; 
de  telle  sorte  que  cette  humeur,  entrant  par  une  ouverture  étroite  et  ne  pouvant. plus 
sortir,  tourmente  le  blessé  et  lui  cause  le  délire.  On  doit  trépaner  un  tel  malade,  et  le 
trépaner  assez  largement  pour  qu’il  n’y  ait  pas  seulement  entrée  pour  l’humeur,  mais 
aussi  issue.  y> 

Après  cela,  il  me  semble  qu’il  ne  peut  rester  aucun  doute  sur  les  quatre  indications 
que  je  prête  à  Hippocrate.  Je  confesse  qu’on  ne  les  découvre  pas  à  première  vue  dans 
le  texte;  mais,  quand  on  l’étudie  de  façon  à  en  bien  pénétrer  le  sens,  on  reconnaît 
quelles  s’y  trouvent  cachées  sous  les  préceptes  qu’il  formule;  elles  servent  même  à 
justifier  ceux-ci  en  les  éclairant,  et  c’est  avec  le  profond  sentiment  d’un  juge  expert 
que  M.  Littré  s’écrie  à  la  fin  de  son  excellent  Argument  sur  ce  traité  :  «Plus  je  me  fami¬ 
liarise  avec  l’étude  des  livres  hippocratiques ,  plus  entre  dans  mon  esprit  la  conviction 
que  les  préceptes  qu’ils  renferment  doivent  être  pesés  avec  grand  soin;  car  iis  ont  été 
dictés ,  en  général ,  par  une  connaissance  étendue  des  faits ,  un  jugement  éclaké ,  une 
attention  profonde  et  un  esprit  de  précaution  infinie.  » 

En  résumé,  Hippocrate  trépanait  sans  doute  trop  souvent;  mais  on  peut  dire  que 
l’école  moderne  trépane  trop  rarement,  et,  quand  elle  le  fait,  elle  temporise  trop  avant 
de  se  décider;  ces  retards  compromettent  les  chances  de  succès  ;  jamais  les  trépanations 
consécutives  les  mieux  motivées  ne  seront  aussi  profitables  ni  aussi  heureuses  que  les 
trépanations  primitives  que  je  veux,  bien  entendu,  voir  fondées  sur  des  indications  bien 
caractérisées;  certes  nous  ne  prétendons  faire  et  conseiller  qu’une  chirurgie  rationnelle. 

IV.  Le  traité  des  Plaies  de  tête  a  beaucoup  souffert  de  la  part  des  copistes,  des  édi¬ 
teurs  et  des  interprètes.  —  Galien,  dans  son  Glossaire  (éd.  Franz,  p.  âfia  et  S'jk), 
parle  d’un  Appendice  qui,  dans  l’antiquité,  était  annexé  à  la  fin  du  livre ,  et  dont  l’au¬ 
thenticité  était  révoquée  en  doute  :  cet  appendice,  dont  on  ignore  le  sujet,  a  complè¬ 
tement  péri.  Une  étrange  interpolation,  qu’on  trouve  dans  les  manuscrits  et  qu’on 
retrouve  encore  dans  les  éditions  d’Alde  èt  de  Froben,  consiste  dans  un  fragment  de 
plusieurs  pages  intercalé  après  le  S  3o  et  appartenant  au  traité  Des  airs,  des  eaux  et 
des  lieux.  —  Mercuriali  doute  que  nous  ayons  le  véritable  titre,  ce  qui  me  semble  assez 
contestable.  Ce  qu’on  peut  dire,  c’est  qu’on  n’est  pas  sûr  de  posséder  le  livre  lui-même 
dans  son  intégrité;  il  y  a  lieu  de  craindre  que  le  commencement  ne  soit  pas  complet, 
si  l’on  s’en  rapporte  au  Préambule  latin  de  Gaivus  et  de  Cornarius,  qui  fait  défaut  dans 
tous  les  manuscrits  connus  et  dont  on  trouvera  pour  la  première  fois  le  texte  grec  dans 
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Ja  présente  édition.  li  y  a  lieu  aussi  de  douter  que  le  traité  soit  mutilé  vers  ia  fin  ;  les 
manuscrits  ne  le  terminent  pas  tous  de  la  même  manière;  le  dernier  chapitre,  S  3i. 
manque  dans  l’édition  de  Mercuriali.  On  peut  enfin  reprocher  aux  copistes  d’avoir  laissé 
ou  introduit  des  lacunes  et  de  nombreuses  fautes  dans  le  texte  ;  M.  Littré  a  en  partie 
comblé  les  unes  et.  corrigé  plusieurs  des  autres.  J’ai  moi-même  opéré  quelques  correc¬ 
tions. 

Des  altérations  plus  ou  moins  graves  peuvent  être  imputées  aux  éditeurs  :  Joseph 
Scaliger  a  porté  sur  le  texte  une  main  téméraire,  changeant  et  retranchant  selon  sa 
fantaisie  une  foule  de  mots  et  de  membres  de  phrase;  les  éditions  de  Vertunianus  et 
de  Dissandeau  ne  sont  pas  les  seules  qui  se  soient  ressenties  de  ces  témérités.  Je  sais 
que  Triller  en  a  fait  l’éloge  (Opusc.  med.  philol.  t.  II,  p;  262  )  :  cfLibrum  de  capitis  vul- 
neribus  elegantissime  recensait  et  inimitabiü  plane  sagacitate  emendavit  J.  Scaliger.  s 
Mais  on  verra  dans  nos  notes  qu’il  y  a  beaucoup  à  rabattre  de  ces  louanges;  car,  si 
J.  Scaliger  avait  pleine  compétence  pour  le  grec,  il  n’en  était  plus  de  même  pour 
ia  chirurgie;  il  lui  manquait  là  un  élément  de  critique  que  rien  ne  peut  suppléer. 
Rutgers  et  Ermerins,  à  son  exemple,  n’ont  pas  craint  d’introduire  plus  d’un  change¬ 
ment  arbitraire  dans  le  texte.  Ils  ont  fait  plus  :  ils  ont,  pour  les  lésions  traumatiques 
du  crâne,  innové  une  division  difierente  de  celle  d’Hippocrate  :  il  en  compte  cinq,  et 
ils  en  admettent  sept;  ils  allèguent  qu’après  l’hédra  simple,  qui  forme  la  quatrième 
espèce,  quelques  manuscrits  mentionnent  i’hédra  avec  contusion  sous  la  rubrique  de 
cinquième  espece.  Mais  ce  n’est  pas  là  une  espèce  nouvelle,  ce  n’est  qu’une  complication 
de  fhédra  qui  n’autorise  pas  à  en  faire  un  classement  à  part  Ils  ajoutent  que  ces 
mêmes  manuscrits  inscrivent  ensuite,  sous  le  titre  de  septième  espèce,  la  fracturé  par 
contre-coup  qui,  dans  vulg.,  porte  le  n°  5.  Mais  il  est  à  remarquer  qu’aucun  manus¬ 
crit  ne  contient  la  mention  d’une  sixième  espèce,  ce  qui  montre  assez  qu’il  y  a  erreur 
dans  leur  supputation;  et  une  preuve,  à  mon  sens  irréfragable,  qu’il  faut  s’en  tenir  au 
chiffre  de  vulg.,  c’est  que  Galien,  en  commentant  ce  traité,  dit  catégoriquement  [Ori- 
base,  XL VI,  21)  :  ffLes  lésions  que  les  os  de  la  tête  éprouvent  à  la  suite  de  violences 
extérieures  sont  en  tout  au  nombre  de  cinq,  'tsévTs  toi»  âpiâfiôv  écrit  'tsâvra.n. 

Les  interprètes  ont  eux-mêmes  été  plus  d’une  fois  coupables  d’altérer  le  sens ,  à  com¬ 
mencer  par  la  première  phrase.  Gornarius  traduit  :  frHominum  capita  nihil  inter,  se 
similiter  habent,»  etCaivus,  Vidius,  Lefèvre,  Mercuriali,  etc.  ,  l’ont  entendu  de  même, 
jusqu’à  M.  Littré,  qui  met  :  aies  têtes  des  hommes  ne  sont  nullement  semblables.»  Or 
Hippocrate  ne  peut  pas  dire  que  les  têtes  des  hommes  n’ont  rien  de  semblable,  puis¬ 
qu’il  va  à  l’instant  les  comparer  entre  elles  :  ovMv  correspond  ici  à  oîiBè  qui  suit,  dans 
le  sens  de  nec.  .  .neque,  comme  l’a  très-bien  compris  Foës  :  frHominum  capita  neque 
inter  se  similiter  habent,  neque  suturæ  in  omnibus  eodem  loco  sitæ  sunt,»  ainsi  que 
Paaw,  Manialdus,  Chartier,  Gardeil,  etc.  (Voir  nos  notes.  Si.)  Souvent,  faute  de  com¬ 
prendre  Hippocrate,  on  s’est  cru  mal  à  propos  autorisé  à  changer  ses  expiassions.  (Voir 
nos  notes,  SS  2,  26,  26,  2R,  etc.)  J’ai  cru  devoir  en  faire  l’objet  d’un  travail  de  cri¬ 
tique  ,  intitulé  ;  Études  nouvelles  sur  le  traité  des  Plaies  de  tête ,  où  Von  rectifie  l'interpré¬ 
tation  de  plusieurs  chapitres.  (Peti’eqxun,  Mélanges  de  chirurgie  et  de  médecine,  Paris, 
1R70,  in-8°,  p.  17.3.) 

il  m’a  été  donné  de  mettre  à  profit  pour  le  texte  la  collation  d’un  manuscrit  de  Mu- 


nich  qui 
thez  et  d 
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’a  fourni  quelques  bonnes  variantes,  et  des  annotations  marginales  de  Bar- 
divers  médecins  érudits  de  Paris  du  xvi'  siècle.  Ce  qui  m'a  été  d'un  secours 


non  moins 

t  dés  passages  les  plus  obscurs  et  les  plus  controversés  :  tous  mes  efforts  ont 

tendu  à  me  bien  pénétrer  de  la  pensée  d’Hippocrate,  au  lieu  de  vouloir  y  substituer  les 
iennes  et  l’on  verra  que,  sur  plus  d’un  point,  en  rétablissant  le  vrai  sens  chirurgi¬ 
cal  j’ai  P^i  réussir  à  restituer  ou  à  sauvegarder  le  texte. 


efficace,  c’est  l’intervention  coopérative  delà  chirurgie  dans  l’interprétation 
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HEPl  Ti5N  ÉN  KEitAAfl  TPfiMÀTON. 

[Proœmium.*] 

[Twii  Tfjs  iieÇiaAvs^  ipu^icltcov^  oùSkv  svxaTa(pp6v)név  éaltv  '^‘  zsoXkayioi 
yàp  To  Sspixa  [lovvov^^  ^  Sià  criSïjpov  iî  Tivos  aXkov  [rpcodsvY,  s/^f^eXfiüs 
Ts  Km  ^STa  rivos  sôXaësias  Bspcnievono^ ,  oïov  mfxaros  ^vfXTTSTTvyôjos  ‘ 
KaQmpoyiévov^  rj  rivos  dXXov  dpt.sXov(iévov ,  to  ê'kxo?  dypLorspov  ysvôixsvov  ov 
ufxiKpà  êvoyXsi,  nai  'tsoie  xai  'srvpsTOv  sTviÇiépei,  xm  itjzp^  pèv  'Spdyixcna.^ 


Proœmium. — La  traduction  latine  de  F.  Cal- 
vus  est  précédée  du  préambule  qui  suit:  sCapi- 
tis  quidem  vulnera  nullacontemnito  :  nam  sæpe 
cutis  sola  contusa,  scissa  recisave  ferro  vel 
alia  re,  nisi  diligenter  quadamque  reverentia. 
tractetur  cureturque,  sanguinis  coactione  non 
expurgata,  vel  alia  quavis  re  neglecta,  vulnere 
recrudescente  molestiam  non  parvam  et  quan- 
doque  febrem  adducit,  magnumque  negotium 
medico  facessit,  ianguenti  vero  mortis  peri- 
culum  portât,  sed  multo  magis  calvaria  per- 
fracta,  proscissa  præcisave,  cerebrique  tuni- 
culæ;  quæ  singula  nisi  medicus  caute,  perite 
diligenterque  tractet,  languentibus  mortem 
sæpius  accélérât,  de  quibus  omnibus  et  alibi 
diximus  et  Mc  cumulatius  retractamus.  Primo 
quidem,  capite  modo  aliquo  percusso,  quid 
percusserit petite,  et,  si  detur,  perspicito  quid, 
cum  percussus  fuit,  læsus  fecerit,  percunctator 
etrimator.»  Ce  préambule,  donné  par  Calvus 
dans  sa  traduction  latine  d’Hippocrate  éditée 
à  Rome,  en  iSab,  a  été  reproduit  dans  l’édi¬ 
tion  publiée  à  Bâle  chez  Cratander,  en  ibaô, 
par  G.  Copus,  N.  Leonicenus  et  A.  Brentius. . 
D’où  Calvus  l’avait-il  tiré  ?  C’est  ce  qui  devient 
difficile  à  dire  ,  du  moment  que  les  manuscrits 
grecs  du  Vatican ,  sur  lesquels  il  a  traduit  Hip¬ 
pocrate,  ne  renferment  pas,  comme  je  m’en 
suis  assuré  (voy.  Bibliographie),  la  moindre 
trace  de  ce  fragment.  Un  autre  fait  ajoute  en¬ 
core  aux  difficultés  de  cette  question ,  c’est  que 
Cornarius  a  aussi  donné,  en  d’autres  termes, 
le  même  préambule  dans  sa  traduction  latine 


d’Hippocrate,  mise  au  jouràVenise,,eii  i545; 
il  s’en  applaudit  comme  d’un  des  principaux 
mérites  de  son  œuvre  qu’il  fait  valoir  dans  sa 
préface  :  «Habent  libri  de  capitis  vulneribus 
principium  quod  in  græcis  codicibus  impressis 
deest.  55  Je  ferai  remarquer  que  Cornarius  ne  de¬ 
vait  pas  en  avoir  connaissance  en  1 538,  lorsqu’il 
publia  à  Bâle ,  chez  Froben ,  son  édition  grecque 
d’Hippocrate  :  car  ce  fragment  y  fait  défaut,  de 
même  que  dans  celle  d’Alde  à  Venise,  en  iSaô. 
La  traduction  de  Cornarius,  avec  ce  préam¬ 
bule,  a  été  reproduite  par  Marineili,  en  1619 
(Hipp.  Coi  opéra,  Venet.)  ,  par  van  der  Linden 
dans  son  édition  gréco-latine  d’Hippocrate 
(Lugd.  Batav.  i665),  par  Haller  dans  Artis 
medicce  principes  (1769,  t.  I),  par  Joliet, 
en  1811  {Doctrine  des  anciens  sur  les  plaies  de 
tête,  p.  1 1),  etc.  Paaw  avait  déjà,  en  1616,  ré¬ 
imprimé  et  commenté  ce  préambule,  en  di¬ 
sant  :  :tllla  pro  supposititiis  habèntur;  nec  ta- 
men,  meo  judicio,  omnino  indigna  quorum 
exstet  memoria.  55  D’où  Cornarius  l’avait-il  ex¬ 
trait?  C’est  ce  qu’on  ignore,  et  ce  qu’il  m’a  été 
impossible  de  savoir,  car  ce  préambule  ne  figure 
pas  dans  les  divers  manuscrits  grecs  de  l’Eu¬ 
rope,  pas  plus  que  dans  les  éditions  de  Mer- 
curiali,  Foës,  Chartier,  Paaw,  Manialdus,  de 
Mercy,  Rutgers,  etc.  Après  ce  qui  précède, 
j’aime  à  croire  que  le  lecteur  sera  agréablement 
surpris  de  trouver  ici  ce  texte  désiré  et  jusqu’ici 
introuvable;  il  paraît  pour  la  première  fois 
dans  la  présente  édition;  j’en  dois  la  commu¬ 
nication  à  l’obbgeance  de  M.  Daremberg,  qui 
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[Préambule.  Voy.  les  notes,] 

[Il  n’est  aucune  des  plaies  de  tête  qu’on  doive  traiter  légèrement  :  car  souvent,  la 
peau  seule  étant  blessée  par  le  fer  ou  tout  autre  instrument,  si  l’on  n’applique  pas  un 
traitement  approprié  et  avec  les  précautions  convenables ,  par  exemple  que  du  sang 
extravasé  en  caillot  ne  soit  pas  parfaitement  détergé  ou  qu’on  manque  à  tout  autre 
soin ,  la  plaie ,  prenant  un  plus  mauvais  caractère ,  devient  une  source  de  maux ,  pro¬ 
voque  enfin  de  la  fièvre,  et  entraîne  pour  le  médecin  beaucoup  d’embarras  et  pour  le 


i’a  copié  sur  les  marges  d’un  exemplaire  de 
l’édition  aldine  d’Hippocrate ,  qui  a  été  annoté  , 
par  Cornarius  et  que  possède  aujourd’hui  la 
bibliothèque  de  Gôttingue.  Il  va  sans  dire  que 
cela  ne  tranche  point  la  question  d’origine  ef 
d’authenticité. 

Proœmium.  *  Hippocrate  par  xa<paXri  entend 
ici,  non  la  tête  tout  entière,  mais  seulement  la 
portion  osseuse  {caput  osmm,  Paaw)  qui 
protège  l’encéphale  à  la  manière  d’un  casque 
(ce  qui,  selon  Galien,  De  us.  part.  VIII,  9; 
Oribase ,  CoU..  med.  XXIV,  1 ,  lui  a  valu  son  nom 
grec  xpaviov,  petit  casque)  ;  Celse  l’appelle  cal- 
varia,  VIII,  i.  Hippocrate,  dans  ce  traité, 
désigne  le  crâne  par  to  ôaléov  au  singulier 
(voy.  SS  2,  3,  4,  5,  6, 7,  8, 9, 10,  i3,  etc.), 
comme  s’il  n’était  composé  que  d’un  seul  os, 
subdivisé  toutefois  en  plusieurs  parties  par 
les  sutures;  je  trouve  la  même  expression  dans 
Homère  pül’  ôa'léov,  II.  XII,  i85,  iî  lui  brisa 
le  crâne.  C’est  comme  si  l’on  disait  l’os  par 
excellence. 

®  Tpiâfia,  iom  pour  Tpaupa  (voy.  App.  V.  c. 

S  i3,  1),  s’entend  d’une  lésion  produite  par 
une  violence  extérieure,  avec  ou  même  sans  so¬ 
lution  de  continuité,  aux  téguments.  Hippocrate 
s’occupe  ici  spécialement  des  lésions  trauma¬ 
tiques  du  crâne;  il  en  étudie  le  inode  de  pro¬ 
duction,  les  symptômes  et  le  traitement.  Quand 
il  y  a  plaie,  il  se  sert  du  mot  sXxos  (voy.  sur 
ce  mot  De  ulcer-.  S  1,  n.  1);  cette  complication 
n’étant  pas  constante,  le  français  Des  plaies  de 
tête  rend  moins  exactement  le  grec  que  le  la¬ 


tin  De  vulnerihus  capitis.  Dissandeau  avait  déjà 
fait  la  remarque  qu’il  faudrait  ici  un  terme 
générique  comme  blessures;  mais  l’usage  con¬ 
sacré  dans  nos  écoles  m’a  forcé  de  suivre 
l’exenaple  de  tous  les  traducteurs  français,  qui 
me  serviront  de  modèle  et  d’excuse.  Oribase, 
{Coïlect.  med.  1.  XLIX,  éd.  Gocchi),  et  Paul 
d’Égine,  1.  VI,  ont  rangé  cette  question  parmi 
les  fractures. 

^  s(T7<,cod.  Gôtt. —  tî  Non  frustra  a  veteribus 
dietum  ;  nullum  capitis  minus  parvifacietidum 
aut  leviter perfunctorieve  tractandum.-n  (Paaw.) 
On  lit  dans  Celse,  lib.  V,  c.  xxvi  ;  «In  vulne- 
ribus  ante  omnia  scire  medicus  debet,  quæ  in- 
sauabilia  sint,  quæ  dilEcilem  curationem  ha- 
beant,  quæ  promptiorem.» 

^  fiovov,  cod.;  Vuln.  cap.  9,  ftouvrj. 

^  Tpwdèv,  om.  cod.  Calvus  traduit  cnntusa 
scissave,  et  Cornarius  contusa.  Il  manque  au 
texte  un  naot  pour  indiquer  une  blessure  en  gé¬ 
néral;  Hippocrate  emploie  fréquemment  rpai- 
BeU. 

®  S-spaireuffVTo,  cod.  Gott. 

’  (Topws^rnyoTos,  cod.  Hippocrate  écrit  1  : 

,  ibid.  S  2;  lupêoAil,  S  3;  ^vvealpXS- 
««(,  S  9;  ÿjptpopnv,  SS  10,  21,  etc. 

®  xaTa.ipopévov,  cod.  Gôtt.  (a  xava/pw  des- 
cendo,  appello,  deferot');  Calvus  traduit  eayjur- 
gata,  et  Cornarius  eayMrgetar.  xaBatpo) ,  purgo , 
murdo  est  le  terme  fécial.  Voy.  Hipp.  plus 
loin  S  22  ;  et- De  ulcei\  SS  6  et  8. 

®  'ErpâppaTC',  cod.  Gôtt. 
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■ttfixpé^si ,  TW  xdp.vov’vi  Ss  mvSvvov  ov^  vaaov  âAXa  ys  tovto  isqa\j  pàX'/Xiv 
yivs,Tai  iav  to  xpavlov  t£  xcà  ctl  pLifviyyss  prjyvvvTai,  wc/ls,  si  pv  sxaa'lov 
rovTCüv  èppsAÔJS  g  Ivrpos  îrjasTai,  'ZSoXXdxis  B-avarov  aiiiov  y/vsa6ai^^‘  m] 
‘zssp'i  pèv  TQVTG)v  'ssdvTCüv  âXXayov  siptjnotpsv ,  dXXà  xdï  vùv  Xsxtsqv.  Hpmov 
psv  QÙv,  xs(paX^s  rpcoOslcrtis ,  àvépscrOai  yp^^^  ov  Tpcoôfi,  sha  t/  tsoim 
SvOpco-TTOS^^  Tszpoûpsvos  siYj ,  STCsncL  êiî)  Ttvos  pépsos  TO  Tpdjpa 


(ArgMme«fM?n  ;  Vulneratorum  capilis  ossium  natura,  vulnera,  fracturæ,  effracturæ,  fissuræ, 
contusiones,  prædsiones,  ulcéra,  et  his  supervenientia  syroptomata ;  telorum  varietas;  terebræ  et 
serræ  iisus.  Chabtier.) 

I.  Twî^  àv9pd)7twv  aï  xs(paXa]  ovSèv  èp-oicos  a-(piaiv^  avraïs,  ovSè  al  pd(p(x\ 
rije  xsÇaXïjs  'ssdviwv  xai:a  TaoTct  ^  'ZSsCpvxacriv.  AXX’  oalis  pèv  sysi  ix  rov 
spTtpoaOsv  rrjs  xsÇaXïjs  'srpoêoXjjv  (t]  Sè  -a>po€oXt/  écrli  to-^  tov  baléov  s^syov 
alpoyyvXov  'mapd  to  dXXoJ,  tovtsov^^  sia'iv  aï  paÇia'i  'ars(pvxviai.  év  xs- 
(paXp  és  ypdppa  to  rav,  T,  ypd(psTai'  t^v  pèv  ydp  jSpayvTéptjv  ypappriv 


sysi  ‘Zffpo^  T))s  'ZirpoêoXijs  êTTixapcrtnv 

^TTOD,  cod. —  Forme  attique  d’une  époque 
postérieure  :  Thucydide  écrit  ^aaov,  1. 1 ,  SS  7  o , 
76,  82,  i4i,  et  Hippocrate  aussi  Vuln.  cap. 
SS  2,  3,  4,  6, 7,  8,  9,  etc. 

‘1  Paul  d’Egine  dit  de  même,  VI,  90, 
qu’une  fracture  du  crâne  méconnue  devient 
souvent  une  cause  de  mort,  Q-avâ-rov  yéyovev 

(Jsj,  cod. 

a>v  dvôpcùTcoe,  cod.  —  évOpca-itos  manque 
d’article  et  œv  de  sens;  il  me  semble  qu’on 
peut  heureusement  corriger  ce  texte ,  en  lisant 
évBpüsiros  (au  lieu  de  Sjv  avOpamos) ,  comme 
plus  loin ,  SS  2 ,  8 ,  1 3 ,  ce  qui  utilise  un  mot 
embarrassant,  et  redonne  l’article  qui  faisait 
défaut.  Cornarius  a  lu  t/  'ssotcSv  ...  eî-n  .  .  . 
âvBpas-nos  rsrpatpévos  quid  fecerit  cum  mine- 
ratmfuit.  Calvus  traduit  de  même. 

Posl  f  addit  xal  yàp,  cod.  Gôtt. 

I.  i  Foës,  Man.  Paaw;  Chart.  Lind. 

Litt.  a<ptext,  Erm.  —  a(pliytv,  E,  Aid.  Frob. 
Merc.  aipriffiv,  G  (D,  cum  jsupràî?),  et 
in  marg.  olpcu  (çiatv,  MN.  —  ooTaîs,  vuig. 
Litt.  Erm.  Il  faudrait  avrncriv  ion.  ;  Hippocrate 


■zss(pvxu7av‘  Trjv  Aé®  STsprjv  ypapprjv 

écrit  T^aiv,  6,  )6;  rctv7rjai,  20;  avTsrtai,  16. 
—  Littré  traduit  :  ne  sont  nullement  sem¬ 
blables;  c’est  aussi  l’interprétation  de  Calvus, 
Corn,  et  Mercur.  :  nihil  inter  se  similiterhabetit, 
ainsi  que  de  Vidius,  nihil  sunt  inter  se  similia, 
et  de  Lefèvre,  en  rien  semblables.  Ce  n’est  pas 
là,  ce  semble,  le  véritable  sens  :  il  n’y  a  pas 
ovSèv  6p.oiov  ;  Hippocrate  ne  peut  pas  dire  que 
les  têtes  des  hommes  n’ont  absolument  ni  res¬ 
semblance  ni  conformité,  puisqu’il  va  à  l’ins¬ 
tant  même  les  comparer  entre  elles  et  en  faire 
quatre  types  généraux.  C’est  ce  que  Vidius, 
malgré  la  défectuosité  de  sa  traduction,  a  bien 
fait  sentir  dans  son  Comment.  :  sNeque  creden- 
dum  est  Hipp.  voluisse  nihil  prorsus  simile  in 

hominum  capitibus  inveniri; . seà  mlde 

soient  inter  se  discrepare.  y>  En  eflFet  ovSèv  se  rap¬ 
porte  ici ,  non  à  èpàicae,  mais  à  -isetpvxainv,  en 
se  reliant  à  od<5è  qui  suit,  dans  le  sens  de  nec 
. . .  neque.  Foës  l’a  bien  compris  :  «neque  inter  se 
similiter  babent ,  neque . . .;  a  et  il  a  été  suivi  par 
Dissandeau,  Paaw,  Maniald.  Chartier,  Rutg., 
Erm.  Je  trouve  un  exemple  et  une  preuve  dans 
cette  phrase  d’Hippocrate  :  roméo-js  ovêèv 

y^p'à  àvaipuyeiv  uravrccmatr,  ovoé  7t  (poês7a6at 
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malade  beaucoup  de  danger.  Au  reste  cela  arrive  bien  plus  encore,  s’il  y  a  solution  de 
continuité  du  crâne  et  des  méninges  à  la  fois,  de  sorte  que,  si  le  médecin  ne  traite  pas 
avec  grand  soin  chacune  de  ces  lésions,  elles  deviennent  fréquemment  une  cause  de 
mort.  De  tous  ces  points  nous  avons  déjà  traité  ailleurs,  mais  il  convient  encore  d’y 
revenir  ici.  U  faut  tout  d’abord,  quand  il  s’agit  d’une  plaie  de  tête,  s’informer  de  l’ins¬ 
trument  qui  l’a  produite,  puis  de  ce  que  faisait  le  blessé  au  moment  de  l’accident,  enfin 
explorer  la  région  où  se  trouve  la  blessure.  ] 

Aid.  fol.  191.  —  Comar.  Frob.  p.  445.  —  Mércur.  1"  class.  245.  —  Foës,  895. —  Chart. 
XII,  i5.  —  Lind.  TI,  687.  —  Maniald.  290.  —  Vidius,  61.  —  Paaw,  4.  —  Kühn,  III,  346. 
—  De  Merc.  92.  —  Littré,  III,  182.  —  Ermer.  I,  869. 

1  (1).  {Généralités  sur  les  formes  du  crâne  et  les  variétés  des  sutures.)  Les  têtes  des 
hommes  n’ont  ni  une  conformation  absolument  semblable  entre  elles  ,  ni  la  même  dis¬ 
position  des  sutures  chez  tous  les  sujets.  (Voy.  note  1.)  Ainsi  celui  dont  la  région  anté¬ 
rieure  de  la  tête  offre  une  proéminence  (on  entend  par  proéminence  la  partie  arrondie 
de  l’os  qui  fait  saillie  par  rapport  au  reste) ,  celui-là  a  les  sutures  du  crâne  configurées 
comme  la  lettre  tau,  T  ;  il  a  en  effet  la  ligne  la  plus  courte  [suture  eoronale]  placée  trans¬ 
versalement  au-dessus  de  la  proéminence,  tandis  que  l’autre  ligne  [suture  sagittale] 


làs  itmc-haias ,  Fract.  S  27  ;  hos  neque  ex  toto 
nudare,  «egue  quidquam  suppurationes  vereri , 
Lind.  II,  737;  Bosq.  p.  67.  Voici  un  autre 
exemple  tiré  de  Tbucyd.  III ,  xxxi  :  ovSèv  yàp 
ànovaias  àtpXyfai,  non  enim  invito  venisse. 

^  tairà,  vuig.  Litt.  Tauvà,  N,  Paaw.  TaÜTa, 
CM. — 'csetpôuaaw,  vulg.  Litt.  'tse<^iKa.at ,  Rutg. 
Erna.  —  Celse  dit  aussi  :  «neque  enim  certus 
earum  {sutures)  numerus  est,  sicut  neç  locus 
quidem ,  VIII ,  i  (voy.  notre  Comm.  sur  les  su¬ 
tures).  La  connaissance  exacte  des  sutures  est 
indispensable  au  chirurgien  pour  le  diagnostic 
des  fractures  du  crâne:  «Suturis  se  deceptum 
esse  Hipp.  memoriæ  tradidit,  more  scilicet  mag- 
norum  virorum  et  fiduciam  magnarum  rerum 
habentium.::  (Celse,  VIII,  iv.) 

^  To,  codd.  vulg.  Litt.  avTsoo  pro  to,  BMN. 
—  n  .  •  •  âXXo  includitur  duobus  senoi-circuiis 
ap.  B.  «Ce membre  de  phrase  est  en  effet  une 
parenthèse.^  (Littré.)  Cette  parenthèse  existe 
déjà  dans  les  traductions  de  Cornarius ,  Vidius, 
Mercuriali ,  Lefèvre,  Dissandeau  ;  Paaw  l’a  mise 
à  la  fois  dans  son  texte  et  sa  traduction.  Quant 
à  Rutgers  et  Ermerins,  ils  retranchent  cette 
phrase  sous  prétexte  que  ce  n’est  qu’une  glose 


marginale  qui  aurait  passé  dans  le  texte.  Gar- 
deil  fait  ici  un  contre-sens  :  «  Chez  ceux,  dont  le 
front  est  pointu,  l’os  coronal  faisant  un  avan¬ 
cement  rond,  la  suture  du  coronal  s’efface.::  Il 
n’y  a  rien  de  tout  cela  dans  le  grec  :  quisquis 
ex  priore  capitis  parte  prominentiam  hahet  (est 
autem  prominentia  rotunda  ossis  pars  eminens 
præ  alla),  hujus  suturæ,  etc. 

*  TovTsou,  BMN,  Litt.  Rutg.  ^ov^oo,  vulg. 
Erm.  Voy.  note  8.  —  S’eialv,  CU,  Merc.  in 
marg.  ts,  BMN,  ê’  et  te  om.  vulg.  Litt.  :  ces 
mot|  ne  seraient  pas  à  leur  place,  car  l’oppo¬ 
sition  n’est  pas  ici ,  mais  entre  oahs  (lèv  qui 
précède  et  âahs  S'  qui  va  suivre.  —  at  p.  codd. 
vulg.  Litt.  ai,  om.  Paaw. 

®  Gardeil,  de  Mercy,  Littré  ne  traduisent 
pas  ®po,  que  Calvus,  Corn,  et  L’oes  rendent 
par  ad,  Maniald  in,  et  mieux  Vidius  super,  Le¬ 
fèvre  sus,  Dissandeau  au-dessus. 

®  ê’,  vulg.  litt.  Aè,  C,  Paaw  :  comme  plus 
loin  à  âè  STÉpîj  ;  ai  As  ëSpa.t ,  3  ;  17  âè  sApr? ,  7  ; 
to'jitùv  êè  odrcü,  i4;  to  âè  êXjcoe,  20.  — 
Ante  ypa.p.p.ijv  add.  panpoiépiev,  BMN;  om. 
vulg.  Litt.  Cet  adjectif  n’est  pas  nécessaire  après 
^payoréptiv  qui  précède. 


438  CHIRURGIE  D’HIPPOCRATE. 

ëy^si  Sià  {JLsa-t]?  Tris  xs<pa'Xr}s  xcnà  ^rjxos  ‘7ss(pvxvïav  ”  ès  tov  TpdyriXov  ahi 
ôarhs  S’  OTticrOsv  rrjs  xe(ça\ris  Tr]v  TSpoëo'Xrjv  sy^si,  a!  pa(pai  tout&w® 
xacri  TàvavTLa.  v  tw  Toporapp}'  v  fièv  yàp  ^payyTsprj  ypay.yi^  Tspo  Tris  >spQ~ 
ëoX^s  Tsé(pvxsv  éTiixapair)  ’  v  Sè  ^axpoTspv  ^  Sià  [léa-rjs  Tris  xs(paXris  TséCpvxa 
xotTa  [xrixos  ès  to  (JLSTaTrov  a/s/.  O&lis  xoii^°  à^ÇtOTSpoûdav  Tris  xa(^aX^s  Tspo- 
^okriv  syeif  ax  Ta  tov  ayLTtpoaOav  xaï  êx^^  tov  oTtiardev,  TOVTécp  aî  pa(pai 
aîariv  oyLolws  T!Sa(pvxvïai  és  ypdfiixa  to  ^Ta,  S  ,  ypdÇsTai’  Tsa(pvxa(7i  §è  twv 
ypafxixacûv^'^  'al  (xav  fxaxpai,  'srpb^^  Tris  TSpoËoXris  êxctTaprjs  êTrixdpam  T!fa(pu- 
xv7ai’  v  As  iBpaysi'r] ,  Sià  ixa'crris  Tris  xs(pdXris  xctTo.  ptrixos  TSpos  éxaTéprjv  te- 
XavTÔûas.^'^  Trjv  [laxprjv  ypct^^v'v.  Ocriis  As^^  iirjSè  éTapcodi  {JLr}§ap.tr]v  TSpo- 
^oXrjv  ayai,  oûtos  ayai  Tas  pa(pàs  Trisxa(pdkrisd>s  ypdpLfxa  to  X,  ypaÇisrai' 
Tsa!pvxaai  As  al  ypafi/xai,  v  p-sv  êTs'pr},  aTrtxapŒi'r}  tspos  tov  xpoTa^^ov  à(prl- 
xovaa^"^’  J7  As  aTép’ny.xaTa  prixos  Stà  pacrris  Tris  xalpaX^s. 

IL  ^i'ïïXoov  P  ècrlP  to  baléov  xaTa  {xaartjv  Trjv  xaÇdXrjv  dxXrjpoTaTOv 


’  «eÇiüxüToü»,  BMN,  Litt.  Erm.  om.  vuig. 

—  ès,  vulg.  Litt.  -arpos,  BMN. 

®  Tovrécp,  BMN,  Litt.  Rutg.  toirtfi,  Erm. 
Tovrccv,  C.  Toèrév,  vulg.  (il  y  a  plus  haut,  U , 
TOüTsoü).  —  Tavapria,  vulg.  Litt.  rà  vavria, 
Paaw.  rà  êvav'réa,  BMN.  —  vulg.  Litt.  — 
om.  BN. 

®  Post  p.  add.  ypairfii),  BMN.  —  aisî,  MN, 
Litt.  Rutg.  Erm.  (comme  plus  haut);  âei, 
vulg. 

xal,  vulg.  om.  BMN,  Litt.  Erm.;  xctt  va 
bien  pour  la  liaison  des  idées.  —  èx  -zs,  Paaw. 
Litt.  ^  éx  Ts,  vulg. 

Il  SK,  BMN,  Litt.  Rutg.  om.  vulg.  —  tov- 
■zécç,  BMN,  Litt.  Rutg.  TouT^,  vulg.  Erm,  — 
Corn.  Vid.  Foës,  Chart.  Man.  Lefèvre  écrivent 
l’éte  droit  H;  et  Merc.  Lind.  de  M.  Littré, 
Rutg.  l’écrivent  couché  S  :  ces  derniers  ont 
raison ,  ce  semble. 

1-  ypappéav,  BMN,  Litt.  Rutg.  Erm.  ypap- 
fiSv,  vulg.  ypappd-ccav,  GC. 

“  -arpos,  vulg.  ®po,  MNÜ,  Litt.  Rutg.  Erm. 

—  Æmil.  Portas  avait  deviné  cette  correc¬ 
tion  :  v'zspo  rrjs  ut  supra,»  et  Maniaidus  l’a 
mise  dans  son  texte.  —  sxenépvs,  vulg.  Litt. 
sxarépn,  C.  èxirepai,  BMN.  —  èntxâpaitu , 
BMN,  Littré,  Rutgers,  Ermerins,  i-xtxdp- 


aïoi,  vulg.  (il  y  a  plus  haut  et  plus  bas  èxir 
xapatn). 

1*  TsAsütSucn,  vulg.  TsXsvrcùaa,  BCMND, 
Litt.  Rutg.  Erm.  Ici  encore  Æm.  Portus  avait 
deviné  cette  correction  z^rsXsvrœaa,  ut  ad  |Spa- 
ysirt  referatur  j»  et  Maniaidus  l’a  inscrite  dans 
son  texte.  Foës  aussi  écrivait  en  note  :  (sHic 
vero  TsXswücja  lego  et  non  rsXsvr&aai  ut  ha- 
bent  omnia  exx.  vitiose.»  Omnia  n’est  pas 
exact,  car  Foës  lui-même  donne  cette  leçon  in 

var.  p.  i336. - triv  paxprjv  ypappifr,  vulg. 

Litt.  TTfm  petxprjai  Ypapprjat,  BMNÜ  (C  pa- 
xprjai  repetit  pro  yp.),  Merc.  et  Paaw  in 
marg.  :  in  utramque  longam  lineam  desinens. 

1®  ëè,  BMN,  Litt.  ëè,  om.  vulg.  — ptiëè 
srépcôBt,  C.  pnS’  èr.  vulg.  Litt.  pné’  êrepcoôn, 
Man.  prjësrépùiQs,  Erm.  Je  remarque  que  prii5i 
est  répété  sept  fois  dans  V Officine;  or  les  naa- 
nuscrits  n’y  font  jamais  l’élision,  quoiqu’il 
s’agisse  d’esprits  doux  et  d’esprits  rudes ,  comme 
ici  ;  vulg.  et  Littré  n’élident  eux-mêmes  qu’une 
seule  fois  dans  pnë’  s|atj-7.  S  ii,  et  encore  iis 
ont  contre  eux  neuf  manuscrits,  DFGHIJK 
MN  et  Bosq.  —  pvëspîav,  vulg.  Litt.  Erm. 
pù  ëè  ptav,  C.  —  prjësutnv  (ut  Hem.  a  ;  Vet. 
med.  19;  Fict.  ac.  3,  â5;  Epidem.  III,  n°  i5; 
Morb.  mul.  1.  I,  S  36;  Pron.  sb). 
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s’étend  par  le  milieu  de  la  tète  jusque  vers  le  cou  sans  interruption.  Celui,  au  contraire, 
chez  qui  cette  proéminence  occupe  la  partie  postérieure  de  la  tête,  celui-l'a  a  les  su¬ 
tures  disposées  en  sens  inverse  du  premier  :  car  la  ligne  la  plus  courte  est  placée,  il  est 
vrai,  transversalement  au-dessus  de  la  proéminence,  mais  la  plus  longue,  traversant  la 
tête  par  le  milieu  suivant  sa  longueur,  vient  s’étendre  jusqu’au  front  sans  interruption. 
Quant  à  celui  dont  la  tête  présente  une  double  proéminence,  l’une  en  avant  et  l’autre 
en  arrière,  celui-là  a  les  sutures  configurées  tout  à  fait  comme  la  lettre  èta,  a  :  de  ces 
lignes,  en  effet,  les  deux  longues  sont  disposées  transversalement  au-dessus  de  chaque 
proéminence  \siiture  coronale  et  suture  occipitale],  tandis  que  la  ligne  courte  s’étend 
longitudinalement  par  le  milieu  de  la  tête  [suture  sagittale]  pour  se  terminer  à  chacune 
des  grandes  lignes.  Celui,  enfin,  qui  n’offre  aucune  proéminence  ni  dans  un  sens  ni 
dans  l’autre,  celui-là  a  les  sutures  configurées  comme  la  lettre  chi,  X  :  ces  lignes,  en 


effet,  ^ont  disposées  de  telle  façon  que  l’une 
l’aufre  longitudinalement  par  le  milieu  de  la 


2  (i).  [Des  deux  tables  osseuses- du  crâne 

Foës,  Paaw.  Man.  Chart.  de  M.  Litt. 
Erm.  xL  E’  41d.  Frob.  Merc.  ;(,t,  M.  om. 

C.^ — Les  manuscrits  ont  la  plupart  omis  d’écrire 
les  lettres:  T  om.  BGMN;  H  om.  GMN;  X 
om.  BMN  :  Foës,  frappé  de  cette  dernière  des¬ 
cription,  a  dit  :  «Âut  ergo  X  aliter  descriptum 
fuisse,  aut  litteræ  similitudinem  potius  re¬ 
ferre  satis  apparet.  n  Mais ,  pour  trouver  la  forme 
du  Ÿ,  il  faudrait  supposer  le  défaut  de  sou¬ 
dure  des  deux  moitiés  du  frontal;  la  suture 
décrite  par  Hippocrate  représente  plutôt  un  Y 
qu’un  X  ou  un  Voyez ,  sur  ce  chapitre  d’Hip¬ 
pocrate  ,  Galien  De  us.  part.  IX ,  1 7,  et  De  ossib. 
et  notre  Comment. 

à<dixooaa,  vulg.  Kùhn,  Litt.  Rutg.  à(pi- 
xovaai ,  Ü  ;  àÇ>i/tKooact ,  GMN ,  Erm.  On  lit  plus 
loin  à(pî7xs£,  SS  11,  12,  22  et  28.  J’ajou¬ 
terai  qu’Hippocrate  est  dans  l’habitude  d’écrire 
fÎKSj,  Vet.  med.  -^xsiv,  Vict.  aç.  app.  10; 
ijxn,  ib.  'j;n^et,{b.  10;  Epid.  V,  7^;  «poc- 
5JXSJ,  Fe{.  med'.  22;  Prorrhet.  II,  n“  4;  Me- 
dic.  etc.  (Gomme  son  contemporain  Thucydide  : 
îixov,  III,  27;  II,  101;  III,  4;  xadi^- 
xovaa,  II,  97,  99;  -zspoarjiav,  II,  97;  Stij- 
xovras,  III,  21,  etc.) 

S’  ia'i.  vulg.  Litt.  èè  idl.  MN.  Les  di¬ 


se  dirige  obliquement  vers  les  tempes  et 
tête. 


;  du  diploé.)  L’os  du  crâne  est  double  vers 

visions  de  Littré  pour  ce  traité  m’ont  paru 
moins  heureuses  que  d’habitude.  Je  n’ai  pu 
les  suivre,  je  les  place  entre  parenthèses.  Je  me 
suis  attaché  à  renfermer  dans  chaque  alinéa , 
autant  que  possible,  une  idée  distincte,  en 
mettant  à  profit  ce  qu’avaient  déjà  fait  Char¬ 
tier,  Foës,  etc.  —  De  Mercy  a  fait  un  singulier 
contre-sens  :  L’os  (coronal)  est  séparé  en  deux 
■vers  le  milieu  du  front.  Il  s’agit,  non  du  défaut 
de  soudure  des  deux  moitiés  du  coronal,  mais 
de  la  structure  de  la  partie  du  crâne  qu’Hippo¬ 
crate  dit  formée  de  deux  tables.  Gardeil  a  tort 
d’en  faire  une  condition  générale  :  Les  os  de 
la  tête  sont  composés  de  deux  lames.  L’auteur 
restreint  ce  fait  exclusivement  à  une  région  ;  il 
y  a  là  une  nuance  que  Lefèvre  n’a  pas  bien 
saisie  :  L’os  du  milieu  de  la  tête  est  double. 
Hippocrate  ne  dit  pas  qu’il  y  a  un  os  du  mi¬ 
lieu,  mais  que  le  crâne  est  double  au  milieu 
de  la  tête.  cQuamnam,  écrit  Foës,  mediam 
capitis  partem  intelligat,  valde  est  ambi- 
guum.:)  La  réponse  se  trouve  dans  cette  phrase 
de  Gelse  qui  lève  toute  difficulté  :  tcBaque 
simplex  (calvaria),  ah  occipitio  et  tempori- 
bus;  duplex,  usque  in  verticem  a  fronte,  est.» 
(L.  VIH,  c.  I.) 


11. 
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àliO 

Sa  zaï  ‘jsvzvo’ia.’îov  avréov'^  'tséÇfvxsv  to  ra  avararov  ^  ouo)(^po{ïi^  toS 
halaov  jp  yVo  tj?  crapz],  zaï  to  nctTchaTOv  to  TSpos  Tfi  pLtfviyyi  37®  jj  opo- 
ypoit}  Tov  bcriéov  zcIto}'  èmoyapéov  Sa  Alto  tov  âvaTOLTOV  ba-laov^  xoïtov 
xaTCûTctTOv,  à'ïïo  TÔûv  an\y]pOT(XT(i3v  zàï  TSvxvoTaTCOv  aTt)  to  pLaldazaTapov^  zcù 
•SacjQv  TSvzvbv  xai  èxixoCkÔTapov^^  aa-.T-hv  SiuXo-nv  alai^^.  H  Sè  oiTrXôv  xoiao- 
TUTOv^'^  xai  pakOaxcoTaTOv  xcà  ptaXiala  cnjpayycoSea^^  aahv  sait  Sa  xcù  ish 
TO  balaov  t^s  xs<p!Ù.ris,  TsXrjv  xdpTct  bXt'yov  tov  ts  âvcoTCcTOV  xai  xotTU- 
TctTOV,  crT:6yyw  opoiov'  xai  ayai  to  balaov  èv  éojVTW  opota}^  aapxla  TSoWk 
xdï  vypà,  xdï  aï  tis  avTa  SiaTpl^oi  Toiai  SaxTvXotaiv ,  alpLo.  âv  Siaylyvoixo^^ 


-  mréov,  BMN,  Litt.  Rutg.  atÎTOtX ,  vulg.  Erm. 
*  ^  of4o;/po«7 ,  id  est  qua  superficies  assis  est 
suh  carne  :  Barth.  ia  marg.  —  57,  MN,  Litt. 

^  om.  vulg.  Ce  pronom  relatif,  deviné  par 
Barthez,  se  trouve  représenté  dans  ia  traduc¬ 
tion  de  Vidius  {qua  carne  contegitur,  ...  et 
quæ  cerebri  membranam  contegit),  et  dans 
celles  de  Foës,  Paaw,  Chartier;  et  il  est  telle¬ 
ment  indispensable ,  que  J.  Scaliger,  qui  ne 
l’avait  pas  dans  son  texte,  a  supprimé  ce 
membre  de  phrase  dont  il  ne  savait  que  faire  : 
«î7  6p.o'/£ûin  roü  oaléov.  Hæc  et  quæ  totidem 
paulo  post  verbis  repetuntur  sine  dubio  glos- 
semata  sunt  vetustissima,  quæ  in  ora  marginis 
a  studiosis  ascripta  in  contextum  irrepserunt. 

. Mirum  vero  cum  lot  tantorumque  viro- 

rum  in  re  medicina  ætas  nostra  feracissima 
fuerit,  nemini  hoc  ne  minimum  quidem  obo- 
fuisse,  etc.î'i  On  verra  plus  loin,  note  6,  que 
ces  critiques  et  cette  suppression  ne  sont  pas 
fondées. 

^  ôpo^poïn,  vulg.  Litt.  â(i6)(^poia  (bis),  B 
MN.  Gardeil  traduit  :  ttLa lame  supérieure  ... 
placée  sons  les  chairs  est  partout  de  même  cou¬ 
leur. t>'  C’est  aussi  le  sens  adopté  par  Calvus 
(colore  simile  est  carni)  et  par  Cornarius  (con- 
similis  est  color  ossis  sub  carne).  Foës  ne  s’y  est 
pas  trompé  ;  <s.bpà-^poir\ ,  dit-il ,  hic  intelligitur 
superjkiei  utriusque  levitas  et  œquabilitas  aut 
complanata  planities.v  (Voy.  note  6.) 

®  û,  BMN.  17,  Litt.  î7  om.,  vulg.  ttLe  sub¬ 
jonctif,  dit  Littré,  ne  s’entendrait  pas  ici;  j’ai 
pensé  qu’il  valait  mieux  prendre  l’article  comme 
plus  bas  57  udrcû.n  —  priviyyi,  vulg.  Litt.  pir 
vjyyt,  G.  pinviyyt,  Paaw. 


®  f,  MN  (îi.  B),  Litt.  ^  om.  vulg.  —  77, 
om.  C.  —  J.  Scaliger  supprime  encore  ce 
membre  de  phrase.  Dissandeau  dans  sa  tra¬ 
duction,  Rutgers  et  Ermerins  même,  pour  le 
texte,  ont  suivi  l’exemple  de  Scaliger;  Littré 
objecte,  avec  raison,  qu’il  n’y  a  rien  à  changer 
au  texte;  je  crois  le  prouver  péremptoirement 
avec  la  citation  suivante  de  Celse  :  r  ex  interiore 
parte  concava  (calvaria),  extrinsecns  gibba, 
utrinque  (mis  et  qua  cerebri  membranam  con¬ 
tegit,  et  qua  cute  capïllam  gignente  contegitur. -n 
VIII,  1.  On  peut  conclure  avec  Manialdus, 
p,  3oo  :  R  hic  locus  Geisi  demonstrat  nihil  esse 
irreptitium,  ...  nihilque  esse  delendum,  cum 
ipse  ad  verbum  interpretetur.»  Galien,  à  son 
tour,  interprète  ôpo-ypoinu  (De  us.  part.  IX)  : 
«Xslav  Kpavimi  Thv  sKaréptadsv  êmÇidvem», 
lœvem  utrinque  eranii  superficiem.p 

’’  77,  vulg.  Litt.  MN.  Voy.  note  5,. —  àno- 
yupéov,  vulg.  Litt.  dnoyeepécùv,  Dissand.  in 
marg. 

®  ôt/léov,  codd.  vulg.  Litt.  «In  libris  legitur 
ôçléov,  quod  nomen  delevi,  quum  inepte  in- 
ferri  videretur  in  periodi  decursu.»  (Rutg. 
Erm.)  J.  Scaliger  retranche  toute  la  phrase 
jusqu’à  a/s/,  sous  prétexte  qu’elle  n’est  qu’une 
répétition  oiseuse  de  la  suivante,  ce  qui  n’est 
pas  ;  il  y  a  là  deux  idées  distinctes  dont  il  ne 
s’est  pas  rendu  compte  :  1°  en  s’éloignant  des 
deux  tables,  on  va  vers  des  portions  de  moins 
en  moins  denses  jusqu’au  diploé;  2°  lediploé 
est  la  partie  la  plus  molle  de  toutes.  Il  n’y  a 
point  de  tautologie  ni  de  motif  légitime  pour 
retrancher  un  texte  qui  est  fourni  par  tous  les 
manuscrits,  et  qui,  de  plus,  je  puis  l’ajouter, 
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le  milieu  de  la  tête.  Les  portions  les  plus  dures  et  les  plus  denses  sont,  d’un  côté ,  la  table 
supérieure  [t.  externe]  par  où  la  surface  osseuse  est  sous-jacente  à  la  cbair,  et  de  Tautre, 
la  table  inférieure  [î.  interne]  vers  la  méninge,  à  laquelle  la  surface  osseuse  (voy, 
note  6)  est  adjacente  par  en  bas  [en  dedans].  A  partir  des  tables  supérieure  et  infé¬ 
rieure,  on  va  des  parties  les  plus  dures  et  les  plus  denses  vers  la  partie  qui  est  plus 
molle,  moins  dense  et  plus  creuse,  jusqu’à  ce  qu’on  atteigne  le  diploé.  Le  diploé  est, 
en  effet,  la  partie  de  l’os  la  plus  creuse,  la  plus  molle,  et  surtout  la  plus  caverneuse.  Au 
reste,  le  crâne  dans  son  ensemble,  à  part  une  très-petite  partie,  à  savoir  la  table  supé¬ 
rieure  et  l’inférieure,  est  semblable  à  une  éponge  ;  il  renferme,  dans  son  intérieur,  des 
caroncules  de  semblable  apparence,  nombreuses  et  humides;  et,  si  on  les  écrase  entre 
les  doigts,  on  en  exprime  du  sang.  (Voy.  note  i6.)  Il  existe  aussi  dans  sa  structure  de 


s’appuie  sur  l’autorité  de  Gelse,  que  Paavv 
nomme,  ajuste  titre,  p.  ks  ,fidelissimiis  Hipp. 
inteipres  :  Ossaque  ejus  (calvariæ)  ab  exterio- 
rihus  partibus ,  dura;  ab  interioribus ,  quibus 
inter  se  connectuntur,  molliora  sunt.  (VIII,  i.) 

*  paXbaxérepor,  vulg.  Lltt.  pa,)^daxcinarov, 
BMN  :  les  deux  adjectifs  suivants  sont  au  com¬ 
paratif. 

êmxoïvdûiepov,  E,  Aid.  Frob.  Merc.  Paaw. 
êni  xoivoTspov,  Foës.  imxowÔTepoi/,  G  (c’est 
la  leçon  de  Gelse,  voy.  note  8).  Foës  dit  en 
note  :  «  swl  xoMrspov  lego  pro  sxt  xoivôts- 
pov,n  leçon  proposée  par  Martinus,  adoptée 
par  Ghartier,,  et  conservée  par  Rutgers  et  Er- 
merins;  il  n’y  a  pas  lieu  de  répéter  êiri  qui  se 
trouve  déjà  plus  haut  ;  et  la  véritable  leçon  me 
paraît  être  ènixoM^epov,  MN  [èmxoï'Xùnspov. 

B,  Dissand.  et  Bosq.  in  marg.).  Maniald,  (ma- 
gis  cavum),  Litt.  Vidius  avait  lu  ainsi,  en  tra¬ 
duisant  wmgts  cava,  et  Lefèvre  caverneux. 

dsi,  BMN,  Rutg.  Erm.  aiei,  Litt.  om. 
vulg.  Ge  mot  est  utile  au  sens  comme  plus 
haut,  S  I,  n.  9. 

Ante  «oiA.  add.  to,  Rutg.  Erm,  w  om. 
codd.  vulg.  Litt. 

(THjpayySSes,  vulg.  Litt.  aeiparSSss ,  GU, 
Aid.  avpayyôüSee ,  Q'.  avpiyySSss ,  Paaw  in 
marg.  a-aoyyStlsi,  quædam  ex.  ap.  Foës.  k(tu- 
ptyySSsi  malim  quam  aripiyySSse.v  (Foës.) 
(Héliodore,  dans  Oribase,  XLVI,  11,  écrit  <717- 
payya,  et,  Orib.  XLVI,  28,  aripayydiSn.)  Ga¬ 
lien  dit  dans  son  Gloss,  à  aTjptyyibSri  :  ctlaxa, 
rara ,  multis  foraminibus  divisa  ;  bæc  enimfora- 
.mina  aripiyyss  et  ffûpayyes  vocantur,  et  taie 
corpus  anpiyyôôSss  et  avpayyâSss,  hoc  est /o- 


raminosum.v  Voy.  S  27,  2.  —  iahv,  vulg. 
Litt.  om.  BMN ,  sans  doute  à  cause  du  même 
mot  qui  suit. 

70V,  BGMNU ,  Merc.  in  marg.  Litt.  Rutg. 

70V  om.  vulg. 

opota,  codd.  vulg.  Martinus  propose 
ôxo'itt,  comme  &s  7iva;  correction  mise  à  la 
marge  par  Paaw  et  Dissandeau ,  et  adoptée  par 
Littré,  Rutgers,  Ermerins;  je  crois  qu’il  faut 
conserver  le  texte  de  vulg.  ;  Hippocrate  vient 
de  comparer  le  diploé  à  une  éponge,  et  il  ajoute 
qu’il  s’y  trouve  des  caroncules  de  semblable 
apparence,  Ôpoia,  laissant  aussi,  comme  une 
éponge,  suinter,  par  la  pression,  le  liquide 
qu’elles  renferment  :  similes  carunculas.  — 
vyp.  X.  nso'k.  BMN. 

Siaylyv.  BMN,  Litt.  Rutg.  Erm.  Siyh. 
vulg.  taêiayiyv.  pro  êiipy^sabai  ponitur  ;  nam 
reete  h.  1.  etiam  quis  scripserit  ctïpa  àv  SiéXdom 
Erm.  —  avréoûv,  BMN ,  Litt.  Rutg,  av7Ôov,  vulg. 
Erm.  —  Scaliger  supprime  toute  cette  phrase  : 
î'-übisunt,  obsecro ,  cap  X /a  ilia  in  cranio?  Uhi 
sanguis,  qui  ex  illis  exprimitur,  cum  digitis 

adliseris  ?  Sunt  hæc  ægrorum  somnia  ; . 

qiiare  miseret  me  doctorum  hominum  qui  hanc 

mendosam  lectionem  tuentur; . qui  cum 

hoc  faciunt,  profecto  carunculas  non  in  cranio 

sed  in  cerebro  habent; . Atqui  vel  cæco 

apparet  hæc  omnia  glossemata  esse  ;  (pAs&'a 
interpretatur  aapxta,  etc.:5  L’argumentation 
de  Scaliger  repose  sur  deux  motifs  qui  ne  sont 
pas  fondés  :  l’un,  c’est  que  aapxta  n’est  qu’une 
glose  de  OXsSta;  c’est  là  une  assertion  gratuite; 
l’autre,  qu’Hippocrate  n’a  pu  dire  qu’il  y  avait 
des  caroncules  dans  le  diploé,  attendu  qu’on 
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sf  avTSCüv.  S’  èv  ra  haiécp  koli  (pXé€ia  Xs-îiI otspa  xal  xotkoTspa, 

"05  'zsXéa.  2«Aj?poTJ7Ti  fxèv  xoù  p.akOaKÔrrj'^i  xoà  xoiaSttjti^^  àS's  s^si. 

III.  ïla^vTTjTi  Sè  xa\  Xsizlortni^y  ovzws’  ^vp.Ttdaiis'^  lijs  xsÇ>aMs  to  oaléov 
'k&Tï'lb'ta.TQV  êah  xoà  àcrQsvéalonov  to  xcnà  (3psyixa^,  xoà  exocpxoi  bXiyi'alrjv 
xoà  XsTrIorctTriv  sysi  è(p’‘^  éoàoréco  rcaoTy  Trjs  xs<pciXvs  to  oaléov,  xoà  b  êyxs- 
(poLkos  xotrà  TOVTO  Trjs  xs(pcikij5  ‘tsXsiulos  vTTsa-hv^.  Ka)  Stj,  ot<®  oütw  Toivra 
’éyzi,  TÔûv  T£  rpoocrlav  xoà  rœv  ^sXécov  Ï<joôv  ts  èov'ïwv  xaçïà.  p.éys6os  xcà  sXokt- 
aàvœv,  xoà  bp-olas  ts  TpaOs'is'^  xoà  vo'aov,  to  baléov  TOLvrp  Ttjs  xsÇoiXfjs 
(pXaToii  Ts^  pt,SXXov  xai  Ji>jyvvTot.i  xoà  saoo  sc7(pXôiTOt.i ,  xoà  S-otvotoriixéTspoi^  êoli 
xoà  yctXsTtéTspa  iï]Tpsûsa6al^'^  ts  xoà  sx^vyydvsiv  tov  B-dvctTOV  tæutj?  nxov 
dXXoBi  Trjs  xs(poû<rjs‘  é^iaoov^^  ts  sqvtoov  tcSv  Tpcop.dTCOV ,  xoà  bpLOtoos  ts  Tpa- 


n’en  admet  pas,  «argument,  ditM. Littré,  qui, 
supposant  qu’Hippocrate  ne  s’estjamais  trompé, 
n’a  aucune  valeur.»  Il  y  a  mieux  que  cela  à  ré¬ 
pondre  :  Hippocrate  n’est-il  pas  justifié  par  les 
deux  citations  suivantes?  «La  membrane  mé¬ 
dullaire  forme  autant  de  petites  vésicules  qu’il 
y  a  de  cellules  dans  la  substance  spongieuse  des 
os  ;  ...  elle  réçoit  un  grand  nombre  de  vais¬ 
seaux  qui  forment  un  réseau  très-fin.»  (Boyer, 
Anatomie,  3®  éd.  1810.)  —  «L’entrelacement 
des  vaisseaux  donne  à  l’intérieur  du  tissu  cellu¬ 
leux  des  os  cet  aspect  rouge  qui  le  caractérise  ; 
. ce  sont  ces  vaisseaux  qui ,  dans  la  sec¬ 
tion  des  os  du  crâne  par  le  trépan,  donnent  à 
la  sciure  la  rougeur  qu’on  lui  observe  ;  ...  en 
général,  ils  restent  gorgés  de  beaucoup  de  sang 
après  la  mort.»  (Bicbat,  Anatom.  génér.  i83o , 
t.  III.)  Ce  qu’a  écrit  Hippocrate  n’est  donc  pas 
si  étrange  !  Jugeons  les  hommes  et  les  choses 
selon  leur  époque. 

”  ëvi  vulg.  Litt.  Erm.  êvt  ^è,  E,  Paaw. 
de  M.  svi  [sic) ,  Man.  évealtv,  BMN.  —  0As- 
ê/a,  codd.  vulg.  Scalig.  Litt.  Rutg. 

Erm.  —  Celse  traduit  :  «Interque  ea  (entre  les 
deux  tables,  c’est-à-dire  dans  le  diploé)  venæ 
discurrunt,  quas  bis  alimentum  subministrare 
credibile  est.»  VIII,  1. 

vvv,  codd.  vulg.  «La  confusion,  dit  Lit¬ 
tré,  entre  et  olv  est  si  fréquente  dans  les 
manuscrits,  que  j’ai  cru  pouvoir  làire  ici  cette 
correction,  même  sans  y  être  autorisé  par  au¬ 


cune  variante.  »  Elle  avait  déjà  été  faite  par  Æm. 
PortuS;  elle  est  conforme  à  ce  qu’on  lit  dans 
Hippocrate  :  'ssspi  gèv  ovp.  De  aer.  loc.  S  8  ; 
ce  qui  se  reproduit  M.  SS  9,  i4,  22, etc. 

aKkiepoinn  .  .  .  fiaASaxoTîjK  .  .  .  koù.6- 
Tîtri ,  vulg.  GxXrjpôrrtTOs  .  .  .  p.aXdaxÔTïi'^oe  . . . 
xoiXornroe,  BCMNÜ,  Litt^  Rutg.  Erm.  — 
Littré  écrit  à  la  ligne  suivante  •àayvrrjri . . . 
.Ae7r7dîî7Ti,  ce  qui  est  disparate  ;  Ermerins  l’en 
blâme  vivement  :  «Quæ  ratio  mihi  prorsus 
inepta  videtur  ;  malim,  servata  cæterum  prises 
lectione,  omnia  genitivo  describere.»  Ainsi  Lit- 
tré  a  le  tort  de  donner  un  texte  irrégulier,  et 
Rutgers  et  Ermerins  çelui  de  changer  le  leur 
sans  autorité ,  car,  pour  ces  deux  derniers  mots , 
il  n’y  a  pas  de  variantes.  A  mon  avis,  il  faut 
conserver  le  texte  vulg.  qui,  quoiqu’on  dise, 
n’est  pas  fautif,  comme  on  va  s’en  convaincre. 
On  lit,  Epidem.  1. 1,  s.  3,  n®  5  (Foës,  p.  gâS; 
Lind.  1. 1,  p.  661;  Ermer.  1. 1,  p.  î']o):ysi- 
uaoi  'sdotv  nSéûss  eT;^ot/,  que  Foës  traduit  «ad 
omnes  cibos  alacres  erant,»  et  il  met  en  note  : 
Elegans  est  et  familiaris  Hippocrati  pkrasis. 
Voici  quelques  citations  à  l’appui  de  ce  juge¬ 
ment  :  êy^eiv  êaOfj-rt  Medic.  S  1;  To7aiv 

ôQovioiaiv  prj  svKo.mXrf-a'lms  ëytiv,  Offiein.  S  9; 
odrcû  rÿ  yvépp  êypvres,  Fract.  S  6;  ToÂka  tS 
-arAîiÔsj  perpicos  éyetv,  Vet.  med.  S  5  ;  aXis  êyst 
vTva.Xei<povTi ,  Ulcer.  S  36;  edjjpî?  vTrâpyeiv(sp 
nonyme  de  éx^iv)  tp  peyédss,  Medic.  S  â,  etc. 
On  trouve  aussi  dans  Démosthène,  Ep.  m:  rÿ 
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petites  veines,  plus  déliées  et  plus  creuses,  qui  sont  pleines  de  sang.  Tel  est  letat  du 
crâne  quant  à  la  dureté,  la  mollesse  et  la  spongiosité.  (Voy.  note  19.) 

3  (2).  {Régions  plus  faibles  du  crâne;  corollaires  touchant  les  plaies  de  tète.)  Voici 
maintenant  ce  qu’il  en  est  du  plus  ou  moins  d’épaisseur  du  crâne  :  la  région  la  plus 
mince  et  la  plus  faible  de'  toute  la  tête  est  au  niveau  du  bregma  {sinciput)  ;  l’os,  en  cet 
endroit,  a  au-dessus  de  lui  le  moins  de  chair  et  la  chair  la  moins  épaisse ,  tandis  qu’au- 
dessous  se  trouve  la  masse  la  plus  volumineuse  de  l’encéphale.  Or,  en  raison  de  ces 
dispositions ,  que  les  hlesssures  et  les  armes  vulnérantes  soient  pareilles  ou  inférieures 
en  grandeur,  à  lésions  égales  ou  même  moindres,  l’os,  en  ce  point  du  crâne,  sera  plus 
facHement  contus ,  fracturé  ou  enfoncé ,  et  il  y  aura  plus  de  danger  pour  la  vie ,  plus  de 
difficulté  à  guérir  et  moins  d’espoir  d’échapper  à  la  mort  que  dans  toute  autre  région 
.de  la  tête.  Aussi,  avec  des  plaies  semblables,  à  lésions  égales  ou  même  moindres,  le 
malade,  lorsque,  du  reste,  il  devra  mourir  de  sa  blessure,  succombera  à  une  plaie  de 


ye  evvoia  oéias  ëyoùv  -zspoe  vpas  ;  dans  saint  Ba¬ 
sile  ;  TS  otHstâtriri  ftsrà  loùs  yovéa.s  vpw 
wyxàvu  (synonyme  de  •dd  adolesc.  etc. 

tll.  ^  Voy.  S  2 ,  n.  1 9.  —  oiÎTws ,  vulg.  oH-rus 
om.  GMNü.  Aid.  Litt.  «oHtms  servandum  est,n 
dit  avec  raison  Ermerins  ;  il  fait  ici  le  pendant 
de  aSs  qui  précède. 

^  lufXTTacTïjs,  MN  {§u[t.Trdaai  (sic),  B),  Litt. 
Rutg.  Erm.  aups.  vulg. 

®  xardSpeypec,  E.  xaTaSpéypa,  Frob.  Æm. 
Portus  xa-rà  ^péypa,  sic  pauio  post.  —  to  xarà 
^péypcc,  vulg.  Litt.  Td  om.  Chart.  (V.  note  1 4 ). 
—  Forte  legendum  xa^à  to  jS.  Bosq.  in  marg. 
f!  De  meo  tà  ante  |Sp .  scripsi ,  ægre  ferens  abesse 
articulum.»  Ermer. 

ép\  vulg.  Litt.  êxi,  MN,  Rutg.  Erm.  — 
éwu-céip,  MN,  Litt.  Rutg.  vulg.  Erm. 

savT^,  G.  Voy.  S  4,  n.  4.  —  ra-vTi),  vulg.  Litt. 
BMN. 

^  ôné/yh  (sic) ,  E.  ÿnsali,  vulg.  Erm.  <îvsa~ 

T IV,  Litt. 

'  o-t]  oTi ,  BMN ,  Litt.  Plus  loin  il  y  a  xat  Sri , 
Tovrécûv  oi/Tcos  èyôvraiv,  ce  rapprochement  a 
déterminé  Littré.  Siôti,  vulg.  Rutg.  —  péys- 
dos,  codd.  vulg.  psyéOos,  Litt. 

-  Tpcedsis,  vulg.  Litt.  Erm.  tpcùBeKJcSv,  BMN 
(il  faudrait  au  moins  rpcüdsvrœv  comme  plus 
loin,  S  4,  i6).  Scaliger  :  «Verba  hæc  crebro  in 
boc  libre  repetuntur;  sed  hic  vacare  puto, 
quamquam  oinnino  deiere  non  ausim,  nam 


recto  casu  absoluto  utuntur  lones,  ut  infinitis 
propelocisHerodotus,  et  hic,  utvidebis  infra.57 
La  même  idée  se  trouve  cinq  fois  dans  ce  traité  ; 
plus  bas,  S  3,  1.  9;  et  S  4 ,  1..5 ;  S  16;  S  19. 
(Littré.) 

*  TS,  vulg.  Litt.  TE  om.  BMN. —  piywTcu, 
Aid.  péyv.  vulg.  Litt.  —  êau,  vulg.  Litt.  etacü, 
BMN. 

®  Dissandeau  retranche  ce  membre  de  phrase 
Beev.  comme  étant  une  glose  qui  fait  double 
emploi  avec  ce  qui  suit.  ^ —  éaTt,  positum  post 
XaA.  BMN. 

Littré  et  Daremberg  traduisent  :  plus  dif¬ 
ficile  à  traiter.  Ge  n’est  pas  le  traitement  qui 
est  plus  difficile,  mais  la  guérison  :  difficilius 
sanantur  (Paaw);  ces  plaies  sont  plus  difficiles 
à  guérir  (Lelèwe,  Dissandeau).* — v  esov,  G. 

V  «od ,  Man.  ■éxov ,  vulg.  Litt.  Erm. 

Scaliger  veut  retrancher  ce  membre  de 
phrase.  —  è^îaeav,  codd.  vulg.  Litt.  ê^iaoe  étant 
regardé  comme  fort  douteux  (voy.  Schneider, 
Lexiq.  et  Dindorf,  Thesaur.  ling.  gr.),  Rutgers 
et  Ermerins  écrivent  s|  iacov  ;  je  remarque  que 
è^ttyàcû,  æquo,  adœqno,  est  fort  employé  par  les 
contemporains  d'’Hippocrate  (voy.  Thucyd.  II, 
97;  VI,  87;  Herodot.  II,  34;  Sophocl.  Elect. 
788,  1072;  Œd.  tyr.  425,  ±507;  Aristoph. 
Ran.  688;  Plato,  Leg.  XI;  Resp.  VIII,  etc.), 
quhl  en  est  de  même  d’eTinros,  et  je  crois  de¬ 
voir  maintenir  sç/o-wr.  On  lit  èÿaoo  dans  saint 
Grégoire  de  Naz.  De  vita  sua,  v.  26.  «Le  texte 
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Qs\s  xal  ^craov,  ànodvrjcrKsi^^  b  âvGpoôizos,  bxbrctv^^  xai  âXXas  fisXXp  â-ïtoSa.- 
vstaO(x.i  SK  TQV  TpfitIfxaTO?,  SV  èXdcraovi  yjpôvw  b  roLVTri  s^Cdv  rb  Tpafict  t^s  ks- 
(paAïjs  ijTiQv  âXkodi.  Ô  yàp  synéOaXos  idyiald  ts  kou  [xdXiala  xarà 
Bpsyp-o.  aiaôdvszai  tiSv  xaKwv  rav  yiyvopsvwv  ’év  ts  tj?  cxapm  xdi  Ta  balsa’ 
vTib  XsttI ordau^^  yàp  balsa  saTi  TavTT^  b  êyxéÇ/aXos  xdi  bXiyi'al^  aapK},xa} 
b  TffXsialos  syxs'ÇaXos  vtto  ra  (Spsypari  xsirai.  Tav  Sè  dXXcüv  to  xaTo.  tous 
xpOTd(povs  àadsvéalaTov  saliv’  ^vpBoXv'^^  ts  .yàp  Tifs  xdrw  yvddov  TSpos  to 
xpavi'ov,  xai  xcvriais  svsahv  sv  Ta  KpOTd(^(p  dva  xcù  xdTa  daTsp  dpdpou’ . 
xai  }j  àxov  TsXrjai'ov  yi'yvsTai  aÙTSOv,  xai  (pXè'tp^'^  ^là  tov  xpoTdipQU  TSTdTai 
xoiXrj  TS  Koà  îayvpt]'. 

IV.  ïayvpÔTSpov^  êa1.ï  tîjs  xsipaXifs  to^  balsov  d-Trav  to  oTtiaOsv  Tifs 
Kopoipifs  xdi  Tav  oCdrav,  ij  aTsav'^  to  TSpoadsv,  }cdi  adpxa.  TsXéova.  xoà  ^adv- 
Tsptjv  ê<p’^  éavTSp)  syst  tovto  to  baléov.  Ka<  Sri,  TOVTsav^  ovTas  sybvTav, 
VTTO  TS  Tav  Tpaalav  xdi  Tav  ^sXéav  ïaav  aTsdvTav^,  xdi  hpolas"^  xdi  pslpvm 


de  vuig.,  dit  Littré,  ne  peut  subsister;  car  sf/- 
0-4)1)  est  en  contradiction  avec  riaaov  qui  suit; 
il  faut  donc  ou  retrancher  la  phrase  avec  Sca- 
liger,  ou  ajouter  xal  vaa-àvav  après  rpaii.  ce 
qui  m’a  paru  plus  naturel. 55  Rutgers  et  Er- 
merins  adoptent  cette  addition  ;  je  ne  la  crois 
pas  nécessaire  ;  il  s’agit  d’une  sorte  de  résumé  : 
«  Avec  de  semblables  blessures  {pari  vulnm’atione , 
Paaw),  à  lésions  égales  ou  moindres,  etc.?)  Il 
n’y  a  pas  là  de  contradiction  ni  rien  à  ajouter 
pour  le  sens  :  il  est  complet. 

diroduvaxeiv,  ü,  Aid.  duodnja'jcei ,  vulg. 
Litt.  —  ô,  MN,  Litt.  Rutg.  Erm.  d  om.  vulg. 

ÔKorav,  BMN  (forme ion.  fréq.  Med.  S  1 5  ; 
Hem.  S  9  ;  Fract.  S  9  ;  Aphor.  I,  8  ;  II ,  48  ;  III , 
5 ,  6  ;  Aer.  loc.  aq.  SS  3 ,  4 ,  7,  8  ;  Pron. 
S  a3,  etc.);  Rutg.  Erm.  orav,  vulg.  Litt.  — 
ünou,  voy.  note  10. 

“  To,vulg.  Litt.  70) om.  Chart.  (vide supra, 
n.  3).  —  ■ytyvop.évwv,  Litt.  Rutg.  Erm.  yiv. 
vuig. 

15  Xslt'iordrcp,  vulg.  Litt.  Xsiclü  ts,  BMN. 
Xsii'ldnriToe,  G.  ûvoXsic'l é-vcnos  oaléu  ivi 
7407)7,  U-  —  yàp,  om.  GU.  7407)70,  G.  — 
ôliyrj,  vulg.  oXtyîa'lr),  BMN  (ut  supra  init.), 
Litt.  Rutg.  Erm. 

1®  (T.  codd.  vulg.  Rutg.  (ut  Aritc.  SS  3o, 


3i,  Mochl.  S  4),  Litt.  Erm.  —  x/oi/ow,  vuig. 
Litt.  xXlvrjeris,  G. —  êvsaltv,  BMN ,  Litt.  éveali, 
Rutg.  Erm.  êaliv,  vuig.  —  yiyv.  N,  Litt.  Rutg. 
Erm.  yi».  vulg.  —  avréov,  codd.  vulg.  Litt. 
Rutg.  4o’toü,  Ermer. 

1^  Daremberg  :  carotides  f  —  Il  s’agit  de 
l’artère  temporale.  Fallope  suppose  qu’flippo- 
crate  désigne  la  veine  par  le  mot  crewse  (attendu 
que  c’est  un  rameau  de  la  jugulaire  qui  vient 
de  la  veine  cave),  et  l’artère  par  le  mot  forte 
(voy.  Dissandeau,  p.  64).  La  vérité  est  qu’Hip- 
pocrate  ne  distingue  pas  toujours  les  artères 
des  veines  et  que  souvent  il  se  sert  du  même 
mot  Ç)Xè^  pour  les  unes  et  les  autres. 

IV.  1  îayvovspov,  M;  Geise,  VIII,  c.  i,  dit 
au  contraire  :  k  Grassissimum  vero  in  capite  os 
post  aurem  est.))  —  hyvporspov,  codd.  vulg. 
Litt.;  validius,  robustius  {Galien,  De  ossib.  ré¬ 
unit  les  deux  idées  :  -00x0074700  xai  hyupora- 
700  ;  Oribase,  Collect.  med.  XXV,  3).  —  êè 
GMN.  ê’,  vuig.  Litt. 

^  -700  ôaléoo  -040705  [-040,  Gü),  70  oaléov 
{to  pèv  Trie,  Barth.  in  marg.  —  to  pév  om. 
vuig.),  Tïfe  X.  vulg.  H  manque  à  vulg.  l’idée 
qu’exprime  Geise  post  aurem;  Martinus  s’en 
est  inspiré,  en  proposant  00474)0  dwffôso.  rj,  et 
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tête  située  eu  cet  endroit  en  moins  de  temps  que  si  elle  siégeait  partout  ailleurs.  Car 
c'est  au  bregma  [sinctpat]  que  l’encéphale  est  le  plus  vite  et  le  plus  fortement  affecté 
par  les  accidents  qui  surviennent  à  la  chair  et  au  crâne;  c’est  là,  en  effet,  qu’il  est 
recouvert  par  l’os  le  plus  mince  et  le  moins  de  chair;  et  c’est  aussi  sous  le  bregma  qu’est 
logée  la  majeure  partie  de  la  masse  encéphalique.  De  toutes  les  autres  régions ,  la  plus 
faible  est  celle  des  tempes  :  c’est  là  que  la  mâchoire  inférieure  se  joint  au  crâne  et  que 
se  passe  le  mouvement  qui  s’exécute  en  haut  et  en  bas  dans  la  tempe ,  à  la  manière 
d’ime  articulation.  L’organe  de  l’ouïe  se  trouve  aussi  dans  le  voisinage,  et  à  travers  la 
tempe  s’étend  une  veine  creuse  et  forte  [artère  temporale]. 


4  (2,  suite).  {Régions  plus  résistantes  du  crâne;  déductions  par  rapport  aux  plaies  de 
tête.)  Il  y  a  plus  de  solidité  dans  toute  la  région  du  crâne  située  en  arrière  du  sommet 
[sinciput]  et  des  oreilles  [occiput]  que  dans  toute  la  région  antérieure,  et  c’est  aussi 
d’une  couche  de  chair  plus  abondante  et  plus  épaisse  que  l’os  s’y  trouve  recouvert.  Or, 
par  le  fait  de  ces  dispositions,  que  les  blessures  et  les  armes  vnlnérantes  soient  toutes 


Foës,  in  not.  donne  et  approuve  Smadev  -crie 
Hop.  La  meilleure  leçon  est  tû  oaTsov  â-na»  to 
oniadsv  TTiî  X.  BMN,  Litt.  —  rsairar  delevi; 
...  de  longe  minore  cranii  parte  posteriore, 
ânav  abundat  et  librariorum  errore  invectum 
est.»  Ermerins.  Les  parties,  n’importe  leur 
grandeur,  peuvent  fort  bien  être  comparées 
chacune  dans  leur  entier,  âxav.  Déjà  Vidius 
avait  traduit:  «Quod  post  aures  et  verücem 
est, 55  et  Calvus  avant  lui  :  «Os  quod  in  parte 
postmore,  quodque  post  aures  est. 55  Dissan- 
deau  se  trompe ,  en  écrivant  :  «  L’os  du  sommet , 
xopetpus,  est  celui  qui  descend  depuis  le  som¬ 
met  où  est  la  rencontre  de  la  sagittale  avec  la 
lambdoïde,  jusqu’au  col;  de  sorte  qu’il  n’est 
pas  besoin  de  lire  oiciadev  Trje  xopv^e.n  Gela 
est  contraire  à  la  définition  très-catégorique  de 
Rufus  :  «Les  régions  qui  sont  de  chaque  côté 
du  bregma  se  nomment  tempes;  et  la  région 
médiane,  sur  laquelle  on  enroule  les  cheveux 
pour  la  coiffure,  s’appelle  sommet,  xopv(p^ 
vertex.Tj  (H.  Stephan.  Diction,  medic.  p.  628; 
Oribase,  CoU.  med.  XXV,  1.) 

3  â  «â*',  vulg.  V  ü;  Ü  âxav,  BMN, 
Litt.  Rutg.  Erm. — ®Àsora,  vulg.  Litt.  'ss/.eiova, 

BMN. 

4  é£’,  vulg.  Litt.  eVl,  MN,  Rutg.  Erm. 


(Voy.  S  3,  n.  4.)  —  sodoréu,  MN,  Litt.  Rutg. 
écowT^,  vulg.  Erm. 

5  Toorécov,  BMN,  Litt.  Rutg.  toxnuv,  vulg. 
Erm.  —  ÙTco  te  t&v,  codd.  vulg.  Rutg.  Erm.  . 
vitb  t&v  te,  Litt.  «Le  déplacement  que  j’ai 
effectué,  dit  Littré,  quoique  ne  s’appuyant 
sur  aucun  manuscrit,  se  justifie  par  le  paraUé- 
lisme  de  la  phrase  ootu  eyei,  t&v  te  tp.  S  3.?5 
Je  ne  trouve  pas  de  parallélisme  entre  ces 
phrases;  je  remarque,  au  contraire ,  qu’Hippo- 
crate  écrit  è'x  te  too  é^inpoaBev,  %  1,1.  1 2  ;  eu 
te  tü  êpnpoaSev,  S  5  ;  tsepi  te  t&v,  Pron. 

S  26.  —  tpciario>v,  Gü. 

*  stiraluTWv,  codd.  vulg.  «àirctwTMr,  dit  Littré, 
n’a  pas  de  sens  ;  j’y  ai  substitué  êôvttav,  guidé 
par  le  paraUéiisme  de  la  même  phrase.55  Rut¬ 
gers  et  Ermerins  adoptent  ce  changement.  Or 
il  n’y  a  pas  absolument  parallélisme,  car  vno 
manque  dans  l’autre  phrase;  et  ici  èàvtwv  de¬ 
vient  superflu  avec  cette  préposition;  enfin 
â-tdvtiûv  ne  fait  pas  plus  disparate  qu’/crwi;. 
Hippocrate  compare  tous  ces  accidents,  qu’il 
subdivise  en  deux  catégories  :  majoribus  aut 
minorihus.  Gorn.  Vid.  Foës,  Merc.  Man.  Ghar- 
tier,  etc.  conservent  omnibus. 

’  ofiotaie,  BMN,  épocav,  vulg.  Litt.  Erm. 
—  pelôveov,  MN,  Litt.  Rutg.  ueil.  vulg. 
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Koà  iieiôvav^,  b^oiws  riTpcoaxô^svos^  ko.)  fiâXkov,  TaüT>7  rrjs  KsSoiXçj; 
ocriéov  va-(70v  prfyvvrai  naï  (plarai  S(7Co^^’  xaï,  -nv^^  piéXkp  SvOpanos'^-  àT^Q. 
Ovrfcrxsiv  xcù  aXXcos  èx  tov  rpcopLaTos,  èv  micrBev  rî]s  xs(pa,X{]5  syav 
Tpwyux,  èv  'tsXéovi  ypôv^  ànoBavenoii  *  èv  TssXéovi  yàp  yjp&vcp  rco  oaléov  iii~ 
miaxSTai'^^  T£  xa)  StctTCv'LCTxsTai  xd-zw  èià  tov  èyxé<pdkov  A«à  Tm  TSayoTma}^ 
TOV  baléov,  xcà  è\é.acTO>v  TavTri  tÿjs  xt^pakrj?  b  èyxé(pdkos  vizeali,  xdi  Tsléoves 
èx(pvyydvovcri^^  tov  Q-dvctTOv  TtSv  oiziaBsv  TiTpa>(Txop.évwv  Trjs  xs(pixlîjs  às 


è’iziTO'no'kv ,  n  t&v  ’épLTvpoaBsv.  Kal  èv 
^  èv  B-spsif  boBis^^  xaà  âXXas  p.éXksi 
ovv^^  Tris  xe(pa'k{}S  eycov  to  Tpcop-a. 

V.  Ai  Sè  ëSpai  ^  Tùiv  fiskéoùv 

®  ^siôvm,  codd.  vulg.  «Ce  mot,  dit  M.  Lit¬ 
tré,  doit  être  nécessairement  supprimé,  car 
il  l'ait  contre-sens  :  il  s’agit  de  blessures  ou 
d’armes  égales  ou  plus  grandes ,  mais  non  plus 
petites. n  II  me  semble  que  ce  mot  peut  se  dé¬ 
fendre  :  même  en  n’admettant  que  de^grandes 
blessures  et  d’autres  plus  grandes,  forcément 
les  premières  deviennent  relativement  plus  pe¬ 
tites  ou  mieux  moins  grandes  et  doivent  se 
nommer  telles,  psiovap;  c’est  précisément  ce 
qui  constitue  les  deux  catégories  qu’Hippocrate 
compare  à  l’aide  de  opo/cas,  qui  justifie  ainsi 
iacùv  dmvTùJv  dans  chaque  espèce,  et  explique 
ôgoiùûs  rnpcaaKÔgsvas.  Dissandeau  traduit  fort 
bien;  «Estant  egauls,  et  du  tout  semblables 
ou  plus  grands  ou  plus  petits.»  Corn.  Merc. 
Foës,  Man.  Cbart.  etc.  traduisent  de  même, 
Rutgers,  Erm.  Daremb.  suivent  Littré. 

®  7irpCi>i7x6(t?poi ,  vulg.  Litt.  Erm.  mpcncrKo- 
pévav,  BMN.  Voy.  I,  3  n.  7. 

êaa,  BMN,  Litt.  Rutg.  Erm.  êaa)  om. 

vulg. 

xai'Sjv,  vulg,  xiiv,  BMN,  Litt.  Erra. 
épBpamoe,  vulg.  Svdpmios,  N.  âQpanos 
{sic),  B.  (Voy.  S  4,  n.  17;  S  10,  n.  6;  $  18, 
n,  12.)  «Les  trois  crases  ioniennes  suivantes, 
dit  Butmann,  sont  ordinairement  ainsi  écrites 
dans  Homère  et  Hérodote,  épiai  os,  uvros, 
-aXXoi,  et  cela  est  expliqué  par  la  tendance 
des  Ioniens  à  changer  l’esprit  rude  en  esprit 
doux;  . . .  cette  orthographe  ne  se  trouve  ja¬ 
mais  dans  évrjp,  évêpss,  .évdpamoi,  et  les 


eipêvi  TsXsova}~  ypovov  X,V  dvBpomos 
dnoBavaîaBai  èx  tov  TpdpaTos,  bxov- 

Twv  o^écjv  xoà  “  xovCpoTépcov ,  aû- 

trois  mots  cités  plus  haut  se  rencontrent  quel¬ 
quefois  écrits  avec  l’esprit  rude.»  âvdpùsnos, 
Litt.  Rutg.  Erm. 

O  êz  Toü,  BMN.  —  êv  Tp  sine  ô,  vulg. 
Litt.  «Articulus  o  ferri  nequit  præcedente  âv- 
6pamos,  neque  èz  tov  præ  èv  tp  præstat.»  Er- 
mer,  Voy.  S  3,  1,  10.  —  tsXéovt,  vulg.  Litt. 
TsAsiovi  {his),  BMN.  Daremberg  traduit  :  met¬ 
tra  plus  de  temps  à  mourir;  ce  qui  semblerait 
signifier  :  «aura  une  agonie  plus  longue;»  le 
sens  est:  la  mort  arrivera  plus  tard  (Gardeil), 
diutius  morietur  (Mm.). 

êpit.  codd,  vulg.  Litt.  tsxit.  ita  de  meo 
dedi  pro  codd.  lecfione  ègn.  Sæpius  hæc  præpp. 
in  compositis  confunduntur.»  Ermer.  Je  vois 
dans  l’épaisseur  de  l’os  un  obstacle  ,  non  à  l’éte- 
hlissement  de  la  suppuration,  èzir,.  mais  à  lap«- 
nétration  du  pus,  èpn.  —  Barth.  inmarg.  :  «Ex 
his  colliges  sentire  Hipp.  ab  ossium  capitis  frac¬ 
tura  mortem  sequi,  suppurante  in  cerebri 
membranas  osse  laeso  et  ita  tum  eas  corrum- 
pente  et  cerebrum  inficiente  :  unde  febris, 
deliria,  convulsiones,  mors  denique.  Ceterum 
ait  hic,  læso  occipite  lethaîi  vulnere,  multo 
tardius  extingui  ægros  quam  si  aiia  parte  plaga 
esset  inflicta;  ubi  ab  ossis  natura  rationem 
petit,  etc.» 

Tsa-gèT.  vulg,  Litt.  la-gvT.  ü.  —  èMaaav, 
vulg.  Litt.  èXâaacû,  BMN.  —  To&f»),  vulg.  Litt. 
(ut  supra);  Taéins,  BM,  Chart.  —  «Altéra 
ratio,  quia  ossi  occipitis  minus  cerebri  subest: 
.ergo,  læsoillo  osse,  minus  cerebrum  afiicietur 
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égales,  et  comparativement  (voy.  note  6)  soit  plus  grandes  soit  moins  grandes,  à 
lésions  égales  ou  même  plus  considérables,  Toa,  en  ce  point  du  crâne,  sera  moins  faci¬ 
lement  fracturé  et  enfoncé;  et  si,  du  reste,  le  malade  doit  mourir  de  sa  blessure,  celui 
dont  la  plaie  occupe  la  région  postérieure  de  la  tête  succombera  après  un  temps  plus 
long:  il  faut,  en  effet,  plus  de  temps  pour  que  le  crâne,  en  raison  de  son  épaisseur,  se 
laisse  pénétrer  par  le  pus  (voy.  note  1 4)  et  que  celui-ci  traverse  en  bas  \en  dedans^ 
jasquà  l’encéphale,  dont,  au  reste,  la  portion  sous-jacente  est  en  ce  point  moins  consi¬ 
dérable;  aussi  voit-on  d’ordinaire,  dans  les  blessures  de  la  région  postérieure  de  la 
tête,  plus  de  malades  échapper  à  la  mort  que  dans  celles  de  la  région  antérieure'.  Ajou¬ 
tons  qu’en  hiver  le  blessé,  si,  du  reste,  il  doit  mourir  de  sa  blessure,  survivra  plus  long¬ 
temps  qu’en  été,  quel  que  soit  le  point  de  la  tête  où  siège  la  lésion. 

5  (3).  [De  l’empreinte  ou  hédra;  influence  des  sutures  sur  sa  gravité.)  Quand  des 


quam  qaa  et  plurimum  est  et  maxime  promi¬ 
net,  antiqua  scil.  parte.  55  Barth.  in  marg. 

16  èxtpvyyiivooaiv,  Aid.  Frob.  Merc.  Foës, 
Paaw.  ïtlan.  Gbart.  èH<pvyydvorjat ,  Lind.  Kühn , 
de  M.  Litfc.  Jlutg.  Erm.  —  è'icno^o'kii ,  vulg. 
Paaw.  Litt.  Rutg.  èm  ro  ®oAù ,  CMN ,  Man. 

”  ®Asoî)a,  vulg.  Litt.  'zsÀsiova,  BMN.  — 
)lp6vov,  vulg.  Litt.  B.  — SvdpoùTtoe., 

MN.  év8p.  B.  âv6,  vulg.  âvOp.  Litt.  Rutg.  Erm. 
Voy.  S  ê ,  n .  1 2 .  «  Salis  expedita  ratio  :  nec  enim 
tam  facile  febris  accenditur  hyeme  quam  æs- 
tate,  et  humores  hyeme  sunt  xmcUpposot  qui 
æstate  erant  àvàpponoi,  unde  minus  noxæ 
patitur  cerebrum.»  Barth.  in  marg. 

1®  00-7 (S  «ai,  CEU,  Aid.  Frob.  Merc.  Paaw. 
Man.  Litt.  (Erm.  :  bæc  omnino  vera  lectio 
quam  e  libris  med.  et  par.  duobus  exhibuit 
Littreus.  —  Il  ne  faut  pas  oublier  les  cinq  édi¬ 
teurs  qui  l’avaient  déjà  donnée.  )  ^  oahs  àv, 
BMN.  SI  Tie  nat,  Foës,  Chart.  Lind.  Kübn, 
de  M.  —  psAAsf,  vulg.  Litt.  psAAoj,  BMN  (à 
cause  d’âv).  —  'uséparos,  G  pro  tpclip.  de 
vulg.  Litt. 

16  6t:ov  oSv,  GU,  Aid.  Frob.  Merc.  Paaw. 
oKoy  av,  BMN.  Qi:oovv,  Foës  de  Francfort.  — 
Æm.  Porlus  :  ô-kovow.  —  Barth.  in  marg.  : 
«  ÔTiovoSv  id  est  quacunque  tandem  capitis  parte 
noxa  sederit.j)  —  ôtcovoùv,  Foës  de  Ghouet, 
Man.  ônotTovv  {sic),  Gbart.  ôkovoüv,  Litt.  Rutg. 
Erm.  —  MN.  ëy^atv,  vulg.  litt.  —  Gelse 
a  dit,  II,  1  :  « Saluberrimum  ver  est;  proxima 
deinde  ab  hoc  hiems;  periculosior  æstas,  au- 


tumnus  longe  periculosissimus.ïi  —  Hippocrate 
redoute  l’influence  fâcheuse  de  l’été  soit  pour 
les  plaies  de  tète ,  qui  ont  une  nature  toute  par¬ 
ticulière  (voy.  De  uher.  S  5  ) ,  soit  pour  la  plaie 
que  fait  le  trépan.  {De  cap.  min.  S  20.)  Or 
comment  concilier  cette  doctrme  avec  ce  qu’il 
écrit,  Aphor.  V,  18  ;  «Frigidum  inimicum  os- 
sibus,  dentibus,  nervis,  eneephalo,  dorsali  me- 
duliæ;  calidum  vero  utile.;)  Gela  s’explique, 
selon  Paaw,  parce  qu’il  parle  alors  des  os  en  gé¬ 
néral  ,  et  non  de  ceux  du  crâne ,  qui  ont  une  na¬ 
ture  spéciale  :  ttnam  illa  calidiora  reliquis  sunt 
ossibus;»  selon  Heurnius  {Comm.  in  Aphor. 
Hipp.y,  parce  qu’il  est  plus  facile  de  se  défendre 
du  froid  que  du  chaud  ;  selon  Dissandeau ,  parce 
que  «  estant  la  chaleur  de  l’esté  jointe  avec  l’hu¬ 
midité  du  cerveau,  elle  engendre  plus  aisément 
de  la  pourriture,  dont  vient  l’inflammation, 
d’elle  la  fièvre  et  la  phrenesie ,  et  la  mort»  (voy. 
Barthez,  U,  n.  17);  enfin,  selon  Manialdus, 
parce  que  cet  aphorisme  ne  s’applique  pas  aux 
saisons,  qu’il  ne  s’agit  nullement  de  l’hiver, 
mais  seulement  de  l’eau  froide  comme  le  prouve 
le  commentaire  de  Galien  in  Aphor.  V,  21,  28 
et  2Û.  (Ermerins  insiste  lui-même  sur  cette 
explication  de  Galien,  Hipp.  I,  p.  43o.) 

V’.  1  cé'âpn  didtur  Hipp.  in  capitis  vnine- 
ribus,  ubi  ita  impactum  vulnus  est  ut  teli  vesti- 
giumia  osseremaneatetimpressumsit.»  (Foës, 
Œcon.  Hipp.)  Voy.  S  5 ,  n.  4  in  fine ,  et  S  9,  n.  1 . 

-  Post  xaï  add.  o'j,  E  ;  les  armes  pesantes 
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lotp  èiii  a-(pcüv  avzéoov  yivôfJLsvai  èv  hatéa,  avev  poyyytŸis  }ia\  (pXihio; 

eaa  ècx^Xâuios  [aÙTcii  Ss^  yi'yvovrai  é[JLOi'ù)s  ’iv  T£  s^inpoaOsv  Ttjsxz- 
(paXrjs  Hcà  èv  rê  OTricxdsv'j,  éx"^  Touzeav  ô  B-avaios  où  yiyvezai  xardya  Si'xnv’^, 
oùS’  ^v  yévfjrai.  Pa(pv  èv  sXxsi  (pavsiaa,  baléov  "è^iXoùOévios ,  ^avlayov 
Tris  xsÇalijs  tou  saxsos  yevop-èvov,  àcrdevécrl aTOv  yi'yvsTat^  Tfi  Tpâasi  Kal 
'T(fi  ^éXei  àvTsysiv,  ei  Tvyjoi^^  tq  (SsXos  ès  aÙTijv  Trjv  paÇtjv  alrjptyOév  TsdvTm 
Sè  (laXta-la,  ^v^^  to  [sXxos'^  èv  t&  (SpsypiaTi  yevoptevov  xarà  to  àaQavécrlaiov 
T^s  xs(poLk^s,  xcà  al  paÇa'i  si  Tvypisv  èovcrai^^  Tsspl  to  zXxqs,  xai  to  §éXos 


avTsœv  TÛypi  tôûv  paÇœv. 

VL  TnpécrxsTac  Sè  baléov  to  èv 

font  des  blessures  plus  graves  (voy.  %  ik)  que 
celles  qu’Hippocrate  indique  ici;  il  faudrait  au 
moins  un  correctif  comme  oC  'ssivv. 

3  avraf,  Litt.  Rutg.  Erm.  amai,  vulg.  Corn, 
et  Mercur.  traduisent  ipsœ  in  se  ipsis,  c’est  lire 
avrai.  Vidius  omet  ce  membre  de  phrase.  — 
avréav,  BMN,  Litt.  Rutg.  amüv,  vulg.  Erm. 
aüTûjr,  C. 

*  rà  vsüpa  àjpns  pro  avev  pcoyprie,  CEÜ, 
Aid.  Frob.  Merc.  —  Scabger  :  «ai  ëè  è'Spat, 
monstrum  lectionis  usque  ad  vocem  appris-, 
quod  et  ipsum  irreptitium  est.  Conjunge  vocem 
TO  rpSpa  cum  appris;  . .  .  ôrcovovv  ins  Ks<pa- 
^rjs  épav  10  ipüpa  appris  is  mX.  Quo  quid 
clarius  est?»  Cette  suppression ,  comme  le  dit 
fort  bien  Littré,  jette  Scaliger  dans  un  contre¬ 
sens  chirurgical  auquel  il  n’a  pas  fait  attention  : 
il  en  résulterait  qu’Hippocrate  aurait  dit  que  la 
fracture,  la  contusion  et  l'enfoncement  du  crâne 
ne  sont  pas  des  lésions  capables  de  causer  la 
mort  par  elles-mêmes;  or  cela  ne  peut  se  sou¬ 
tenir.  Il  faut  donc  conserver  ëSpat,  genre  de 
lésion  traumatique  d’une  moindre  gravité.  Reste 
à  restaurer  le  texte  :  une  g^ose  de  L  retient  ou 
novtpoiépcûv  et  êéoviai;  et  une  autre  de  Q'  met 
^Xdnlovm  après  xovtpoiépcov  sans  ov  [^Xdn- 
lovât  pro  avia't,  E),  et  Ssoviai  (comme  E) 
après  serÇiXctatos,  en  gardant  ià  vevpa  appris. 
Or  ^Xârtlovat  après  xovÇi.  ne  peut  guère  être 
adnais,  puisque  Hippocrate  dit  plus  loin  que 
ces  lésions  sont  par  elles-mêmes  sans  danger  ; 
il  faudrait  au  moins  ov  nrâw  ^Xâit7.  Quant  à 
êéoviai,  placé  après  ierÇiX.  il  faudrait,  dit  avec 
raison  Littré,  pour  en  tirer  un  sens,  ad- 


Trj^  xs(paX^  TOcrovaSs  Tp07rovs‘  t&v  Ss 

mettre  que  ce  verbe  gouverne  ^eXéatv,  c’est-à- 
dire  les  hédras  ont  besoin,  pour  être  produites,  de 
traits  aigus  et  légers;  mais  cette  signification 
serait  peu  naturelle  et  la  construction  très-em¬ 
barrassée.  11  faut  donc  s’en  tenir  au  texte  : 
ëSpaieat  un  nominatif  absolu,  comme  il  y  en 
a  tant  dans  ce  traité.  —  avu  poeppUs,  Merc. 
in  marg.  C’est  à  la  sagacité  de  Foës  qu’on  doit 
la  correction  de  ce  texte  :  «Exemplaria  mss. 
âvce  pcappris  habent,  ubi  publicata  ià  vevpa. 
appris  ie  legunt;  utraque  vitiose  admodum; 
...  ita  legendum  existimo  âvsv  pceppns  len 
(in  not.  p.  898).  avev  pupprjs  èx  (pXdaios, 
Bosq.  in  marg.  —  La  correction  de  Foës  a 
passé  depuis  dans  Paaw,  Man.  Chart.  Lind. 
Kühn ,  de  M.  Litt.  Erm.  —  Barthez  l’inscrit  en 
marge,  et  ajoute  ;  «Agit  enim  hic  de  ea  capitis 
læsione  quam  ëSpnv  vocat,  in  qua  teli  lœdentis 
vestigium  manel;  atqui  de  simplici  agit  quæ 
sola  per  se  subsistât  et  facta  sit  sine  rima,  et 
contusione,  et  ossis  depressione  ;  ut  sint  qua¬ 
tuor  hæ  ossium  capitis  fracturæ  species,  sedes, 
rima,  contusio,  ossis  depressio.v 

^  Foës,  Paaw,  Chart.  Lind.  Kühn,  de  M. 
Litt.  Erm.  xaï  pro  n  CEMNÜ,  Aid.  Frob.  Merc. 
Man.  ^  dans  ce  traité  a  souvent  le  sens  de  xai. 
—  ÇfXdarjos,  Cü.  êtrpXdffnos,  CIJ. 

®  êé  ptv.  vulg.  Litt.  ë’èrtipivoviai,  BMN. 
pipv.  xitinfra  xi.  9.  Il  faut  admettre  cette  phrase 
comme  une  parenthèse,  ainsi  que  l’ont  vu  Foës 
in  not.  Corn.  Merc.  et  Paaw,  in  trad.  Littré,  etc. 

''  ex  1.  vulg.  Litt.  e’I  Sd  pro  ex  1.  BMN.  — 
loviéùùv,  CEÜ,  Aid.  Frob.  Merc.  Man.  de  M. 
Litt.  Rutg.  TodTii)!»,  Foës,  Paaw,  Chart.  Lind. 
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armes  aiguës  et  légères  ont  entamé  le  crâne  ^  mais  que  cette  hédra  ou  empreinte  existe 
seule  sur  l'os,  sans  fissure,  ni  contusion,  ni  enfoncement  (et  cet  aceident  surnent  aussi 
bien  dans  la  région  antérieure  de  la  tête  que  dans  la  postérieure) ,  la  mort  n’en  est  pas 
natimellement  la  conséquence,  même  alors  qu’elle  a  lieu.  Dans  le  cas  où  une  suture 
apparaît  au  fond  de  la  plaie ,  l’os  ayant  été  dénudé ,  quelle  que  soit  la  région  de  la  tête 
lésée,  il  y  aura  très-peu  de  résistance  à  la  blessure  et  à  l’arme  vulnérante,  si  celte  der¬ 
nière  est  fichée  dans  la  suture  même;  il  y  en  aura  moins  encore,  si  le  coup  a  porté  sur 
le  bregma  [sinciput] ,  qui  est  la  région  la  plus  faible  de  la  tête,  si  les  sutures  se  trouvent 
à  proximité  de  la  plaie,  et  qu’enGn  l’instrument  ait  atteint  les  sutures  elles-mêmes. 
(Voy.  note  1 1.) 


6  (^k).  (Division  des  lésions  traumatiques 

Kûhn,  Erm.  —  ô  6.  BCMNU,  Litt.  Rutg. 
Enn.  è,  om.  vulg.  yivs^ai,  vulg.  Kûhn,  Litt. 
iegend.  yiyv.  ut  S  5 ,  n.  g. 

•  Paaw  traduit  :  similiter  et  eoiem  modo. 
Corn,  et  Merc.  secundum  justitiam;  c’est  plutôt 
œque  (Vidius,  Man.),  ou  mieux  æquo  jure 
(Foës,  Chart.).  ^  Barth.  in  marg.  :  «Istud 
Hutà  y  s  èiKr)v  significat  ratione  ipsius  frOctürce 
mortem  non  sequi,  ut,  si  ea  de  causa  morietur 
æger,  conspirent  omnia  in  ejus  perniciem  ne- 
cesse  sit,  ut  si  cui  admodum  cacochymo  vel 
alioqui  iongo  morbo  fracto  ea  plaga  sit  inflicta 
a  qua  sedes  ,  poterit  febrisinde  orta  conjugala 
sed  non  ratione  fracturæ,  ast  ipsius  febris  a  ca- 
cochymia  ortæ  vel  debilitatis  Iongo  ante  morbo 
contractæ.  His  omnibus  addi  potest  medici 
error,  aut  ægroti  aut  -ccov  ê^œQsv.n  —  oôS’  ^v, 
vulg.  Litt.  ovSè  ijv,  Man.  M. 

*  yiyp.  MN ,  Litt.  Rutg.  Erm.  yen.  vulg.  — 
àvzéx-  vulg.  dvTéy^.  G. 

•  si  toypi,  BCMNU,  Man.  Litt.  (optât, 

comme  plus  loin  ) .  si  vjyyj ,  vulg.  iiv  ,  Rutg- 

Erm.  —  aoTTjv,  vulg.  Litt.  Erm.  scûvtov,  RMN. 
Voy.  Jusj.  et  Fist.  Si.  —  Barth.  in  marg.  t  «  Ait 
periculosissima  ea  esse  capitis  vulnera  quæ  in 
suturis  inhæsere,  maxime  si  os  denudatum  sit, 
cum  etiam  ab  bis  se  falsum  fuisse  scribit  Hipp.*, 
periculum  autem  pendet  ab  ossis  debibtate,  a 
difficultate  cognitionis  fracturæ  illo  loco,  item 
a  febri  quamlæsæ  meningum  per  suturas  trans- 
euntinm  ad  pericranium  constituendum  fibræ 
eiâlant.n 

•  U  VP  ro  jSéAoï,  codd.  vulg.  D,  Man.  — 
yet'ôfisvov,  vulg.  Litt.  ytv.  Man.  —  Littré 


du  crâne  :  i”  Fracture.)  Voici  en  combien 

écrit  :  «J’ai  suivi  l’avis  de  Scaliger  qui  dit  :  iüa, 
nv  ro  fiéXos,  delenda  sunt.  Ces  mots  sont  en 
effet  un  embarras  dans  la  phrase;  et. ils  ont  pu 
si  facilement  s’y  glisser  à  cause  de  la  répétition 
de  jSs/os,  qu’on  est  justifié,  je  crois,  de  se 
passer  de  l’autorité  des  manuscrits  pour  cette 
suppression. 5J  Mais  alors  la  phrase  n’a  plus  de 
sujet;  ensuiteje  réînarque  que  Littré  traduit 
«surtout  si  le  coup  a  été  porté  au  sinciput» 
(comme  avait  fait  Mercuriali  :  si  in  sincipite 
incmsumfuerit)  ;  cela  suppose  rpâpa  ou  é'Aicos; 
il  est  bien  plus  simple  de  garder  le  texte ,  en 
lisant  seulement  éAkos  au  lieu  de  ^ékos,  la  com 
fusion  de  ces  deux  mots,  composés  chacun  du 
même  nombre  de  lettres,  étant  presque  iné¬ 
vitable  à  cause  de  leur  fréquente  répétition 
dans  cet  alinéa;  Rutgers  et  Ermerins  ont  ausa 
lu  skxoe.  On  a  ainsi  une  gradation  d’idées  bien 
liées  :  i°  blessure  dans  un  point  faible;  2°  su¬ 
tures  avoisinant  la  plaie;  3°  pénétration  de 
l’arme  dans  les  sutures  :  trois  causes  spéciales 
de  gravité  pour  la  blessure. 

èoSaat,  RMN,  Litt.  Rutg.  Erm.  oZarai, 
vulg.  —  Ante®epj,  add.  CU;  ri,  MN;  ÿ,  B. 
Foës  et  Paaw  traduisent  si  in  ulcus  inewrrant, 
Rutg.  et  Ermer.  si  invulnus  incurrant;  en  effet, 
la  simple  proocimité  (circa  ulcus.  Corn.;  circa 
vulnus,  Man.)  des  sutures  par  rapport  à  la 
plaie  ne  serait  ici  ni  suffisante  pour  en  expli¬ 
quer  la  gravité,  ni  compatible  avec  l’action  de 
l’arme  qui  a  dû  passer  par  la  plaie  pour  péné¬ 
trer  dans  les  sutures  elles-mêmes. 

VI.  *  Tü,  BMN ,  Gai.  Comm.  in  Offic.  I ,  t  V, 


29 


ü50 


CHIRURGIE  D'HIPPOCRATE. 


rpos'i)!'  sHdalov^Xéoves'^  îSéai  yiyvoviai  tou  Hardy {^aroe^  èv  rfj  rpcicrst 
Ùcriéov  pdyvvrai  rirpaa-HOfJtevov ,  xa)  [tïjs  pojyixv^y  svj  'srepiéyoïni 

oaléa  zïjv  pcoypvv,  àvdyxn  (pXdaiv  rspoayi'yvscrôad^,  iivusp  pay^-  rSiv  yàp 
^sXscov  6  Tl  Tssp  pv'yvvai  to  oaliov,  to  oùto  toîjto  xa)  <pXa  to  oaîéov  v  pàl- 
Xov  ^  ^cTcrov,  avTÔ  ts  èv  ^Tisp  xa)  pujywai  rrjv  pwypvv  [xa)  rà  'üTsptsypvTa 
àa-lsa  Tïjv  pcûypyfv^']  sis  ovtos  rpoTZOs.  —  tSéai  Ss  pcoypéayv  TSavroiaP  yiy~ 
vovrai-  xa)  yàp^  XsTtloTspai  ts  xa)  XsTrla)^  -zsdvv,  wctts  xaTa(pavéss 
yiyvovTai  {sali  <5“’  aiTiov^^  pojypLéœv'j ,  ovts  avrixa  psrà  Ttjv  Tpwaiv,  om’ 


p.  668.  Litt.  Erm.  -ri?  om.  vulg.  —  ncnà  loaovs. 
Gai.  tè.  toao'JoSs  sine  xaià,  viilg.  Litt.  —  xarà 
'Soaove  rponovs  inpéaHstai  tô  ôcfléov,  E  in 
marg.  —  Sur  rpoTros .  Voy.  OJJîc.  S  2 ,  3. 

^  'zsXéov,  vulg.  Litt.  'ssXsiov,  BMN,  Gai.  j'è.. 
—  ylyv.  N,  Litt.  Erm.  yiv.  vulg.  Gai. 

®  xarrjyp.  vulg.  Litt.  xardyp.  Gai.  ib.  «J’ai 
été  sur  le  point,  dit  Littré,  de  supprimer  toC 
X.  sur  ce  fondement  que,  ce  mot  signifiant 
fracture,  Hippocrate  énumère  ici  des  lésions 
qui  ne  sont  pas  des  fractures,  par  exemple  la 
contusion  ...  La  raison  était  spécieuse;  cepen¬ 
dant  je  me  trompais  :  xctTîjypa  doit  être  con¬ 
servé.»  Et  à  l’appui  il  cite  avec  raison,  S  2  : 

ToéTiMD  'tüv  IpO-KUV  TÎJS  XOLTl^^lOS  ès  'SptOtV 

àtptixst,  ri  Te  (pXdaie,  etc.;  ce  qui  démontre 
que  xdrrtèts  ou  xdreypa  comprend  aussi  la  con¬ 
tusion.  J’en  trouve  une  preuve  péremptoire 
dans  cette  définition  de  Soranus  :  «xdraypa, 
fractura  est  divisio  ossis  ;  specie  vero  in  calvaria , 
alia  vocata  fuit^ssMra ,  puypri alla  Q-Xdapit , 
impressio  seu  contmio,  etc.»  {Græeorum  chi- 
rurg.  libri,  éd.  Cocchi,  p.  44);  et  dans  cette 
autre  de  Paul  d’Égine  :  «  Les  différentes  espèces 
àe  fractures ,  xardy paras ,  du  crâne  sont  la  fis¬ 
sure,  puyp^  ...  et  la  dépression  par  contusion 
O-Mms-n  (1.  VI,  S  go).  Il  faut  donc  ici  par  xd- 
rrjypa  entendre  toute  lésion  traumatique  des  os 
du  crâne.  (Voy.  Foës,  Œcon.  Hipp.) 

^  Ante  rp  add.  rrjs  pcoypiis  èv,  BMN ,  om. 
vulg.  Litt.  Cette  restitution  me  semble  justifiée 
et  même  nécessitée  par  la  phrase  parallèle  r^ 
TS  payyp^  xaï  <p\daiv  nspoaysvéaBat  dvay- 
xatov,  etc.  S  9 , 1.  2 .  «  La  fissure  on  fente,  pooypri , 
fissura  seu  rima,  est  une  fracture  simple  du 
.  crâne ,  semblable  à  celles  qu’on  voit  dans  lès 
vases  de  verre.»  (Soranus,  ib.  éd.  Cocchi); 


Paul  d’Egine  ajoute  :  «Cette  solution  de  con¬ 
tinuité  a  lieu  sans  que  l’os  lésé  éprouve  aucun 
déplacement  en  dehors  ...  Le  trichismus  est 
une  fissure  très-étroite,  échappant  à  nos  sens, 
et  qui  par  là  même  reste  souvent  cachée  :  aussi, 
ne  fournissant  pas  de  signe  précis,  elle  devient 
line  cause  de  mort.»  (VI,  90.) 

®  nspoaytyv.  BMN ,  Litt.  Rutg.  Erra,  vspoa- 
yèv.  vulg.  —  ^vxsp,  codd.  vulg.  Litt.  «Ab¬ 
surde  dicitur  éiv  nssp  payrj,  quura  jam  bis 
affirmatum  sit  os  re  ipsa /ractum  esse;  verum 
définiendus  erat  locus  contusionis,  ita  ut» ®ej5 
payrj  certo  certius  reponendumsit.»  Ermer. — 
Ce  qui  renverse  cette  hypothèse  et  prouve  que 
le  texte  vulg.  doit  être  conservé,  c’est  que  c’est 
le  pendant  de  ftvnsp  xaï  pcoypii  'sspoayévmw 
qu’on  lit  S  9,  1.  3.  —  àrixep,  C,  6  ri  nsep, 
vulg.  Litt.  TS  pro  rssp ,  BMN. 

®  xaï  rà  rsspiéypvra  oaléa  rit»  pcaypiiv, 
MN  (xaï  ràrsspiéxovra  sine  dir.  t.  p.  B), 
Litt.  Rutg.  Erm.  xaï  ..  .  poypi^v  om.  vulg. 
Scaliger  :  «aÛTo  re  unsp  xaï  prjyvvffi  rriv  puy- 
p^v,  hæc  procul  dubio  delenda  sunt,  etc.»  Après 
la  restitution  de  BMN  «le  membre  de  phrase 
condamné  par  Scaliger  cesse  d’être  un  appen¬ 
dice  redondant;  ...  le  texte  rectifié  signifie 
que  l’instrument  qui  cause  la  fracture  confond 
l’os  non-seulement  dans  le  lieu  fracturé,  mais 
encore  dans  les  parties  environnantes.  De  sem¬ 
blables  exemples  doivent  rendre  la  critique 
extrêmement  circonspecte;  car  des  membres 
de  phrase  qui  paraissent  superflus  et  qued’on 
est  disposé  à  supprimer  ne  peuvent- ils  pas, 
dans  certains  cas,  devoir,  comme  ici,  cette  ap¬ 
parence  à  des  lacunes  non  soupçonnées?»  (Lit¬ 
tré.)  j’ajouterai  que  parfois  aussi  on  n’a  pas 
assez  bien  saisi  l’idée  d’Hippocrate. 
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de  modes  les  os  du  crâne  peuvent  être  lésés,  et  chaque  mode  peut,  à  son  tour,  offrir  plu¬ 
sieurs  espèces  de  lésions  dans  une  blessure.  (Voy.  note  3.)  Ainsi  Tos  lésé  se  rompt,  et 
alors  il  v  a  nécessairement  complication  de  contusion  dans  la  partie  osseuse  qui  entoure 
la  fractui’e ,  quand  l'os  vient  à  se  rompre.  En  effet  toute  arme  vuinérante  qui  produit 
la  rupture  du  crâne  produit  aussi  dans  l’os  une  contusion  pins  ou  moins  forte,  et  cela 
à  la  fois  dans  le  lieu  même  de  la  fracture  et  dans  les  parties  osseuses  qui  l’environnent. 
Tel  est  le  premier  mode>  —  Ces  fractures  présentent  des  espèces  très-variées  :  ainsi  les 
unes  sont  très-étroites  [  fissures],  et  même  si  étroites  qu’elles  ne  sont  pas  visibles  (et 
pourtant  il  existe  une  cause  manifeste  de  fraçfure) ,  ni  tout  de  suite  après  l’accident,  ni 


’  7olat,  vulg.  ToiaÛTat,  E.  isoLVTOïai,  BGM 
Nü,  Aid.  (Merc.  Paaw  et  Barth.  iix  marg.), 
Man.  Lilt.  Erm.  —  pùyy^écov,  vulg.  Litt.  pay- 
püv,  MN.  —  yiyv.  MN,  Lilt.  Erm.  yiv.  vulg. 

*  Scaliger  :  e  xai  yàp,  loge  ai  yàp  ;  sic  ilia 
quæ  sequunlur,  al  êè  aZ  et  éviat  Sè  naLyi  [al 
yàp,  Merc. in  marg.),  xaiyàp,  vulg. Litt.  Erm. 

“  'keit'lal,  codd.  vulg.  Litt.  XzTclàiarai,  B 
MN.' —  Scaliger  ;  ttlege  Miah  (fnal,  L,  Merc. 
in  marg.).  C’est  ici  que  se  rapporte  le  tri- 
chismus  de  Paul  d’Égitie  :  cLe  trichismus,  dit- 
il,  n’est  qu’une  fissure  très-étroite  qui  échappe 
à  nos  sens,  et  qui,  pour  cette  raison ,  restant 
souvent  cachée,  parce  qu’elle  ne  se  révèle  pas 
par  des  signes  précis,  devient  une  cause  de 
mort.»  (Vt,  90.) 

oaléov,  vulg.  —  Scaliger  :  ^^.ocrléou  au- 
dacter  dele.w  —  Toute  cette  phrase  est  fort  em¬ 
barrassante  :  üScio  viros  doctissimos  in  hoc 
loco  restituendo  et  repurgando  plurimum  in- 
sudasse.»  Ces  paroles  de  Foës  sont  vraies  en¬ 
core  aujourd’hui.  Il  y  avait  ici  naieux  à  faire 
qu’une  suppression,  comme  Scaliger;  Martinus 
a  deviné  la  véritable  leçon  Sais  oZ,  correction 
ingénieuse,  confirmée  par  BMN,  adoptée  par 
Litt.  Rutg.  et  Erm. ,  mais  déjà ,  je  dois  le  faire 
observer,  inscrite  par  Merc.  in  not.  p.  268  et 
in  marg.  (car  Sala  ov  est  évidemment  une 
faute  d’impression),  Foës  in  wot.p.  898,  Paaw. 
in  marg.  et  Maniald.  in  text.  -r-  yiyvovaai, 
BMN ,  Litt  Rutg.  yévcùvzai ,  Merc.  in  not.  Paaw 
ia  marg.  yivoinai,  vulg.  —  éaTe 

où  xataÇiavéas  yivsadai,  Barth.  in  marg.  pro 
■sàmi  oaléov  xtA. 

sali  S’ahiov  pCfoypécùv,  vulg.  —  Scaliger  : 
stHæc  omnia  a  sciolis  hue  obtorto  coilo  intrusa.» 
L’exemple  de  Scaliger  a  été  suivi  par  Corn. 


Merc.  Vid.  Lefevr.  Dissand.  qui  retranchent  ce 
roemhrede  phrasedans  leur  traduction,  et  Ma¬ 
niald  dans  son  texte  même.  On  a  dit,  avec  rai¬ 
son,  qu’ici  encore  Scaliger  avait  coupé,  non 
dénoué  ia  difficulté.  Les  variantes  sont  :  Sè  pro 
A’,  Paaw;  pwypatMy,  C;  éali  S’al  aSv,  BMN. 
Littré,  s’attachant  à  cette  dernière,  change 
êali  S’  en  êaliv,  et  supprime  le  point  placé 
dans  vulg.  après  yiyvovaai.  Ermerins  dit  à  ce 
sujet  :  c  Oiim  legebatur  iali  S’ahiov  peaypéeov  ; 
sed  codd.  tres'Iff?/  S’  ai  tëv  p.  unde  verissima 
emendatione  êahv  al  t.  p.  effecit  Littreus.»  Je 
dois  noter  que  déjà  la  sagacité  de  Foës,  in  not. 
p.  898,  l’avait  conduit  à  une  correction  ana¬ 
logue  :  «Mihi  certe  non  male  sic  iegi  posse  vi- 
detur  :  Sais  où  Tia-caÇiavéss  yivovtai  ëviat  rSv 
pMypéccv  oùts  et  il  y  conforme  sa  tra¬ 

duction,  comme  Chartier,  Toutes  ces  correc¬ 
tions  sont  fort  ingénieuses,  mais  je  les  récuse, 
comme  faisant  perdre  une  idée  d’Hippocrate. 
Je  maintiens  qu’il  ne  faut  rien  changer  au  texte 
de  vulg.  ;  le  mal  est  qu’on  n’a  pas  compris  le 
sens  de  ces  mots,  qui  forment  une  phrase  inci- . 
dente;  essayons  de  faire  saisir  la  pensée  d’Hip¬ 
pocrate;  il  commence  par  dire  :  il  y  a  des  fa- 
sures  qui  sont  très-étroites ,  au  point  de  n’ être  pas 
apparentes,  et  il  ajoute  :  et  pourtant  il  existe 
réellement  une  cause  de fracture  {al  existit  tamen 
causa  fracturarum);  il  faut  mettre  ces  mots 
entre  parenthèses,  et  continuer  la  phrase  ovre 
xtA.  Je  crois  que  Gardeil  est  le  seul  traducteur 
qui  ait  approché  du  sens  {quoique  la  cause 
ait  produit  son  effet).  11  faut  donc  écrire  âale 
où  xaaaÇavéES  yiyvoviai  {êali  S'  ahtov  pary- 
p.émv)  oirs  «tA.  Cela  rend  compte  du  point 
mis  dans  les  manuscrits  et  vulg.  après  ywovrac , 
point  qui  tenait  lieu  de  parenthèse.  Ainsi  tout 
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t^ariv  ri{ispï]eTiv  èv  ^aiv  âv  xaï  'srévojv  âv  6(ÇsXos  yévono  tov  S-avdlnu  ~r 
àvdpcoTTa'  aP^  S’  aù  'Sayinspai'  ts  ncà  svpvrspai  prjywviai  iS>v  payué'jw 
sviai  Sè  xoà  zrdvv  evpéai.  Ecr7i^^  avtéav  xa\  ou  psv  eTrî  ixaxpôrspov  prf. 
yvvvTài,  ai  Sè  èrr)  ^payvTspov  xa\  aP^  fnèv  îôvrspai,  ai  ê’  îBsïai  isdmj- 


s’explique;  ainsi  est  confirmé  le  texte  de  vulg. 
appuyé  par  cinq  manuscrits  sur  huit  en  tout. 
Je  puis  ajouter  en  faveur  de  mon  interprétation 
que  cette  idée  éminemment  chirurgicale  sur 
ïimfortance  de  V étiologie  pour  le  diagnostic  se 
retrouve  plusieurs  fois  dans  ce  traité.  Hippo¬ 
crate  expose,  S  7,  qu’il  est  souvent  impossible 
de  voir  si  l’os  a  été  ou  n’a  pas  été  conbs,  bien 
que  la  contusion  existe  réellement,  èovruv  -es  ®s- 
ÇiXuapévtiiv i  il  ajoute  tout  de  suite,  comme 
exemple,  qu’on  ne  peut  diagnostiquer  «fevisM  la 
contusion  de  l’os,  non  plus  que  certaines  frac¬ 
tures  éloignées  de  la  plaie,  bien  qu’elles  existent 
pourtant  et  que  l’os  soit  réellement  fracturé ,  èov- 
actl  te  xal  êppcüyôtoe  rov  ôaléoo  ;  il  s’occupe 
plus  loin ,  S  1 2 ,  dés  inoyens  de  reconnaître  les 
contusions  et  les  fractures  qui  ne  sont  pas  appa¬ 
rentes  et  qui  cependant  existent  réellement,  où  (pai- 
vopévae,  sueoüo-as  ailleurs  il  recommande 
$  zU,  de  se  tenir  sur  ses  gardes  quand  l’os  du 
crâne  paraît  sain  et  que  pourtant  il  a  reçu  un  coup 
de  quelque  arme  vulnérante  qui  l’a  blessé,  ëyovrt 
'Cl  aivos  ùuo  rov  jSéXeos,  êoxéovrt  êsvytéï sïvai: 

La  fin  de  cette  phrase  offre  encore  plus 
de  difficulté  pour  le  texte  et  plus  de  divergence 
parmi  les  auteurs.  Essayons  de  l’interpréter, 
après  avoir  d’abord  donné  les  variantes  :  oùi’-, 
vulg.  Litt.  ovre ,  C ,  Merc.  in  not.,  Paaw  in  marg. 
oùSè,  BMN.  —  patv,  vulg.  Litt.  Sapffiv,  BMN. 
—  'ssôvccv,  vulg.  ■ssoteov,  BMN,  et  in  marg. 
icrcas  asùsXov.  —  Second  àv,  om.  CEMN,  Aid. 
Frob.  Merc.  Man.  Litt.  Erm.  —  d(psAos,  vulg. 
oÇeÀos,  U.  -céXos  pro  oÇi.  Scalig.  Merc.  et  Paaw 
in  marg.  —  Scaliger  :  clege  •ssoveSv  to  réXos; 
duo  ionismi,  'ssovüv  ahsolule  aut  constructive, 
et  téAos  Q-avarov  pro  Q-dvctios  :  uterque  ionis- 
mus  familiaris  veleribus  poetis,  Herodoto  et 
huic  Asclepiadæ  nostro,  etc.n  Littré  est  de  l’avis 
de  Marlinus,  qui  blâme  vivement  ces  chan¬ 
gements:  cHanc  depravatam  oralionem  dété¬ 
rioré,  lectione  corrumpis.:!  Ermerins  dit  aussi  : 


«  Conjectura  prorsus  displicet  et  lanli  nominis 
viro  indigna  videtur.::  Marlinus,  à  son  tour, 
substituant  -advo  à  'aov'xv,  déplaçant, toî  S-a- 
rdrou,  et  ajoutant  xaraÇtavéwv,  proposait  : 
<sècxTi  S’ahiov  roü  Q-avdrov  rü  arSpèna,  pay- 
péoiv  pire  avrixa  _  perd  rrjv  ■cpüaiv  [xava^a- 
véaiv\ ,  oùre  èv  rrjGiv  ripéppaiv  èv  ijaiv  dv  xat 
usdvv  6<$eXoe  yévono.v  Ce  n’est  plus  le  texte 
d’Hippocrate;  cela  vaut  mieux  toutefois  que 
cette  traduction  de  Cornar.  et  de  Mercur.  ;  in 
quibus  dolorum  utilitas  mors  bomini  contingm 
solel.  Mécontent  de  tout  cela ,  Foës,  après  avoir 
conjecturé  éviai  icav  p'jyyaéxv  (voy.  S  6,'ii), 
déplace  ahtov,  donne  à  o&èXos  le  sens  d’aiî- 
luo-m  d’après  Hésychius,  et  propose  èv  rjaiv  m 
xai  'srôveev  6(peXos  yévoiro  [ahtov]  roS  ^ttvi- 
rov  rp  dvBpénu),  qu’il  traduit  ;  cneque  quibus 
diebus  dolores  augeri  et  mortem  honaini  ad- 
ferre  soient.»  Paaw,  Dissandeau  et  Gardeii  tra¬ 
duisent  comme  Foës.  Littré,. peu  satisfait  de 
ce  qui  précède,  dit  de  ce  passage  :  «Il  n’en 
est  peu  t-être  pas  de  plus  altéré  dans  la  collection 
hippocratique;  on  ne  sait  où  porte  l’erreur  des 
copistes  :  'ssévxv  o<psXos  n’est  pas  clair; 

Toü  Q-ardrou  ne  l’est  pas  non  plus.  On  reste 
donc  dans  une  incertitude  complète.»  Littré 
supprime  le  second  âv,  substitue  ®Asov  à  ®<!- 
veev,  et  èx  TOUTOU  à  toü  S-auetTou ,  et  lit  :  iv 
fertv  âv  xai  ■ssXéov  op'eXoe  yévoiro.  èx  toutou 
rp.ÂvBpèrccp'  c’est  à  peu  près  le  sens,  de  Mar- 
tinus.  Ermerins,  après  Butgers,  adopte  les 
corrections  de  Littré,  sauf  deux  mots:  «Non 
ferri  potest  nsXéov,  quia  comparalivus  h.  1.  non 
quadrat;  præstat  ionicum  rssoXXbv  :  tum  vero 
præpositio  èx  abundat,  nam  recte  dicitur  d(^s- 
Xos  yivsrat  rtvos%  ...  au  vitiose  repetitum 
fuit.»  —  Après  ce  qui  précède ,  je  serai  peut- 
être  assez  mal  venu  auprès  du  lecteur,  si  Je 
viens  encore  prétendre  qu’il  ne  faut  rien  chan¬ 
ger  au  texte  vulg.  ;  Je  vais  tâcher  de  le  prouver  : 
J’ai  fait  observer  à  M.  Littré  que  B-avdrov  ren- 
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dans  les  jours  où  un  remède  tenté  contre  le  mal  pourrait  peut-être  conjm-er  la  mort  du 
patient  (voy.  notes  1 1  et  i  a) ;  il  en  est  d'autres  plus  grandes  et  plus  larges;  quelq^ues- 
unes  sont  excessivement  larges.  Certaines  d’entre  elles  s’étendent  plus  en  longueur, 
d'autres  sont  plus' courtes.  Celles-ci  sont  plus  droites,  et  même  tout  à  fait  rectilignes; 
celles-là  sont  curvilignes  et  tortueuses.  Enfin  il  en  est  de  plus  profondes,  qui  pénètrent 


ferme  une  idée  importante  qu’ii  ne  faut  pas 
retrancher,  et  que  'zsàviùv  (qu’on  pourrait  être 
tenté  de  remplacer  par  «o/sov  de  BMN  dans  le 
sens  àeefficace)  était,  selon  moi,  régi  par  d0eAoï 
en  même  temps  que  Q-civixtov.  Ce  savant  édi¬ 
teur  d’Hippocrate  écrit  (t.  X ,  p.  xxiu  )  ;  «  M.  Pe- 
trequin  me  reproche,  avec  raison,  d’avoir  fait 
disparaître  B-avarov  qui  doit  être  conservé;  - 
je  ne  suis  pas  satisfait  d’une  telle  construction 
{  'soieov  pour  'tsôvmv  )  ;  mais  je  le  suis  beaucoup 
plus  d’une  autre  qu’il  a  très-bien  vue  et  indi¬ 
quée  en  passant  :  èv  ^atv  'àv  Hoi  'sôvœv  o<p£Xog 
yivoi,io  [wat]  toS  Bo.viio'o.  C’est  à  celle-là  que 
je  me  range.)?  Mon  interprétation  se  trouve  ' 
ainsi  avoir  d’avance  l’approbation  de  M. Littré; 
justifions-la  en  deux  mots  :  dÇsAos,  que  Vidius 
traduit  fort  bien  par  opm  (in  quibus  diebus 
afferre  opem.  liceret),  est  ici  dans  le  sens  d’sin- 
Koùprtpx.  (voy.  aussi  Frâct.  §  3  )  ;  c’est  ainsi  que 
Gelse  a  dit  (1.  .1 ,  proœmium)  :  auxilium  advei’sæ 
mletudinis  (remède rontre  la  maladie);  et  So¬ 
phocle;  «S-ardTwy . 'Svpyqe,  OEdip.  R. 

1 1 8  6,  rempart  contre  la  mort.))  Dans  la  pensée 
d’Hippocrate ,  les  idées  de  'ssovasv  et  de  Bttvétov 
sont  ici  corrélatives,  comme  dans  cette  phrase 
où  elles  sont  nettement  liées  :  e|  ol  ssovot  xat 
vovaot  xat  Q-dvctroi  yivovTxi,  Vet.  med.  S  3. 
6(psXos  se  rapporte  ici  à  sovaiv  et  à  ©-arâTou, 
c’est-à-dire  que  Ze  secours  contre  le  mal  pourrait 
devenir  un  secours  contre  la  mort,  dans  le  même 
sens ,  avec  le  second  àv,  que  s’il  y  avait  xai  de¬ 
vant  Srotvdrov,  La  répétition  d’au  n’est  nulle¬ 
ment  une  faute  :  elle  a  pour  but  de  mieux  in¬ 
sister  sur  le  caractère  du  conditionnel;  je 
pourrais  dire  que  Sophocle ,  dans  cette  inten¬ 
tion  ,  a  répété  àv  jusqu’à  trois  fois  dans  la  même 
phrase  [Antigon.  68).  Je  veux  surtout  citer 
Hippocrate  :  ovSèv  yàp  àv  péya.  (pXaüpov  yé- 
von  àv,  DFGHIJKL,  Frocf.  S  28  (Littré, 
p.  5i2  ;  Lind.  II,  788). — (Voy.  Artic.  S  66, 6, 
Pt  Fract.  S  28 ,  2.)  —  mâvTtt  àv  opQâf  vsâaycvv 


ôp-ccs  ooK  àv  êSôxee  ercadrjvai,  Epidem.  Y,  26. 

—  xai  yàp  àv  xaravelvaiv  xcnà  fifixoe  povvov, 
âpMS  xcnareiveiev  âv  tis  îxavûs,  Artic.  S  67. 

— ^  il  àv  oZv  oivopa  Stxatâvspov  âv  rts  S-s;to; 
Prise,  med.  S  3,  ad  fin.  Littré  avoue  ici  (t.-I, 
p.  679)*  que  cîla  répétition  d’at»  du  texte 
vulg.  n’est  peut-être  pas  mauvaise.))  Je  ne  crois 
pas  qu’elle  soit  plus  mauvaise  dans  le  passage 
qui  nous  occupe.  J’ajouterai  une  phrase  de 
Thucydide  qui  a  beaucoup  d’analogie  avec  celle 
d’Hippocrate  pour  la  tournure  et  pour  le  sens  : 
Thémistocle,  réfugié  chez  .4dmète,  représente 
K  que,  si  ce  roi  le  livrait,  ce  serait  lui  ravir 
tout  moyen  peut-être  de  sauver  sa  vie ,  ixeïvov 
o’  àv,  St  èxêotri  avrov,  acorvptots  àv  rtjs  'luiyrjs 
â-icoe/l eprjaat ,7>  1.  I,  S  1 36.  Pour  Hippocrate, 
un  seul  traducteur  me  parait  avoir  rendu  1’. en¬ 
semble  du  texte,  c’est  Manialdus  :  Neque  iis  ' 
diebus  quibus  contra  mortem  lahorum  auxilium 
hominiposset  afferri. 

ai,  M .  Lind.  Külm,  de  M.  Litt.  Erm. . . . 
at,  Frob.  Merc.  Foës,  Paaw,  Man.  —  S’  aZ, 
vulg.  Eitl.  avrém,  BMN  pro  aZ.  —  pnyvovw.i, 
BMN,  Litt.  Rutg.  Erm.  y'tvovrai,  vulg.  —  su- 
psat,  vulg.  Litt.  sCpsîat,  BMN. 

s&li  Sè  cwréùûv,  BMN,  Litt.  om.  vulg. 
Rutg.  Erm.  —  câ  psv,  MN ,  Paaw,  Litt.  al  gèv, 
vulg.  Kühn ,  at  ê’èm,  ü  sine  pèv.  —  pvyvvvrai , 
vulg.  Litt.  ptjyvovrat  (sic),  Man.  — ■  di  êè, 
MN,  Litt.  at  Sè,  vulg.  (<5I,  vulg.  Litt.  A,  CMN, 
has  inter  fissuras  sunt  quæ,  at). 

ai,  N.  al,  vulg.  Litt.  —  idZrspat,  vulg. 
Litt.  eZdZrepat,  BMN.  —  ai  Sè  tdsiat  rs  xat 
rsivu,  vulg.  ai  S’  svOelat  rsavo,  MN.  sodsiat 
■vsdvv ,  B  sine  ai  ^è.  Srniiger  :  «  non  audeo 
præstare  verha  Hipp.;  sed  ejus  mentem  banc 
fuisse  quovis  pignore  provoc^o  :  xal  ai  pèv 
idvrspat,  ai  as  xapnvXérspaf  xai  ai  pèv  sm- 
szoXatôrspat,  ai  Sè  jSaôZrspat  sis  ro  xdrta  xrX. 
Quin  aliter  non  scripsit;  cum  etiam  rb  èittuo- 
Xatàrepai  videalur  lalere  in  illo  ^adZrspat.'n  La 
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ai  Sè  xainrvACüTspai'  ts  xai  xapLTtvXar  xai  (3a9vrspai  ts  és  to  zara  xoà 
Sià  'ssav'ios  Tov  bc/léov^  [zaP®  ^aaov  ^aOsïai  xaà  ov  Sià  TSavcos  too  ba-léov.] 

VII.  ^AaaQst'r]^  S’  âv  to^  bcrléov  fisvov^  éoiviov  (pvcrst,  xa'i  paypri 
^^f  (pXdujst  ovx  âv  'sspoGyévono  èv’*‘  bal  sep  oùSsp.ia'  Ssurepos  oùtos  TpSiros^. 

—  iSéai  Sè  Tvs  (pXdaios  lasX&iovs  yiyvov’vai'  xat  yàp  [xaXXSv  ts  xdi  v<ycrov 
(pXâzai,  xai  ês  ^aôvTspôv  ts®  xa)  Sià  'Navras  tov  bcr'lsov,  xai  ^aaov  ês 
xai  Qv'^  Sià  TSavTos  tov  beriéov,  xai  STti  'tffXsov  ts  xai  sXaaraov  (xtfxsSs  ts  xai 
TsXaTVTriTos.  AXXà^  TOVTs'av  tc5v  iSsôiv  ovSsuiav  saliv  iSovTa  Toïaiv  b09aX- 


Suppression  de  Scaiiger  n’est  pas  fondée,  Hip¬ 
pocrate  se  servant,  pour  exprimer  le  plus  ou  le 
moins,  du  comparatif  et  du  positif  mis  en  re¬ 
gard,  Littré  supprime  ai  Sè  avec  B ,  transpose 
TS  xat  et  lit  :  Wûrspai  ts  xai  Wstai,  correction 
adoptée  par  Rutg.  et  Ermer.  On  peut,  ce 
semble,  s’en  tenir  à  la  leçon  de  MN,  sans  rien 
innover. 

«{,  MN,  aï,  vulg.Litt.  —  knte xaft-teiXat , 
add.  ssdvv,  Martinus,  Man.  Rutg.  Erm.  ®a'z)v, 
om.  codd.  vulg.  Litt.  : 

xai  ^adirepai.  Oi  Sè  eh  ro  xdiai,  vulg. 
xai  BaOÔTepac  ts  ex  tou  xdTM,  MN.  xai  jSadij- 
Tspat,  ai  Sè  ix  toü  xaTta,  B.  Martinus  voulait 
dire  fadvTSpat  ts  xai  Tsdvu  ^adsTai.  Littré 
propose  xai  ^aduTspat  ts  [xai  ai  ptèv  (3.  Rutg. 
Ermer.)  eV  (e/s,  vulg.  Scaligw,  es,  CD)  to 
xaTO). 

-  Scaiiger  remarque  qu’il  manque  ici  une 
idée,  celle  d'smxoXaioTspat  (voy.  note  i5), 
correction  adoptée  par  Vidius  [nonnullæ  in 
summo,  nonnullæ  altius) ,  Vaaw  (superficiainœ , 
p.  8^),  Lefèvre,  Dissandeau,  etc.  «Certaine¬ 
ment,  écrit  Littré,  Scaiiger  a  raison;.... 
mais  je  crois  qu’il  vaut  mieux  emprunter  à 
Hippocrate  une  phrase  toute  faite  où  la  même 
idée  est  exprimée  , . .  un  peu  plus  loin.??  Et  il 
écrit  :  axai  ^aa-ov  ^aSeïat  se  to  xaTco  xai  où 
Sià  TsavToe  tou  ooléouè  (om.  codd.  vulg.). 
Ermerins  dit  à  ce  sujet  :  «recte  Scaiiger  et  Foë- 
sius  viderunt  ante  ^aSÙTspai  membrum  defi- 
cere,  ita  ut  a!  pèp  sxixoXaioTspat;. . . .  rectius 
etiam  vidit  Littreus  locum  refici  posse  juxta  se- 
quentis  capituîi  verba.7>  Il  écrit  al  Ss  yjaaov  au 
lieu  de  xai  Ijaoov  et  supprime ,  avec  raison ,  se  . 


To  xdTùJ  qui  manque  dans  la  phrase  parallèle 
d’Hippocrate.  Voy.  S  7, 1,  h. 

VII.  * .  0A.  codd.  vulg.  Litt.  Ion.  S-A.  Gai. 
€om.  l,  n°  6,  De  offic.  —  Voici  comment  les 
anciens  définissaient  la  contusion  du  crâne  : 
aS-Xdopa.contusio  seu  mpress/o secundum ali- 
quos ,  est  in  pueris  ossis  cavatio  similis  ei  qnæ 
fit  in  oleariis  vasis  coriaceisvel  plumbeis,  sine 
fractura;  c’est-à-dire  la  contusion,  Q-Mcpa  [eon- 
tusio,  seu  collisio,  Paaw;  impressio,  Cocchi), 
s’entend,  selon  quelques-uns,  de  l’excava¬ 
tion  ou  dépression  qui  s’opère  dans  le  crâne 
chez  les  enfants,  semblable  à  celle  qui  a  lieu 
dans  les  vases  de  cuir  ou  de  plomb ,  sans  com¬ 
plication  de  fracture.»  (Soranus,  De signis/rflc- 
tur.  éd.  Cocchi.)  Galien  l’explique  ainsi  :  «La 
coj/twsîo»,  qu’ottobserve  surtout'dansles  parties 
molles , ,  peut  cependant  se  rencontrer  aussi 
quelquefois  dans  les  os  du  crâne,  principale¬ 
ment  chez  les  enfants.  Il  faut  que  ce  qui  est 
contus  cède  et  revienne  sur  lui -même,  et 
qu’ainsi  il  soit  mou  ou  du  moins  pas  absolu¬ 
ment  dur;  tels  sont  les  parties  charnues  et  les  os 
tendres  sous  l’action  d’un  corps  grave  et  dur 
qui  tombe  violemment  sur  eux.  Alors,  tandis 
que  la  surface  externe  de  la  partie  blessée  de¬ 
meure  entière,  il  s’opère  dans  la  profondeur 
de  petites  et  nombreuses  solutions  de  conti¬ 
nuité,  êiapsasie  :  tel  est  le  mal  qu’on  nomme 
contusion,  Q-Xdcr(ia  et  Brldcie.-n  (De  morhor. 
caus.  J’aurais  voulu  citer  la  traduction  latine 
de  G.  Copns  et  Th.  Linacer  qii’on  trouve  dans 
ïEpitome  de  Lacuna;  mais,  comparée  au  texte, 
elle  m’a  paru  trop  infidèle  et  insufiSsante.)  Ga- 
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jusqu'à  ]a  t^le  inférieure  [ûiferwe]  et  comprennent  toute  l’épaisseur  de  l’os,  [et  d'autre 
moins  profondes  qui  ne  traversent  pas  toute  l’épaisseur  du  crâne].  (Voy.  notes  17 
et  18.) 

7  (5).  (2*  mode:  Contusion  de  Vos.)  L’os  peut  être  contus  sans  subir  de  déplace¬ 
ment,  et  sans  qu’à  la  contusion  il  s’ajoute  aucune  fissure  :  tel  est  le  second  mode.  (Voy. 
notes  1  et  3.)  Il  y  a  plusieurs  espèces  de  contusion  :  ainsi  la  contusion  peut  être  plus 
ou  moins  forte;  elle  est  tantôt  plus  profonde  et  traverse  toute  l’épaisseur  de  l’os,  tantôt 
moins  profonde  et  n’intéresse  pas  (voy.  note  7)  l’os  dans  toute  son  épaisseur;  elle  peut 
aussi  s’étendre  plus  ou  moins  en  longueur  et  en  largeur.  Mais  de  ces  diverses  espèces 
de  contusions  il  n’y  en  a  aucune  où  l’on  puisse  diagnostiquer  par  la  vue  quelle  en  est 


lien  répète  ailleurs  (Comm.  II,  n°  16  in  Fract.)  : 
«Quæ  contunduntur  corpora  unionem  natu- 
ralem  amittunt,  mullis  ae  parvis  partibus  ipso- 
rum  discerptis.» 

*  tè,  vuig. Lilt.,  TÔ  om.  BMN.RCodd.med. 
et  parr.  duo  omittuntarticulum,  quimihiquo- 
que  melius  in  universali  ejus  modi  enunciato 
abesse  videtur.»  (Ermer.)  Il  ne  s’agit  pas  d’un 
os  en  général ,  mais  de  l’os  spécial  du  crâne  : 

TO  oaléov  est  ici  l’expression  consacrée  par 
Hippocrate.  (Voy.  Proœm.  n.  1.) 

®  (lévov,  BMN,  Litl.  Rulg.  Erm.  (om. 
vulg.),  nôvov.  Gai.  Bas.gr.  N,  668. —  émutou, 
vulg.  Litt.,  aCrot!  Gai.  ib.  —  Littré  et  Darem- 
berg  traduisent  :  «En  conservant  sa  conii- 
nuité.v  Celte  traduction  (inspirée  peut-être  par 
celle  de  Corn,  et  Merc.  in  sua  ipsius  natura) 
semblefaire  tautologie  avec  ce  qui  suit,  «et  sans 
qu’ aucune  fissure  s’y  joigne,  v  Ensuite ,  d’après 
Galien  qui  admet  (voy.  S  7,  n.  dans  la  contu¬ 
sion  des  solutions  de  continuité  moléculaires, 
il  ne  serait  pas  très-exact  pour  un  traducteur 
de  venir  prétendre  le  contraire.  Il  s’agit  de 
conserver  sa  position  naturelle,  c’est-à-dire  de 
n’être  pas  déplacé  :  c’estce  qu’ont  bien  compris 
Vidius  et  Paaw,  quamvis  in  suo  statu  servetur; 
Dissandeau ,  en  sa  propre  situation;  Joliet,  sans 
déplacement,  et  Ermerins,  ita  ut  minime  me¬ 
dium  desidat,  etc.;  en  effet,  cela  fait  opposition 
au  S  8,  où  l’os  contas  est  déplacé  de  sa  position 
naturelle. 

^  èv,  BMN,  Litt.  Rutg.  Ermerins,  èv  om, 
vulg. 

®  TpoTTos,  BGMNÜ,  Merc.  in  marg.  Lilt. 
Rutg.  Erm.  (Caivus  traduit  :  modus  secundus)  , 


Tp.  om.  vuig. —  eu.  —  yiyvovrcu, 

MN,  Litt.  Rutg.  Erm.  ylv.  vulg. 

®  Ts  . . .  -isMov  om.  Aid.  —  Gardeil  tra¬ 
duit  :  «  L’os  est  intéressé  dans  toute  son  étendue,  n 
Ce  n’est  pas  de  l'étendue,  mais  de  l'épaisseur 
de  l’os  qu’il  s’agit  :  «altius  ac  per  totum  os.» 
(Corn.) 

’  où,  BMN,  Litt.  Rutg.  Erm.  où  om.  vulg. 
«Le  sens  seul,  dit  Littré,  aurait  conduit  à 
restituer  la  négation  que  donnent  trois  manus¬ 
crits.»  Je  dois  rappeler  que  cela  a  été  fait  ; 
Foës  met,  dans  ses  notes,  malim  cumPaulo,  où 
êià  'tsavtos,  et,  dans  sa  traduction,  et  non  per 
totum  os.  Vidius  traduit  et  non  totum,  Lefèvre, 
et  non  tout  oultre,  Dissandeau,  et  non  par  tout 
Vos  (et  il  met  en  marge  où  Sià  'savvoe).  Ma- 
niald  écrit  xeti  nrj  Sià  Tsav-tos,  nec  per  totum 
os.  Paaw  seul  s’y  refuse  :  «Nonnulli  hic  ex  Ægi- 
neta  restituant  où  Sià  •vsavros;  retineri  malim 
priorem  lectionem ,  utpote  aCBrmativam.  Mens 
enim  authoris  est  :  coliisionem  interdum  adeo 
esse  vaiidam ,  ut  subjecta  membrana  insigniter 
prematur;  leviorem  interdum,  ita  ut  non  nisi 
externa  tabula  depressa  sit  ad  meditullium  us- 
que;  qua  in  re  minus  dfficultatis.»  P.  91. 
Mais,  si  la  contusion  s’arrête  au  diploé,  il  est 
évident  qu’elle  se  borne  à  la  table  externe,  et 
que,  par  conséquent,  elle  ne  traverse  pas  l’os 
tout  entier;  on  ne  saurait  donc  mieux  justifier 
la  leçon  où  êià  savros.  —  èntnXéov,  C. 

®  oAAà,  vulg.  dAA’  où,  BMN,  Litt.  «àXA’  où 
præ  àXkà,  b.  1.  me  judice  non  præstat.»  (Er¬ 
mer.) —  têsSv,  vulg.  Lilt.  îêéoav,  MN.  —  où- 
âep/a»,  BMN ,  Litt.  Rutg.  Erm.  (oùâsjwa,  vulg. 
Alors  il  faudrait,  ce  semble,  yvœadriviu  avec 
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yvêvai)  oxoïv^  t/s  sale  rrjv  èSsrjv,  xa)  bxôat]^^  ns  rb  fJLsys6os‘  evSè 
yàp,  si  ■zssÇiXaalai  'srsÇfXaal ai ,  êSvTwv  rs^^  'SSsipXaap.évotiv  xai  toû 

xaxoü  ysyevt][xsvov,  yiyvstai  Totaiv  o(p9aX[xoia-i  xaTaÇavès  iSsiv  avn'xa  psTo. 
r^v  rpéSariv,  Sairsp  ovSs  tôjv  pœyptJav  sviat  sxàs  sQvaai  rs  xa'i  ippayéros 
Tov  be/lsov  '  ' 

VIII.  Écr^XaTai  ^  to  oalsov  êx  Trjs  (pvcxios^  rvs  éavTOÜ saco  pcoyp^aiv 
aXXctJS^  yàp  ovx  âv  èaipXaadsiïf'  ro  yàp  êa<pXMpt:Svov^,  à'xopprjyvvpsvèv  rs 
xai  xaTayvvyLSvov,  ècy<p\5.Tai  saco  d-xb  tov  dXkov  oaléov  psvovTOS  sv  Çvasi 


iSôvu.)  —  iêovia,  BMN,  Litt.  iêovii-,  vulg. 
«Quid  præstat  vix  discerno.»  (Ærmer.)  Hippo¬ 
crate  plus  loin,  S  10,  6,  met  l’accusatif  dans 
une  phrase  parallèle. 

*  ôx.  BMN ,  Litt.  Rutg.  Erm.  ôx.  vulg.  — 
ij  Sè  pro  TYtv  iSérjv,  BMN.  «On  peut,  dit 
Littré^  re'voquer  en  doute  la  leçon  t»)*'  iSértv 
de  vulg.  puisque  c’est  odiîsp/a  tSv  iSeüv  qui 
grammaticalement  est  le  sujet  d’ealr.  Mais  la 
variante  de  BMN  me  parait  avoir  peu  de  va-! 
leur  ;  .....  je  crois  donc  qu’il  faut  garder  t{)v 
îSsrtv,  et  l’on  admettra  que ,  par  une  légère 
faute  de  rédaction,  le  sujet  d’sa7«,  qui  gram¬ 
maticalement  est  iSév ,  est  ÇiXéats  pour  le  sens.  » 
Il  y  a  à  diagnostiquer  deux  choses  :  qualisnara 
sit  specie,  et  quanta  magnitudine.  —  JSriv^ 

eu.  . 

w  Sk,  BMN,  Litt.  Rutg.  Erm.  ôx.  vulg.  — 
715,  BMN  , (comme  dans  la  phrase  correspon¬ 
dante  qui  précède),  Litt.  Rutg.  Erm.  ris  om, 
vulg.  —  wé^XaTaj ,  C. 

“  ^  f«7  risé<pXaa7çtt ,  BMN,  Litt,  Rutg.  Erm. 
(om.  vulg.).  Cette  heureuse  restitution  ,  de 
Littré  donne  un  membre  de  phrase  si  né¬ 
cessaire  au  sens,  que  la  plupart  des  interprètes 
avaient  mal  traduit  ce  passage. 

.  TS,  BMN  (om.  vulg.  Litt.  Rutg.  Erm.) 
Ts  fait  ici  comme  Sè  dans  les  phrases  corres¬ 
pondantes.  Voy.  S  6 ,  11.  —  Scaliger  :  «  èàvratv 

. ysyevTi{téâ!ov.  Quisquis  huic  aureolo  li- 

bello  tôt  emblemata  insérait,  næ  ille  ineptus 
homo  fuit,  qui  autdoctorum  judicio.diffiderit, 
aut  suis  tenebris  huic  politissimo  commentario 

aiiquid  lucis  accedere  posse  putarit . sed 

nos  audacter  sane  ejus  liberalitatem  missam 
faciamus,  etc.»  Scaliger,  en  supprimant  cette 


phrase,  montre  qu’il  n’en  a  pas  compris  l’im¬ 
portance  pour  le  diagnostic.  M.  Littré  dit,. avec 
raison,  qu’elle  ne  mérite  aucune  censure  et  doit 
être  conservée.  — :  ytjv.  MN ,  Litt,  Rutg.  Erm. 
yiv.  vulg. 

ëxas,  codd.  vulg.  Litt.  paapàr,  Barth.  in 
marg.  Oa  lit  dans  le  Gloss,  de  Galien  -  iyms, 
SV  ^iQsi,  alte,  m  profundum.  Eoës  (Œem. 
Hipp.)y  Franz  {Erotian  gloss.),  etL.  Dindorf 
(  Thesaur.  ling.  gr.  éd.  Didot)  pensent  que, cette 
glose  pourrait  s’appliquer  à  ce  passage.;  «Ut 
pùsypal  dicantur  èyxàs,  quæ  alte  descendunt  et 
oculis  deprehendi  nequèunt.»  Littré  remarque 
qae  sxàs  de  vulg.  donne  un  sens  satisfaisant, 
et  Ermerins  écrit  :  «  ütrum  syxàs  h.  1.  legerit 
Galenus,  . . .  ego  nescio;  .  .  ..sed  certum  ju- 
dico  non  recipiendum  esse,  etiamsi  legerit.» 
Je  crois,  en  effet,  qu’Hippocrate  fait  allusion 
au  .§  1 0  sur  \es  fractures  par  contre-coup,  où  il 
dit  à  peu  près  la  même  chose. 

TS,  BCMN,  Merc.  in  marg.  (ts  om.  vulg. 
Litt.  Erm.)  Ce  ts  donne  la  clef  de  l’interpréta¬ 
tion.  Voy;  S  6 ,  1 1,  et  S  7, 12. 

Littré  reporte  au  S  8  xcâ  ipptayozos 
xoü  oaléoo,  en  disant  :  «Les  manuscrits  sont 
d’accord  pour  ne  mettre  aucun  signe  de  ponc¬ 
tuation  avant  ««<;  ...  E  et  les  imprimés  mettent 
un  point  après  ôadsoo;  CMN  n’en  placent  pas; 
...  la  difficulté  est  dans  la  présence  de  xai  : 

aucune  traduction  n’en  tient  compte; . si 

on  le  supprime,  comme  les  traducteurs,  le 
nouveau  texte  qui  en  résulte  n’est  pas  tellement 
satisfaisant  qu’il  justifie  cette  suppression;  ... 
loin  de  l’os  brise'  aurait  été  exprimé  ...  par  rov 
èppMyÔTos  oal éov  ou  bien  par  tou  oa'léov  tov 
sppteyoTos . J’ai  mis  le  point  avant  «ai. 
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la  forme  ni  quelle  en  est  la  grandeur;  en  effet,  quant  à  la  question  de  savoir  si  Tos  a 
été  ou  na  pas  été  contus,  il  est  impossible,  bien  qu’il  y  ait  effectivement  contusion  et 
que  la  lésion  soit  bien  produite ,  d’en  établir  avec  évidence  le  diagnostic  à  l’aide  de  la 
vue  immédiatement  après  l’accident,  de  même  qu’on  ne  peut  le  faire  pour  certaines 
fissures  situées  loin  de  la  plaie,  bien  qu’ elles  existent  pourtant  et  que  l’os  soit  réelle¬ 
ment  fracturé.  (Voy.  notes  i4  et  la.) 

8  (6).  (3°  mode:  Enfoncement,  avec  complication  de  fracture.)  L’os  contus  peut  être 
déplacé  de  sa  position  naturelle  et  s’enfoncer  en  même  temps  qu’il  se  fracture,  car 
sans  cela  il  ne  pouiTait  pas  s’enfoncer.  Ainsi  la  partie  osseuse  que  la  contusion  a  rompue 


et  j’ai  supprimé  ie  poiat  de  vulg.  après  oaTéoc'yt 
Rutgers  et  Ermerins  adoptent  ces  changements  : 
eNotemus  autem  primum  xaï  ita  inepte  poni, 
tum  vero  in  isto  capite  non  fieri  sermonem  de 
ûsse  fracto,  sed  de  contuso,  Itaque  recte  ista  ad 
hujus  S  ,8  initium  traxit  Littreus.n  Je  ne  suis 
pas  de  cet  avis;  et  il  me  semble  qu’on  a  mal 
compris  la  pensée  d’Hippocrate  ;  si,  à  l’excep¬ 
tion  de  Vidius  et  de  Paaw  {etiam  osse  fisso), 
les  traducteurs  n’ont  pas  rendu  ou  ont  mal 
rendu  xal,  depuis  Galvus  [cum  ah  osse  fracto 
distent)  suivi  par  Corn.  Merc.  Foës  et  Ma- 
nialdus  {quœ  ah  osse  saucio  procul  ahsunt), 
c’est  là  leur  tort,  mais  ce  n’est  pas  un  argu¬ 
ment;  ce  li’en  est  pas  un  non  plus  d’objecter 
qu’il  s’agit  ici  d’o.?  contus  et  non  d’os  cassé, 
attendu  qu’Hippocrate  se  borne  à  faire  une  al¬ 
lusion  et  à  citer  en  passant  un  exemple.  A  mon 
avis,  il  veut  dire  qu’on  ne  peut  pas  reconnaître 
par  la  vue  la  contusion.de  l’os,  non  plus  qu’on 
ne  peut  reconnaître  certaines  fractures  situées 
loin  de  la  plaie,  bieti  qu’elles  existent  pourtant 
et  que  l’os  soit  réellement  fracturé  ;  nous  nous 
conformons  ainsi  à  une  pensée  qu’il  a  l’habi¬ 
tude  de  formuler  dans  ce  traité,  voy,  S  6,  1 1; 
nous  traduisons  ts  et  xat,  avec  un  sens  lo¬ 
gique  ;  cela  prouve  que ,  si  l’on  a  formulé  contre 
Kttî  un  grave  reproche ,  inepte  poni,  c’est  qu’on 
ne  l’avait  pas  bien  compris.  Enfin  nous  sui¬ 
vons  la  ponctuation  des  manuscrits  et  des  im¬ 
primes  ,  et  nous  évitons,  au  début  d’un  chapitre , 
ce  génitif  absolu  èppccyÔTos  ■toôôaléoo,  lequel, 
quoi  qu’on  en  dise,  a  ici  quelque  chose 
d’étrange  à  côté  dé èatpXôitat  to  ôaléov. 

Vllf.  ’  èa(p'k&‘i(u,  vulg.  Lilt.  écs^Xaalai, 


BMN ,  voy.  S  8 , 1.  5  (Hippocrate  met  le  redou¬ 
blement  usétpXaalai,  'ssstpXaap.évoiv,  S  7, 1.  8). 
Vocat  Hipp.  sanetpXetayLSvov  et  ifiirsÇAao-- 
(tévov  ôaléov  quid  sit  incissum  et  ex  collisione 
intro  cesserit.  (Casaub.  in  Theoph.  Charact.  éd. 
Lyon,  1612,  p.  252.)  —  (On  lit,  Prorrhet. 

1.  II,  S  i4,  ê(Âue(p)i.acT(iévov.)  Cet  accident 
qu’Hippocrate  nomme  ici  êâ<pXaais  et  Galien 
li>0AaCT(s  ( Bas.  gr.  III,  211)  etsïadXatyis  (Ori- 
base,  1.  XLIX,  éd.  Goccld),  est  mal  à  propos 
appelé  sxirisaixa  dans  Vidius,  p.  69 ,  dans  Ma- 
nialdus,  p.  819,  dans  Paul  d’Egine  (éd.  gr. 
Venet,  et  Bas.) ,  et  dans  le  Dictionarium  me- 
dicum  de  H.  Eslienne,  p.  291  et  862  :  «Inde, 
écrit  Cocchi,  interpretàri  coacti  sunt  expressio- 
netn  vel  effractionem  aut  ejfracturam,  contra 
sensum  appositæ  ubique  definitionis,  qua  in- 
trorsum  et  in  profundum  decidere  . .  .  ossa 
decîarantur,55  II  faut,  comme  on  le  voit  dans 
Soranus  et  Héliodore  (Cocchi,  op.  eit.),  il  faut 
èfimEtjfia  qu’Oribase  (1.  XLIX ,  éd.  Cocchi)  et 
Paul  d’Égine  (éd.  Brian,  i855)  définissent: 
«Impactio  multiplex  est  in  aliqua  calvariæ 
parte  divisio ,  ubi  comminula  ossicula  deorsum 
ad  cerebri  membranum  desederint.» 

^  Çiéarios,  Cü.  —  aiiv,  vulg.  Lilt.  Hippo¬ 
crate  écrit  Gardeil  traduit  :  «L’os  s’enfonce 
quelquefois  dans  sa  substance  vers  la  lame  in¬ 
terne  avec  des  fentes  autour,  n  Ce  n’est  pas  dans 
sa  substance,  mais  hors  de  sa  place,  et  il  n’est 
pas  question  de  lame  interne;  le  sens  est  :  «Me¬ 
dium  desidit  os  a  naturali  sede  sua  introrsum 
depulsum  una  cum  fracturis.a 

^  à'AÀos,  Kübn.  aAA«s,  codd.  vulg.  Lilt. 

^  Posl£ff<pÀ.  add.  ëacû,  BMN  :  «Quod  neque 
ego  præfero.:)  (Ermer.)  om.  vulg.  Lili.  Gardeil 
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éüJVToS'  xoà  Srj  ovtùj  pcoyfjijj  àv  'srpoasi'n  ècr(pXd(Tsi^ •  xphos  ovtos  rpôms. 
—  Éo-<^^aTai®  Sè  To  ocrlsov  'SSoXkàs  iSéas'  xai  y  dp  stti  •afkéov'^  toü  baléov 
xûà  £7r’  sAoLcraov,  koli  p.dA'kôv  ts  xcà  ss  fiaOvrepov  xctT^a,  xoà  Ttaaôv  re  mi 
ê7rimXai67£pov. 

IX.  Kai  sSpvs^  yevop.svr]S  év  oalécp  (SéXeos,  -zspoa-yévotTO  âv  payptj  tj? 
é'Spt}'^,  ri]  rs  po^yp.^  xaà  (pXdaiv  rspoarysvécxBai  àvayxdiov  êaliv  rj  pccAkov 
n  to'o’ov,  yjvrep^  xai  puypr)  rspoayévYirat,  èvOdïïsp  xou  sSprj  êyévsro  xcù  rj 
pojyprj^,  èv  r^.ba'léw  rw  rsspisypvri  rtjv  rs  é'Sptjv  xou  rrjv  ^pcoyptjv^]'  rérap- 


ros  ovros  rpôivos.  —  [Kœ<  ®  s^pr]  psv 

traduit  :  «La  partie  séparée  du  reste  à  l’endroit 
des  fentes,  entre  dans  son  épaisseur,  le  fond 
demeurant  dans  l’état  naturel,  n  Dans  le  texte 
il  ne  s’agit  ni  de  fentes  ni  de  pénétration  dans 
ï épaisseur,  mais  düenfoncemmt  en  masse,  en 
sorte  que  ce  n’est  pas  \efond  mais  le  pourtour 
qui  reste  en  place.  Voici  le  sens  littéral  :  «Quod 
enim  medium  desidit  alfruptum  fractumque, 
introcedit  evulsum  ex  relique  osse  quod  in  suo 
statu  naturali  manet.w-—  «Expectaveris  forte 
to5  pevov-cos-,  potest  lamen  aiter  articulus 
abesse.»  (Erm.) 

®  pcôypv ,  ü.  —  èatpXâasi ,  vuig.  Litt.  et  non 
^Aa'ffSt,  MN,  ni  (pXdaat  rpkrts  pro  êaÇi.  -rp.  B. 

'>  èatpiSmcu,  MN,  Litt.  Rutg.  Erm.  (prés, 
comme y/j'î'ojJTa;,  i‘’'’eta°mode).  eo-^Ancr^at, 
Man.  éatpXaaloLi,  vuig.  voy.  S  8,  n.  i. 

’’  sTii  'EfXéov,  G,  Chart.  Lind.  de  M.  Litt. 
Erm.  ènl'tsXûov,  BMN.  {è-nfnXéov,  Frob.  Merc. 
Foës,  Paaw,  Man.,  ne  peut  aller  à  cause  de  eV 
ëXacrcrov,  )  —  xai  rà,  MN.  xarw,  vuig.  Litt.  — 
xâ-Tù},  om.  B.  —  ênl  'ssalawrspov,  C,  snmo- 
ÀatÔTspov,  vuig.  Litt. 

IX.  ^  •Tsspî  êSpns  ysvopévrje  èv  rmoeTéai, 

E ,  in  marg. — àv  èyyevopévrte  pro  ysv.  MN.  — 
Sur  Vkëdra ,  voy.  S  5,  n.  i . —  'zspoayévon',  MN. 
—  «  Le  mot  hédra,  dit  Galien ,  vient  de  ce  que 
le  corps  vulnérant  se  place ,  éSpd^sTcti ,  et  se  fixe 
solidement  dans  i’enlamure  ou  diacopé  qu’il 
produit;  or  il  faut  nécessairemeut  que  ce  corps 
soit  aigu,  d|ù,  pour  pouvoir  couper,  ét  léger, 
Kovtpov,  pour  ne  pas  contuâonner  le  crâne  ni  le 
briser;  car  la  contusion  est  une  conséquence 


âv  ysvoiro,  (pldaiv  syovact  rov  oaléov 

de  la  pesanteur  des  corps  vulnérants,  et  la  di- 
vi.sion  (du  crâne) ,  de  leur  propriété  tranchante; 
si  ces  deux  causes  sont  réunies,  c’est  un  en- 
fonceraentqui  a  lieu. a  (Oribas.  XLVi,  21.) 

^  sèpért,  CEÜ,  Frob.  Merc.  Paaw,  Man. 
éêpairt,  BMN,  Litt,  (Littré  s’attache  à  mon¬ 
trer,  par  un  raisonnement  fort  ingénieux, 
qu’Erotien,  Gloss,  a  dû  lire  non  éSpaias,  mais 
éêpaiy,  attendu  qu’il  l’explique  par  trois  subs¬ 
tantifs,  et  non  par  des  adverbes,  comme  il  le 
faudrait  s’il  y  avait  réellement  éSpaîas.)  ëSpv, 
Foës  de  Chouët,  Chart.  Lind.  Kühn,  de  M. 
Rutg.  («Nolo  unici  exempli  hujus  fide  formam 
insolitam  recipere,  minimeque  loco  ejusmodi 
quo  facile  éSpniin  éSpatrt,  êêpsn  abirepo- 
tuit  propter  iotacismum.s  Ermer.) 

®  tri  5  vuig.  om.  BMN,  Litt.  Rutg. 

Erm.  «C’est  une  heureuse  correction,  dit 
Littré,  que  nous  fournissent ,  BMN  ;  car  ces 
mots  faisaient  avec  ^rirep  xai  poeyprl  tspoayé- 
wrett  un  double  emploi  fort  embarrassant.» 
S’est-on  bien  rendu  compte  de  la  pensée  d’Hip¬ 
pocrate  ?  Il  dit  qu’il  vient  se  joindre  une frac¬ 
ture  à  V hédra,  et  à  \a  fracture  trj  te  payyprj 
une  contusion,  etc.  Il  est  assez  naturel  que  cette 
idée,  qui  se  fonde  sur  les  faits,  ait  le  mot  qui 
l’exprime  dans  le  texte.  Je  remarquerai  en 
outre  que  cela  est  justifié  par  la  phrase  paral¬ 
lèle  trje  payyprji  .....  âviyKi)  <pXdaiv  tspoayi- 
vsa-dat,  ijvtsp  payÿ,  S  6 , 4.  Voy.  aussi  S  g ,  1. 6. 
—  tspocysvéadai ,  vuig.  Litt.  Erm.  tspocyevv. 
Paaw,  tapoayiyv.  N.  tspoayîv.  BA'l.  —  v  f’fsp 
xaî  pcoypri  tspoayévnt'u  èvddnsp  xal  sSpti  èyt- 
vsto,  xal  rt  pieypri  èv  tü  oalép  tp  tsepdypvtt 
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et  délaehée  s’enfonce  en  dedans,  en  se  séparant  du  reste  de  l’os,  qui  demeure  dans  sa 
position  naturelle,  et  ainsi  la  fracture  vient  compliquer  l’enfoncement;  tel  est  le  troi¬ 
sième  mode.  L’enfoncement  du  crâne  peut  présenter  plusieurs  variétés  :  ainsi  l’os  peut 
être  enfoncé  dans  une  plus  ou  moins  grande  étendue,  l’enfoncement  être  plus  fort  et 
pénétrer  plus  profondément,  ou  moins  fort  et  rester  plus  superficiel. 

9  (7).  (é'  mode  :  Empreinte  ou  hédra,  soit  simple,  soit  compliquée.)  Quand  une  anne 
vulnérante  laisse  une  hédra  ou  empreinte  sur  le  crâne,  il  peut  se  faire  qu’une  fracture 
complique  cette  empreinte,  et  alors  à  cette  fracture  il  vient  nécessairement  s’ajouter, 
quand  on  a  affaire  à  une  telle  complication  de  fracture,  une  contusion  plus  ou  moins 
forte  dans  l’endroit  où  coexistent  une  hédrâ  et  la  fracture  dont  il  s’agit,  [et]  dans  la 
partie  de  l’os  qui  environne  cette  double  lésion.  C’est  là  le  quatrième  mode.  —  D  peut 


TTTf  Ts  sSptiv  xaï  lijv.-pXiiatv,  vulg.  Kühn.  Ce 
texte,  qu’a  suivi  Calvus,  est  ainsi  rendu  par 
Foës  :  cCnm  qua  eliani  parte  rima  accedit, 
eaderrr  teli  vestigium  appareat,  et  rima  sit  in 
osse,  qua  teli  vestigium  et  collisum  conti- 
neatur.»  Celte  interprétation,  qu’adoptent 
Chart.  Man.  Gardeil,  etc.,  doit  être  repoussée 
comme  contraire  à  ce  qu’Hippocraie  va  plus 
loin  enseigner  luLmême  sur  le  contre  coup. 
Voy.  S  1 0.  Aussi  Martiuus  avait-il  proposé  :  ««ai 
TJ  pioypi)  [oü«  àv  eîn]  èv  -tp  oaléip  wX.  nam 
ubi  sApa  ibi  non  est  poiypri ,  quia  hedra  fit  a 
telo  incidente  citra  contusionem,  ei  fissura  a 
contundente,  ut  Hipp.  ostendet  poslea.n  Mais 
bouleverser  un  texte  n’est  pas  l’éclaircir.  Sca- 
liger  écrit  :  «-^  ï\r:ep  «ai  payyp.i\  xtX.  En  ma- 
jorem  munificentiam ,  en  prolixiorem  iargita- 
tem  I  Docet  enim  nos  magister  dialecticam  ; . . . 
sed,  deorum  virtute!  non  opus  est  syllogisme 
ad  mentem  Hipp.  indagandam  ;  . . .  aperte  lo- 
quitur,  etc.»  et  Scaliger  retranche  toute  la 
phrase  comprise  entre  ^oaov  et  vÉTapTos;  Ver- 
tunian  et  Dissandeau  font  comme  lui;  Paaw  la 
laisse  dans  son  texte,  mais  l’omet  dans  sa  tra¬ 
duction.  Ce  n’est  pas  résoudre  les  difficultés 
que  d’effacer  ce  qui  embarrasse.  —  Examinons 
d’abord  les  variantes  :  au  lieu  d’^  ^xsp ,  Mar- 
tinus  proposait  rjv  ^-asp,  et  Foës,  p.  900,  et 
pusp.  La  bonne  leçon  est  ijvasp,  BMN  (sans  i^) 
que  je  vois  correspondre  à  ijvTtsp  payv,  S  6, 
i.  A.  —  èvddusp.  B,  vulg.  Litt.  suBanep,  MN, 
Aid.  eyôâîrep  (sic),  Man. 

*  pasypn,  codd.  vulg.  Litt.  (pXiais,  Barlh. 
in  marg.  (Cette  variante  paraît  empruntée  à 


Vidius  :  «Eadem  (parte)  collisum  ei,  quod  in- 
cisum  etfiissum  est.») 

s  IpXâmv,  vulg.  (pXScTiv,  U.  pceypfiv  pro  <pX. 
BMN,  Barth.  in  marg.  (Yidius _/îssu»n),  Litt. 
Dans  son  texte  Littré  utilise  les  excellentes 
variantes  Uvusp  et  puypiir;  puis,  sans  autorité 
de  manuscrits,  il  écrit  17 pour  «ai  devant  é'âpjj, 
et  ajoute  «ai  devant  èv  tw  ôalèta\  de  plus  il  a 
cru  devoir  retrancher  ts  peaypp.  Rutg.  et 
Ermer.  louent  et  adoptent  tous  ces  change¬ 
ments.  J’admets  ijvTtep  et  pcoyprtv,  mais  j’ai 
prouvé  qu’il  fallait  conserver  tt?  -re  pcoypÿ ,  S  9 , 
n.  3  ;  j’ajoute  que  rt  ne  me  semble  pas  plus  né¬ 
cessaire  devant  é'âprj  {une  hédra)  que  devant. 
posypri  {une  fissure)  où  il  manque  également, 
et  qu’ enfin  «ai  n’est  pas  absolument  indispen¬ 
sable  dans  unephrase  énumérative  comme  celle- 
ci  ,  et  fâit  d’ailleurs  défaut  dans  le  passage  pa¬ 
rallèle,  S  6 ,  A.  Yoici  le  sens  chirurgical  :  quand 
une  hédra  se  complique  de  fissure,  il  y  a  aussi 
complication  de  contusion,  non-seulement  dans  - 
le  siège  même  où  coexistent  une  hédra  et  la 
fissure  dont  il  s’agit,  mais  encore  dans  la  par¬ 
tie  de  l’os  qui  entoure  celle  double  lésion. 

**  «ai  sSpn  pèv  âv  yévotro,  ÇXdcriv  ëypvaa 
ToS  oaléou  «epi  («po  B)  aüTÙv,  pcoypri  êè  ovx 
âv  'mpoayévono  rrj  êSpij  «ai  (pXdast  ôno  tou 
SéXsos-  'ssépTc'los  oïros  rpoizos,  BMN,  Litt. 
«ai  . . .  rpoTTos  om.  vulg.  C’est  là  une  resti¬ 
tution  précieuse  :  car  cette  phrase,  qui  manque 
dans  vulg.,  est  nécessaire  pour  compléter  l’énu¬ 
mération  des  complications  de  l’hédra.  «Aussi 
je  l’ai  admise,  dit  Littré,  ne  retranchant  que 
■aépnlos  oSros  Tponos,  qui  me  paraît  une 
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'crspî  avTrjv,  pa>yiJL^  Sè  ovx  âv  'sxpoaÿévono  Tt}  sSp^j  xoù  rfi  fpAao-g; 

Tov  jSéXsos.^  —  Kai  sSpv  Sè  toC  (SéXeos  yiyverat^  êv  rS  balsa’  sSpij  Si 
xalésTai,  brav,  p.évov  to  balsov  èv  arj  *  éavrov  (pvasi,  rb  jSsXos  alt}- 
p/^av  ès  TO  balsov  SîjXov  'oroirfaij  oxov  salïfptisv.  Èv  §è  t^  rpoTra  éxd- 
a1i^  tsléovss^  îSscti  yiyvovicti’  xou  'zsspl  fièv  Ç)Xdai6s  re'®  xciï  payprjs, 
ijv  âp.(p(o  ravra  zsooayévïj^ai  tj?  sSpri ,  xcà  ^v  (pXdais  (louvï]  ysvt]7at,  jfSr] 
‘ZfféÇpataloii  oii  'iSoXkcà  iSéat  yiyvovaai  xaï  aijs  (pXdaios  xdï  Trjs  payprjs. 
H  Sk  ëSpv  a.vrri^^  i(P’  éavirjs  yiyvsiCLi,  p.axpOTspr]  xdï  (SpayvTSpv  éovda,, 
xdi  xctp.’iïvXaiépri ,  xdi  ïduTspïj ,  xdi  xvxXorsprjs^^'  xdi  tüoXkdi  dXkai  iUa.i 
Toy^^  TOiovTSOV  rpoTzov f  ôxoiov  dv  Ti  xdi  TO  ayripLo,  tov  fisXsos  y’  al  S’ 
avrdi  xdi  ^SaOutepai  to  xdrw  xdi  pdXXov  xdi  vaaov,  xdi  alevoispai  [t£ 
xdi  vaaov  alsvdij,.  xdï  svpVTspai,  xdi  Tsdvv  sùpécti,  ^  Siaxsx6(paTar^^  Sia- 


addition  inopportune,  du  fait  de. quelque  gios- 
sateur,  qui  aura  cru  qu’il  s’agissait  d’une  nou¬ 
velle  espèce  de  lésion  du  crâne,  tandis  qu’il 
n’était  question  que  d’une  complication  de  l’hé- 
dra.»  Néanmoins  Rutgers  et  Ermerins  per¬ 
sistent  à  conserver  quintus  hic  modus  est,  en 
établissant  la  classification  suivante,:  i°  fractura 
curn  contusione;  2°  contusio  sine  fractura; 
3“  contusio  cum  fractura  ita  ut  os  inlro  recé¬ 
dât;  4“  teli  sedes  cum  fractura  et  contusione; 
.5"  teli  sedes  cum  sola  contusione;  6°  teli  sedes 
sola  per  se;  7°  læsio  ossis  in  alia  ossis  parte 
quam  qua  vulnus  acceptum  sit.  On  peut  ré¬ 
pliquer  que  Vidius  avait  déjà  judicieusement 
combattu  et  rejeté  cette  interprétation  :'«Verba 
Hipp.  varie  ieguntur,  nos  banc  (vulg.)  iectio- 
nem  magis  probamus,  ut  omnes  hi  sub  sede, 
quæ  est  quartus  fracturæ  modus,  comprehen- 
dantur  :  poslremus  qui  adhuc  restât  quintus  est. 
Nam  sive  sedes  juncta  aliis  modis  sit ,  sive  sola , 
ac  seu  penetret,  seu  in  summo  sit,  tamen  sedes 
est  atque  unus  omnino  fracturæ  modus.:)  J’ajou¬ 
terai  que  Galien ,  l’un  des  plus  fidèles  repré¬ 
sentants  des  doctrines  d’Hippocrate,  Galien, 
dans  un  chapitre  qui  parait  être  précisément 
un  fragment  de  son  Commentaire  sur  le  livre 
Des  plaies  de  tête,  établit  positivement  que  : 

«  Les  lésions  que  les  os  du  crâne  peuvent  subir 
par  le  fait  des  violences  extérieures  sont  en 
tout  au  nombre  de  cinq.yj  (Voy.  Cocchi,  Grœc. 
chir.  lib.  p.  87  et  106;  Oribase,  XLVI,  21,  éd. 


Bussem.  et  Daremb.  IV,  176,  etc.)  ^  Voy. 
.S  9,  n.  8  et.S.io,  n.  4. 

’  yi-yv.  MN ,  Litt.  Rutg.  Erm.  yiv,  vulg. 
Kühn.  —  Scaliger  :  dSp-n  Sè  xa.'késvxt.  Tem- 
pestive  hic  êèpap  définit  ubi  opus  est,  rion  ut 
supra  ubi  nihil  taie.  Définit  enim  nunc  prop- 
terea,  quia  paulo  ante  dkerat  i'iSpjjs  Sèycv.v 

—  Ante  ëSpn  add.  A,  Merc.  in  marg.  —  yàp 
pro  Sè,  RMN. 

*  Tî?  . om.  C.  —  Skov,  BMN,  Lin. 
Rutg.  énn,  vulg.  Kühn,  Erm.  — r  Post  e’o-7^- 
pi^sv  add.  êKTOs  oSios  rpo^ros  Rutg.  Erm.; 
ni  manuscrits  ni  imprimés  ne  justifient  pette 
addition ,  om.  vulg.  Litt. 

®  Sic  vulg.  Litt.  'üsXsiovee,  BAIN.  —  ylyv, 
MN,  Litt.  Rutg.  Ertn.-7/t),  vulg.  Kühn.— 
avos,  eu. 

“  TS,  BMN,  Litt.  Rutg.  Erm.  ts  om.  vulg. 
Kühn.  —  xijv  pro  ilv,  BMN.  — •  TSpoayévr\'^at, 
BGMN,  Litt.  Rutg.  Erm. -arpoffy/o.  vulg.  Kühn. 

—  poûvi) ,  BMN ,  Litt.  Rutg.  Erm.  povn ,  vulg. 
Kühn.  —  ysvT^rec  pro  yévtirai,  Merc, 

“  7/î).  vulg.  Litt.  Rutg.  Erm.  7/70.  ut  supra 
n.  9-.  —  (pXdff^jos,  eu. 

.  ai/TH],  Aid.  vulg.,  Kühn  {hœc  sedes  in  se 
ipsa,  Gorn.)  adrA,  Ghart.  Litt.  Rutg.  Erm. 
Voy.  S  11,  6.  (Foës  avait  lu  de  même,  ipsum 
vestigium  per  se,  et  Maniald  aussi,  ipsaseàes 
per  se.)  —  yiv.  vulg.  Kühn,  Litt.  H  faudrait 
7/71».  comme  plus  haut,  8  9,  n.j,  9, 11. — pixpo- 
Téprt  pro  jSpa^.  BMN.  —  eSdvcépv  pro  iô.  BMN. 
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aussi  se  faire  qu'il  y  ait  empreinte  ou  hédra  avec  contusion  de  l’os  ambiant ,  mais  sans 
qu’aucune  fracture  vienne  s’ajouter  à  l’empreinte  et  à  la  contusion  produites  par  l’arme 
Yulnérante.  Enfin  il  peut  y  avoir  simple  empreinte  de  l’arme  vulnérante  sur  le  crâne. 
On  nomme  Jiéé'a  l’empreinte  de  l’ arme  vulnérante  qui ,  en  s’enfonçant  dans  l’os  sans 
que  celui-ci  perde  sa  position  naturelle,  y  marque  la  place  où  elle  s’est  enfoncée.  Dans 
chaque  genre  d’hédra  il  y  a  plusieurs  espèces.  Pour  ce  qui  est  de  la  contusion  et  de  la 
fracture,  soit  que  ces  deux  accidents  coexistent  avec  l’bédra,  soit  que  la  contusion  seule 
raccompagne,  il  a  été  déjà  expliqué  qu’il  y  a  plusieurs  espèces  tant  de  la  contusion 
que  de  la  fracture.  Quant  à  l’hédra,  considérée  en  elle-même,  elle  est  ou  plus  longue  ou 
plus  courte,  plus  tortueuse  ou  plus  droite,  ou  enfin  arrondie;  il  peut  encore  se  ren¬ 
contrer  plusieurs  autres  variétés  de  ce  genre,  suivant  la  forme  que  présente  l’arme  vul¬ 
nérante;  ces  mêmes  empreintes  peuvent  pénétrer  plus  ou  moins  profondément  dans  l’os, 
être  plus  [ou  moins  étroites],  ou  plus  larges  et  même  très-larges,  là  où  elles  forment 
entaille.  (Voy.  note  i6.)  Or  l’entaille  ou  diacopé,  quelles  qu’en  soient  la  longueur  et  la 


HwXmépris ,  E,  Aid.  Frob.  Merc.  n'UKXm- 
rspijs,  Gü.  JcyxXoTspâs ,  Scaiig.  Vertiin.  Foës, 
Mail.  Paaw,  Lind.  Kühn,  Litt.  HmXunépy\_,  BN. 
H-jxXojépv ,  M ,  de  M.  —  Scaliger  :  «Non  ita  in 
istis  morosis  ac  minutis  notis  te  detineo,  can¬ 
dide  leclor,  quin.intecea,  si  opus  veniet,  te 
ridere  nolim.  Interpres  enina  latinus  xmXo- 
Tspiis  putat  esse  coœparativi  gradus.  Hoc  est 
quod  ego  te  voîebam  ridere.?)  ta  Cet , interpres 
latinns,  écrit  Littré,  dont  parle  ici  Scaliger, 
est  Cornarius ,  qpi  traduit  ce  mot  par  orbiew- 
latior.s  Remarquons  qu’il  n’est  pas  le  seul, 
quiavànt  lui  Galvus  avait  mis  magie  rofundœ, 
et,  après  lui,  Foës  magis  cnTvantur,Mevc.  or- 
biculatior,  Daremh, plus  amnâie,  etc.  Vidius, 
yertun.  Man.  Lefèvre,  Dissand.  Joliet,  etc.  ne 
s’y  sont  pas  trompés.-Nous  retrouvons  la  même 
faute  plus  loin.  S  i 8,:  lo,  et  Articul.  S  6i, 
n.  8.  (Lind.  p.  827.)  : 

rov,  om.  MN.  —  Tofoy-rsov,  B.MN,  Litt. 
Rulg.  TOîotJToy,  vulg.  Kübn,  Erm.  —  ôtcoïov, 
vulg.  Kühn,  ÔH..  BMN,  Litt.  Rutg.  Erm.  — 
ajapa  pro  MN. 

Tiai  â’  auTcd  xai,  vulg.  Kübn.  —  Martinus 
proposait  at  Sè,  et  Vertunian  xaî  è’  au,  p.  7. 
aura:  âè,  E,  Litt.  ai  è’  avtctt.  BMN  (sed  mihi 
minus  arridet  lect.  E;  ego  secutus  sum  lect. 
BMN,  Ermer.).  —  xaï  ante  (3a6.  om.  BMN. 
—  Te  xdtw,  vulg.  Kübn.  10  pro  is,  BMN, 
Litt.  Rutg.  Erm. —  a'ievoiepai,  vulg.  Kühn, 
Litl.  a7£î>£dTepai,  E,  Lind.  de  M.  Rutg.  Erm. 


—  Post  al  SV.  add.  ^s  xai  îjaaov  a'Jsva'c,  MN, 
om.  vulg.  Kühn,  Litt.  (cur  bæc  verba  non  re- 
ciperem  e  duobus  bb.  reg.  MN ,  non  vidi  :  me 
judice,  parum  recte  ista  neglexit  nuperrimus 
éditer,  Ermer.)  —  eu’pe7a<,  MN. 

â  âiaHSîtéÇiaTai ,  vulg.  Kühn  r  ce  qui 
signifierait  aut  os  prœciditur,  comme  l’ont 
entendu  Vidius  et  Vertunian,  et  après  eux 
Lefèvre,  Dissandeau,  etc.  Il  eût  mieux  valu 
employer  le  pluriel;  au  reste,  cela  formerait 
une  nouvelle  variété  distincte  que  n’admet 
point  Hippocrate,  qui  établit  que  diacopé  et 
hédra  sont  une  même  chose.  Aussi  Martinus  a 
proposé  rjv  SiaxsK.,  leçon  que  Foës  reproduit 
dans  ses  notes  et  fait  figurer  dans  sa'  traduction  : 
si  prœcisio  adjuncta  sit.  Corn.  Chart.  et  Paaw 
traduisent  comme. Foës.  Littré  reproche  à 
cette  tournure  d’être  contre  la  grammaire  ;  il 
met  dans  son  texte  la  variante  ^  (^ ,  B)  ëiaxé- 
Hon'lcu,  ëtaxoTcii  de  BMN,  en  se  permettant 
toutefois  de  changer  ^  en  â  «chose,  dit-il,  tou¬ 
jours  licite;»  d’effacer  le  point  qui  dans  vulg. 
est  après  le  verbe,  pour  le  mettre  avant  â; 
enfin  de  rapporter  le  verbe  à  ce  qui  suit  et  non 
à  ce  qui  précède,  ce  qui  revient  à  dire  «guœ 
prœcisa  est,  pi'œcisio.n  Rutg.  et  Enner.  louent 
et  adoptent  tous  ces  changements.  Il  semble 
que  ce  n’est  pas  là  le  sens  chirurgical;  Hippo¬ 
crate  veut  expliquer  la  largeur  de  certaines  hé- 
dras  :  «Elles  sont  très-larges,  là  où  elles  forment 
entaille, ■!>  ce  qui  s’entend  très-bien  soit  avec  la 
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XOTT})  Sè,  èKoa-7nt(70Îiv  yiyvoçiévt]  ijljjksos  ts  xai  sûf>VT}}TOS  èv  rà  balsa 
sSpn]^^  êalh,  ’ljv  Ta  aXXa  èalm  rà  'ustpiéyovta.  Ttjv  SitxHOTTtjv  (isvy  eV 
(pvaei  rfi,  êavTSCov,  xai  ^vvecr(pXaTat  rfj  SiaxoTry  iaco  ex  Ttjs  (pvaios  tijs 
émascov  ovtcû  S’  eaÇtXacris  âv  sÏyi ,  xai  ovx  It;  ëS  pri^^. 

X.  Ùaléov^  TiTpooaxs7ai  âXly  xs(paXïjs  ^  ro  sXxos  sysi  âvdpams^ 
xou  To  baléov  êypiXcoôïi  Trjs  aapxos"  'zsépTrlos'^  oùros  rpo-nos.  Kal  Tau7nv  Ttjv 


variante  de  BMN  f  Siaxéxonlai,  vihiosprœcisim 
fuit,  soit,  mieux  encore,  avec  ^  StaxexoÇarat, 
ubi  prmcisce  sunt  hedrœ,  en  conservant  le  texte 
de  vulg.  avec  la  simple  modification  de  f  pour 
fl.  Je  préfère  SiaxsxéÇarat  (3°  pers.  pliir.  parf. 
pass.  et  non  Siaxexô<pav7cu  comme  l’écrit  Lit¬ 
tré  sans  doute  par  erreur  d’impression) ,  forme 
ion.  qu’on  retrouve  plus  loin  Sia,  et  dont 
des  exemples  analogues  se  lisent  dans  yejpd- 
(paicu,  Fraet.  S  Sa  ;  sipéarcu,  Vict.  acui.  8  i,  etc. 
Ici  le  verbe  doit,  comme  l’ont  bien  compris 
Foës,  Corn.  Chart.  et  Paaw,  se  rapporter  aux 
hédras  pour  en  expliquer  certaines  particula¬ 
rités.  Les  idées  sont  alors  mieux  enchaînées. 
Ajoutons  que  la  définition  de  l’entaille  ou  dia- 
copé  n’est  plus  brusquée  et  inopinée  comme 
dans  le  grec  de  Litt.  Rutg.  et  Ermer.;  elle 
arrive  naturellement;  Hippocrate  définit  l’acci¬ 
dent  qu’il  vient  de  nommer,  comme  il  l’a  fait 
pour  l’hédra.  Enfin  il  n’y  a  pas  jusqu’à  Sè, 
qu’on  avait  relégué  à  la  quatrième  place,  qui 
ne  soit  plus  régulier,  étant  reporté  à  son  rang 
grammatical. 

”  SicaioTcfiv,  CE,  Aid.  Frob.  —  Scaiiger  : 
locus  corruptus  ;  lege  Stctxonfi  Sè.  Cette  correc¬ 
tion  admise  dans  Foës,  vulg.  Kühn,  Barlh.  in 
marg.  Litt.  est  confirmée  par  BMN.  —  Sè, 
BMN ,  Scalig.  Foës  in  not.  Rutg.  Erm.  S’,  vulg. 
Kühn,  Litt.  —  onéari  tis  oZv,  vulg.  Kühn. 
oxoari  Tis  oZv,  BMN.  èitoauTtcsoijv,  E.  ôxoan~ 
Ticxovv,  Litt.  Rutg.  Erm.  — •  yivopÀvn,  vulg. 
Kühn,  yiyv.  MN,  Litt.  yevop.  Rutg.  Erme- 
rins. 

is  ëSprtv,  eu,  Aid.  Frob.  ëSpn,  vulg.  Bartli. 
in  marg.  Kühn  :  correction  due  à  Scaiiger  et 
à  Foës,  p.  900.  —  rà  dXÀct,  BMN,  Lilt.  Rutg. 
t’  aAA',  vulg.  Kühn,  t’  «AAa,  Scalig.  —  pévei, 
vulg.  Kübn,  pévn,  BMN,  Litt.  :  correction 


déjà  faite  par  Maniald.  —  èv  om.  MN.  — 
êüjvrSv,  vulg.  Kühn,  Erm.  êcàvxéæv,  BMN, 
Litt.  Rutg. 

(Tyï>eff<pA.  vulg.  Kühn ,  f.  Lilt.  Rutg.  Erm. 

. —  ù  Siaxoxfi  pro  S.  MN  :  le  sens . 

est  enec  intro  effringantur  una  cum  præci- 
sione.v  —  sîau ,  BMN.  —  ipéauos,  ü.  —  èm- 
Tüv,  vulg.  Kühn.  —  émréù)!),  BMN,  Litt. 
Rutg.  —  S’  èa^X.  vulg.  Scalig.  Külin,  Litt. 
Sè  èa<pX.  MN.  —  ovxért,  MN. 

2®  ëSpn  ôaléov ,  E ,  Aid.  Frob.  Vertun.  Man. 
(snon  pas  un  siège  en  Vosv  Dissand.).  Scaiiger 
écrit  :  k  Locus  depravatissimus,  qui  tamen  dig- 
nam  cognitu  animadversionem  in  se  conti- 
nebat.  Lege  ergo  :  f)  F  âXXa.  ôa1éa  là  'sspd- 
'yovea.  tfiv  Staxoxrjv  pévsi  èv  Çiiasi  trj 
ècMtSv  (oëjü)  S’  éa<fka.aii  &v  sïri ,  xat  ovx  éci 
ëSpn  oaléov),  fj  Tris  xeÇiaXnf  ëXxos  ëyei  âv- 
QpayTsos,  xai  to  oalsov  ê^tXeSSv  tvs  aapxos. 
îlépirTos,  etc.;  aperta  sententia.  Antea  qnis 
hæc  intelligebat?»  Je  dirai,  avec  Littré,  que 
Scaiiger  a  tort  de  se  féliciter  de  ce  change¬ 
ment,  car  il  n’est  pas  heureux  :  pour  le  texte  , 
il  n’a  pas  vu  que  la  restitution  consistait  à 
mettre  un  point  après  ëSpn,  et  à  écrire  oaléov 
au  lieu  de  ôdléov  en  le  rapportant  à  Titpès- 
xsTou  (ce  qui  est  aujourd’hui  le  texte  vulg. 
qu’on  doit  à  Foës);  pour  la  chirurgie,  il  a 
commis  une  grave  erreur,  en  supprimant  ce 
dernier  verbe  avec  âXXn}  ;  car  il  résulte  de  cette 
malencontreuse  suppression  qu’il  attribue  à 
Hippocrate  une  cinquième  lésion  du  crâne  dont 
il  n’est  pas  parlé,  et  qu’il  efface  celle  dont  il 
s’agit  réellement  :  au  lieu  du  contre-coup,  dont 
la  notion  est  fort  importante,  il  substitue  la 
dénudation  de  Vos,  qu’flippocrate  ne  range  pas 
parmi  ses  cinq  espèces  de  lésions  :  1°  fente; 
2”  contusion;  3°  enfencement;  hédra; 
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largeur  dans  l’os,  est  une  hédra,  si  d’ailleurs  l’os  qui  entoure  l’entaille  demeure  dans 
sa  position  naturelle  et  n’est  pas,  par  le  lait  de  cette  entaille,  enfoncé  au-dessous  de  son 
niveau;  car  alors  il  y  aurait  enfoncement  et  non  plus  Eédra.  (Voy.  note  20.) 


10  (8).  (5‘  mode  :  Fracture  par  contre-coup.)  Le  crâne  peut  être  lésé  dans  un  point 
de  la  tête  autre  que  celui  où  le  blessé  présente  une  plaie  et  où  l’os  a  été  dénudé  de  chair 


5°  contre-coup.  Scaliger  a  induit  en  erreur 
Vértunian,  qui  commet  la  même  faute. 

X.  ëSprt  ôaléûv,  E,  Aid.  Frob.  Verlun, 
Man.  (Voy.  S  9,  note  20.)  sSpn.  ôaléov,  vulg. 
Kühn,  Lilt.  ;  correction  qui  paraît  due  à  Foës, 
séparant  les  deux  paragraphes. — àXX  ■/) ,  CEU , 
.Aid.  Frob.  Merc.  vulg.  Kühn,  Litt.  : 

correction  qui  paraît  également  due  à  Foës. 
aAAr!s,deM. 

^  ^  sine  vulg.  Kühn,  pro  v  BMN. 
que  j’ai  ajouté,  dit  Littré,  sans  autorité 
de  manuscrits,  est  indispensable.  Rien  n’est 
plus  commun  que  l’omission  de  l'une  de  ces 
deux  particules  quand  elles  se  suivent  ainsi 
immédiatement. 55  Cette  correction  vient  de 
Martinus  qui  dit  :  ^  hiciegendum  ;  quinta 

differentia  fracturæ,55  et,  dès  1619,  Maniald  l’a 
mise  dans  son  texte.  —  Scaliger  s-  «jam  monui 
rnpàcKsrai ,  item  œAA’,item  ^  to  abundare.55 
Celte  remarque  tombe  avec  la  -précédente. 
Voy.  §  9,0.  20.  —  pro  syet,  BMN. 

^  ivQpü)T:os ,  vulg.  Scalig.  Kühn ,  âvQp<mios , 
MN.  âvSpayjcos,  B,  Litt.  Voy.  S  4,  n.  12,  17, 
Artie.  S  46 ,  Fract.  S  1 6 ,  Pronost.  SS  1 5 ,  16, 
18,  Vet.  med.î  19,  etc. 

*  ëS§o(i.oe,  eu,  Aid.  sêâofraîos,  BMN  {sep- 
timm  modus  :  Calv.  Rutg.  Erm.).  ®£ft5r7os, 
Frob.  vulg.  Kühn,  Litt.  :  correction  due  à  Cor- 
narius.  Notons  qu’aucun  manuscrit  n’a  mis 
une  smèwie  division.  Voy.  S  9 ,  n.  6  et  8.  Hippo¬ 
crate  ne  donne  pas  de  nom  spédal  à  cette  cin¬ 
quième  variété  ;  il  se  borne  à  la  désigner  par 
un  nom  vague  acddewl.  Les  Grecs 

l’appelèrent  â-iz-nyrjfia,  qu’on  a  traduit  par 
cordra-fissura ,  contre-coup,  et  que  Soranus  dé¬ 
finit  :  c  Apechetna  est  secundum  aliquos  facta  in 
calvariœ  partibus  fractura  oppositis  iis  qnæ  per- 


cussæ  lüerunt,  sine  vulnere  superpositarum.55 
{Grœc.  chir.  lih.  éd.  Cocchi,  p.  26.)  Vidius  et 
Maniald  écrivent  :  «Soranus  voluit,  quemadmo- 
dum  in  vitro ,  ita  in  osse  capitis ,  ictu  unius  partis 
non  solum  altéra  findi,  sed  contrariam.v  Paul 
d’Égine  combat  cette  doctrine  :  «  Quelques-uns 
ajoutent  aux  différentes  lésions  du  crâne 
l’apéchêma,  contre-coup,  qui, suivant  eux,  est 
une  fracture  du  crâne  produite  sur  la  partie 
opposée  à  celle  qui  a  été  frappée;  mais  ceux-là 
se  trompent  :  en  effet  les  choses  ne  se  passent 
point  ici ,  comme  ils  le  prétendent,  de  la  même 
façon  que  sur  des  vases  de  verre  ;  car  ces  vases 
éprouvent  un  tel  accident  parce  qu’ils  sont 
vides;  mais  le  crâne  est  plein  et  bien  autrement 
solide.55  (VI,  90.)  Cette  argumentation,  bien 
faible  au  point  de  vue  chirurgical,  ne  vaut 
guère  mieux  comme  pure  discussion  de  mot. 
Quant  à  Hippocrate,  il  n’a  pas  dit  que  la  frac¬ 
ture  arrive  juste  à  l’ opposite  du  coup ,  mais  dans 
un  autre  point  que  celui  où  siège  la  plaie.  Celse 
dit  de  même  :  «Solet  etiam  evenire,  ut  altéra 
parte  fuerit  ictus ,  et  os  altéra  fiderit.  55  (  VIII ,  iv.) 
Daleschamps  (  Ckirurg. française ,  Lyon  ,1670, 
p.  602)  condut  judicieusement  :  «Ainsi  les 
autorités  de  ces  grands  personnages  directe¬ 
ment  ne  confirment  point  l’avis  de  Paul  d’E- 
gine  ny  de  Soranus.  L’expérience,  qui  en  ces 
cas  douteux  est  de  grande  conséquence,  en.- 
seigne  que  la  contre-fente  se  peut  faire.  55  Ga¬ 
lien  expose  ainsi  la  question  :  «Il  reste  à  parler 
de  l’accident  que  les  médecins  modernes  ap¬ 
pellent  contre-coup,  fissure  ne  se 

forme  pas  à  l’endroit  blessé ,  mais  sur  un  autre 
point,  à  l’instar  de  ce  qui  a  lieu  pour  les  vases 
en  terre  cuite,  qui  présentent  la  fente  dans  un 
autre  endroit  que  celui  où  ils  ont  été  frappés. 
11  est  probable  que  cet  accident  a  lieu  lorsque 
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^v{i(popr]v,  oxoïav^  ysvtjzai,  ovx  oLv  ’éypi$  w(^ekrjaai  oîiSév  ovSs  yàp,  et  ©g- 
TTOvds  To  xaxbv  TQVTO,  ovx  ’écrliv  bxws^  yp}j  avrov  ê^sXéy^avTa  slSévai  et  ®e- 
TTOvOs  To  xaxbv  tovto  SvôpctrTTOs ,  ovSè  oxoi  tvs  xs(paXiii. 


XL  Tovtcov  tcSjj  rpoTTcyr  xart/iios^  es  ziphiv  à(pr]'}isi,  rj  re  ÇAaW  j; 
â(pavïjs  îSsiv  xai  rjv  tsojs  tvyrj  (pavspyj  ysvo[isvïj,  xcà  pf^p-V  d(pavijs 
iSsïv  xa\  (pavsp^  Kat  ^  sSptjs  ysvopsvris  tov  ^éXsos  èv  iw  bo-lé^, 
'SfpoaysvïjTat  pcoyprj  xoà  (p'kda'is  sSpri ,  xa)  <^\d(7ii  povvov  'àpoayévijTou 
dvsv  pcoyptis  sSp^ ,  xa)  avTti^^  es  'zsplijiv  à<pïfxsi.  To  S’  sa-ci)  êcrÇfldpsvov 
ba'léov  SX  rijs  (pvaios  rvs  émiTov,  okiya  zr7w  'ssoXkdv  zsplcrioç  TjspoaSehai’  xa) 
rà^  pdlicrla  êa-(pXacr9évTa  xa)  pdXicrIa  xarappayevra ,  ravra  'tspiaios  midi  a 
xéyprjTOii'  ^^pv  aviri^  è<p’  éoovTris  ysvopsvi)  drsp  payprjs  xa)  (pXiaioSy 


la  portion  de  l’os  frappée  par  le  choc  est  solide* 
compacte  et  cohérente  dans  toutes  ses  parties* 
tandis  que  celle  qui  subit  une  fissure  était 
faible.  »  (  Orihase ,  XL VI  ,21.)  Morgagni  admet 
la  contre-fissure,  après  une  discussion  appro¬ 
fondie,  mais  il  la  croit  rare.  U  remarque  que 
ni  Hippocrate  ni  Celse  ne  la  disent  siégeryMsfg 
à  l’opposiie  du  coup,  puisque  l’un  et  l’autre 
ignorent  son  siège  précis.  [De  sedib.  et  caus. 
morbor.  1.  LI,  c.  xxxix.) 

®  S-rav,  vulg.  Kühn,  Litt.  ÔKÔrav,  BMN, 
Rutg.  Erm.  (ut  sæpius  in  hoc  libro  et  alias). 
Hippocrate  proclame  ce  cas.  sans  ressource. 
Celse  donne  le  conseil  suivant  :  «  Si  graviter 
aliquis  percussus  est,  si  mala  indicia  subsecuta 
sunt,  neque  ea  parte  qua  cutis  discussa  est, 
rima  reperitur,  non  incommodum  est  parte 
altéra  considerare,  num  quis  locus  mollior  sit 
et  tumeat,  eumque  aperire,  si  quidem  ibi 
fissum  os  reperietur.7)  (Vlil,  iv.)Paaw  objecte 
avec  raison,  p.  108  :  «Quid  si  nihil  mollitiei 
iliic  ostendat  locus  ?  Quid  si  opposita  parte  non 
fuerit  fissura,  sed  aut  vicina  aut  alia  ?  Quid  si 
interna  tabula  fîssa  sit?  Certe  si  quis,  non  nisi 
mera  frelus  suspicions,  hanc  iliamve  capitis 
partem  secet,  nihil  ibi  detrimenti  inveniat  et 
æger  postmodum  moriatur,  non  poterit  cru- 
delis  niedici  evitare  nomen,  verura  noLim.  tam 
sibi  quam  arti  inuret  non  eluendam.r 


®  oTT&js,  vulg.  Kühn, diros (sic),  Man.  oxftjs, 
BMN,  Litt,  Erm.  — ^  uséitovQsv.,  Aid.  Frob. 
Merc.  Foës,Man.  Chart.  Pàaw.  Lind.  Kühn, 
'séizovBs,  ü,  de  M.  Litt.  Erm.  —  âvdpwnos, 
vulg.  Kühn.  âvdptoTtoe,  MN.  âvBpasms,  B. 
âvdpœTT.  Litt.  (ut  S  4,  n.  1 2 , 1 7,  etc.).  —  oèS’... 
—  ovS’,  vulg.  Kühn  ,  Litt.  ou  S’,  Paaw,  de  M 
ovSè,  BMN.  —  oTTn,  vulg.  Kühn,  Sxot,  BMN, 
Litt.  Sxou,  Erm.  —  Reste  à  discuter  le  sens 
chirurgical  de  ce  passage.:  Vertunian  traduit 
«Cum  ab  ipso  homine  frustra  sciscileris,»  et 
Lefèvre  :'«Vous  ne  pouvez  sçavoir  de  l’homme 
que  vous  interrogez  si . . .  »  Cornar.  Mercnr. 
Daleschamps  [  CUir.  françoise ,  p,  661),  Dis- 
sandeau,,  de  Mercy,  etc.  l’ont  compris  de  la 
même  façon.  Foës  dit  aussi  :  «Neque  enim  ex 
ejus  percunctatione  deprehendas,»  traduction 
reproduite  par  Chart.  Kühn ,  Rutg.  et  Ermer. 
Malgré  ces.  graves  autorités,  je  crois  qu’auiôv 
se  rapporte  au  chirurgien,  et  qu’êlsAsy;^!» 
doit  s’entendre  ici  dans  le  sens  de  comperwr, 
s’ éclairer  par  des  recherches,  comme  je  puis  le 
prouver  par  une  phrase  parallèle  du  S  1 3 ,  iS, 
où  Hippocrate  établit  que,  dans  les  cas  difli- 
cile.s,  «il  faut  s’éclairer  à  la  fois  par  le  raisonne¬ 
ment  et  par  les  pratiques  de  l’art,  'kéycùxtâ 
ëpyep  èkeXéyx&iv  \c&  que  Maniald  rend  très- 
bien  par  «ut  ratione  et  opéré  deprehendasv), 
mai.s  sans  recourir  à  la  sonde;  car-  l’emploi  de 
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(  voy.  notes  i  et  2  )  :  c’est  là  le  cinquième  mode.  Quand  un  tel  accident  est  survenu 
(voy.  note  4),  on  n’a  aucun  moyen  d’y  remédier;  en  effet,  dans  le  cas  même  où  l’os 
est  atteint  de  cette  lésion,  il  n’y  a  aucun  procédé,  à  quelque  recberche  qu’on  se  livre 
(voy.  note  6  ) ,  pour  reconnaître  si  le  malade  a  réellement  éprouvé  cet  accident  ou  en 
qnel  endroit  de  la  tête. 

11  (9).  (Des  cas  qui  indiquent  ou  non  V emploi  du  trépan.)  De  ces  divers  modes  de 
lésions  traumatiques,  ceux  qui  réclament  l’emploi  du  trépan  sont  :  la  contusion,  qu’elle 
se  dérobe  à  la  vue  ou  qu’elle  soit  apparente ,  et  la  fracture ,  quelle  soit  cachée  à  l’œil 
ou  manifeste;  de  même  encore,  dans  le  cas  d’une  empreinte  produite  sur  l’os  par  l’arme 
vulnérante,  s’d  s’y  joint  une  fracture  et  une  contusion,  ou  si  une  contusion  sans  frac¬ 
ture  vient  seule  compliquer  l’empreinte,  c’est  encore  un  accident  qui  exige  l’emploi  du 
trépan.  Mais,  s’il  s’agit  d’un  os  qu’un  enfoncement  a  déprimé  hors  de  sa  position  nor¬ 
male,  il  en  est  peu  dans  le  nombre  qui  aient  besoin  de  la  trépanation;  et  il  en  sera 
d’autant  moins  besoin  que  les  os  seront  plus  enfoncés  et  plus  brisés.  L’bédra  aussi,  prise 
en  elle-même  et  survenue  sans  fracture  ni  contusion,  ne  réclame  pas  davantage  l’em- 


la  sonde  ne  nous  éclaire  pas  sur. . .  etc.  ow 
è^sMy-^et.n  La  phrase  en  litige  signifiera  donc  : 
«Non  enim,  non  est  possibiie  ipsum  per  expio- 
rationes  certiorem  'fieri  ita  ut  sciât  an  reipsa 
malum  istud  homo  passus  sit,  quanamve  capi- 
tis  parte.»  Je  remarque  qu’Hippocrate  formule 
ici  un  précepte  général  :  or  on  peut  toujours 
examiner  mais  non  toujours  interroger  le  blessé 
dans  les  plaies  de  tête  qui  entraînent  si  souvent 
la  commotion,  le  coma,  les  convulsions,  la 
perte  de  la  parole,  le  délire,  etc..  Ce  sont  là 
deux  choses  différentes  qu’Hippocrate  distingue 
très-bien ,  S  1 2  :  «  C’est  d’abord  par  les.  ré¬ 
ponses  du  malade  qu’on  tâche  de  diagnostiquer 
la  lésion;  c’est  ensuite  par  le  raisonnement 
et  les  manœuvres  de  l’art  qu’on  cherchera  à 
s’éclairer,  sans  recourir  à  la  sonde.»  J’ajoute, 
en  faveur  de  mon  interprétation,  que  Yidius, 
Paaw,  Maniald  et  Littré,  l’ont  entendu  comme 

XL  ^  ««Tifluos,  Cü.  Sur  le  sens  de  ce  mot 
voy.  S  6,  n.  3.  —  <x(Prifst,  BMN.  à(pT;«e« ,  vulg. 
Litt.  (voy.Si,n.i7;  Sii,n.  4;  S21)  :  il  s’agit 
d’une  indication  présente,  et  non  future.  — 
«Est  autem  hic  -s plais,  ossis perforatio  et  sectio 
per  terebram,  ut  et  ssplova  terehellam  vocant 
Hipp.  et  Paulus.»  (Foës.)  —  (pdaispco  (pX.  C, 


Aid.  —  Calvus  confond  ce  S  avec  le  précédent  : 

«  Si  quis  hoc  malum  patiatur,  nec  qua  capitis 
parte,  quceve  fractura  sit,  deprehendas,  tere- 
bra  patefacias  necesse  est.n  Hippocrate  fait,  au 
contraire,  une  récapitulation  générale,  pour 
conclure. 

^  fl,  BMN,  Litt.  fj  om.  vulg.  Kûhn.  — ffv 
à<p.  vulg.  Kühn,  fl  Litt.  :  «Le  parallélisme  des 
deux  membres  de  phrase  me  paraît  exiger;!.» 
(Littré.)  hv  et  v  om.  BMN.  • —  (pctvspà,  B.  — 
fjv  pro  ?i,  C,  Aid.  Frnb.  Merc.  f ,  vulg.  Kühn, 
Litt. 

^  ual  om.  Lind.  de  M.  —  ëSpcts,  B.  — 
p.oévv  pro  (loôvov,  BMN. 

^  aorv,  MN.  ailrn,  vulg.  Kühn,  Litt.  {hœc 
quoque.  Corn.;  inhoc  modo,Yid.:  hœc , N evtnn.; 
Maniald  réunit  les  deux  idées,  hœc  etiam  ipsa.) 

—  à<pfiHsi,\cq.  S  1  i,n.  1.  —  Sséa.  MN.  >5’ vulg. 
Litt.  —  (piarios,  CU.  —  -crp/arjos,  CU.  —  Sst- 
rai  pro  supoaS.  BMN. 

®  rà  paX.  êa(pX.  x.  om.  BMN.  —  aspianos, 
Cü.  —  èenat  pro  xsy^.  BMN. 

®  aUrri ,  vulg.  Kühn.  aorfi ,  MN ,  Litt.  Ermer. 
(ut  S  9,  n.  12;  S  n,  1.  9)  :  Corn.  Vertun.  Man. 
écrivent  ipsa.  —  êstî  oï  a’hrjs  pro  £0’  é.  BMN. 

—  jsv.  vulg.  Kühn ,  Litt.  ytyv.  BMN  :  il  s’agit 
d’un  fait  accompli  et  non  en  voie  de  se  faire.  — 
(pXâarios  .  .  .  rsplarios,  Cü. 
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QvSè  'ispicrios  Sehar  ovS’  j)’  Siolxotiv,  (isydkyi  xa\  svpéî],  owA’  ««)/'■ 
SiaxoT:rj  yàp  kou  sSpr]  TCüVTév  èc/liv. 

XII.  UpcüTov  Sè^  ypv  Tov  Tpwp.cnlï}v  orxoTTSÏaBai ,  ottï]  êysc  to  TpêpzzÇjs 
HsÇfaXrjs,  [sjt’  sv  zoicriv  layvpoTépoio'iv^'^,  bit’  èv  roiixiv  àcrdsvsa'lépoicri, 
xcu  ràs  ipiyas  KaxaiiavdoLvsiv  ras  'saspi  TO  sXxos'  si  §tax£xé(pa’tai^  ùm  toS 
/SsXsos,  xai  si  scrit)  yjïaav  es  to  TpaS^a,  xiv^vvsésiv'^  to  oarléov  -t^iXov  dvai  ztjs 
aapxos'  xoà  toüto  jÎ,  ^âvai  ’éysiv  t<^  atvos  to  baléov  vtio  ^ov  ^éXsos. 
Tavra  p.h  oùv  yptj  àTTOTrpocrdsv^  axsypccfxswu  Is^ai,  p.ij  à7c%psvov  toS  àvBpd!)- 
TToo'  â'Klôp.svov  yjSri  tssip^crBat  siSévai  ad^pa,  si  sait  ^ilbv  to  oarléov  rtis 
aapxbs,  rj  ov’  xcà  riv  ^sv  xaTa(pav£s  ’zoiîryiv  bpBakfxoiai  to  bcdléov  ^f/;X6v^' 


pro  V  5  BMN.  ■ —  ha-Klà  pro  ëiax.  (sic) , 
C.  ëia-icii ,  U. — ^v,  om.  BMN.  —  svpeîv ,  BMN. 

svpéa ,  Erii)'. 

*  aiiTv ,  vulg.  Kühn ,  Erm.  ohJti)  ,  BMN ,  Litt. 
(ut  S  1 1 ,  i.  9).  —  t’  cdUTd,  Aid.  Frob.  Vertun. 
Cbart.  Lind.  t’  wôto,  Foës.  t’  àmo,  Paaw. 
t’  «oto,  Man.  TMiÎTo,  G.  to'jto',  Kühn,  deM. 
Ernaer.  in  nofc.  témov,  MN.  tmôtov,  Litt. 
Voy.  S  i4 ,  n. 9. —  StaxoTiri  „ . .  scr7<i>  om.  Erm. 
— •  Hippocrate  ne  parle  pas  du  cinquiènie  mode 
{contre-coup) \  Vidius  en  donne  la  raison  sui¬ 
vante  ;  «Ex  quinque  modis  fracturæ  quos  pro¬ 
posait,  quintum  omittit,  quum  nec  sectione  nec 
alio  remedio  curetur,  utpote  qui  lateat.55  Vi¬ 
dius  résume  ainsi  les  préceptes  d’Hippocrate  : 
«Hipp.  non  aiia  de  causa  os  secat,  nisi  ut  detur 
exitus  membranam  cerebri  lædentibus.  Sed 
delrahendum  etiam  os  est ,  quamvis  non  secetur, 
ubi  membranam  comprimit  aut  pungit,  vei 
ubi  fragmentum  aliquod  ita  ab  osse  integro  di- 
ductum  est  ut  solidari  amplius  non  possit  :  id 
clarius  est  quam  ut  ab  Hipp.  exponi  debeat  qui 
brevitati  maxime  studet.» 

XII.  *  üè,  ü,  Aid.  Frob.  Merc.  Man.  Lind. 
de.M.Litt.  Ka<  pro  ëè,  Foës  deChouët,  Cbart. 
Kuhn.  —  «Quid  primo  agendum.»  Barth.  in 
marg.  ■taws  ë^7  empskeiadat  èv  tjîs  KstpaX^s 
TpaopaT;,  E,  in  marg. —  On  lit,  S  io,l.  5,  onoi 
pro  Ô-nn.  —  ixr),  vulg.  Kühn.  MNÜ, 

Litt.  Erm.  —  ôt:.  to  Tp.  t.  n.  sjj^r?,  Man. 

-  sÎt’  èv  toïaiv  ia'/vpo7époiaiv,  MN,  Litt. 
layvpmépotcrtv.  B,  sIt.  è.  t.  /.  om.  vulg.  Kühn  : 


ces  mots  manquaient  aussi  dans  les  manuscrits 
de  Calvus. 

®  ëtaxex6<patai,  vulg.  Kühn,  Litt.  xal  (îta- 
xsxofipévai  ehiv  pro  ë.  BMN  :  «  lonismus  eva- 
nuit.n  Erm.  —  êau  sA/crar,  vulg.  Kühn.  — 
Scaliger,  «mallern  sîaisaa.v.n  èmeattv,  Vertun. 
in  text. ,  Merc.  in  marg.  La  vraie  leçon,  sui¬ 
vant  Littré,  consiste  à  substituer  la  forme  io¬ 
nienne  ^ïaav  qu’il  met  dans  son  texte,  èamaav, 
Erm. 

^  xtvêvveéeiv  . .  .  /SéAeos,  vulg.  Kühn.  «ai 
ilv  , . .  jSÉAsos  om.  Paaw.  (Le  texte  vulg.  que 
je  reproduis  ici  est  aussi  celui  que  Calvus  avait 
sous  les  yeux.)  —  tpSpcf  xaï  ^v  tovto  ^ 
MN)  (pavai  xtvëvvsëstv  tô  ôc/léov  '^iXov  sim 
Tris  txapKos ,  i^siv,  BMN.  Littré  adopte  ces  va¬ 
riantes,  auxquelles  il  ajoute  xai  devant  ê^siv, 
après  avoir  déclaré  que  le  texte  vulg.  «ne  pré¬ 
sente  aucune  garantie,  et  ne  peut  plus  être  con¬ 
servé.»  Il  allègue  que  «la  phrase  qui  débute 
par  xivëvveésiv  ne  peut  subsister,  si  une  propo¬ 
sition  relative  n’y  est  jointe,  mais  que  les  deux 
propositions  dubitatives  qu’on  serait  tenté  de 
lui  rattacher:  «si  telo  præcisi  (capilli),  et  in 
vulnus  impacti  sint,»  dépendent  manifeste¬ 
ment  de  xaTapavddvetv.v  11  me  semble  que  ce 
dernier  verbe  a  son  entier  complément  dans 
Tpl^as,  capülos  considerare  (Corn.),  animad- 
vertere  (Foës),  explorare  (Man.),  et  ensuite 
que  la  transposition  de  (pavai  lui  donne  une 
place  et  un  sens  bizarres  qui  la  font  condamner 
par  Butg.-et  Ermer.  :  «Sed  illud  Ç>âvai  xtvè. 
tamen  non  valde  placet. »  Cela ,  en  effet,  revient 
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ploi  du  trépan;  ni  l’entaille  on  cliaeopé  non  pins,  si  elle  est  grande  et  large  :  car  dia- 
copé  et  hédra  sont  tout  un.  (Voy.  note  8  et  S  26.) 

12  (1 0).  (De  l’examen  du  blessé  et  du  diagnostic  de  l’état  de  Vos.)  La  première  chose 
est  de  bien  examiner  le  blessé,  de  considérer  en  quel  point  de  la  tête  siège  la  blessure, 
si  c’est  dans  les  régions  [les  plus  résistantes  ou]  les  plus  faibles,  et  de  constater  l’état 
des  cheveux  autour  de  la  plaie  :  s’ils  ont  été  coupés  par  l’arme  vulnérante  et  s’ils  sont 
entrés  dans  la  plaie,  il  y  a  grand  danger  que  l’os  ait  été  dépouillé  de  chair,  et,  dans 
ce  cas,  on  peut  assurer  que  l’os  lui-même  a  reçu  quelque  atteinte  de  l’instrument  vul- 
nérant.  (Voy.  note  h.)  Ce  sont  là  des  remarques  qu’on  peut  énoncer  après  un  examen 
préalable  fait  à  distance,  du  moins  sans  porter  la  main  sur  le  malade.  (Voy.  note  6.) 
Puis ,  en  le  palpant ,  on  cherche  à  reconnaître  positivement  si  l’os  est  ou  n’est  pas  dépouillé 
de  chair  :  s’il  est  à  découvert,  c’est  à  l’aide  delà  vue  qu’on  explore  l’os  dénudé;  s’il  ne 


à  peu  près  à  :  «dire  que  l’os  risque  d’être  dé¬ 
nudé,  et  affirmer  que  cet  os  est  lésé.n  A  ce 
compte  peut-être  vaudrait-il  encore  mieux  tra¬ 
duire  selon  l’accentuation  (pSvat  BGMN,  dans 
le  sens  de  videri,  parère.  Mais  il  est  de  beau¬ 
coup  préférable  de  suivre  vulg.  où  tout  se  lie 
et  s’enchaîne  :  «  Nam  ubi  telo  incisi  fuerint  et  in 
ipsa  plaga  contineantur,  verisimile  est  os  nuda- 
tum  fuisse,  quodeum  e'venit,  asserendum  est 
violatum  fuisse  a  telo.  55  (Vidius.) 

^  roi  pro  ri,  Cü.  —  aivàs,  Cü,  Aid.  aîvoe, 
Frob.  vulg.  Kühn ,  Erm.  (on  trouve  un  exemple 
de  aîvoe  dans  Nicand.  Alex.,  aSi).  aivos,  MN, 
Litt.(Voy.S  18,  2.) 

®  ânoTipiaBèv,  MN.  dnô-npoodev,  vulg.  Litt. 
—  Vertun.  Paaw,  Gardeil  ne  rendent  pas  ce 
mot;  Calv.  et  Vid.  mettent priusquam,  Cornar. 
et  Merc.  longe  prius,  et  Foës  longe  antequam. 
Aussi  Martinus  avait-il  proposé  ènlupoadev, 
ante.  On  lit  dans  Littré  :  «Ces  observations, 
on  les  fera  à  distance.^  Il  y  a  dans  Hippocrate 
une  nuance  difficile  à  bien  rendre;  cet  adverbe 
paraît  se  rapporter  à  aiisr^âp.evov  et  non  à  Aé- 
êï(,  et  s’entend  d’un  examen  préalable  fait  à 
petite  distance,  en  opposition  avec  d.itlop.svov 
indiquant  Yexanien  qui  s’aidé  du  toucher;  et  il 
semble  synonyme  de  procul ,  quand  les  Latins 
l’emploient  dans  le  sens  de  près  de,  à  peu  de 
distance,  comme  dans  ces  phrases  de  Virgile  : 
serta  procul  jacebant  (à  côté  de  lui  gisaient  ses 
guirlandes);  d’Ovide:  procul  adstans  (qui  est 
près);  de  Térence  :  procul  hinc  stara  accepi 
(f  étais  près,  et  j’ai  entendu) ,  etc.  La  distance 


se  borne  ici  à  ne  pasAoucher  le  malade  :  aller 
plus  loin,  ce  serait  outrer  la  pensée  d’Hippo¬ 
crate. 

’  §è  rov  âvOpdyicov  pro  S’,  BMN.  —  rsei- 
pdcBcti,  vulg.  Kühn,  Litt.  Erm.  rsstpriadou  (ut 
S  12,  1.  17,  etc.).  —  et  sait,  BGMN,  vulg. 
Kühn,  Si  sali,  Litt.  Bufg.  Erm. 

*  Sic  vulg.  Litt.  TO  ôal.  rois  ô<pd.  ipiXov, 
BMN.  Cette  phrase  a  été  fort  mal  comprise  : 
Vidius  la  confond  avec  la  précédente  «  et  an  in 
conspectum  veniat  os  nudatum.55  Foës,  Ver- 
tunian,  Maniald,  Paaw,  Dissandeau,  etc.  l’en¬ 
tendent  de  même.  Cornar.  à  l’exemple  . de  Cal- 
vus,  écrit  :  «Si  quidem  oculis  conspicuum 
fuerit  os  nudum,  bene  habet.n  Cette  interpré¬ 
tation  est  adoptée  par  Mercur.  Garde'il  et  par 
Littré,  qui  met  en  note  :  «U  faut  suppléer, 
comme  a  fait  Calvus,  bene  est  :  genre  d’ellipse 
dont  on  trouve  des  exemples.  Voy.  Lambert. 
Bos,  Ellipses grœcœ,  p.  8o3-8o6, éd.Schæfer.55 
Rutgers  et  Ermerins  se  rallient  à  cette  dernière 
opinion.  Il  me  semble  qu’ils  n’ont  raison  ni  les 
uns  ni  les  autres  ;  je  crois  et  je  vais  prouver 
qu’il  n’y  a  point  d’ellipse.  Selon  moi,  Hippo¬ 
crate  établit  ici  deux  modes  de  diagnostic,  l’un 
avec  la  sonde,  et  l’autre  avec  la  vue  seule,  et 
l’on  doit  traduire  :  «S’il  est  à  découvert,  c’est 
à  l’aide  de  la  vue  seule  qu’on  diagnostique 
l’état  de  l’os  dénudé;  et,  s’il  n’est  pas  à  décou¬ 
vert,  ce  sera  à  l’aide  de  la  sonde.55  Notons 
qvL  ôSBaXaoïai  n’est  pas  régi  par  xetreupauss 
(on  trouve  cet  adjectif  quelques  lignes  plus 
loin  sans  opBaÿ.p.oîat ,  de  même  que  S  6, 1.  1 0, 


3o. 


CHIRURGIE  D’HIPPOCRATE. 


ei  Sè  {itj,  (^icsTrlecrOai.  Kai  vv  fièv  svptjs  sov  to  baléov  rrj?  aap- 

xbs  Kcù  prj  vyiss  dm  tou  Tpajp-axos,  %pJ7  tou  èv  tw  hcrlécô  èôvTOs  t^v  SidyvuTiv 
TspdûTCt  TSoiésaBcf-i,  opéovTO.'^  oxacrov  ts  êali  to  kolxov  xcà  tIvqs  SsXTai  spyou. 
Xp)j  Sa  xoà  êpcoTav  tov  TSTpayLevov,  okcos  eTzaOa  ncà  Tiva  Tpôiiov.  ïiv  Sè  p] 
xaTa(pavès  ^  to  bcrléov,  sî  ti  nctnbv  S  {t-V  sysi,  TSoXXâ  hi  ypri  pSXhv 

Ttjv  êpcôTncnv  Tsoiéèa-dm ,  4'iXou  ts  sovtos  tou  bcrléou,  to  TpSfia  oxas^^  éyéveTO 
xcà  èvTiva,  Tpbmv'  Tas  yàp  (pXccerias  xcà  ras  pccypàs  Tas  ou  (paivopévas  èv 
Tÿ>  èalécp,  èvaoùdas  Sè,  sx  TÎjs  ÛTroxpi'aios  toù  TSTpcopévou  TSpSsTov  Stwyiyvé- 
Gxaiv  '!saipïja-dai ,  aï  ti  TsémvBa  toutscov^^  to  bcrléov  jj  où  TSSTiovBav,  hana 
Sa  xcà  XôyCj)  xà  ’épyp  è^aXéyyaiv  TffXrjv  prjXcôcrio?.  WriXacns  yàp  ovx  é^sXsyyci 
ai  Tsé'itovQa  ti  TOUTacov^’^  tcùv  xaxwv  to  balaov,  xà  aï  ti  ayai  èv  éauTéa,  ij 
où  TSamvôav  àXX’  aSprjv  Ta  tou  jSaXaos  è^aXayyai^^  (irfXcûats ,  xà  rjv  spipXa- 
crOfi  TO  bc/laov  acrco  ex  Trjs  (pvaios  Ttjs  éccuTaou,  xà  Sv  îcryu pus  pay^  to 
bcrla'ov,  amp^^  xà  toïctiv  bÇidaXpoïai  xa.Ta(pavèa  êcrTiv  ôpaovTOL  yiyvâaxaiv. 

Xin,  VrjyvuTai  Sè  to  bc/laov  Tels.  Ta  à^avaas  pwypàs  xà  ràs  (pavspàs,  xdi 

et  S  a  1 ,  comme  aussi  on  lit  à^aîojs  seul ,  S  1 1 ,  oirois,  vulg.,  Kühn.  ojcas,  BMN,  Litt. 

i.  2;Si3,3.i,2;Si4,1.  a;S3i;S  a  3,  etc.);  Erm.:  Calv.  et  Man.  traduisent  ;  quopaéio  qm- 

ii  est  régi  par  aKS-nlcaGat,  vuig.  Kühn,  Litt.  que  via;  Corn,  et  Merc.  :  ut  passas  sit  elquo 

(axé^etaôat,  BMN.  CTKSir7sw,  Ü);  Hippocrate  modo;  Vid.  Foës  et  Erm.  :  çaahW  et  gwo  modo, 

plus  bas  rappelle  catégoriquement  ces  deux  «Possurnus  ôW?  ad  teZwm  et  Tpdwoji,odîcte 

procédés  de  diagnostic,  l’un  par  l’inspection  referre. (Yidius.)  Maniaid  et  Paaw  repro¬ 
visuelle, ôp5orTa(voy.Si2,n.  i6),  l’autre  par  duisent  cette  explication, 

l’emploi  de  la  sonde ,  pi]A«o<7(s.  Je  puis  ajouter  “  prn  s;^s« ,  MN.  : —  vôatip^  pro  Kanov, 

en  faveur  démon  interprétation  que  telle  était  BMN.  —  i^v  pvo  MN.  — -.orros  pro 
la  doctrine  des  chirurgiens  de  l’antiquité  :  e’dvTos,  BMN.  —  cj’ai,  dit  Littré,  supprimé 

ainsi,  dans  Oribase,  Héliodore,  Ho  «wZwenÜMs  re  de  vulg.  qui  ou  bien  n’est  pas  compa- 

capitis,  écrit  littéralement:  cDans  toute  blés-  tible  avec  le  sens,  ou  bien  est  Tindice  de 

suré  de  la  tête,  le  diagnostic  s’établit  T»f  ad-  quelque  omission  maintenant  irréparable. ^  Er- 

Toi|//f  ««{ TV  pv^éast,  par riuspection  visuelle  et  mer.  renchérit  sur  ce  changement  :  eSed  ante 

par  V emploi  de  la  sonde.v  (Grœc.  chir.  lih.  omnia  opus  est  ut  ^  ante  addatur,  qua 

éd.  Cocchi,  p.  86.)  Paul  d’Égine  écrit  de  son  vocula  sententia  salvo  sano  sensu  carere  nequit. 

côté,  VI,  go  :  «Nous  diagnostiquons  les  frac-  Hoc  facto,  ts  in  ye  mutavi,  quod  si  factum 

tures  du  crâne  êià  rrjs  èpaasevs  xal  Tve  Sià  tov  nolis,  tota  vocula  erit  ejicienda.K  II  traduit: 

ôpydvou  pv^dxxecve,  à  l’aide  de  la  vue  et  de  «Multo  magis  interrogatione  utendum  quam 

l’exploration  par  la  sonde. w  nudato  osse.»  Hippocrate,  si  je  ne  me  trompe, 

^  'opcôvTa,  vulg.  Kühn.  ôpuvTa  {sic),  Man.  veut  dire  tout  le  contraire  :  il  recommande 
bpiwvTa,  N.  ôpéovTa,  BM,  Litt.Voy.  S  i  a ,  i6,  «quand  on  ne  peut  discerner  si  le  crâne  est 
S  23,  â.  —  ooov,  vuig.  Kühn,  Litt.  ôxàaov,  blessé  ou  non,  d’insister  encore  plus  sur  i’in- 

BMN,  Erm.  —  èpîov,  Cü,  Aid.  ipyov,  EMN,  terrogatoire  du  malade,'  surtout  quand  Vos  se 

Frob.  Merc.  V’ertun.  Man.  Chart.  Lind.  de  M.  trouve  dénudé,  pour  apprendre  par  quel  ins- 
Litt.  êpyov,  Feës,  Paaw,  Kühn;  trument  et  de  quelle  façon  la  blessure  a  été 
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l’est  pas,  ce  sera  à  l'aide  de  la  sonde.  (Voy.  note  8.)  Quand  on  trouve  l’os  dépouillé 
de  chair  et  atteint  lui-même  par' la  blessure,  il  importe  d’abord  de  diagnostiquer  la 
lésion  osseuse,  en  constatant  par  la  vue  quelle  en  est  la  gravité  et  quelle  opération  elle 
réclame.  On  doit  aussi  demander  au  patient  par  quoi  et  de  quelle  façon  il  a  été  blessé; 
et,  dans  le  cas  où  l’os  ne  laisse  pas  voir  s’il  a  ou  non  reçu  quelque  atteinte ,  on  insis¬ 
tera  encore  davantage  sur  l’interrogatoirè  du  malade,. surtout  en  présence  de  la  dénu¬ 
dation  du  crâne  (voy.  note  ii),  pour  apprendre  par  quoi  et  de  quelle  façon  il  a  été 
blessé.  Ainsi,  à  l’égard  des  contusions  et  des  fractures  qui  ne  paraissent  pas  dans  l’os, 
bien  quelles  existent  réellement,  c’est  d’abord  par  les  réponses  du  patient  qu’on  tâche 
de  diagnostiquer  si  le  crâne  a  subi  ou  non  quelqu’un  de  ces  accidents.  Puis  c’est  par 
le  raisonnement  et  les  manœuvres  de  l’art  qu’on  cherche  à  s’éclairer,  sans  toutefois  re¬ 
courir  à  la  sonde  ;  l’emploi  de  la  sonde ,  en  effet,  ne  révèle  pas  si  l’os  a  éprouvé  quelqu’une 
de  ces  lésions,  s’il  porte  en  lui  quelque  atteinte,  ou  bien  s’il  n’a  pas  été  intéressé;  mais 
la  sonde  apprend  si  l’arme  vulnérante  a  laissé  une  empreinte,  comme  aussi  si  l’os  a  été 
enfoncé  au-dessous  de  son  niveau  naturel,  et  s’il  a  été  violemment  fracturé  :  tous  acci¬ 
dents  qui,  d’ailleurs,  étant  accessibles  à  l’œil,  peuvent  se  diagnostiquer  à  l’aide  de  la 
vue.  (Voy.  note  i6  et  Append.) 

13  (i  i).  [Des  divers  modes  de  production  des  plaies  de  tête.)  Le  crâne  peut  être  atteint 


faite.»  Ts  s’emploie  ici  dans  le  sens  du  galli¬ 
cisme  et  cela. 

.  oTTffls,  vulg.  Kühn.  oxas,  MN,  Litt.  Enn. 
voy.  §12, 1. 1 2.  —  (poÈdîjas  pro  <pl.  C.  —  dwo- 
xpfOTos,  BMN.  iitoxpianos,  GU.- — -ssztpHadai , 
voy.  §  12,  1.  7.  —  Siœyivdxrxtiv ,  vulg.  Kühn , 
Litt.  Siayiyv.  Erm.  (S  1 2 ,  fin). 

13  Totl-ri),  EU,  Aid.  Frob.  Merc.  toüto, 
Foës,  Vertun.  Paaw,  Ghart.  Man.  Lind.  (num 
quid  os  passum,  Galv.)  .toutsço,  BMN  :  Littré 
substitue  Tovrécav  par  le  rapprochement  de 
la  phrase  suivante,  §  12 ,  i.  19.  wv-rcov,  Erm. 
(Maniaid  a  iu  de  même,  ejusmodi  aliqua  noxa.) 
—  è^s'kéyypvTa,  vulg.  Kühn.  è^sXéyysiv, 
BMN,  Litt.  Erm.  G.  —  firfAwcns 

om.  Man.  —  Hippocrate,  Fract.  §  3i,  proscrit 
l’emploi  de  la  sonde  dans  toute  plaie  où  il  y  a 
de  l’irritation  et  notamment  les  troisième  et 
quatrième- jours  de  la  période  inflammatoire. 

toOto  sine  T4,,vulg.  Kühn.  tovt.m  mut.  in 
TotjTû)  sine  Ti,  G.  lovra,  ü.  tj  'covréaiv,  BMN, 
Litt.  ■ —  Scaliger  :  ctoCto  t&v  xaxSv,  hæc  tria 
abundant.»  Om.  Vertun.  La  leçon  de  BMN 
montre  que  la  correction  de  Scaliger  n’était 
pas  la  bonne.  Slarlinus, avait  été  mieux  inspiré, 
en  proposant  :  rt  rovrav,  qu’adopte  Erm. 


voy.  S  12  ,  n.  i3. —  xaXcûv  pro xa.xüv,C.—êvé- 
ysi  pro  BMN.  éri  ëyet,  Man.  eïri  ëy.  Kühn. 
—  atÎTijd,  vulg.  Kühn.  éavTSi,  GU.  savréu, 
BMN,  Litt.  sûioTijS,  Erm. 

13  èXéyyst  pro'  s|eA.  MN.  —  zi  êveÇiXdaÔv 
pro  sfiÇ>X.  BMN.  Martinus  proposait  sa- 
ipXaadri.  —  Çuorjos,  G. —  éwuToü ,  vulg.  Kühn , 
Erm.  é&juTsôu ,  BMN ,  Litt. 

-  Gaivus  a  omis  cette  phrase;  G  omet  jus¬ 
qu’à  ôa'léov. —  ôpÆvTa,  vulg.  Kühn,  Litt.  Erm. 
La  régularité  veut  qu’on  écrive  opéovra,  voy. 

S  12,1.  11.  —  yivdiaxstp,  vulg.  Kühn.  yiyvûi. 
MNÜ,  Litt.  Erm.  (Voy.  §  12,  1.  16.)  «Lo- 
beck,  Paralip.  gr.  p.  626 ,  dit  :  wDuo  postrema 
opSvia  yivûaxztv  epexegesin  continent  utique 
supervacaneam.»  Malgré  cette  autorité,  je  n’ai 
pas  supprimé  ces  deux  mots  sur  lesquels  les 
manuscrits  sont  unanimes.»  (Littré.)  Ermerins 
reproche  à  Lobeck  de  n’avoir  pas  compris  Hip¬ 
pocrate  et  à  Littré  de  l’avoir  mal  traduit  en 
mettant  :  c  Désordres  qui  sont  reconnaissables 
à  la  vue  d’une  manière  manifeste.  »  Ermer.  con¬ 
clut  judicieusement  :  cNempe  èpSiwa  èiayt- 
yvè<rxsiv  qpponitur  dignotioni  y.r\Xüiaios  ope.» 
Gela  confirme  notre  propre  note,  §  12,  8. 
(Voy.  aussi  S  28,  â.) 


470 


CHIRURGIE  D’HIPPOCRATE. 


(pXd-rai  Tas  âÇavéas  (pAocaias^,  xai  èa^pXS.To.i  saeo  sk (pva-ios"^  rvs  éauTsov,  yjx- 
'kiala  bKÔi:a.v  STSpos  v(p’  STepoü  Tirp'jJaxopLSVos  ènhyjSss ^ETpwasv  ^ovXopévos, 
^  dxôrav  dsx&fv],  xat  oxoTav^  v^/fj^ûTepov  yi'yvrjzat  î?  (3o'Xv  ^  ’n  '!sXriyv,6xo- 
répri  âv  ^  (idlXov^,  ^  bxb'ca.v  ef  îaoivéSov  tov  ycopt’ov,  xcà  riv  ‘zsspixpa.’ié^^  tîj 
ysip'i  To  ^SAQs,  rjv  ts  ^dXX^  ijv  ts  xai  Itj-yypo'vzpQs  èàv  àaBsvéatzpov^ 


Xlll.  ^  (pXdanas,  C.  «Le  sens  exige  ici  et 
apparentes;  j’ai  mis  ces  mots  dans  la  traduc- 
tion.5)  (Littré.)  Ermer.  croit  que  Littré  a  tort 
et  qu’il  se  trompe,  Hipp.  ayant  déclaré,  S  7, 
que  «l’on  ne  peut  reconnaître  par  la  vue  l’état 
d’aucune  espèce  de  contusion  et  qu’il  est  même 
impossible,  après  l’accident,  de  diagnostiquer 
de  visu  si  l’os  a  été  ou  n’a  pas  été  contus.n  Au 
surplus  ,  il  est  mieux  de  s’en  tenir  au  texte  des 
manuscrits,  comme  l’ont  fait  tous  les  inter¬ 
prètes. 

-  Çvasùis,  vulg.  Kühn.  péaeos,  Vertun.  Ç>v- 
crioi,  BMN,  Litt.  (ut^jassm).  —  scevroî!,  vulg. 
Kühn,  Erm.  êcavzéov,  BMN,  Litt.  Rutg.  — 
o-cav  (bis),  vulg.  Kühn,  Litt.  61’  dp,  C.  oxovav 
{bis),  BMN,  Erm. 

*  otav  ênspos  i(p'  èrépou  iirpùxrxopevoe 
ênhriêse  ipSaai  ^ovXôpsvos ,  ^  owv  vipriXo- 
réprs  ■yivnrai  rt  jSoAA  ^  j?  'S!X-n-yb>  onôrsp’  àv 
G)  pSlXov,  Aid.  vulg.  Kühn.  Cette  phrase 
difficile  a  grand  besoin  d’être  élucidée.  Cornar. 
et  Mercur.  traduisent:  «Cum  aller  ab  altero 
sauciatur  de  industria  sauciare  volens.»  C’est, 
il  est  vrai ,  un  calque  du  texte  ;  mais  il  n’est  pas 
babituei  que  l’agresseur  soit  précisément  le 
plus  grièvement  blessé,  et  d’ailleurs  il  ne  se¬ 
rait  plus  alors  frappé  de  dessein  prémédité,  èiti- 
Tvêes.  Aussi  Scaliger  ad-il  proposé  «scribe  ^ov- 
XopévoVfP  correction  inscrite  dans  Q',  Foës  in 
not.  Paaw  in  marg.  Vertun.  et  Alan,  in  text. 
Foës  et  Cbart.  traduisent  dans  ce  sens  :  «Cum 
aller  aiterum  de  industria,  sauciare  volens, 
vulnerat;:;  et  c’est  ainsi  que  l’ont  entendu  Calv. 
Vertun.  Aîan.  Dissand.  Joliet,  etc.  Mais  dès 
lors  on  tombe  dans  la  tautologie  et  la  puéribté  : 
il  est  trop  clair  que,  du  moment  qu’il  a  frappé 
de  propos  délibéré,  nécessairement  il  voulait 
blesser.  Il  faut  donc  cbercber  autre  chose. 
Littré  fournit  une  précieuse  variante  :  ôho- 
rav  erspos  v(p'  érépov  rnpmaxopsvps  ênîrtiSss 


érpaxjev  {êrpaiaav  cüm  s  supra  et  N)  jSosÀô- 
psvos  ^  OKotap  âxécüv  (àxsèp  B),  xai  âxikeai 
s|  vtj/rtXoTépov  ylyverat  h  ^oXr)  ^  v  'tsXriyii, 
ôxoréprj  ^  imXXov,  BMN.  Littré  écrit  en  note  : 
«èVptütret»  de  BAIN  ne  m’a  paru  susceptible 
d’aucun  emploi  ;  . . .  yiyvercu  de  BMN  n’est 
pas  admissible;  . . .  àv  doit  être  conservé; 
. . .  mais  que  faire  de  la  phrase  èmrnàss  rpâ- 

aai  jSovAdftevosyelc.? . J’incline  à  penser 

qu’Hippocrate  a  compté  au  nombre  des  condi¬ 
tions  qui  doivent  faire  présumer  que  le  crâne 
a  été  lésé,  l'intention  de  blesser  avec  laquelle  le 
coup  a  été  porté.  En  conséquence  je  lis  èrdnr 
Sss  'tpmbr},  ôxorav ,  ^ovXépsvos  Ij  àéxwv,  etc. 
J’ai  emprunté  âéxeev  à  BMN  (car  âxéuv  est 
évidemment  une  faute  de  copiste),  etc.»  Et  il 
traduit  :  «Quand la  blessure  est  faite  à  dessein 
ou  quand,  porté  exprès  ou  involontairement, 
le  coup  . . .  arrive  d’un  lieu  élevé.»  Tous  ces 
changements  sont  acceptés  par  Rutg.  et  Erm.; 
certainement  iis  sont  fort  ingénieux,  mais  enfin 
ce  n’est  plus  le  texte  des  imprimés  ni  des 
manuscrits.  On  ne  peut  nier  que  la  suppression 
à'hpcùffsv  et  de  ôxojav,  la  transposition  de 
^ovXopsvos,  la  répétition  arbitraire  de  èxtm- 
Sss,  l’addition  de  rpoody,  etc.,  ne  constituent 
une  métamorphose  complète  de  la  phrase.  Je 
crois  que  c’est  en  conservant  un  profond  respect 
du  texte  qu’il  faut  chercher  à  utiliser  les  va¬ 
riantes.  êrpaxTsv,  loin  de  n’être  susceptible 
d’aucun  emploi ,  m§  paraît  être  la  clef  du  pro¬ 
blème  :  Littré  dit  avec  raison  que  «jSouAdfJs- 
voe  et  Tnpaxjxopevos ,  exprimant  l’un  l’idée 
de  blesser  Qt  l’autre  à' être  blessé,  ne  peuvent  se 
rapporter  au  même  sujet.»  Mais  pourquoi  le 
premier  de  ces  deux  mots  ?  La  réponse  se  trouve 
dans  ce  commentaire  de  Maniald,  p.  887  :  «De 
industria  offeudens  magis  os  findet;»  et  dans 
cet  autre  de  Dissandeau,  p.  178  :  «Qui double 
que  la  cholère  n’adjouste  de  la  violence  au  coup 


DES  PLAIES  DE  TÊTE.  —  TRADUCTION  ET  NOTES.  ù71 
de  fractures  latentes  ou  apparentes,  de  contusions  également  latentes  (voy.  note  i)  et 
d'enfoncement  de  i’os  avec  déplacement  hors  de  sa  position  naturelle,  particulièrement 
quand  le  sujet  a  été  blessé  par  un  autre  (voy.  note  3)  de  propos  délibéré  [on  blæse 
de  dessein  prémédité  bien  plus  gravement  que  lorsque  c’est  sans  le  vouloir];  et,  quand 
c’est  d’un  lieu  élevé  qu’on  reçoit  le  coup,  qu’il  soit  de  jet  ou  de  main,  n’importe  lequel 
des  deux,  ou  quand  c’est  de  plain-pied  et  que  l’arme  vulnérante'est  manœuvrée  par 


et  ne  face  frapper  plus  rudement  ?»  Or  c’est  ce 
que  fait  entendre  la  phrase  incidente  jusqu’ici 
incomprise,  et  par  laquelle  Hippocrate  explique 
M-niSss  ;  (5 Or  on  Hesse  de  propos  délibéré, 
hpaasv  ^ovXopsvos,  bien  plus  que  lorsque  c’est 
sans  le  vouloir  [qu’on  blesse] ,  ^  oxoïav  âéxav.n 
[ri  babet  vim  comparatimis  et  redditur  lat. 
qmm,  etc.  Voy.  Fr.  Vigeri,  Gr.  dict.  idiotism. 
ed.  Hermann,  i,8i3,  p.  ioq  et  4i6.)  Avec 
mon  interprétation,  on  ne  supprime  rien,  on 
ne  change  rien  et  l’on  rend  compte  de  tout; 
et  d’abord  on  ne  pourrait  guère  m’objecter 
qu’alors  le  premier  membre  de  phrase  ëre- 
pos,  etc.  «reste  suspendu  et  sans  verbe,» 
comme  l’appréhende  Littré  que  cette  crainte 
a  porté  à  faire  l’addition  arbitraire  de  tpadn  ; 
car  on  peut  le  rapporter  soit  à  ^  ou 
qu’Hippocrate  sous-entend  souvent  dans  ce 
traité,  soit  à  yiyvnto^  qui  suit  et  au  sujet 
duquel  Littré  remarque  lui-même  que,  pour 
la  phrase  éf  honsèov ,  il  faut  aussi  «  admettre 
ce  verbe  sousrentendu.»  Ensuite  je  rappellerai 
qu’Hippocrate,  à  l’exemple  d’Homère  {lliad.l, 
117),  a  plusieurs  fois  employé  ii  dans  le  sens 

de  magis  quant  (voy.  Ojffkin.  $  1  U,  h) . 

locution  qui  n’est  pas  rare,  dont  je  trouve  des 
exemples  dans  saint  Luc,  xvii,  9  :  Xvam'Xeî 
...  il  ivoL  (prodest  magü  quant,  etc.),  Héro¬ 
dote,  Burn.  949.  Ceci  posé,  nous  avons  un 
sens  chirurgical  excellent,  que  Paaw  a  très-bien 
entrevu,  p.  i36  :  «Eos  qui  deliberato  animo 
inferuntur  ictus  gravius  afficere  vulneratum 
quant  si  quis  .  . .  etiant  invitus  lœdat.n  Vidius 
fait  mieux  encore;  il  semble  avoir  eu  sous  les 
yeux  notre  texte,  qu’il  éclaire  et  justifie  par  sa 
traduction  :  «Dbi  al  ter  alterum  de  industria 
mlnei'et  magis  quant  invitas,  n 

^  xai  ôxàvav,  BMN.  ^  orav,  vnlg.  Kübn.  n 
ôx.  Litt.  —  uiîfîjAoTsprîs,  vulg.  Kübn.  vipr]^~o- 
TÉpow,  BMN,  Man.  Litt.  (On  lit  plus  loin,  au 


masculin ,  vipv^oTdTov ,  1.8.)  —  yivnrai ,  vulg. 
Kübn.  ytyvsvai,  BMN.  yiyvnrat,  Litt.  (voy. 

S  i4,i.  5,  6;  Si6,l.  9).  —  onotep’  âv,  vulg. 
Kübn.  ôxozépv  sine  âr,  BMN.  ôx.  àv,  Litt. 

^  Corn.  Vid.  et  Merc.  traduisent  magis  quam , 
Foës  et  Chart.  potius  quam,  Vertun.  Paaw 
et  Man.  quam  si,  Dissand.  plustôt  que,  etc.; 
c’est-à-dire  que  tous  considèrent  ij  qui  suit 
ptâXXov  comme  son  complément.  Littré  re¬ 
marque  que  les  manuscrits  et  les  imprimés 
mettent  la  virgule  après  (imXKov,  de  sorte  que 
cet  adverbe  est  joint  à  et  je  crois,  comme 
lui,  qu’il  vaut  mieux  suivre  le  sens  indiqué  par 
cette  ponctuation,  «utrolibetmodo  potius  con- 
tingat,»  puis  commencer  une  autre  phrase 
^vel  cum  ex  complanato  loco  eveniat,v  en  ad¬ 
mettant  ici  comme  sous-entendu  yîywTcu  qui 
précède.  C’est  ainsi  que  l’a  très-bien  compris 
Calvus  «aeZ  cum  de  piano,»  et  après  lui  Jo- 
liet,  etc.  —  ôr’  dv,  Aid.  vulg.  ôW,  Kübn, 
de  M.  Litt.  oxorav,  BMN,  Erm.  — Gardeil 
traduit  :  «Lors  même  qu’on  est  renversé  sur  un 
sol  uni.v  II  ne  s’agit  pas  de  chute  sur  un  plan, 
mais  de  coup  porté  de  plain-pied. 

®  èTttxparéi],  Foës,  Paaw,  Chart.  Lind.  Dis¬ 
sand.  in  marg.  Kübn,  de  M.  -zsepixparép ,  BC 
EMU,  Aid.  Frob.  Merc.  Vertun.  Man.  Litt. 
«Minus  solito  sensu  'üSsptxpaTssiv  h.  1.  dicilur 
profortiter  manu  prehensum  tenere.v  (Ermer.) 
—  axéXoe  pro  ^éXos,  C.  (Calvus  a  lu  de  même  ; 
«manum  validam  cr ms  secutum  est.») 

’  âtrSsvealépovs,  kld.  vulg.  Kübn.  (Foës  et 
Chart.  traduisent  imhecilliores ,  Vertun;  et  Ma- 
niald  infirmières,  Dissand.  ceux  qui  sont  frap¬ 
pez,  etc.)  àoBsvsa'Jépus,  Cü.  dtydsvéalepov. 
BMN ,  Litt.  (déjà  Caiv.  écrit  infirtniorem;  Corn. 
Vid.  Paaw,  Merc.  etc.,  mettent  aussi  le  singu¬ 
lier). — Ttrpèaxet,Mi.  vulg.  Kübn  (Corn.  Vid. 
Foës,  Vertun.  Merc.  Chart.  écrivent  vulnerat; 
cela  modifie  le  sens,  et  signifierait  :  «Tel  est  le 
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riTpsSa-xp.  Ùxoaoi^  Ss  ’ssiiclov'zzs  rirpaaKOvrai  srpos  te  to  baléov 
avTQ  TO  baléov,  b  à-no  ù-i^v'koTonov  -ssinlcôv  xaï  êjîi  axXrjpÔTa-rov.  x<û  à^- 
Q^-zarov,  lovTsw^  xivSvvos  to  baléov  pa-yrjvai  te  xa)  <pXaa9^va.i,  m)  aa-a 
sa(pXota9ï]vai  èx  -iris  Çvaios  Tijs  iwméoo  *  tw  A’  îaonéSov  fxSXXov  ja- 
pio-o  nslnlovii  xoà  èn\  iia^Saxanspov ,  ^aaov  ravra  's;da-)(si  to  baléov,  ^  ovx 
av  nsoBou  Oxôact^^  Aé  êaninlovra  és  -rnv  xs(paXrjv  jSéXea  -rirpdaxsi  -orpos  to 
baléov  [««}  aoTo  to  ba1éov'\,  to  àno  v-tp^loTaTOv  êp-nsahv-xcu  rixiala  è^ho- 
néSov,  xal^"^  axXrjporaL-vbv  te  du.a  xoà  àuèXv'zaiov  xcâ  (SapmaTOv,  xcà  mia1a 
xov(pov  xoà  -nxialot.  b^il  xoà  p.oà.9axov,  tovto  ■  âv  puf^sis  to  baléov  xoà  (pXd- 
aeisv.  Koà  {xccXialoc  -ys^^  Tavra  nsdays.iv  to  baléov  xivSvvos,  oxorav  -rav-id  ts 
yi'vïjToii,  xcà  és  î9v  'zpoi)9îl^‘^,  xoà  xa-r’  àvTt'ov  yévrjiai  to  baléov  tov  jSéXsos, 
rjv  TE  -zsXriyfj  èx  ;^s«pos  iîv  te  (3Xï}9y},  rjv  te  tz  épnéa^  a-ùiécù,  xoà  éiv  aÛTOs 
xa-TCtmadv  Tpoi)9rj ,  xoà  ôxooaovv  tpoôBsïs  xctt’  àvtiov^^  yevop.évQv  tou  baléov 
T(^  ^éXsi.  Ta  S*  és^^  tsXdyiov  tou  baléov  'zsapaaépavTa  jSéXsa  ^aqov  xdi  pé- 
yvvai  TO  baléov,  xoà  <pXa,  xoà  éaoo  èa(pX5.  ^'’,  x^v  4/iX&)90  to  baléov  Ttjs  aap- 


cas  où  un  sujet  plus  fort  en  Liesse  un  plus 
faible.»)  mpé^Kri,  Litt.  Erm.  Rutg.  (Déjà 
Paaw  traduisait  lœdat,  et  Man.  offendat.) 

®  oaot,  vulg.  Litt.  ôxoaoc,  BMN,  Erm.  — 
rovc/léov  pro  to  ôaléov,  C.  —  Scaliger  :  «'sspàs 
TS  TO  O.  K.  à.  T.  o’.  ;  omnino  inepta  hæc  de- 
lenda.»  Ces  mots  omis  par  Vertun.  et  Dissand. 
ne  sont  pas  superflus,  ils  désignent  (non  pas, 
comme  traduit  Cornar.  ad  os  mit  in  ipsum  os; 
mais)  quœjuxta  os  sunt  et  os  ipsum.  Voy.  S  1 3 , 
n.  11. —  è,  MN  . . .  Tstniov,  BMN,  pro  o  . .  . 
TsMav,  vulg.  Litt.  :  il  ne  s’agit  pas  ici  de  ce 
qui  peut  tomber  sur  la  tête  du  malade,  mais  des 
chutes  qu’il  fait  lui-même  sur  des  corps  plus  ou 
moins  durs. 

®  toUto),  vulg.  Kühn,  Erm.  tovto,  Vertun. 
TovTéù),  BMN,  Litt.  Rutg.  —  Ante  7t.  add.  Sè, 
MN.  «îè'om.  vulg.  Litt.  (question  déjà  l’ésolue, 
S 1,  n.  h.)  —  pa.yrjv<it  ts aal, vulg.  Kühn,  Rutg. 
Erm.  Sè  pro  ts,  B.  ts  et  3s  om.  MN ,  Litt.  — 

0Xa.6rjva.i . saCpXadrivcu  [sic) ,  Kuhn.  — 

0vanos,  eu.  —  stcvToü,  vulg.  Kühn,  Erm. 
scûuTsov,  BMN,  Litt.  Rutg. 

TO  pro  TW,  C.  —  TOV  ywpiüo  fiSXXov  pro 
fi.  y.  BMN.  (Voy.  §  iS ,  n.  5. ) Littré  traduit  : 


«Celui  qui  tombe  sur  un  terrain  moins  inégal.s 
Je  crois  qu’il  s’agit  moins  de  Informe  du  soi, 
que  de  son  niveau  par  rapport  au  blessé  :  Hip¬ 
pocrate  oppose  ici  ex  piano  loco  {  Calv.  Corn. 
Foës,  Merc.  Chart.)  au  cas  précédentes altk- 
simo  loco,  écrivant  d’ailleurs  s|  et  non  sut, 
c’est-à-dire  qu’on  tombe  de  et  non  sur.  —  paX- 
daueiTspov,  vulg.  Litt.  pakdaxéTaTov,  BM?i  : 
on  ne  peut  opposer  le  superlatif  qu’on  lit  plus 
haut,  car  il  ne  s’agit  pas  de  ce  qui  est  le  plus 
mou  absolument,  mais- plus  mou  relativement. 
—  Littré  traduit  baaov  Tsioysi  «éprouve  de 
moins  graaes  lésions.»  H  semble  que  ïiaaov 
s’entende,  non  de  la  g-ruaife' des  lésions,  mais 
de  la  chance  moindre  qu’on  a  de  les  éprouver, 
comme  l'ont  bien  compris  Merc.  et  Cornar. 
«os  minus  hæc  patitur;»  Maniald  «minus  his 
noxis  os  afilcitur;»  Joliet  «sera  moins  exposé  à 
ces  accidents;»  etc.  Foës,  Vidius,  Dissand. 
Gardeil,  etc.  l’ont  entendu  de  même. 

6aa,  vulg.  Kühn,  Litt. .  ôxo'cra,  BMN, 
Erm. —  3s,  vulg.  Litt.  3’,  MN.  —  immnIovTa, 
BMN.  eVîT.  vulg.  Litt,  —  Tnp.  §eX.  pro  j3.  t. 
BMN.  —  TtTpdaxsiv  pro  TiTp'àaxsi,  CD.  —  se 
TS  pro  Tspoe,  BMN.  —  Scaliger  :  «®pos  to 
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me  main  vigoureuse,  soit  qu’on  ia  lance,  soit  qu’on  s’en  serve  pour  frapper,  ou  bien 
quand  un  sujet  plus  fort  en  blesse  un  plus  faible.  Dans  le  cas  où  c’est  une  cbute  qui 
produit  la  lésion  des  parties  ambiantes  et  de  l’os  lui-même,  si  l’on  est  tombé  de  très- 
baut  et  sur  un  corps  très-dur  et  très-obtus ,  il  y  aura  grand  danger  qu’il  y  ait  fracture 
du  crâne,  contusion  et  enfoncement  de  l’os  avec  déplacement  hors  de  sa  place  normale. 
Mais,  si  l’on  tombe  d’un  lieu  presque  de  niveau  avec  le  sol  (voy.  notes  lo  et  ii)  et 
sur  un  corps  plus  mou ,  le  crâne  est  moins  exposé  à  éprouver  ces  accidents  ou  peut 
même  ne  pas  les  éprouver  du  tout.  Enfin,  si  c’est  l’arme  vulnérante  qui,  en  tombant 
sur  la  tête,  blesse  les  parties  ambiantes  et  l’os  lui-même,  c’est  celle  qui  tombe  d’un 
lieu  fort  élevé  ou  du  moins  non  au  niveau  du  sol,  qui  est  à  la  fois  très-dure,  très-obtuse 
et  très-pesante,  en  d’autres  termes  la  moins  légère,  la  moins  aiguë  et  la  moins  molle, 
qui,  de  préférence,  fracturera  et  contusionnera  le  crâne.  On  a  surtout  à  craindre  ces 
lésions  pour  le  crâne,  lorsque,  dans  les  accidents  de  ce  genre,  il  advient  que  le  coup 
est  porté  directement  (voy.  note  i4)  et  que  l’os  se  trouve  perpendiculairement  sous 
l’arme  vulnérante,  soit  qu’on  la  manœuvre  avec  la  main,  soit  qu’on  la  lance,  ou  que 
le  corps  vulnérant  tombe  sur  la  tête,  ou  bien  que  le  sujet  se  blesse  lui-même  en  tom¬ 
bant,  de  quelque  façon,  en  un  mot,  que  la  blessure  se  produise,  pourvu  que  l’os  se 
trouve  perpendiculairement  exposé  au  coup.  Quant  aux  armes,  vulnérantes  qui  sont  diri¬ 
gées  obliquement  sur  le  crâne ,  elles  ont  moins  de  chance  de  le  fracturer,  de  le  con- 
tondre  et  de  l’enfoncer  (voy.  note  17),  lors  même  qu’elles  le  dénuderaient  de  chair; 

oaOéov.  Istatriaabundant.îî  —xai  avrà  to  ou-  qu’ils  se  rapportent  tous  les  deux  à  Tpuôÿ;  il 
léov,  BMN ,  Litt.  X.  à.  T.  d.  om.  vulg.  Kühn.  adopte  la  leçon  de  MN  ;  Rutg.  et  Emi.  suivent 

Littré  dit,  avec  raison,  que,  sans  cette  addi-  son  exemple.  —  iv  is  (bk)  pro  ijv  re,  BMN. 

tion,  la  leçon  vulg.  ne  peut  guère  être  con-  — dirao-oüi',  vulg.  Kühn.  ôiroffow,  Paaw,  djcws 
servée  :  il  faut,  ou  la  supprimer  avec  Scaliger,  ovv,  BMN.  ÔHooaow,  Litt.  Erm. 
comme  l’ont  fait  Vertun.  et  Dissand.,  ou,  ce  Sic  vulg.  Litt.  xatoLv^iov,  BMN.  —yé- 

qui  vaut  mieux,  la  compléter  avec  BMN,  KctTo,  vulg.  Kühn  :  Martinus proposait  yéîJojTo 

comme  l’a  opéré  Littré.  Voy.  S  1 3 ,  n.  8.  to  ô&léov,  Vertun.  se  bornait  à  effacer  yévono. 

Ante  axX.  add.  ivi ,  BMN ,  om.  vulg.  Litt.  La  véritable  leçon  est  ysvopévov ,  BMN ,  Litt. 

—  âpcL,  BMN,  Litt.  dp.  om.  vulg.  Kühn.  —  Erm.  —  fSéXeï,  Erm. 

Ts  xcùoiù,  vulg.  Kühn,  Rutg.  Erm.  ts  xai  <5’ es,  BMN,  Litt.  dè  sine  eV,  vulg.  Kuhn, 

om.  BMN ,  Litt.  ^ —  (pXdaste ,  vulg.  Kühn ,  Rutg.  —  'zsspiaépain't  nonnulli ,  quod  minus  placet. 

Erm.  <pXd<Tsisv,  Litt.  (Paaw  in  marg.) 

TE  pro  ys,  MN.  y  s  om.  B.  — ^  xbSvvoe  (pXdtjst  sïtrcû  ès  xe^pakifv,  vulg.  Kühn. 

T.  -üs.  {'sdaytav.  B),  to  d.  BMN.  —  o-cav,  vulg:  (Caivus  avait  le  même  texte  :  «Et  in  caput  pe- 

Kühn,  Litt.  oxoTai»,  BMN,  Rutg,  Erm.  —  yt-  netrant  truduntve;»  cette  leçon  est  absolu- 

vsTat  pro 7{î»îiTa«,  BMN.  ment  mauvaise;)  xa\  èa<py.daei,  Dissand.  in 

-cpaQ^vat  xaP  àvûov,  vulg.  Kühn,  xav’  marg.  «unde  olim  effeceram  xcâ  èa&Xdéaa>  se 
êvecvTiov,  eu.  Tpwô^  xa-cavttov,  B.  rpccOü  xai  xs(pal-t\v,D  Rutg'.  in  not.  Martinus  proposait 

xaTav-Ttov,  MN  :  Littré  note  que  Tpadfjvai  pa-  <pXâ  xai  èaÇiÀa  sbea,  correction  ingénieuse, 

raît  être  une  faute  de  copiste  pour  ipicQî)  confirmée  par  0ÀS  xai  éaai  êaÇX^,  MN  (Vi- 

xai,  et  remarque  judicieusement  que  ès  idù  et  dius  paraît  l’avoir  aussi  devinée  «os  minus  fin- 

xœt’  dv-riov  doivent  appartenir  à  deux  verbes  ditur,  coüiditur  ac  desiditn).  Littré  remarque 

différents  (comme  on  le  voit  pour  ce  dernier  •  que  (pXdasi  est  évüdemment  l’altération  de 

dans  xaT  àv-ziov  yevopévov  qui  suit),  tandis  xai,  et  ès  xs:^aAî7D  l’altération  encore  plus  sin- 


CHIRURGIE  D’HIPPOCRATE. 


A74 


}i6s  '  êvia  yàp  Sè  kSv  'zpwp.é.wv  twv  ouTa  'ïpwBévtwv  ovSs  ypiXovTCti  to  baiéov 
-r^s  ffapKos. 

XIV.  Tav  ^eXécov  prjyvvai  (xdlio-la  rb  baléov  rds  re  (potvspàs  pcûypàs 

Kou  ras  àÇavéas,  xa)  |  (pXa  ts]  ^  xat  saÇfXa  sera)  êx  r^s  (pvenos  rrjs  éavréov  to 
baléov,  rà  alpoyyvka  r&  xdï  rsspi<pspéa,  xa)  âpn'alop-a,  dpLëXsd  rs  éôvraxa.) 
^apéa  xa)  axXt]pd'  xa)  rrjv  adpxa  ravra^  'sséusipov  'ssoiést, 

xa)  xottIsi  ‘  xa)  rà  sXxsa  ytyvsrai  ^  otto  rS>v  roiovréwv  (SsXéav,  ss  rs  rsXdyiov 
xa)  SV  xvxXcf),  VTioxoïXa,  xa)  Sidma  rs  ftàXXov  ylyvsrai^,  xa)  vypd  êah,  xa) 
èià  rsXéova  ypôvov  xadaipsrai  '  âvdyxrj  yàp  ras  adpxas  ras  <pXaa9siaas^  xa) 
xoTTStaas,  rsvov  ysvoftévas,  èxraxrjvai.  Ta  Sk  (SéXsa  rà''  'uspop.yjxsa,  iirmoXii 
XsT^là  sovra  xa)  b^éa  xa)  xov(pa,  rrfv  rs  adpxa  SiardpLvsi  p-àXXov  ^  (pXà,  xa) 
rb  ®  baléov  éaavrcos  ’  xa)  sSpyjv  ptèv  èpLjzoïési  avrb  xa)  Siaxô'^av  {^StaxoTrij 
yàp^  xa)  sSpn  raùrov  êah'j,  (pXâ^'^  Sè  ov  p.dXa  rb  baléov  rà  roiavra  ^sXsa, 
ovSè  prjyvvaiv,  ovS’  êx  rijs  (pôaios  saco  êa(pXa. 

XV.  AXAû^'  yp^  rapbs  ri?  ’ô^l^si  rp  écovréov^  6  ri  dv  aoi  (paivTjrai  èv 


gulîère  de  èaipXS.  —  nàv.  vulg.  Kühn.  naï  xav, 
Paaw,  ufiv,  BEN,  Litt. 

êè,  BMN.  yàp,  vulg.  Kühn,  Litt. 

XIV.  1  Sè,  BCMNU,  Litt.  —  Si,,  vulg. 
Kühn  :  ^Quod  minus  congruum,»  Erm. 

-  (pXSiai,  vulg.  Kühn,  Litt.  <pX^  ve,  Barth. 
in  marg.  (Je  remarquerai  que  plus  haut,  S  3, 
8;  S4,io;S7,  5;Si3,  1,  (pXâxott  est  au 
passif,  et  qu’Hippocrale ,  quand  ce  vérbe  a  le 
sens  actif,  écrit  <pXS,  S  6,  5;  S  i3,  17;  S  i4, 
3,10.  (pXS  xxl  p-fiyvmiv,  voy.  Append.  S  20, 
3.)  TS,  Rutg.  Erm.  —  éamoû,  vulg. 
Kühn,  Erm.  éatixéov,  BMN,  Litt.  Rutg.  — 
âpu  alôpà,  BMN.  âpxipoa'la,  E.  Galien,  Gloss. 
explique  àpx'iGlopa  par  undecumque  plana. — : 
àpëXsTa  xe  (sic),  B.  —  ovra,  vulg.  Kühn. 
ëovxa,  MN,  Litt.  Erm.  —  axXipâ,  Man. 

®  xaoxa,  vulg.  Kühn,  Litt.  (Cornar.  Vertun. 
Man.  traduisent  hwc).  Martinus  proposait  xà 
avxà,  c’est-à-dire  xaxà  xà  aSxà,  eodem  modo. 
(Vidius  traduit  idem,  Foës ,  Ghart.  Erm.  eadem, 
Dissand.  les  mesmes  choses.)  —  (pXaxai,  vulg. 
Kühn,  Litt.  Je  trouve  plus  loin  rrfî»  xe  adpxa 
.  .  .  (p?4,  S 1 4 , 1. 9 ,  et  je  Iis  ici  Ç>X&  xe ,  comme 


S  i'4 , 1. 2 .  «  Videmus  (pXSxai  in  h.  1.  Hipp.  ubivis 
passivum  esse,  itaque  restitui  quod  etiam  bis 
locis  proeul  dubio  dédit  auctor.»  Erm.  — «é- 
itsipov,  vulg.  Kühn ,  Litt.  xasTcsipav,  MN.  xsé- 
xeepa,  B.  —  Sur  le  sens  de  xô-xlei,  voy.  üker, 
S  1,  n.  24. 

^  yivsxai ,  vulg.  Litt.  Rutg.  yiyÿ.  Erm.  scri- 
bend.  ut  S 1 3, 1. 4  ;  S  i4 ,  &  ;  S 16, 1.2.  —  xowi- 
xû)v,  vulg.  Kühn,  Erm.  xoiovxécev,  MN,  Litt. 
Rutg.  — Vide  De  ulcer.  Barth.  in  marg. — èsxb 
xaXay.  vulg.  Kühn,  Rutg.  ês  xe  xsX.  MN,  Litt. 
«Malui  vulg.  lect.  servare,  quam  cum  Littreo 
es  xe  scribere.»  (Erm.  )  On  lit  plus  haut  et  S  18 
ès  xsX.  sans  xo.  —  vito  xoiXa  (sic),  Man.  — 
Dans  vulg.  il  y  a  un  point  après  xsXiyiov,  et 
Cornar.  traduit  :  «Ulcéra  fiunt  a  talibus  telis 
in  obliquum.  Sed  et  in  circulum  subcava,  etc.» 
Vertun.  Merc.  et  Lind.  font  de  même.  Vidius 
suit  une  autre  ponctuation  :  «Vulnera  sub  hu- 
jusmodi  telis  alateribus  et  in  orbemcava  fiunt, 
purulenta  magis,  etc.»  Galv.  Vid. Foës,  Dis¬ 
sand.  Gardeil,  etc.  l’entendent  de  même;  et 
Littré  dit,  avec  raison,  que  cette  dernière 
ponctuation  «est  la  seule  qui  donne  un  sens 
satisfaisant.»  «Cum  caro  in  orbem  contusa  et 
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car,  parmi  les  blessures  ainsi  produites,  il  en  est  qui  n  entraînent  pas  même  une  dénu¬ 
dation  de  i’os. 

14  (il  suite).  (Des  divers  modes  d’action  des  armes  vulnérantes.)  Les  instruments 
vulnérants  qui  produisent  smiout  des  fractures  visibles  ou  latentes ,  des  contusions  et 
des  enfoncements  de  l’os  en  le  déplaçant  de  sa  position  naturelle,  sont  les  corps  arron¬ 
dis,  orbiculaires,  mousses,  à  la  fois  obtus,  pesants  et  durs;  iis  opèrent  dans  les  chairs 
des  contusions,  des  attritions  et  des  plaies  contuses  (voy.  note  3);  les  plaies  qui  pro¬ 
viennent  de  pareils  instruments ,  qu’elles  soient  allongées  ou  arrondies ,  deviennent 
creuses  (voy.  note  4),  suppurent  davantage,  sont  baignées  d'bumidité,  et  demandent 
plus  de  temps  pour  se  mondifier  ;  car  il  faut  nécessairement  que  les  chairs  ainsi  atteintes 
de  fortes  contusions  ou  de  plaies.contuses  se  transforment  en  pus  et  se  fondent.  Quant 
aux  armes  allongées,  comme  elles  sont  d’ordinaire  minces,  aiguës  et  légères,  elles 
coupent  les  chairs  plutôt  qu’elles  ne  les  confondent;  et  il  en  est  de  même  pour  i’os  : 
l’arme  peut,  à  la  vérité,  marquer  son  empreinte  (voy.  note  8)  en  même  temps  qu’elle 
entame  l’os  (or  nous  avons  dit  qu’empreinte  et  entamure  sont  la  même  chose);  mais 
elle  n’est  guère  apte  à  le  contusionner,  ni  à  le  fracturer,  ni  à  l’enfoncer  en  le  déplaçant 
de  sa  position  naturelle. 

15  (il  suite).  {Généralités  sur  les  commémoratifs.)  Il  est  essentiel,  outre  ce  que 


lacera  est,  in  pus  vertitur,  ulcusque  reddit 
cavum  et  rotundum.  Gum  vero  in  obliquum 
collisa  et  detrita  est,  ulcus  reddit  cavum  in  ’ 
obliquum. n  (Maniald,  p.  34o.)  Yoy.  S  i8,  8. 

®  yivstcu,  vulg.  Kühn,  yiyv.  MN,  Litt. 
Rutg.  Erm. 

^  apiaoBsiacts ,  G.  —  EMN,  Aid. 
Frob.  Merc.  Vertun.  Man.  tsvov,  Foës,  Paaw, 
Ghart.  Lind.  de  M.  Litt.  —  Hippocrate  répète 
cette  phrase  S  ai,  et  De  uker.  S  i,  ai. 

’  tà,  BMN,  Litt.  Erm.  xai  pro  rà,  vulg. 
Kübn.  —  sni  'soXé  ,  E ,  Aid. 

®  To,  BMNÜ,  Litt.  Rutg.  Erm.  tô  om. 
vulg.  Kühn.  —  xal  ëSpnv,  vulg.  Litt.  xai  om, 
BMN.  —  êiaxo^av  n’est  pas  traduit  par  Galy. 
Lefèvre,  Dissand.  Gard,  etc.-:  «In  bis  verbis 
avro  ad  os  refertur,  Siaxôiliav  ad  telum;  itaque 
transitum  habemus  a  plurali  jSsAsa  ad  singu- 
larem  numerum  ;  sed  præstat  Staxé^avra  scri- 
bere,  quod  igitur  in  textum  introduxi.7i  (Er- 
mer.)  On  peut  répliquer  qu’il  s’agit  d’un  seul 
instrument  pour  chaque  bédra,  et  que  cette 
interprétation  d’adro  est  fort  contestable,  eu 
égard  aux  traductions  de  Gomar.  «sedem  in- 
ducitid  ipsum  quod  eüam  dissecavit,»  de  Foës 


<xidque  etiam  quod  incidit  teii  vestigium  in- 
ducit,»  de  Vertun.  «çnod  eædit  etiam  sedem 
suam  imprimit,»  de  Maniald  «sedem  rebnquit 
id  quod  prœcidit,y>  etc. 

®  yàp  est  ici  l’indice  d’une  parenthèse  que 
j’ai,  comme  Littré ,  mise  dans  le  texte.  —  -rm- 
Tov,  Aid.  Frob.  Vertun.  Man.  Ghart.  Kühn. 
T&jwTo,  Erot. (Franz, p.  i5o;t’û)üto,H. Steph. 
ibid.)  tooUtov,  Foës  de  Ghouet.  twutoï»,  de  M. 
TaÔTOî»,  G  (cod.  Dorv.  ap.  Franz,  ii.)  ^(èv^ov, 
EMN ,  Lind.  Litt.  Rutg.  Vey.  S  1 1 ,  n.  8.  —  Sia- 
xoirii  . . .  èalt  delevit  Erm. 

ÔXa  §’  eû  pAXa  xetï  'ssdkXdxie,  Erot. 
(Franz,  p.  lüa).  Foës  rapporte  ici  cette  cita¬ 
tion  qu’il  corrige;  et  Littré  remarque  que  cette 
note  a  échappé  à  Franz,  qui  se  home  à  copier 
H.  Estienne  et  Eustache,  auteurs  qui  n’avaient 
pu  ni  retrouver  la  source  de  ce  texte  ni  le  re¬ 
dresser. —  uvA’  èx,  vulg.  Kühn,  Litt.  oùAè  èx, 
MN,  Man.  — ©éunos,  G. 

XV.  ^  èannoô  vulg.  Kühn,  Erm,  saméoo, 
BMN,  Litt.  Rutg.  —  Littré  confond  ce  pa¬ 
ragraphe  avec  le  précédent;  mais  Vid.  Foës, 
Paaw,  Man.  Ghart.  Gardeil,  Kühn,  Ru^.  et 
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bcrlé(j),  xai  èpanri<nv  'SSOiésaQai  /acivTav'^  toutsccv  (tou  yàp  iiSlXov  m) 
^a-a-ov  Tpœ6sv70s  ravTa^  êali  ar]p.riïa),  xcà  b  rpadeh  xapaSfj,  xa]  o-xÔtos 
'ZS£pi)(vd^ ,  xcà  Sivos  ,  xcâ  'üséarj. 

XVI.  Oxôzav^  Se  if/iXoûûèv  to  br/léov  ttjs  aapxos  ùno  tov  (SéXeos, 
xa)  ivyri  xolt’  auras  ras  paÇiàs  yev6p.evov  rb  eXxos,  )(^aXeTTbv  yiyverai^  xoà 
rvv  eSprjv  rov  ^éXeos  Çpdaaa-Qai  rrjv  èv  dXXa  birléiy  Ç>av$p^v  ysvopévriv, 
eh’  êvecrliv  èv  rS)  baléa,  eïre  pr)  ’évecrliv,  xa)  y^vopévn  rj  eêpv  èv 


avréi^cri  r^ai  pa(pficriv.  \_SiVyxXé7Tleij 

Erm.  s’accordent  à  en  faire  un  paragraphe  dis¬ 
tinct  :  et  de  fait,  ii  s’agit  de  généralités  sur  les 
commémoratifs,  tandis  que  jusque-là  il  n’était 
guère  question  que  d'étiologie.  —  Scaliger  re¬ 
tranche  la  phrase  o  n  àv  . . .  êaléi^ ,  comme 
n’étant  qu’une  interprétation  de  -arpàs  irj  S^'si.: 
Vertun.  en  fait  autant.  «Je  crois,  dit  avec  raison 
Littré,  que  Scaliger  a  trop  tranché  dans  le  vif. 57 
Il  y  a  plus,  il  me  semble  qu’il  n’a  pas  bien 
compris  le  texte,  non  plus  que  Cornar.  w supra 
conspectum  tuum  quicquid  apparuerit  in  osse ,  n 
ni  Foës  «præter  id  quod  oculis  tuis  subjicitur, 
quicquid  in  osse  tibi  apparere  videbitur,j5  ni 
Paaw,  etc.  :  c’est  là  une  tautologie ,  on  se  de¬ 
mande  ce  qui  peutpamître  outre  ce  qu'on  wit; 
peut-être  vaut-il  mieux  traduire  avec  Maniald  : 
wPræter  id  quod  oculorum  sensu  in  osse  tibi 
apparuerit.» 

^  Rutg.  et  Erm.  voudraient  -arepi  -aâvT.  — 
-srspi  om.  vulg.  Litt.  —  TovTÇüv,  yulg.  Kühn, 
Erm.  70VTSCOV,  BMN,  Litt.  Rutg.  — ;  yâp  est 
l’indice  d’une  parenthèse  ;  la  phrase  continue 
avec  xai  où  les  interrogations  se  pour¬ 
suivent, 

■  ^  ravr’,  vulg.  Litt.  Erm.  î-aîra,  MN  (ut 
Artic.  $  5i,  in  fin.).  —  é(77<,vulg.  Kühn,  Litt. 
écrit,  Paaw.  —  anprtïa,  MN,  Litt.  Rutg.  Erm. 
(ut  Aj'£.  S  5i).  (T}?ps?a,  vulg.  Kühn.  Gardeil  tra¬ 
duit  :  K  On  trouve  bien  des  signes  importants 
dans  la  grandeur  de  la  plaie  et  dans  l’état  du 
blessé.»  fl  ne  s’agit  nullement  des  signes  qu’on 
trouve  dans  la  grandeur  de  la  plaie;  mais  Hip¬ 
pocrate  veut,  qu’on  recueille  les  signes  propres 
à  dénoter  le  plus  ou  moins  de  gravité  de  la 


-  yàp  avrv  v  pot(pv  rpriyurepr}  êovaa 

plaie  :  ts  aut  mâgis  aut  minus  vulnerati  indicia.» 
(Foës.) 

^  vv,  BMN ,  Rutg.  Erm .  i)i>  om.  vulg.  Kübn, 
Litt.  —  êlvos,  BCMNÜ.  êïv.  vulg.  Kühn,  Litt. 
(ut  S  28,  2).  — -  é^y,  BMN,  Litt.  Rutg. 
Erm,  ^  pro  vulg.  Kühn.  «11  est  probable, 
dit  Littré,  qu’u  de-  vulg.  est  une  erreur 
pour  —  rssicrn,  C.  —  Eadem  signa  in¬ 
fra.  Barth.  in  marg.  (voy.  S  21).  —  On  lit 
dans  Celse,  VIII,  iv  :  «übi  ea  (calvaria)  per- 
cussa,  prptinus  requirendum  est,  uum  biiem 
•is  homo  vomuerit;  num  oculi  obcæcati  sint; 
num  obmutuerit;  num  per  nares  auresve  san- 
guis  ei  effluxerit;  num  conciderit;  num  sine 
sensu  quasi  dormiens  jacuerit  :  hæc  enim  non 
nisi  osse  fracto  eveniunt.»  11  est  curieux  devoir 
Vertunian  vouloir  ici  en  l’emontrer  à  Celse  sm' 
une  question  de  latinité  :  «Placuit  vertere  «.si 
«oculi  pbtenebrarint,»  non  ut  Celsus  et  qui 
perperam  ilium  seqnuntur  «si  . oculi  obcæcati 
«sint.»  Ohcœcari  dicitur,  sine  ulla  spe  visu m 
recuperandi;  obtenebrasçere  autem  tantum  de 
intermissa  videndi  functione  :  de  qua  hic  Hipp. 
locus  omnino intelligendus  est.»  (Co»iJn.p.68.) 
Paaw  fait  à  Celse,  une,  observation  judicieuse  : 
«Ista  eveniunt  interdum  osse  integro,  si  ab  ob¬ 
tuse  in  caput  incidente  telo  valde  fuerit  con- 
cussum  cerebrum.  »  Mais  ii  avoue  que  cela  n’est 
pas  habituel,  «hoc  est  rare.»  (P.  1(17.) 

XVI.  ‘  or  Av,  Aid.  F'rob,  Vertun.  Man. 
Chart.  Lind.  de  M.  6<yT  av,  Foës  de  Chouet. 
orav,  C,  Kühn,  Litt.  ôxôrav,  BMN,  Rutg. 
Erra,  (  ut  §  1 0 , 11.  5 ,  S 1 .3 , 11, 4 ,  etc.)  —  xaf  «J- 
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resamen  de  visu  pourra  vous  faire  apercevoir  sur  Tétât  de  Tos  (voy.  note  i),  de  vous 
euquérir  de  toutes  les  particidarités  de  Taecident  (car  ce  sont  autant  d’indices  du  plus 
ou  moins  de  gravité  de  Ta  blessure),  epmme  encore  si  le  blessé  a  été  étourdi  par  le 
coup,  s’il  a  été  plongé  dans  les  ténèbres,  s’il  a  été  pris  de  vertiges,  enfin  s’il  est  tombé. 
(Voy.  Append.  S  3  et  S  4.) 

16  (12).  (De  rhédra  et  de  la  fracture  qui  siègent  dans  les  sutures;  de  leur  diagnostic.) 
Dans  le  cas  où  le  crâne  se  trouve  dépouillé  de  cbair  par  l’arme  vulnéranle,  si  la  plaie 
se  rencontre  au  niveau  même  des  sutures ,  il  devient  difficile  de  discerner  Tbédra ,  qui 
serait  manifeste  dans  toute  autre  partie  du  crâne ,  et  de  décider  si  elle  existe  réellement 
dans  l’os  ou  n’y  existe  pas,  surtout  quand  elle  siège  dans  les  sutures  elles-mêmes.  Car 
la  suture  peut  en  imposer,  comme  étant  plus  inégale  que  le  reste  de  l’os ,  et  Ton  ne 


Tas,  vulg.  Kuhn,  Litt.  Erm.  xa-rà  rœÛTas,  BMN. 

(Le  sens  est  «circaipsas  suturas, 55  Corn.;  «ad 
ipsas  suturas,»  Foës,  Man.) 

^  yivs-vai,  vuig.  Kühn.  yiyv.  MN ,  Litt.  Erin. 
Reinh.  (Voy.  S  3, 18;  S  t3,  4 ;  S  7,  S;  S i4,  5, 

6.)  —  (ppâaetâd.  vulg.  Litt.  [<ppdcrea6ai,  BMN. 
Çpdl.  legend.?),  S  16,  7.  Caivus  avait  un  autre 
texte  :  «Difficile  curatu  est.»  —  ytvopévvv, 
vulg.  Kûhn ,  yiyv.  Litt.  Reinh.  yev.  BMN , 
Rutg.  Erm.  (ut  supra  et  infra).  —  êv^ip,  vulg. 
Litt.  pro  èr,  BMN. 

®  ijv  T£  vulg.  Kühn;  iiv  ys,  Rutg.  Erm.  xai 
BMN  ,  Litt.  —  ytvopévn,  vulg.  Kühn.  yev. 
BMN ,  Litt.  Rutg.  Erm.  — ^  awîïfff ,  vulg.  Kühn. 
Erm.  Reinh.  aCrérjcrt,  MN,  Litt.  Rutg.  —  rriai 
om.M.— pa.<pnoi ,  vulg.  Kühn,  Erm.  pa<ppaiv, 
Litt. —  Scaliger  :  «T^y  êv  lâ  dXXcp. . .  pa(p‘^ài. 
Obtundit  nos  toties  sua.  pro  hippocraticis  in- 
culcando . . .  Quis  ferat  eum  aliter  interpretari 
ae  Hipp.  inteliexit?  Nam  Hipp.  difficilem  visu 
zriv  sSpnv  èv  paÇiaîe  ait  :  ipse  sv  rtp.  âXXtû 
ôaiscp.  Deinde  quasi  parum  aperte  dixisset 
Hipp.  KUT  avràs  ràs  palpàs,  iile  .  .  .  interpre- 
tamentum  suum  addit  êv  âvTÿut  pa<ppai.  Sen- 
sus  communis  expertem  esse  oportet,  cui  hæc 
suspecta  non  sint.  Quare  ne  duhita  ea  culpæ 
nota  damnare.»  Et  d’abord,  sur  le  premier 
point,  je  dirai  avec  Littré,  que  Scaiiger  s’est 
évidemment  mépris  sur  la  véritable  signification 
de  ce  passage  :  il  n’est  nullement  dit  que  i’hé- 
dra  soit  difficile  à  distinguer  dans  le  reste  de 
Vos,  mais  qu’une  hédra  qui  serait  manifeste 
dans  h  reste  de  Vos  devient  douteuse  dans  le 
voisinage  des  sutures,  attendu  que  là  on  peut 


prendre  une  hédra  pour  une  suture,  ou  une 
snture  pour  une  hédra.  Ensuite  Hippocrate  en¬ 
tend,  non  pas  seulement,  comme  le  suppose 
Scaiiger,  quel’hédra  qui  a  lieu  dans  lés  sutures 
est  malaisée  à  reconnaître,  mais  qu’en  général, 
dans  la  région  des  sutures ,  toute  hédra ,  qu’elle 
occupe  une  suture  ou  son  voisinage ,  est  difficile 
à  distinguer,  comme  il  vient  d’être  expliqué. 
Littré  établit  fort  bien  que ,  le  crâne  se  trou¬ 
vant  dénudé  dans  la  région  des  sutures,  il  y  a  • 
trois  cas  possibles  :  ou  la  raie  qu’on  voit  n’est 
pas  une  suture,  et  il  y  a  hédra;  ou  la  raie  qu’on 
aperçoit  étant  üne  suture,  le  coup  n’y  a  pas 
porté  et  il  n’y  a  pas  hédra;  ou  bien  la  raie 
qu’on  voit  étant  une  suture,  le  coup  y  a  réelle¬ 
ment  porté  et  il  y  a  hédra.  Hippocrate  a  donc 
eu  raison  de  spécifier  ces  trois  cas  et  de  dire  : 

1°  sîre  ivealiv,  2°  eî  re  prl ,  3°  ijv  ts  ,  etc. 
Scaiiger  a  grand  tort  de  vouloir  effacer  tout 
cela ,  et  Vertunian  de  faire  comme  lui. 

^  fftipêXsTzet,  vuig.  Kühn.  GvyxXeiilv ,  BMN. 
La  leçon  de  vulg.,  mauvaise  de  tous  points,  a 
fort  embarrassé.  Galvus  a  cru  y  voir  un  impé¬ 
ratif:  il  écrit  perspicito.  Vidius  traduit  sutura 
.  .  .  conspicitur,  Maniald  apparat,  et  Lefèvre, 
car  la  suture  se  monstre.  Ils  ont  lu  (TupêXé-neTcu. 
Mais  ce  qui  ressort  du  contexte,  c’est  qu’au 
contraire  elle  ne  paraît  pas.  —  Scaiiger  dit  ju-- 
dicieusement  :  «Lege  0'ü7«XÉ7r7e(  ;  quam  recte 
iUa  omnia  spuria  hinc  delerimus  hæc  osten- 
dunt.  Ita  enim  continuantur  (difficile  fuerit 
teli  ipsius  sedem  cognoscere;  fallit  enim  sutura 
ipsa  utpote  reliquo  osse  asperior,  Vertiin.)  Sic 
Celsus  :  «Potest  autem  sutura  eo  nomine  fal- 
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toD  aXXov  baléov,  xou  où  SiolSrjAov  6  rs  avrou  pa(pr{  èa'liv,  xcà  6  ri  toS 
jSéXeos  sSpv ,  fJLJ7  xdpra  fxsydXv  yévrjTai  î?  ëSpr].  IIpoa-y/yveTa:  aè  xdi  ptjçis 
Tïi  sSprj  d)s  £7r;  to  'ZSOvXîi,  [adTi^^zî^]  ®  êv  T^(7i  paÇ^cri  ^yiyvopiév^ai^^  xdi 
yiyvfxa.1  xdi  avrv'’  V  pv^is  ydXs'natépr]  (ppdarauBai ,  èppooyo’tos^  tov  bcriéov, 
Sià  rovTQ  OTi  xad  avTtjv  Ttjv  pa<py]v  jj®  pv^is  yi'yvsToct,  priyvvnrai,  és  èdi 
TO  taroyXü.  Èroip-ov  yàp  tcojt^  prjyvvrrBai  to  bc/lsov  xdi  SiayaXay  Sià  Trjv 
àa-Qsvsiriv  tris  Çiucrios  tov  bcriéov  xdi  Sià  tï}v  âpaioTtira,  xdi  dre^^ 


KÎere  quia  æque  aspera  est.j;  Cette  heureuse 
correction  de  Scaiiger  est  consignée  dans  L. 
Martin  ;  Pàawet  Merc.  in  marg.  ;  Foës  in  Œcon, 
Hipp.;  Vertun.  in  text.  (avyH^évsc  -vei  avyxXé- 
nzlei,  ut  infra  Barth.  in  marg.)  Je  dois  noter 
que  déjà  Gomar.  l’avait  devinée  dès  i545 ,  car 
il  met  occultât  ipsa  sutura;  depuis  lors,  Paavv  a 
traduit  sutura  . . .  tibi  imponet,  Dissand.  nous 
trompe,  Joliet  en  impose,  etc.  Le  sens  ne  sau¬ 
rait  être  douteux  ;  reste  la  question  du  texte  : 
Foës,  considérant  (in  not.  p.  qoà)  qu’Érotien 
a  les  deux  glosés,  uXé-dlsrat  v  (p.  226, 
éd.  Franz),  et  avyHXéTcl.srai  57  pa(pri  {p.  B  b  2), 
qui  se  rapportent  à  ce  passage,  et  ajoutant 
(  Œcon.  Hipp.  p.  34'i)  que  la  collection  hippo¬ 
cratique  offre  deux  autres  exemples  de  la  forme 
passive  KXénIstat  (Frob.  p.  87  et  i42),  con¬ 
clut  ainsi  :  tnaoyn/dnlei  recte  legi  potest  quem- 

admodum  legisse  Cornar.  apparet; . aut 

certe  facile  conjicies  Erotianum  HXénIsrai  vel 
potius  aoyxXéicl srai  hic  legisse.  j)  Et  il  traduit  : 
«Fallitenim  sutura  ipsa.»  Littré,  discutant  la 
correction  de  Scahger  et  la  leçon  d’Erotien 
que  préfère  Foës,  se  décide  à  adopter  cette 
dernière,  d’après  ce  motif  que,  dans  deux  en¬ 
droits  où  ce  verbe  est  employé  à  l’actif  (voy. 
plus  bas,  etEpidem.  V ;  Frob.  p.  338),  il  a  un 
régime,  tandis  qu’il  en  manquerait  ici.  Rutgers 
et  Ermerins  supposent  qu’on  peut  sous-en¬ 
tendre  êSpnv,  et  conservent  la  leçon  de  Scalig. 
écrite  f.  comme  fait  Reinhold  (qui  met  B^y- 
.xXé-nlst  7s  yàp  aoTTlv).  Je  me  bornerai  à  faire 
remarquer  en  sa  faveur  qu’elle  semble  justifiée 
par  avyiiXsnlii  de  BMN,  qui  en  diffère  bien 
peu,  sauf  l’accent,  puisque  l’iotacisme  con¬ 
fond  77  et  s<,  ainsi  que  les  exemples  en  four¬ 
millent  dans  ce  traité. — ^ptyprépv  pour  TpvX' 
G:  Caivus  devait  avoir  quelque  leçon  analogue 


pour  traduire  :  <xcapUlus  in  suturis  magisfru- 
ticat  quam  alibi.» 

®  o«  {bis),  vulg.  Kühn  :  Vidius  traduit  ttteli 
ne  sedes  sit  an  sutura,»  et  Foës  «situe  iilie 
sutura  an  teli  vestigium.»  Calv.  Chart.  Paaw 
l’entendent  de  même  :  ils  semblent  avoir  lu 
si  Ts.  La  vraie  leçon  est  6  t;,  Vertun.  Litt. 
EAn.  (C’est  dans  ce  sens  qu’a  traduit  Vertun. 
f^ecquid  pro  sutura  accipias  et  ^Midprosede,» 
Maniald  ^.quid  vel  sutura  sit  vel  teli  vesti¬ 
gium,»  et  Dissand.  ’nqui  est  la  suture  et  qui 
est  le  siège.»)  —  Post  ^éXsos,  add.  77,  BMN. 
77  om.  vulg.  Litt. —  'sipoayiv.  \nlg.  Kühn, 
Litt.  Rutg.  Tspoffyiyv.  Reinb.  (Voy.  §  16,  2.) 
—  ®oAi,  Vèrtun.  Paaw,  -arouAi,  ü,  Aid.  vulg. 
Kühn ,  Litt.  tottoo  pro  vo  w.  BMN. 

®  Les  variantes  prêtent  à  trois  interpréta¬ 
tions  :  1°  aÙT77  êv  nrjm  p.  yipôpévi},  vulg. 
Kühn.  avril  . . .  yiyv.  Reinb.  Cela,  se  rapporte 
à  la  fracture  dont  il  s’agit  de  préciser  le  siage, 
comme  l’ont  traduit  Cornar.  «accedit  ruptio  ad 
sedem,  et  ipsa  in  suturis  contingens,»  Foës 
«accedit  ad  teli  vestigium  rima  ipsa  in  suturis 
existens,77  et  avec  eux  Vertun.  Mercur.  Man. 
Chart.  etc.  Ils  ont  lu  aêrii.  2°  Martinus  pro¬ 
posait  Littré  substitue  partout  le  da¬ 

tif,  et  lit  T77  (pro  at-TT?  seu  «ott?)  êv  r.  p. 
ytyvop.év'q,  Rutg.  et  Ermer.  ne  s’arrêtent  pas 
là  :  ils  voudraient  tt?  êv  avr^at  rnai  p.  y.  Cela 
se  rapporte  alors  au  siège  de  Yhédra.  Mais  ni 
manuscrits  ni  impressions  n’autorisent  ces 
changements.  D’ailleurs  n’est-ce  pas  là  une 
répétition  superflue,  car  nous  connaissons  déjà 
le  sie'ge  de  Yhédra?  — •  3°  avrijirtv  (BMN)  êv 
rüat  p.  yiyvopévnotv,  MN  yivopévncnv,  BCÜ. 
Ici  avrpat  a  la  signification  <Yip<poiv,  ambobus 
ipsis  ad  suturas  evenientibus  ;  c’est  un  datif 
absolu,  comme  S  28,  n.  i3.  La  phrase  em- 
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distingue  pas  ce  qui  appartient  à  la  suture  et  ce  qui  provient  de  l’empreinte  de  l’arme, 
à  moins  que  cette  empreinte  ne  soit  très-considérable.  Une  fracture  vient  assez  souvent 
compliquer  i’bédra;  l’une  et  l’autre  occupant  alors  les  sutures  (voy.  note  6),  cette  frac¬ 
ture  devient  elle-même  plus  difficile  à  diagnostiquer,  quoique  l’os  soit  réellement  frac¬ 
turé,  par  la  raison  que,  d’ordinaire,  la  suture  est  précisément  le  siège  de  cette  fracture, 
quand  il  y  a  fracture.  Là,  en  effet,  le  crâne  est  disposé  à  se  rompre  et  à  se  disjoindre, 
à  cause  du  peu  de  résistance  et  de  la  cellulosité  de  sa  structure  en  ce  point;  ajoutez  à 
cela  que  la  suture  a  elle-même  une  disposition  naturelle  à  se  rompre  et  à  se  disjoindre  : 


brasse  ainsi  les  deux  lésions,  ce  qui  donne  un 
sens  bien  meilleur,  ce  semble.  —  yh.  vulg. 
Kübn,  Lilt.  yiyv.  legend.  ut  S  i6,  2. 

’  avT^,  vulg.  Külm  {froptet'ea,  Galv.  ;  tum- 
grue,  Paaw).  —  Scaliger  :  «lege  adTr?.  »  Martinus 
proposait  la  même  correction,  conservée  par 
Rutg.  et  Erm.  (Cornar.  traduit  «lit  hœc  ruptio 
deprebensu  difficilior,^  et  Man.  ^ea  fissura 
difficilius  deprelienditur.»  )  aiJTri ,  BMN ,  Litt.  ; 
cette  leçon  se  trouve  déjà  dans  Verlun.  et  Ma- 
niald.  -7—  yaXenandTri ,  G.  —  (ppdmad.  vulg. 
Kübn,  Litt.  (ppdcxsaÔM,  BMN  (S  16,  n.  2). 

^  Ante  êpp.  add,  ^  kov  âXXodt,  Rutg.  Erm. 
«Difîicilius  discernitur  quant  si  in  cdia  capitis 
parte  os  fractum  sit.n  x.  dXX.  om.  vulg.  Litt. 

—  Scaliger  voulait  effacer  toute  la  phrase  ; 

vièpptny^ÔTos  to5  ôaf . ènt  to  'ssoXii.  De- 

lenda  bæc  omnia,  ut  et  puero  apparet.  Hoc 
enim  SU  raujè  est.  Nam  êpp.  r.  o.  superfluam 
est  :  cum  in  præcedentibus  boc  dixerit  et  prop- 
ter  boc  ipsum  instituitur  sermo.  Deinde  ridi¬ 
cule  ratio,  quam  infert  ttpropterea  quod.ad 
suturam  ipsam  rima  existit.»  Sufficit  enim  id 
quod  ipse  Hipp.  infert  etc.»  Ver- 

tunian  et  Dissandeau  suppriment  tout  cela, 
comme  Scaliger;  et  d’abord  la  répétition  in¬ 
criminée  n’est  ni  si  étrange  ni  si  inutile  qu’on 
le  dit  :  elle  est  dans  les  habitudes  de  style  qu’on 
remarque  dans  ce  livre,  et  d’ailleurs  les  mots 
jracto  osse  servent  à  bien  préciser  le  cas.  En¬ 
suite  Littré  a  très-bien  fait  voir  :  1°  que  l’ex¬ 
plication  qualifiée  ridicule  ne  devient  telle 
que  parce  que  Scaliger  en  fait  une  fausse  ap¬ 
plication  ,  et  qu’elle  doit  s’entendre  non  de  la 
phrase  èppayÔTos,  mais  de  l’idée  qu’exprime 
yaXsTtùnépv,  c’est-à-dire  de  la  difficulté  du 
diagnostic;  2"  que  cette  suppression,  en  ôtant 
une  pensée  intermédiaire  utile,  rompt  l’en¬ 


chaînement  naturel  du  raisonnement,  de  sorte 
qu’éVotfiov,  qui  devait  expliquer  la  fréquence 
de  ces  fractures,  vient  mal  à  propos  se  dire 
des  diflScultés  de  leur  diagnostic. 

*  Ante  n  add.  MN.  —  yivstat,  vulg. 
Kuhn,  Litt.  Rutg.  yiyv.  Erm.  (Voy.  S  16, 
n.  2,  6.)  —  riv,  Aid.  Frob.  Merc.  ;  la  correction 
div  se  trouve  dans  Foës ,  Paaw,  Man.  Ghart.  etc. 
Les  traducteurs  ne  .s’y  sont  pas  trompés  :  Gor- 
nar.  si  rumpitur,  Vidias,  si  rima  accidit,  etc. 

«n  faut  mettre  cette  phrase  incidente  entre 
deux  virgules,  et  non  la  faire  rapporter  comme 
dans  vulg.  à  l’adverbe  qui  suit.»  (Littré.)  — - 
p-éyvvTai,  M.  —  ®oAù,  Foës,  Paaw,  Lind. 
Kübn.  'tsovXii,  GEU,  Aid.  Frob.  Merc.  Man. 
de  M.  Litt. 

’üSToïp.ov  iohice  scripsi,  cæt.  omneséVot- 
p.ov,v  Erm.  —  dadéveietv,  vulg.  Kübn,  Erm. 
Reinh.  àaBsvinv,  MN.  dadsvelnv.  B,  Litt.  — 
(pianos,  GU.  —  Sià  TÙv  dp.  MN,  Litt.  Erm. 
ëià  tiiv  om.  vulg.  Kuhn. 

xal  Std  te,  vulg.  Kübn.  (Galvus  traduit 
v:quoniamque  sutura  facile  rumpitur,»  Gornar. 
et  propterea  quod;  Vid.  quodque;  Foës  aut 
quia;  Alan,  tum  quod  etiam.  Ils  semblent  avoir 
lu  xal  Siottl)  Martinus  proposait:  «Legend. 
Stà  ti\v  trjs  et  repetendum  dadsveiav.v  —  Sca¬ 
liger  :  K  Std  te  trie.  .  .  Et  hoc  qnoque  glossema 
idem  cum  superiore ,  eamdem  sententiam  inter- 
pretans  ;  ut  taceam  solœcismum  aut  potius  bar- 
baiismum,  Std  te  trjs.n  xaï  Sè  are,  B.  xat  Sri 
âte,  MN,  Litt.  Rutg.  Erm.  —  Littré  répond 
très-bien  à  Scaliger  qu’il  n’y  a  point  de  bar- 
barLsme  puisqu’il  faut  lire  Sù  âte  et  non  Std  te , 
et  qu’il  n’y  a  pas  non  plus  de  glose  redondante , 
puisque  Hippocrate,  pour  expliquer  la  prédis¬ 
position  aux  fractures  dans  cette  région,  signale 
d’abord  la  résistance  moindre  de  l’os  en  ce 
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rrjs  p!i(pvs  sToi'pïts  éovervs  priyvvaQaLi  xai  êiayoLAOLV  -tèL  è’’  bcri 
zsepiéxoïna  t^v  paC^riv,  psvei  âppayéa  oTt  laxvpoTspd  êah  paL(pîjs.  Ô  Sk 
priais  V  Karà  Trjv  pOL^ïjv  yivopévrj  kou  SiaydACLais  èali  tîjs  paÇirfs,  xdi  <ppd- 
aacdai  ovx  svfiap^s^^,  ovts  sî  à-KO  sSprjs  toü  [Bsksos  ysvop,évt]s  èv 
sTTSiSàv  poLyy  xoà  Stayakda-^  ,  [ovrs  ^v,  (bXa.adév'coç  toS  cx/léov  xarà  rdscroip- 
xas,  payfj  xcu  Sittyakaa-dr] àXÀ’  salt^^  yalsTtchapov  (ppdcra(76a.i  rrjv  dm 


point,  puis  la  faciiité  qu’ont  les  sutures  à  se 
diqoindre  :  deux  conditions  bien  distinctes, 
qui  ne  rentrent  point  l’une  dans  l’autre.  — 
pi-yvttadai,  G. 

t’  (^AAa  (t’  SAÀa,  CE,  Aid.)  rà  ocyléarà 
'ssptéypvTo.,  vulg.  Kühn.  —  Scaliger  laissait 
ce  début  tel  quel  :  «Hic  incipit  periodus,  quæ 
ila  concipienda  est  :  t’  ^AAa  rà  daléa.  rà  rs.-n 
Foës  proposait  <^AAœ  rà  d.  r.  rs.  Il  ajoute  en 
note  :  éXka  ra  oaléa,  que  Paaw  écrit  en  marge 
ctAAd  T£  ôa'léa.  (peut-être  pourrait-on  lire  àAAœ 
Sè  rà  off'Jéa,  etc.?),  rà  §’  âlXa.  rà  rsspié^ovra 
oc/Iéa,  MN.  rà  S’  dXXa  rà  oc/léa  «.  B.  rà  S’ 
âXXa  ôaléa  ràrs.  Litt.  :  correction  adoptée  par 
Rutg.  Erm.  Reinb.  —  pèv  eî  pro  pévei,  Aid. 
Frob.  Merc.  Foës,  Paaw  (Calvus  :  «cæleraque 
ossa  . .'.  demittit  et  laxat.n)  Cette  faute  a  été 
heureusement  corrigée  par  Scaliger  et  Mar- 
tinus,  puis  par  Foës  dans  ses  notes  :  depuis, 
la  leçon  psvet  est  inscrite  dans  Man.  Chart. 
Lind.  de  M.  Kühn  ;  elle  est  justifiée  par  BMN. 
Déjà ,  dès  1 5  ii ,  Vidius  traduisait  non finduntur, 
et  Cornar.,en  1 5  à  5,  manere  possunt. — âpayéa., 
C.  —  Ante  on,  add.  re  «al,  BN.  rs  xaï  pro 
on,  M.  rs  xal  om.  vulg.  Litt.  —  iayvporara , 
BMN.  —  èia.ya.Xa(jiris  pro  ètaydXaate ,  B.  Sià 
yaXaalvs,  MN. 

ippdcTCtadat  ovk  sùpa.pris  p,  odre  diro  é'dpas 
roxi  jSsAeos  yevopévnf  èv  rrj  paJpp,  èitetSàv 
payp  xat  Siay^a.Xd<rrj ,  vulg.  Kühn.  Cette  phrase 
mutilée  est  fort  embarrassante.  Cornar.  tra¬ 
duit  :  «Non  facile  est  deprebendere  neque  si  a 
teli  sede  fiat  in  sutura  ubi  rupta  fuerit  ac  dis- 
soluta.»  Le  sens  reste  obscur,  et  la  phrase  in¬ 
complète.  Scaliger  écrit  :  «Verba  quæ  bine 
delenda  sunt,  apponam,  etc.  .  .  .Ténor  autem 
sententiæ,  quo  Hipp.  scripsit,  iste  est  :  xat  Ç>pà- 
aaaScu  oox  svfKxprjs-  avyxXé-x7ovai  yàp,  etc.a 
11  retranche  ainsi  deux  phrases;  Vertunian  et 


Dissand.  font  comme  lui  :  ce  n’est  pas  là  un 
éclaircissement,  c’est  une  autre  rnutilation 
ajoutée  à  une  première  mutilation,  comme  on 
va  voir.  On  lit  dans  BMN  :  oùx  sôpaprie  oUrs 
si  àxo  êSprjs  rov  -PéXsoe  ysv.  èv  rrj  pcKpri, 
snsiSàv  payrj  \x!Û  SiayaXdcrri ,  odrs  fiv  <pXaa- 
ôévros  roO  oalsoo  xarà  ràs  cydpxas  payrj  xai 
oia-yaXao6n.  Littré  admet  qu’ai!  faut  rece¬ 
voir  dans  le  texte  ce  dernier  membre  de 
phrase  restitué  par  BMN,  excepté  que  adp- 
xas  doit  être  changé  en  patpds  :  cela  ne  peut 
être  l’objet  d’aucun  doute;  ...  il  faut  aussi 
substituer  èta-yakdan}  à  êtayaXaaSÿ.r,  Littré 
ajoute  :  «La  chose  n’est  pas  aussi  simple  pour 
le  premier  membre  de  phrase  :  BMN_donnent 
une  indication  utile  en  mettant  si  après  le  pre¬ 
mier  odrs  ;  car  sans  doute  ce  membre  de  phrase 
est  le  pendant  de  celui  qui ,  restitué  par  BMN , 
commence  par  oërs  et  renferme  -nv.  Mais  que 
faire  i'èrrsiSàv,  qui  se  trouve  dans  tous  les 
manuscrits  ? . On  démêle  avec  une  suffi¬ 

sante  certitude  ce  qu’Hippocrate  a  voulu  dire 
ici;  à  savoir  que  a  la  fracture  siégeant  dans  les 
«sutures  est  difficile  à  reconnaître,  qu’elle  ré- 
«suite  soit  d’une  hédra  soit  d’une  contusion  de 
«l’os.?)  Or,  pour  que  la  phrase  donne  ce  sens,  il 
suffit  de  supprimer  srtsiêdv;  .  . .  cette  sup¬ 
pression  m’a  conduit  à  substituer  ijv  à  si  à 
cause  des  subjonctifs  qui  suivent.  Quant  à  ^ 
de  vulg.  je  l’ai  effacé  sur  l’autorité  de  MN.» 
Rutg.  et  Ermer.  applaudissent  à  tous  ces  chan¬ 
gements  :  «banc  lect.vere  emendavit  Littreus.» 
Pour  moi,  j’admets  qu’^  de  vulg.,  que  Mar- 
tinus  voulait  convertir  en  îiv,  doit  être,  sur 
l’autorité  de  MN,  supprimé,  comme  l’a  vu 
Scaliger;  d’ailleurs  il  l’est  déjà  de  fait  dans  les 
traductions  latines  :  aucune  ne  l’a  rendu.  Mais 
le  remplacement  d’et  par  vv  ne  saurait  être 
justifié  «par  les  subjonctifs  qui  suivent,» 
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au  contraire ,  le  reste  de  i’os ,  qui  entoure  la  sqture ,  se  maintient  sans  se  briser,  parce 
qu’il  est,  plus  résistant  que  celle-ci.  La  fracture  qui  a  lieu  dans  une  suture  est  aussi  une 
diqonction  de  cette  suture,  et  elle  n’est  pas  facile  à  diagnostiquer,  ni  alors  qu’elle  résulte 
d’une  empreinte  laissée  dans  la  suture  par  l’arme  vulnérante ,  quand  il  y  a  cependant 
rupture  et  disjonction  de  Tos,  ni  quand  c’est  par  suite  d’une  forte  contusion  du  crâne 
à  travers  les  cbairs  que  cette  rupture  et  cette  disjonction- se  produisent;  toutefois  la 
plus  difficile  des  deux  à  reconnaître  est  celle  qui  provient  de  la  contusion.  (Voy.  notes  i3 


attendu  que  ceux-ci  sont  régis  par  ènstêàv  dont 
la  suppression  arbitraire  bouleverse  ia  phrase 
et  le  sens,  en  mettant  ia  pensée,  du  reste  in¬ 
génieuse,  du  traducteur  à  la.  place  de  celle  de 
l’original  :  si  et  èicsièàv  sont  aussi  nécessaires 
l’un  que  l’autre,  on  va  en  juger.  Littré  tra¬ 
duit  :  «La  fracture  qui  se  fait  dans  la  suture 

. n’est  facile  à  discerner  ni  quand  VKédra 

produite  dans  ia  suture  par  l’instrument  vulué- 
rant  a  rompu  et  disjoint  l’os. n  Or,  si  je  ne  me 
trompe,  si  gouverne  êalw,  qui  est  sous-entendu 
là  comme  il  l’est  après  evpÆpâs;  c’est  la  même 
tournure  que  plus  haut,  S  1 6,  2  :  -/aXs-ïïov  ... 
(pptiiTCLadoii . . .  si  %s  évsaliv,  et  le  texte,  avec 
à:ro  de  BMN  qu’il  est  bon  de  garder  (il  y  a  de 
même,  plus  loin,  dito  -vrje  (pXdaws  pa>yp.i}v 
S  16,  1.  18;  àiro  . . .  ^sXsù3v,  etc.),  signifie 
littéralement  :  «La  fracture  siégeant  dans  les 
sutures  n’est  pas  facile  à  discerner,  ni  alors 
qu’elle  résulte  d’une  empreinte  laissée  dans  la 
suturepar  l’arme  vulnérante.n  Quantà  ènstSàv, 
qui  mérite  d’autant  mieux  d’être  respecté  que, 
de  l’aveu  de  Littré,  tous  les  manuscrits  le 
portent,  il  apparüènt  à  une  locution  fréquente 
dans  ce  traité,  et  tout  à  fait  analogue,  pour 
l’intention,  à  celle-ci  qu’on  vient  de  lire,  S  16 , 
1.  10  :  17  pn^ts  yiyvsrai,  ptiyvénrcci,  et  à 
cette  autre  :  tvs  pcoypfis  . .  .  (pXdatv  ■rspoayi- 
vsaôat,  -arep  po-yV'.  gn’on  trouve,  S  6 , 1.  h  , 
et  qu’on  retrouve  reproduite  en  termes  sem¬ 
blables,  S  9,  1.  3,  etc.  Il  faut  traduire  : 
Quand  il  y  a  réellement  rupture  et  disjonction 
de  l’os.  Le  premier  membre  de  phrase  ainsi 
éclairci,  passons  au  second  :  je  ne  vois  pas  de 
raison  décisive  pour  modifier  Sia^a.Aaadn ,  mais 
surtout  j’en  vois  moins  encore  pour  changer 
adpxas  en  pa(pàs,  le  sens  étant  qu’une  forte 
a  contusion  du  crâne  à  travers  les  chairs  peut 
amener  la  rupture  et  la  diqonction  des  os,7) 


sans  qu’il  soit  absolument  nécessaire  que  le 
coup  porte  exclusivement  sur  la  suture.  (Voy. 
note  i4.)  Voilà  ce  qu’enseigne  ia  chirurgie. 
Ainsi  interprété ,  tout  s’explique  dans  le  texte 
de  BMN,  sans  y  changer  un  iota.  Notons  que 
cette  heureuse  restitution  de  BMN  n’était  pas 
entièrement  inédite  :  Vidius,  qu’on  a  oublié  de 
citer,  la  connaissait,  et  je  puis,  en  faveur  de 
mon  interprétation ,  citer  sa  traduction  qui  con¬ 
firme  la  mienne  de  tous  points  :  «  quam  (rimam) 
non  facile  est  asserere ,  neque  uhi  a  teli  sede  in 
sutura  proficiscatwr,  cumfinditur  et  resohitur, 
neque  uhi  sutura finditur  et  resohitur  propterea 
quod  os  et  caro  collidatur.v  On  voit  que  Vidius 
supprime  ^  de  vulg.  et  retient,  comme  moi,  et 
d-ïïo  . . .  êusiëàv  et  adpxoLs.  Ajoutons  que  Le¬ 
fèvre,  p.  Sgè,  et  d’Aubin  et  Gesselin  [Les  an-r 
ciens  et  renommés  autheurs  de  la  médecine  et 
chir.  p.  198),  traduisent  de  même.  J’ai  donc 
cru  pouvoir  adopter  le  texte  de  BMN,  déjà 
sanctionné  par  trois  éditeurs  anciens ,  et  cela 
malgré  ce  qu’en  dit  Maniald,  p.  3à6  :  «Inserit 
etiam  Vidius  quæ  nusquam  in  græcis  exem- 
plaribus  leguntur.  Ego  quinque  græcoçum  ex. 
fidem  secutus,  nihii  immutare  volui.n  Où  avait- 
il  vu  ces  cinq  manuscrits  dont  il  parle  encore 
p.  à 06 V  et  que  sont-ils  devenus?  Littré  lui- 
même  n’a  pu  en  retrouver  et  collationner  que 
deux  (outre  MN  qui  contiennent  le  passage  en 
litige). 

éah,  vulg.  Kühn,  Rutg.  éalt  cum  t  supr. 
lin.  N.  sxi.  B,  Litt.  :  «àAA’  én  ferai  nequit; 
. .  .  quod  autem  congruum  esset,  si  alium 
quemdam  tertium  memoraret  casum,  quod 
non  facit;  . . .  nam  verbis  àXX  sali,  etc.  auctor 
refert  quis  casus  cognitu  sit  difiicilior  e  duohus 
pauio  ante  enumei'atis.v  (Ermer.)  — duo,  vulg. 
Kühn ,  Litt.  irso,  de  M. 

3i 
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tî?5  (pActcios  prjoy^rfv.  ’EvyKAéTzlovai^^  yàp  ’vnv  yvénvv  noù  rijv  o'piv  tov 
iriTpov  oüTa/'  al  pa0a)  pcjypLosiSéss  (Çaivop-evai ,  kolL  rprjyij'rspai  èovaai  tov 
aAAOv  ocrléov,  p.rj  îcryvpéos  SiexÔTïrj  koI  SizydXaasv  SiaxoTiv  Sè  xai 

iSpri  tovtÔv  ècrhv.  ÂXkà  ypv ,  si  «arà  ras  pa(pàs  rb  ’ipôôp.a  yévoiro  xal  ■©pos 
ys  To  baléov  [xai  es  to  àc/léov^^’'  arlvpi'^sis  to  ^éXos,  'srpoa-sypvra  zbv  voov, 
àvsvptcTKZiv  O  11  'üsé-novQz  to  ba-léov.  Atto  yàp  ictmv  ^aléav  to  piéysBos 
xai  op-oiœv  xai  ©oâXiw  re  zkaaaôvwv,  xaî  opoicos  ts  ipaBsis  xai  'ssoXkÿ  ÿi<t<jov, 
'SîoXka  pLe^ov  exT)?VaTO  to  xasibv  èv  tw  oalsq)  o^®  és  Tas  pa0às  Ss^apievos  to 
BéXos,  V  O  p.rj  es  Tas  pa(pàs  Ss^dpLSvos.  Kai  zovzsav'-^^  zà  zsalXà  zspizaBai 
^ei  •  àXX’  où  xpv  aùzàs  zàs  paCpàs  'SpUiv,  àXX’  à'zoywpT^aavza  èv  zy  zsXwîov 
haléo)  zïjv  'ispiaiv  zsoiésaOai ,  zspi-ps. 


XVIL  Ilepi  (5e  iîjVios  ^  zpoôulœv  zôov  èv  zf;  xe(paXf}  xai  bxas  ypv  è^sXéyysiv 
zàs  zsdBas  zas  èv  zw  bc/léœ  yevop-évas  zàs  p.rj  (pavspàs,  SSé  {xoi  Soxézr  éXxos 
èv'^  zfj  xsÇfaXp  où  xp^  zsyysiv  oùSsvï,  oùSè  oiva,  âXX’  c5s  rinicrla’  oùSè  xaza- 
zsXdacrsiv^,  où^è  p.oz(fi  z^v  ïrjcxiv  zsoiéscrBai ,  où§’  èTviSsïv  xp^  sXkos  èv  zfj  xs- 


avyxX.  "vulg.  Kühn ,  luyxA.,  BMN ,  Litt. 
Erm,  —  av-cai,  vulg.  Külin,  Litt.  (Cornar.  hœ 
suturœ.)  dvrai  {sic),  Paaw.  avrai,  Man.  Rutg. 
Erm.  (Vertun.  suturœ  ipsœ  per  se)  :  tsLonge 
ineptüsimum  est  aSrai  !  n  (  Erm.)  Pour  moi  je  me 
bornerai  à  dire,  sans  vouloir  offenser  personne , 
qu’on  lit  dans  ce  paragraphe  aôrv  v  pci<pfi, 
S  1 6 , 1.  5 ,  avTtiv  ti]v  paÇiriv,  S  1 6 , 1.  1 0 , -avTàe 
■ràs  patpàe,  S  i6,  1.  2,  aùiériai  Tr?CT<  pa(pfim, 
S  1 6 , 1.  5 ,  etc.  ;  j’en  conclus  ici  avral  al  p.  — 
pro  pcap.  pcoyp.  GU.  —  Çatdp.  pro  (patvôp.  Aid. 

ou,  vulg.  Kühn,  Litt.  (Calv.  cum  non; 
Corn.  Foës,  nisi.)  Martinus  proposait  Sitij, 
qua.  6  U,  Lind.  de  M.  —  èieyalaXaue,  G. — 
t’  êvrèv.  B,  Aid.  Frob.  Vertun.  Merc.  Lind. 
t’  êvTov,  Foës  de  Ghouët.  t’  cûôtov,  Ghart. 
TcèvTOV,  GMN,  Man.  Kühn ,  de  M.  Rutg.  Totlxoî;, 
Litt.  Reinh.  [otaxonif  ...èaliv  om.  Paaw,  Erm.) 
Voy.  pour  l’accentuation  S  1 1 ,  n.  8  ;  S  1 4,  n.  g. 

Om.  vulg.  Kühn.  êoa.  B,  xai  èama'làv, 
MN  :  Littré,  dans  ce  mot  barbare,  a  su  dé¬ 
chiffrer  ès  TO  oaléov,  en  se  rappdant  l’heu¬ 
reuse  restitution  KJtai  avro  to  oaléovn  déjà 
opérée  par  lui ,  §  1 3 ,  n.  1 1 ,  en  conformité  avec 
la  même  locution  un  peu  plus  haut,  S  1 3,  n.  8, 
où  je  remarque  que  G  écrivait  lodc/léov.  — 


Ahte  Tov  voov,  add.  xpfi  >  ;^pno'7or  pro  xpi\ 
Tov,  N.  —  éu,  B,  Aid.  Frob.  Merc.  Man.  Su, 
Foës ,  Paaw,  Ghart.  Lind.  Kühn ,  de  M.  Litt. — 
Scaliger  :  «  scribe  onri  an  t  oxn  'aéuovQsv  »  (  Sthd  , 
Foës  in  not.  Vertun.  en  quel  endroit,  Dissand.) 
«Scaliger  se  trompe,  il  s’agit  de  l'espèce  et  non 
du  lieu  de  la  lésion.»  (Littré.)  Voy.  S  i a,  1. 19, 
S  31,  1.  ^ —  aii  'ussnovBi),  BMN.  'séxovdev, 
Frob.  Foës,  Paaw,  Scalig.  Merc.  Man.  Ghart. 
Lind.  'sénovds,  de  M.  Kühn,  Litt. 

TS,  BMN,  Litt.  TS  om.  vulg.  Kühn.  — 
®oAAoj>,  vulg.  Litt.  Erm.  ■zsoXXtSv,  BMN  :  je  lis 
-ssoXXp  ut  infra.  —  Ante  sX.  add.  ts,  codd. 
vulg.  Kühn.  TS  om.  Litt.  Erm.  —  Post  èp. 
add.  TS  BMN  (ut  S  S,  7,  11).  ts  om.  vulg. 
Kühn ,  Litt.  Erm.  —  ®oAù  fjaa.  vulg.  Kühn , 
Litt.  Erm.  -aoXXSr,  BMN,  comme  le  mot  qui 
suit  :  ce  qui  est  plus  régulier.  —  psï^ov,  vulg. 
Kühn.  péi.  MN,  Litt.  Erm.  (ut  S  4,  7). 

O,  GMN  U.  O,  Lit.  (utpaulo  post).  ô  om. 
vulg.  Kühn.  —  Ss^dpevov,  BMN  (MN  avaient 
écrit  ô).- —  TO  ^éXos  om.  Lind.  de  M.  —  il  S 
pv  . .  .  Sei.  om.  BMN,  Vertun.  Dissand.  — 
Scaliger  avait  dit  :  «non  sunt  Hippocratis.» 
—  «Je  crois,  répond  Littré,  que  Scaüger  se 
trompe.»  Ces  mots,  à  la  vérité,  ne  sont  pas 
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et  ili.)  De  fait,  les  sutures  trompent  la  vue  et  le  jugement  du  médecin,  en  ce  qu'elles 
offrent  l’apparence  d’une  fracture  et  qu’ elles  sont  plus  inégales  que  le  reste  de  l’os 
(voy.  note  i5),  à  moins  toutefois  qu’il  n’y  ait  une  diacopé  et  une  disjonction  considé¬ 
rables  (on  sait  dgà  que  diacopé  et  hédra  sont  la  même  chose).  Il  importe  donc,  si  la 
blessure  correspond  aux  sutures  et  si  l’arme  a  marqué  son  empreinte  sur  l’os  et  dans 
l’os,  d’appliquer  toute  son  attention  à  découvrir  de  quelle  lésion  le  crâne  est  atteint. 
En  effet,  que  les  armes  vulnérantes  soient  égales  en  grandeur  et  semblables  ou  même 
beaucoup  plus  petites,  à  lésions  égales  ou  même  bien  moindres,  il  y  aura  beaucoup 
plus  de  mal  dans  l’os  chez  le  sujet  qui  a  reçu  le  coup  dans  les  sutures  que  chez  celui 
qui  ne  l’y  aura  pas  reçu.  Il  faudra,  dans  la  plupart  de  ces  cas ,  recourir  au  trépan;  tou¬ 
tefois  on  ne  devra  pas  opérer  sur  les  sutures  mêmes ,  mais  s’en  écarter  un  peu  pour 
pratiquer  la  trépanation  sur  la  portion  osseuse  avoisinante,  quand  on  aura  cette  opé¬ 
ration  à  faire. 


17  (i3).  {Du  pansement  des  plaies  de  tète.)  Quant  au  traitement  des  plaies  de  la  tête 
et  aux  moyens  de  découvrir  les  lésions  qu’a  éprouvées  le  crâne  quand  elles  ne  sont  pas 
apparentes,  voici,  à  mon  avis,  ce  qu’il  en  est  :  une  plaie  de  tête  ne  doit  être  humectée 
avec  quoi  que  ce  soit,  pas  même  avec  du  vin,  sinon  le  moins  qu’on  pourra  (voy. 
note  2);  il  ne  faut  pas  non  plus,  dans  les  plaies  de  tête,  user  de  topiques  qui  exigent  un 


absolument  nécessaires,  mais  ces  formes  sont 
dans  les  habitudes  du  style  d’Hippocrate. 

®  Tovzav,  vulg.  Kühn,  Erm.  Reinh.  zov-r 
zé(ùv  BMN,  Litt.  Rulg.  —  Ante  Ssï,  add.  ze., 
BMN.  ■ —  âito^côplaavza  pro  dito^ccptjcr.  C. 
dm^upicai  rà,  ü.  —  Scaliger  :  mzriv  zspiaiv 
■aoiéeadcu,  dlv  zspirje.  Portasse  ne  hæc  quidem 
suntHippocratis,  nihiltamen  muto.jî  Vertunian 
et  Dissandeau  vont  plus  loin  :  ils  retranchent 
ces  cinq  mots.  Littré  note,  avec  raison,  que 
rien  ne  justifie  Scaliger.  (Voy.  notes  i3  et  ,19 
du  §  16.) 

XVII.  1  «TîffJîos,  Gü.  —  «Epi  îâaios  zpè- 
moi,  in  marg.  E.  —  zpèaios,  vulg.  Kühn. 
zpéarjcùv,  CJ}.  zpâ>c!i<ov,iB.  zpûiatav,  MN.  Litt. 
Erm.  Le  pluriel  est  nécessaire.  —  cos  %pâ , 
vulg.  Kühn,  Litt.  dxcos,  BMN,  Rutg.  Erm. 
Reinh.(S  10,  n.  6). — êXéy^ztv proêlsA.  BMN 
(voy.  S  10,  6;  S  12,  i3,  i5).  —  yivop-évcts, 
vulg.  Kühn ,  Litt.  «De  meoapr.  parlicipii  yev. 
dedi.:î  .(Ermer.) 

-  psv  pro  sV,  G.  —  rr?  om.  MN.  —  zdvetv 
prOTéyy.GD.  kSIc  fere  initio  De  ulcer.n  Barth. 
in  marg.  —  «Aùr  ohco  pro  ovSè  o.  Reinh.  — 
a).}.cûs  vulg.  Kühn.  aAAos,  Man.  «àAA’ 


MS  ifx.  nisi  quam  minime  ,-n  Æm.  Portus  :  cette 
heureuse  correction,  inscrite  par  Merc.  et  Paaw 
in  marg.  est  confirmée  par  BMN.  «Quidam 
vertunt  ne  temere  quidem  ac  sine  delectu;  ... 
ego  tamen  verto  quam  minimum  aut  niinime, 
ut  sit. quasi  &s  .ijx.-n  (Maniald.)  —  «Legend. 
dAA’  MS  fjx.  Significat  capiti  ulcéra  ne  vino  qui¬ 
dem  esse  riganda,  quia  capiti  male  affeçto  vi- 
num  inimicissimum ,  utquod  suo  odore.suaque 
aerimonia  cerebri  membranas  excitet  et  pun- 
gat,  pc  caîidam  capiti  conciliet  inteniperiem, 
unde  febris  infiammatio  et  cetera  gravia  mala  : 
cum  a  vino  ulceri  capitis  pihil  boni  præter 
dessiccalionem  et.astrictionem  quamdam  quæri 
possit,  qnibus  nominihus  in  cæteris  aliarum 
partium  ulcerihus  vinum  commendatur.n 
(Barth.  in  marg.) 

^  Gorn.  Vid.  Foës,  etc.  traduisent  neçMe  ça- 
.  taplasmate  curare  ;  Letèvre  et  Dissandeau,  n"y 
point  appliquer  de  cataplasme,  etc.  Littré  a 
très-bien  fait  voir,  d’après  le  commentaire  de 
Galien  (voy.  Gocchi,  Grœc.  qliir.  libr.  p.  110) 
que  xaTaicXâacTsw  ne  signifie  pas  simplement 
ï application  d’un  cataplasme  dans  le  sens  spé¬ 
cial  de  ce  mot,  mais,  exprime  l’idée  d’une  ap¬ 
plication  médicamenteuse ,  soutenue  par  un  appa- 
3i . 
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Zi8A 

ÇaAfi  vv  {iv  èv  'câ  fZSTcyTT&j  ^  to  £>.kos,  ^  SV  t(5  râv  rpi^av,  v  ®sp}  rr,v 

bÇpvv  xoà  lov  b(p6aXp.6v.  Èvravda  Ss  yivop-sva^  nà  sIksol  xaTaTrldcrios  %û 
èntSéaios  {xâXXov  xéyprjrai  rj  xov  aXXoQi  rijs  xs(paXvs  TÎjs  d.XXri5‘  'Tsspiéyei 
y  dp  17  xs(paX>7  ij  dXXij  to  [/.stcotvov  zsav’  èx  SsiSiv  TSspisyovrcov  rà  ëXxsa,  xcâ 
èv  b'tcp  oLv  ^  Ta  sXxea,  (pXsyimivet^  xoù  iTravoiSic-xsiai  Si’  aipono?  è-TTipporfi'. 
Xpj)  êè  ®  ovSè  Ta  èv  riS  (xsrcÔTrp}  Sià  ’zsa.vzoi  zov  yjpovou  xoLTCt'wXdo-cTSiv  xcù 
èTitSsïv,  àXX’  èTTSiSdv  ■nsavcnjTai  (pXsypalvovra,  xoà  to  oiSrjptx,  xaracrTri,  TSav- 
(Taaôai  xctTcatXdo'a'OVTa  xai  èTziSéovTa.  Èv  Sè  Trj  âXX^  xsCpaXfj  sXxos  oîjts  {xo- 
Tovv  XP^y  xctTauXoLO-creiv ,  ot/V  èitiSsXv,  sî  prj  xgà  Top.rjs'^  Séono. 


XVIII.  Tdp-vsiv  Sk  XP'^^y  éXxscov  tôôv  èv  rj?  xsÇaX^  yavopiévcov,  xoà 

èv  T^  pSTcioTÙ},  8x00^  âv  TO  (XSV  Of/lsOV  ^  ’Î’Â'S  OrapXOS ,  xdï  Soxé^  Tl 


reïl  contentif,  comme  le  bandage  roulé  à  frac¬ 
ture.  (Voy.  t.  III,  p.  XXIX.)  Cette  connexité  d’i¬ 
dées  se  retrouve  dans  le  livre  des  Articulations, 
où  Hippocrate ,  S  63 ,  dit  des  luxations  tibio-tar- 
siennes  compliquées  de  plaie,  xa-raSeïv  §s  iinSèv 
firiêevi,  ftTjSè  -zsepmÀdffaeiv;  là  il  attribue  le 
danger  à  la  pression  et  au  poids  du  pansement, 
-cy/sfis  naï  d)(do0opîn.  —  Plus  loin ,  Art.  S  67,  il 
fait  encore  allusion  aux  principes  du  traitement 
des  plaies  de  tête.  —  iaaiv  pro  ha.  CD.  — - 
'Btéietv,  vulg.  Kübn.  oôS’  èmSsïv,  BMN , 
Litt.  :  cette  leçon,  dont  l’idée  revient  cinq  fois 
dans  ce  paragraphe ,  m’a  paru  être  la  véritable. 
Vidius  la  connaissait,  ctln  alio  codice  (dit-il, 
p.  88)  non  legitur  adstringere,  sed  alligare, 
quodidem  sibi  vult;  sæpe  enim  consuevit  unum 
pro  altero  mutuari.  » —  Post  ëXxoe ,  add.  ri  vulg. 
Kübn.  ^  om.  BMN,  Litt.  Erm.  Butg.  me 
paraît  surabonder.»  (Littré.)  Il  me  semble  que 
le  front  n’est  plus  seul  en  cause,  qu’il  s’agit 
d’une  autre  idée,  aut  in  parte  pilis  nudata 
(Foës,  Man.  Chart.),  et  qu’ainsi  il  n’y  aurait 
pas  redondance.  —  éppvv,  vulg.  Kübn;  oppiv, 
Litt. 

*  7m.  vulg.  Kübn ,  Litt.  yst».  Erm.  —  xct~ 
raicXdarios  ...  èmèsanos,  CD.  —  dj  rsoii,  Frob. 
Merc.  Man.  •zsov,  Foës,  Vertnn.  Paaw,  Cbart. 
Lind.  de  SL  ^  ®ou,  Kübn.  n  'soS,  C.  xou,  B. 
if  xov,  MN,  Litt.  Erm.  —  ivraîiOa  .  .  .  rrfs 


dXXns  om.  Beinhold.  —  ù  â).Xn  om.  BSÎN. 
—  Tû)  OTM,  Lind.  de  ST.  rdi  om.  vulg.  Kuhn, 
Litt. 

®  «  (pXsjpovdi  ap.  Hipp.  significat  inflamma- 
tionem  omnem  et  oiSnpct  similiter  omnem  tu- 
morem  :  hæc  duo  vocabula  siami  juncta  injlam- 
mationem  notant,  eam  scilicet  cui  tumor  accedit.  n 
(Vidius.)  -—  è-ïïipporjs  pro  èxipporiv,  CU.  — ^ 
Scaliger  :  .  .  .  irctppo’ôv.  Non  solum 

insititia  hæc  sunt,  sed  et  alieno  loco  posita.. 
Nam  sunt  interpretamentum  eorum  quæ  sub- 
jicit  :  Oportet  autem  neque  ea  quæ  in  fronte 
sunt  ulcéra  cataplasmatis  integere  ac  deligare. 
Nam  hæc  ita  explicant.ur  priore  membre  illius 
inepti  glossematis  :  Continet  et  ambit  reliquum 
caput  totam  frontem.  Quæ  sequuntur  in  eodem 
glossemate,  palam  est  interpretari  sequentia 
Hipp.  :  quod  dicit  inflammari  et  intumescere. 
Sane  non  satis  admirari  possum  pædagogorum 
impudentiam,  qui  hæc  contaminare  non  veriti 
sont,  neque  doctorum  virorum  siipinitatem  an 
conniventiam,  qui  hujus  saltem  non  admonue- 
runt.  Sed  quid  admonuissent  illi  qui  non  ani- 
madverterint?»  Vertunian  et  Dissandeau  re¬ 
tranchent  ces  deux  phrases  ;  Beinhold  suit  leur 
exemple;  Rutgers  et  Ermerins,  qui  en  font 
autant,  semblent  renchérir  sur  Scaliger  :  cTota 

periodus . exbibet  lusum  dialecticum 

eumque  longe  stûltissimum; ...  sed  pufabi- 
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appareil  contentif  (voy.  note  3  ) ,  ni  faire  la  cure  avec  des  tentes ,  ni  appliquer  un  ban¬ 
dage  roulé,  a  moins  que  la  blessure  ne  siège  au  front  ou  dans  une  région  dégarnie  de 
cheveux,  ou  bien  près  des  sourcils  et  des  yeux.  Là,  en  effet,  les  plaies  qui  s’y  trouvent 
réclament  l’emploi  des  topiques  et^es  bandages  plus  qu’en  toute  autre  partie  de  la 
tête;  car  le  reste  de  la  tête  envirorme  tout  le  front,  et  c’est  des  parties  qui  entourent  la 
plaie,  en  quelque  endroit  que  celle-ci  se  rencontre,  que  proviennent  l’inflammation  et 
la  tuméfaction,  par  suite  de  l’afflux  du  sang.  (Voy.  note  5.)  Toutefois  on  ne  devra  pas, 
même  dans  les  blessures  du  front,  appliquer,  tout  le  temps  de  la  cure,  des  topiques  et 
des  bandages;  mais  il  faudra,  dès  que  l’inflammation  aura  cessé  et  que  la  tuméfaction 
sera  tombée,  cesser  aussi  l’application  des  topiques  et  des  bandages.  Dans  les  autres 
régions  de  la  tête,  on  n’emploiera  pour  la  plaie  ni  tentes,  ni  topiques  nécessitant  un 
appareil  contentif,  ni  bandage  routé,  à  moins  pourtant  qu’il  ne  soit  indiqué  d’y  faire 
une  incision. 


18  (i3  suite).  (Du  déhridement  dans  les  ‘plaies  de  tête.)  Il  faut,  lorsqu’on  a  affaire  à 
ime  plaie  soit  de  la  tète,  soit  du  front  (voy.  note  i),  opérer  le  débridement  lorsque  le 


musne  tam  ridiculum  fuisse  Hipp.  ut  non  vi- 
deretidem  ratiocinium  æqueyalere  et  eamdem 
vim  habere  de  reliquis  capitis  partibus.  vuîne- 
ratis  quam  de  fronte?  Haud  ego  credo.  Est 
hæc  putida  recentioris  scioli  adnotatio  quæ  in 
textum  irrepsit,  etc.n  Littré  a,  selon  moi, 
démontré  victorieusement  que  ces  critiques 
sont  sans  fondement,  et  que  la  raison  qu’Hip- 
pocrate  donne  ici  de  sa  pratique  est  conforme 
à  la  doctrine  qu’il  expose  dans  le  traité  des 
Fractures,  S  4 ,  en  disant  :  cLa  main  sera  tenue 
un  peu  plus  haut  que  le  coude  afin  que  le  sang 
n’ajluepas ,  pri  to  aJfta  èntppéij ,  vers  l’extrémité 
du  membre  et  que  le  cours  en  soit  intercepté;?) 
et  en  ajoutant  plus  loin  ;  On  fera  marcher  le 
bandage  en  haut,  afin  que  l’aflux  du  sang,  aî 
inippoai  too  aipaxoe,  soit  inter cepté.n  .Ainsi 
l’afflux  du  sang  venant  des  parties  supérieures 
était  considéré  comme  une  cause  d’engorge¬ 
ment  dans  les  parties  inférieures;  c’est  ce 
qu’Hippocrate  exprime  ici  pour  les  régions 
frontale  et  oculaire,  environnées  par  le  reste  de 
la  tête,  d’où  provient  la  source  de  leur  engor¬ 
gement;  c’est  pour  cela  qu’elles  réclament  des 
topiques  maintenus  par  des  appareils  contentifs 
et  des  bandages,  comme  aux  membres.  Si,  au 
contraire,  il  n’en  faut  pas  pour  les  plaies  de  la 
tête,  c’est  parce  qu’elles  sont  moins  disposées 
à  s’engorger,  attendaque  le  sang  n’y  afflue  pas , 


par  cette  raison  que,  dans  la  théorie  d’Bippo- 
crate  comme  l’explique  M.  Littré  (t.  I ,  p.  a  1 5  ; 
t.  Ill,  p,  aSi),  la  source  du  sang  est  dans  la 
tête, 

®  asspl  KaranXdaecûs  xai  èitiêéaeais  in  marg. 
E.  —  Post  êè  add.  rà,  M.  —  èàv  pro  èxsiSàv, 
BMN. 

’  çtNon  sum  hic  cum  ceteÿs  inlerp.  in 
eadem  sententia,  Hipp.  nimirum  per  sectionem 
hic  intelligere  sectionem  aùt  exsectionern  assis, 
verum  dissectionem  pericranii  :  non  enim  dicit 
‘sspîaip. 71  (Paaw.) 

XVIII.  ^  -sspi  Tpmaexs  éXxSv  in  marg.  E. 

■ —  tyj  om.  MN.  —  yivopévcùv,  vulg.  Scalig. 
Kübn,  Litt.  ysv.  Rutg.  Erm.  Reinh.  — 
psT.  BMN,  Litt.  Erm.  rip  om.  vulg.  Scalig. 
Kübn.  —  M.  Daremberg  traduit  :  aPour  les 
plaies  de  la  tête,  on  incisera  d’abord  celles  du 
front.))  (Œuvr.  chois.  d’Hipp.  a'  éd.  p.  648.) 
Hippocrate  ne  met  pas  à  part  les  plaies  du 
front;  il  les  place  sur  le  même  rang  que  celles 
du  reste  de  la  tête,  et  établit  les  règles  du  dé¬ 
bridement  quand  les  unes  ou  les  autres  sur¬ 
viennent.  77  Si  quando  in  capile  vulnera  fiant 
aut  fronte.))  (Vertun.) 

^  oun,  vulg.  Kübn.  oxou,  BMN,  Litt.  Erm. 
Reinh.  S  18,  n.  9.  —  mvoe  (sine  acc.),  M, 
aivos,  eu,  Aid.  aTfos,  Frob.  Vertun.  Merc. 
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crivo5  s'/z'-v  1^0  'ï’oî'  ■Sé/.sos,  ’ïk  Sè  s/~Jisa^  fin  Ixavà  to  ^éysBos  tov  [xrfjisos  kolï 
t?7=  svpvryiTOS  ês  ’ïrjv  c7X.é-^iv  tov  oc/léov,  ef  n  'asénrovOsv  vtto  tov  iSé/^sos  xctxbv 
xolI  bxolov^  ri  'sséirovQe,  ncà  oKÔaov  fièv  v  c-àpf  -ssd^Aacrlat  xai  rû  balsov 
syei  ro  aivos,  xai  S’  avrs^  si  âcrivés  ts  sali  to  oa'léov  ùtzo  too  (SéXeos  Kai 
pLtjSèv  'ZüÉtzovBs  xaKov,  xaï  ès  ariv  ïr\aiv,  oitoivs  aivos  Sslrai  to  ts  saxos  j?' 
T£  aàp^  xas  î?  -zsaBï]  tou  oa'léov'  Ta  Srj^  roiavra  awv  éXxéav  moprjs  SsÏTCti. 
Kœj  âv  usv  TO  ‘  balsov  rrjs  accoxos,  VTïôxoïXa  Sè  ^  ês  'SfXcfyiov  siri- 

•JToXù®,  sTiavatdpvsiv  to  xqTaov,  gxov^  [in  svyspès  ta  (fapp.dx'p  â(pixsada,i 


Foës  in  text.  et  Œcon.  Hipp.  Scalig.Paaw,  Man. 
Lind.  Kühn,  de  M.  Rutg.  slvos,  N,  Litt.  Reinh. 
(Voy.  Si2,n.  5;Si8,  4;  S  ai,  2.) 

•’  là  as  B/M.  codd.  vuîg.  Kühn  :  Foës  et 
Cornar.  commencent  ici  une  phrase  qu’iis  sé¬ 
parent  de  la  première  par  un  point,  et  qui, 
n’ayant  pas  de  verbe  comme  complément, 
reste  suspendue,  attendu  qu’iis  mettent  un 
autre  point  avant  là  êrt  rotavTa  dans  leur  texte 
et  leur  traduction.  Meneur,  et  Ghart.  font 
comme  eux  :  ctüicera  vero  quæ  non  habent 
sufficientem  magnitudinem , ...  ad  ossis  inspec- 
tionem,  an  quid  mali  passum  sit  a  teio,  . . . 
et  ad  curationem,  qualinam  opus  habeat  uiens, 
et  caro,  et  ossis  affectio.»  Le  sens  reste  incom¬ 
plet  comme  la  phrase.  Scaliger  écrit  :  kHIc  quæ- 
dam  etiam  sunt  non  deprompta  ex  nartheeio 
Hippocratis.  Tu  totam  periodum  ita  concipe  : 

‘rdpvstv  Sè  7c2v  ê^xécov . tà  pv  ixavà 

TO  psysBos,  etc.  B  Littré  adhère  :  il  efface  §è, 
mais  garde  ëà-jisa.-.  wLa  correction  de  Scaliger 

est  parfaite,  dit-il; . je  n’hésite  point  à 

la  recevoir  dans  le  texte,  quoique  aucun  ma¬ 
nuscrit  ne  la  justifie,  tous  ayant  le  ^èqui,  seul, 
fait  obstacle.»  Or  ce  ès  est  nécessaire;  ces  sa¬ 
vants  n’ont  proposé  leur  prétendue  correction 
que  faute  d’avoir  vu  que  la  véritable  construc¬ 
tion  de  la  phrase  consistait  dans  une  opposition 
entre  to  psv  ôaléov  et  rà  èà  ëXxea‘,  Rutg.  et 
Ermer.'  disent  fort  bien  :  «Quasi  scriptum 
esset,  oKoa  av  to  ftèi>  ôrrTsov  ^lÀov  ...  Ta 
èè  Bhtsa  pri  [§]  bcavà,  etc.»  Mais  ce  qu’iis  ne 
disent  pas,  c’est  qu’avant  eux  et  moi,  Vidius, 
dès  i544,  Paaw,  en  iSgfi,  Maniaid,  en  1619, 
Gardeil ,  en  1800,  Joîiet,  en  1,8 1 1 ,  etc.  l’avaient 
déjà  compris  de  la  sorte  :  «Capitis  et  frontis 
ea  vulnera  seconda,  w  quitus  os  carne  sua  nn- 


datnm  est,  ...  minera  vero  non  satis  sunt  pa- 
tefacta, etc.»  (Maniaid.)  «Lesplaies,  lantcelles 
de  la  tête  que  celles  du  front,  demandent  des 
incisions,  toutes  les  fois  que  Vos  est  dépouillé 
de  ses  chairs,  ...  et  que  l’ouverture  de  la  plaie 
n’est  pas  . . .  suffisante  pour  voir  l’os.»  (Gar¬ 
deil.)  Ce  qu’ils  n’ont  pas  non  plus  expliqué, 
pour  justifier  cette  interprétation,  c’est  que 
rcav  kXxéaiv  n’est  pas  régi  par  rdpveiv,  comme 
le  feraient  croire  la  plupart  des  traductions  : 
«capitis, frontisque vulnera  secato.» (Calv.)  — 
«  Faire  incision  des  play  es  de  teste  et  du  front.  » 
(  Lefèvre.)^«  Faire  section  ès  ulcères  de  la  teste 
et  dufront.»  (Dissand.)  etc.  C’est  un  génitif  ab¬ 
solu,  comme  l’ont  bien  saisi  Cornar.  et  Mercur. 
qui,  selon  la  règle,  le  rendent  en  latin  par  un 
ablatif  absolu:  «secare  oportet,  ulceribus  in 
capite  ac  fronte/aefis^  qua  parte,  etc.»  Il  faut 
donc  construire  rdpvsw  .  .  .  oxov  àv.- 

‘  oTsolov ,  vulg.  Kühn.  ox.  RMN,  Litt.  Erin. 

—  'nsBMovBsv,  Frob.  Merc.  Foës,  Paaw,  Man. 
Chart.  JÀnà.  rséisovBs,  Kühn,  Litt.  —  oaov, 
vulg.  Kühn,  Litt.  ôxouov,  RMN,  Rutg.  Erm, 

—  Ü  pèv,  vulg.  Kühn,  Rutg.  Erm.  psv  ri, 
RMN,  Litt.  Reinh.  —  t<  pro  to,  RÜ,  Merc. 
in  rnarg.  — ^  a-Tvos,  vulg.  Kühn,  Rutg.  trivos, 
C.  Aid.  aivos,  MN,  Litt.  (Voy.  S  18,  n.  2.) 

5  aZrs,  vulg.  Kühn,  Reinh.  «La  particule  tb 
est  nuisible;  je, l’ai  supprimée- malgré  les  ma¬ 
nuscrits  parce  que  les  copistes  la  mettent  et 
l’omettent  à  chaque  instant  par  erreur.»  (Lit¬ 
tré.)  «Immo  equidem,  quare  aZrs  in  au  mu- 
tem,  causam  video  nullam,  idem  significant.» 
(Ermer.)  —  oîris  èsTral  tivos,  vulg.  Kühn. 
ôxolris  Ti'vos  è.  RMN,  Reinh.  ôxoltjs  tivos, 
Litlr.  oxoîns  èsÏTai  tivos,  Rutg.  Erm.  —  Il  y 
a  plus  haut  ôxoTov  ti  séxovBs  et  non  ôx.  «ss. 


DES  PLAIES  DE  TETE.  —  TRADUCTION  ET  NOTES.  hSl 
crâne  a  été  dépouillé  de  chair  et  quïl  semble  avoir  reçu  quelque  atteinte  de  l’arme 
vulnérante,  mais  que  la  plaie  n’offre  pas  (voy.  note  .3),  en  longueur  ni  en  largeur,  des 
dimensions  qui  permettent  une  exploration  de  l’os  pour  reconnaître  s’il  a  été  lésé  par 
l’instrument  et  quelle  lésion  il  a  éprouvée,  à  quel  degré  la  chair  a  été  contuse  et  l’os 
lui-même  offensé,  ou  si,  au  contraire,  l’os  ha  pas  été  intéressé  par  l’instrument  et  n’a 
reçu  aucune  atteinte;  enfin,  pour  ce  qui  est  du  traitement,  quel  est  celui  que  de¬ 
mandent  et  la  plaie  et  les  chairs  et  la  lésion  de  l’os  :  de  telles  plaies  assurément 
réclament  le  débridement.  Or,  quand  le  crâne  a  été  dépouillé  de  chair,  si  la  plaie  est 
creuse  et  notablement  allongée,  il  faut  en  inciser  la  cavité  dans  le  point  où  le  médica- 


Ti.  —  To  T£  é'Ax.  vulg.  Kühn,  Litt.  ^s  om. 
BMN. 

“  èii ,  vulg.  Kühn ,  Litt.  ts  pro  ëit ,  BMN  : 
c’est  ici  l’indice  d’une  phrase  conclusive.  — 
Ti'va  rœv  êXx<ûv  Seïmt  TOfiris  in  marg.  E.  — 
oa'Iéoûv  pro  s^^Ksuv,  BMN.  (ffec  minera,  Caiv. 
et  tous  les  traducteurs  :  car  il  s’agit  du  débride¬ 
ment  des  chairs ,  non  de  la  Irépanation.Vo^.  S 1 7, 
ad  fin.,  et  titre  de  E,  qui  vient  d’être  donné.) 

’  au  xai  rà  (lèv,  E,  Aid.  Frob.  Vertun. 
Merc.  Man.  Lind.  de  M.  âv  xat  pèr  sine  vô, 
Foës,  Paaw,  Chart.  n’âv,  Merc.  in  marg.  xaxov 
àv  16  asr,  Cü.  xar  §è  to  fxèy,  Foës  in  nol. 
p.  go6.  xal  [ièv  TO,  Reinh.  xai  âv  fièv  to, 
M.  Litt.  xai  âv  TÔ  ftèv,  BN,  Rulg.  Erm.  — 
Scaliger  i  ctHinc  incipit  periodus.îî  Calvus  avait 
confondu  cette  phrase  avec  la  précédente  :  k  hæc 
vuinera  secalionis  egent,  cum  os  carne  denu- 
datur,  etc.»  —  oalécev  pro  ôaléov,  B.  —  i; 
pro  ^ ,  MN. 

®  sTci  asoXù,  BEN,  Frob.  Vertun.  Man. 
Chart.  STrmoAt) ,  vulg.  Kühn ,  Litt.  êkc  aeoaXi , 
Reinh.  —  éiravarépv.  Foës,  Paaw,  Chart.  Lind. 
sTroLva-îd.  CEÜ,  Aid.  Frob.  Vertun.  Merc.  Man. 
Litt.  Rutg.  dvaté.  N.  avard.  BM.  (Voy.  |  18, 
11.)  Cette  phrase  présente  deux  difficultés  : 
1°  A  quoi  se' rapporte  es  taAâyioi»?  Selon  Vi- 
dius,  ce  serait  au  débridement  :  eSi  vuinera 
intus  cava  sint,  abunde  incidere  id  cavum 
transversum.  n  Lefèvre  et  Dissandeau  l’en¬ 
tendent  comme  Vidius.  Selon  Foës,  au  con¬ 
traire,  c’est  à  la  plaie  Si  ulcéra  obliqiiam 
cavitatem  habeant  abunde  cayum  incidere; 55  et 
c’est  là  le  sens  adopté  par  Calvus,  Cornar. 
Vertun.  Mercur.  Paaw,  Maniald,  Chart.  etc. 
Là  est,  ce  semble,  la  vérité  :  Littré  a  savam¬ 
ment  établi  qu’Hippocrate  parle  de  deux  modes 


d’incision  :  1°  incision  du  fond,  2°  double  in¬ 
cision,  pour  les  plaies  qui  ont  comme  caractère 
commun  d’être  creuses;  ces  plaies  se  divisent 
en  deux  catégories  ;  si  elles  sont  creuses  et  al¬ 
longées  ,  SS  «Aetyioy,  on  les  incise  une  fois  ;  si 
elles  sont  creuses  et  arrondies,  on  les  incise 
deux  fois  c’est-à-dire  dans  le  haut  et  dans  le 
bas.  Voy.  S 1 4 , 1.  5 . — 2°  Ceci  posé ,  à  quoi  faut-il 
rapporter  éTTJiroAù  ?  D’après  Foës,  ce  serait  au 
débridemmt:  abunde  incidere;  et  Caiv.  Corn. 
Vidius ,  Merc.  Paaw,  Chart.  etc.  traduisent  de 
même.  MN  placent  en  effet  la  virgule  avant 
sxtrcoXv  ;  GE  n’en  mettent  ni  avant  ni  après  ; 
Littré,  considérant  que  deux  lignes  plus  loin 
on  lit,  sans  aucune  équivoque,  onoxoïXa  èr.l 
'SooXé,  se  décide  à,  rattacher  cet  adverbe  à  la 
plaie;  déjà  Maniald  l’avait  entendu  ainsi  :  «Si 
vuinera  valde  subcave  in  obliquum  sint,  ca¬ 
vum  dissecare.»  Cela  répond  à  cette  locution  : 

«  Plaie  creuse  notablement  allongée,  r 

®  éxoo,  Aid.  Sien,  eu.  âxoo,  Frob.  vulg. 
Kühn,  Litt.  S  18,  n.  2. — sopctpésèa-li,  BMN, 
Rutg.  Erm.  sC^epès  sine  èah,  vulg.  Kühn, 
Litt.  —  dÇiixéadat  ,  vulg.  Kühn ,  Rutg.  —  Sca¬ 
liger  :  c Scribe  è?i<«£c76at.n  Cette  correction, 
consignée  dans  L,  approuvée  par  Foës  dans 
ses  notes,  est  mise  par  Vertunian  dans  son 
texte  :  Littré  la  croit  évidente,  et  fait  comme 
Vertun.  «Mihi,  objecte  Ermerins,  mihi  nulla 
mutalione  opns  videtur,  reçte  medicus  dicitur 
medicamento  d<ptxéadai  eV,  similiter  atque  de 
telo,  S  21,  dSpixéaba.1  ès  to  ôaléov.r  J’ajouterai 
qu’ailleurs  Hippocrate  écrit  d(pixvs£Tat  ès  Sia- 
OTTjerm,  Prorrhet.  II,  S  i5;  qu’on  lit  dans  Ho¬ 
mère  ixi  vijas  , .  .  dÇixéadat,  lliad.  X,  281; 
que  Sophocle,  dans  Œdipe  à  Colons,  débute 
par  ce  vers  ;  Tlvots  ^^capous  diZiyp-sBa,  etc.  Hip- 


CHIRURGIE  D^HIPPOCRATE. 


GZo/«'“  av  Tivi  mû  rà  xvxAOTapm  -rêv  éXxécJv  xû  ÔTroxoïXa  iû  -sroy)^!! 
xû  zà  zoictvza  è7:aj>aTâiivcov  zov  xuxaov  Siyjj  xazà  [jLffxos,  œs^-  zséÇvxev  au- 
OpoJTïGS ,  paxphv  'usoiés.iv  zo  s/kXos. 

*  XIX.  Tâpvovzi  ^  Ss  xs(paXriv,  zà  pÀv  âÀXct  zrjs  xs<paXr}s  da(pa.Xs/r}v 
zauvopsva'  o  Sè  xpôzaÇos,  xû  avooQsv  izi'^  zov  xpozd(pov,  xazà  z^v  (pXsêa 
zjjv  Sià  zov  xpozd(pQv  (pspopévvv,  zovzo-Sè  zo  yjtipiov  pt.tj  zdpveiv’  crTracrpos 
yàp  êiTiXapSdvsi  zov  zpr}6évzci‘  xû  psv  èzc’^  àpialspà  zpriSfj  xpozdÇ)ov,  zà 
stt)  O  a-TTCia-pbs  sTïiXapSdvsi’  vv^  S’  èû  zà  Ss^ià  zp.ri9y  xpozd(pQv,  zà 

èii  àptalspà  O  crTraapos  d-7riXap.êdv£i. 

XX.  Ôzav^  oùv  zdpvYts  sXxos ,év  xe(paXfi  àcrléov^  eivsxa.  zrjs  crapxbs  êi^^iXa- 


pocrate  dit,  Fract.  S  6,  que  nies  attelles  ne 
doivent  pas  arriver  jusqu’aux  os  saillants, 
{lil  i^ixvécûwai  •vspoe  ta  oerléa,-»  ni  le  trépan 
perforatif  pénétrer  jusqu'à  la  méninge ,  TSpàe 
T71V  (itjviyya  àÇixvéeaûat.r  (  Vuln.  cap.  S  2  3 . ) 
Et  Thucydide  écrit  que  les  Lacédémoniens  ar- 
rivèrent  les  premiers  à  l'isthme,  es  rèv  laQpov 
.  .  .  d<pixovTO,  1.  III,  S  i5. 

1'’  cÎTrotü),  eu,  Aid.  éx.  Frob.  vuig.  Kühn, 
Litt,  —  y^p-h  xal  tà,  vulg.  Kübn,  Rutg. — 
Scaliger  :  «Scribe  ypinrar  TÀ.r  Cette  correc¬ 
tion,  adoptée  par  Vertun.  a  pris  la  forme  de 
xpîriTai  à  la  marge  de  Merc.  et  de  ypénrat 
dans  L.  Alartinus  proposait  î  et  Foës  dans 
ses  notes,  ôxo'tov  âv  tivos  ypémoii.  ^ypériTat 
n’est,  je  crois,  qu’une  faute  de  copiste,  écrit 
Littré;  ...  la  correction  de  Scaliger  n’est  ap¬ 
puyée  sur  Vien  ;  il  me  semble  qu’il  suffit  de 
changer  ypri  en  yp^.«  «Sunt  bæc  omnia,  ré¬ 
plique  Ermerins,  fere  détériora  vuig.  yP'^’ 
quod  sanissimum  est  et  interpretandum  ôxola 
av  Tivi  dtpixéaôas  t6v  îrjTpov  ypv.v  —  xvxXé- 
Tspa,  CEU,  Aid.  Frob.  Merc.  xvxXorspa, 
Foës,  Vertun.  Paaw,  Chart.  Lind.  Kühn.  xv- 
xXuTspéa^  B.  xvxXoTspéa,  MN,  Man.  Litt. 
Erm. —  Scabger:  mTàxvxXoTcpéa,  ut  diximus, 
et  est  priucipium  periodi.w  Correction  justifiée 
par  les  manuscrits.  Æmil.  Portus  a  aussi  noté  : 
«Legend.  xvxXoTzpéa;  supra  xvxXoTspne  dixit 
Hipp.»  Cornar.  traduit,  orbiculatiora.  Nous 
avons  déjà  vu  la  même  faute,  S  9,  n.  i3. 

”  TsoXij,  vuig.  Kühn,  -etou.  BMN,  Litt. 


Erm.  —  êr.avaTdpva)v,  CEN,  Aid.  Frob.  Merc. 
Man.  Litt.  Erm.  srsavaTépvasv,  Foës,  Paaw, 
Chart.  Lind.  Kühn.  èTsavardpvsiv,  M.  (Voy. 
S  18,  n.  8.)  — Scaliger  :  «Scribe  èisavaTdp- 
vovTa  pro  siravaTdpvuv  Tov.n  Cette  correction , 
notée  dans  L,  est  adoptée  par  Vertun.  qui 
garde  rov.  Littré,  contrairement  aux  ma¬ 
nuscrits  et  imprimés,  met  une  virgule  après 
Totavra ,  et  considère  ce  qui  précède  comme  un 
nominatif  absolu,  ne  voulant  pas  que  ce  puisse 
être  le  régime  du  verbe  qui,  selon  lui,  régit 
xxtxXov  ;  et  iL  traduit  :  et  autres  plaies  de 
.  ce  genre.  Dissand.  et  Daremb.  traduisent  de 
même.  Je  ne  puis  être  de  cet  avis  :  et  d’abord 
il  n’y  a  pas  d’autres  plaies  creuses,  que  les 
deux  catégories  que  Littré  a  plus  haut  si  bien 
exposées  lui-même,  à  savoir  allongées  et  ar¬ 
rondies  :  tù  Toimka ,  pris  ici  dans  le  sens  de 
hœc  talia  en  latin,  s'entend  de  ces  dernières, 
c’est-à-dii-e  de  celles  dont  on  parle,  comme  on 
le  voit  au  reste ,  et  cette  remarque  me  paraît  dé¬ 
cisive,  quelques  lignes  plus  haut,  où  TaToiavra 
Topne  èsnai  signifie  précisément  les  plaies  dont 
il  s’agit.  Cornar.  ici  rend  très-bien  le  sens  : 
«sed  et  vulnera . . .  subcava ,  etiam  3psaresecare 
oportet,  circule  divisim  inciso.»  Ensuite  il  ne 
répugne  pas  de  sous-entendre  devant  xéxXov 
soit  ès  comme  pour  es  TsXdyiov,  soit  xarà,  ce 
qui  est  la  règle  ordinaire. 

éaTTsp,  BMN,  Rutg.  Erm.  êe,  vuig. 
Kühn,  Litt.  —  âvdpco'ïïos,  vuig.  Kühn,  évd. 
MN.  av9.  B ,  Litt.  Erm.  (Voy.  S  à,  n.  12,17; 


DES  PLAIES  DE  TÊTE.  —  TRADUCT10?<  ET  NOTES.  A89 
ment,  quel  (jue  soit  celui  qu’il  convient  d’y  introduire,  ne  peut  aisément  pénétrer;  et, 
si  la  plaie  est  arrondie  et  très-creuse,  il  faut  alors  l’inciser  sur  la  circonférence  en  deux 
points  opposés,  suivant  la  direction  de  l’axe  du  corps  (voy.  notes  ii  et  i  a),  de  façon 
à  la  convertir  en  une  plaie  longue. 

19  (i3  suite).  {Des  régions  de  la  tête  qui  contre-indiquent  le  débridement.)  A  l’égard 
des  incisions  qu’on  pratique  sur  la  tête,  tandis  qu’on  peut  opérer  avec  une  pleine  sécu¬ 
rité  dans  toutes  les  autres  portions  du  crâne,  la  tempe  et  la  partie  située  au-dessus 
d’elle,  au  niveau  de  la  veine  (artère  temporale?)  qui  traversera  tempe,  sont  des  régions 
qu’il  ne  faut  pas  inciser,  car  l’opéré  serait  saisi  de  convulsions  :  quand  on  incise  la 
tempe  gauche,  c’est  le  côté  droit  qu’envahissent  les  convulsions;  quand  on  incise  la 
tempe  droite,  c’est  le  gauche  qu’elles  envahissent.  (Voy.  note  4  et  S  28.) 


20  (i4).  {Du  débridement  comme  moyen 

S 10,  n.  6.)  Quel  est  le  sens  de  cette  phrase?  Il  a 
été  très-diversement  compris  :  Cornar.  et  Foës 
traduisent  pro  hominis  natura;  cette  traduc¬ 
tion,  que  reproduisent  Vertun.  Merc.  Paaw, 
Dissand.  Chart.  etc.,  ne  précise  rien  et  laisse 
tout  à  fait  la  question  indécise.  Littré  écrit  : 
proportionnellement  à  la  taille  de  l’homme.  Mais 
ce  qui  règle  le  débridement,  ce  n’est  pas  la 
stature  du  sujet,  c’est  l'étendue  de  la  plaie 
creuse.  Maniald  me  paraît  avoir  mieux  saisi  la 
pensée  d’Hippocrate  :  secundum  naturalem  ho¬ 
minis  longitudinem;  ce  que  Daremb.  rend  fort 
bien  par  suivant, la  direction  de  l’axe  du  corps; 
c’est  ainsi  que  l’avaient  entendu  Vidius,  Le¬ 
fèvre,  d’Aubin,  etc.  Voy.  S  2 1, 1.  5. 

XIX.  1  usepl  rp-éascüs  xstpaXrjs,  in  marg.  E. 
Vidius,  Lefèvre,  Foës,  Man.  Chart.  Gardeii, 
Joliet,  Kühn,  Rutgers,  Ermerins,  etc.  font 
de  ceci  un  paragraphe  distinct.  Littré,  seul 
avec  Paaw,  le  réunit  au  paragraphe  précédent. 
—  c£CT0«Ae/aji,  BMN  j  Rutg.  Erm.  Reinh.  âaÇia- 
Acinv,  vulg.  Kühn,  Litt.  —  rcy-v.  vulg.  Kühn, 
TctfiK.RMN,  Litt.  Erm.  Reinh.  Voy.  S  18,  n.  8, 

-  éah  pro  èTf,  G.  —  èmtpaivopsvnu  pro 
^ep.  BMN.  Paaw  a  osé  dire  à  propos  de  cette 
doctrine  qui,  de  son  temps,  régnait  encore 
dans  les  écoles  :  «Anne  semper  lelhale?  Mi¬ 
nime  :  vidi  namque  ala  molæ  puero  ita  coili- 
sum  tempus  dextrum ,  aliquot  uti  ossis  pertusi 
fragmenta  pervulnus  eximerentur,  nihiltamen 


de  diagnostic.)  Lorsqu’on  débride  une  plaie 

incommodi  loto  eurationis  tpmpore  patiente 
puero.  Ita  tempera  aperiri  manu  chirurgi  non 
semel  vidi,  absque  ullo  symptomate;  verum 
nemini . . .  author  fuerim,  nisi  summa  expos- 
cente  necessitàte,  uti  tempera  dividat,  elc.T> 

P.  tqà. 

®  st:  om.  Chart.  —  Kpordpeo  pro  xpoTd0ov 
{bis),  CD.  —  êvTcS  sV  ctp.Tp.  npori<p(ù,  BMN. 
«Cette  leçon,  dit  Littré,  serait  admissible.» 
«Quod  sane  accuratius  locum  définira  videtur 
altéra  lectione;  vulg.  tamen  verior  scriptura  a 
me  habetur.»  (Ermer.)  —  èTiiSe^ià,  vulg. 
Kühn  :  Martinus  lisait  èir!  âe|ià,  correction 
confirmée  par  CMN,  adoptée  par  Lind.  de  M. 
Litt.  (Voy.  S  28,  11.) 

^  .  .  .  smAafiêdîisf  :  cette  phrase  manque 

dans  BMN  ;  elle  devient  la  première  dans  Caiv. 

^ —  «Gur  dextris  temporib.  sinistra  et  his 
dexlra  convellantur,  referunt  quidam  acceptum 
ei  quod  ad  lævam  qui  sunt  nervi  a  dextris 
oriuntur  et  contra;  sed  profecto  cum  dextris 
partib.  excisis  solutio  earum  sequatur,  necesse 
est  contrahanlur  sinistræ  dextris  exsolutis.» 
(Barth.  in  marg.)  —  Voy.  S  28 ,  et  notre  Com¬ 
ment. 

XX.  ^  'ssspi  Tpncrsxûs  skuSiv  èv  rrj  He(2>a.Xrj 
in  marg.  E.  — ;  ôV  av,  Aid.  Frob.  Foës,  Paaw, 
Man.  Chart.  lind.  or’  â),  Aîerc.  ôràv,  de  M. 
ôW,  CMN,  Kühn,  litt.  —  râpvsie  pro  rdip.- 
v^s,B. 

-  oaléov  e.  r.  a.  é’^iÀapsvov,  Aid.  :  ce  que 
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(JLSVOV,  B-é/^ù)V  SîSévOLl  SI  êy^si  To  àcriéov  xaxbv  vTto  rov  (Ssasos  v  xoù  ovk 
sx^i,  Tausiv- )(^prj  rb  [xaysdos  tïjv  àTSiXrjv^  oKocrr]^  âv  Sonéiff  àTioy^piivai.  Tau- 
vovTO.^.  Sè  âvoic/} s7)^ai  'î-^v  actpxix.  aTTo  toü  oaléov  ^  'srpbs  rfj  p.r]'viyyt  xoà 
■zspbs  Tiv  oaléù)  ‘!sé(pvKSv‘  sTîsira  SiaixortScrai  to  sXxos  tsS-v^  fiora,  oahs  âv 
svpuTaTOv  TO  sXxos  'sraps'isi  es  tj)v  valspai'rjv  ^vv  êAa)(^i'cr1  m  'ZSovcü'  piOToia-avra 
Sè"^  xanaiïAxapœTi  ■)(^pva6a.c,  ôxôaov  av  tssp  yjpôvov  xoà  zw  p.oza,  pdlns^  êx 
XsttIiSv  âX(pircüv‘  êv  o^Si  Sè  pLacrasiv^,  é'ypsiv  Sè  xa)  yXiayp'nv  zsoiésiv  ws  {lol- 
'kic/la. 


Cornar.  a  changé  en  oaléav  e.  t.  <j.  è-^iXco- 
liévtov,  correction  passée  dans  Vertun.  Foës, 
Merc.  Man.  Chart.  Lind.  Kuhn ,  et  adoptée  par 
Lilt.  Rutg.  Erm.  Reinh.  ôaTéaiv  . . .  èétlayé- 
vov,  Paaw.  J’objecterai  qu’Hippocrate,  dans  ce 
traité,  emploie  bien  moins  le  pluriel  que  le 
singulier,  comme  on  le  voit  précisément  à  la 
ligne  suivante,  et  qu’il  écrit  partout  oaléov 
if/iXov.  Voy.  SS  12,  i6,  i8.  C’est  aussi  le 
singulier  que  mettent  ici  Calvus,  os  carne  nu- 
datum;  Vidius,  nudati  assis  causa,  etc.  il  faut, 
selon  moi ,  opter  entre  les  deux  variantes  ci- 
après,  dont  le  texte  d’Âlde  n’est  qu’une  lecture 
mal  faite  :  oaléov  s.  a.  a.  é-^ikaifiévov ,  Cü. 
rov  oaléov  . . .  é’tpiXœitévov ,  BMN. 

3  ên  pro  si  ri,  Man.  èicé^si  pro  si  ri 
eu.  — ^  pro  G.  —  êrsiXrjv,  E,  Aid.  (cum 
asterisc.j,  Frob.  Merc.  càrsiXiiVjYo'és,  Paaw, 
Man.  Chart.  Lind.  Kühn,  Litt.  etc.  roXînv,  C. 
rssXIrjV,  ü.  rrjs  TOftifs  pro  rriv  ê.  BMN. 

^  oern  àv,  vulg.  Kühn,  Litt.  6k<ûs  {oxoe.  B) 
i),  ifv  pro  ôoT)  àv,  BMN.  Legend.  ôxoari  àv,  ut 
Erm.  Reinh.  —  avec  y^p^vai,  vulg.  Kühn.  — 
Scaliger  :  «Emenda,  ôaov  . . .  avec  y^vaSai-rt 
Cette  correction,  consignée  dans  L,  est  insérée 
dans  Vertun.  wEllen’est  pas  bonne,  dit  Littré, 
car  elle  laisse  subsister  avec,  qui  n’a  pas  de 
sens.x  Je  répliquerai  que  le  débridement  des 
plaies  par  le  haut  est  une  pratique  familière  et 
d’ailleurs  rationnelle  en  chirurgie.  Cornar. 
traduit:  aQuanta  sursmîi  opus  habere  visum 
fnerit.»  Foës,  Merc.  Vertun.  Dissand.  Chart. 
Joiiet,  etc.  l’entendent  de  même.  Je  remar¬ 
querai  qu’Hippocrate  employait  une  locution 
analogue  pour  d’autres  manœuvres  chirurgi¬ 
cales.  rsspialéysiv  avec,  Vict.  ac.  S  ÿ;  dvecdsv 


smréyysiv,  Artip.  S  63  ;  sxdvec  èttiSéovaiv, 
Fract.  S  24;  voy.  aussi  Fract.  SS  4  et  27,  etc. 
âvecdsv  redsadat.  De  ulcei'.  S  2,  12;  dveedsv 
(pvXXa  snéalec,  Ülcer.  S  10,  11.  Martinûs  pro¬ 
posait  ô'o-oo  ...  dvdpebxeç  ypijvai;  Maniald lisait 
otiÎT^  y^prjvai.  La  meilleure  leçon  est  à-aoypriveu , 
BMN ,  Litt.  Erm.  Reinh.  C’est  ainsi  qu’ont  lu 
Calvus,  quantum  satis  'esse  videatur,  Vidius, 
Lefèvre,  Gardeil,  etc.  Je  note  que  cela  corres¬ 
pond  exactement  à  ce  qu’Héliodore  écrit  dans 
Oribase,  XLVI,  8  :  psysdévsiv  svi  daov  av 
■avpÇiépy. 

®  raivovra  pro  reipv.  B.  —  êiaalsiXai  pro 
àvaal.  BMN.  —  i),  vulg.  Kühn.  MN,Litt.  : 
ces  deux  leçons  sont  admissibles,  il ,  CE ,  Chart. 
de  M.  57,  Dissand.  in  marg.  —  Martinûs  : 
K  Malim  xal  ri)v  pnvtyya  ij  xai  rspoe.  Nam  in 
operibus  artis  ad  explorandam  fracturam,  et 
cutis  et  tunica  (nsspixpdvios)  exscinditur.» 
Celse  semble  traduire  cette  phrase  :  dn  quo 
ipso  videndum  est  ne  quid  ex  ipsa  membranula , 
quæ  sub  cute  calvariam  cingit,  super  os  relin- 
quatur.»  (VIII,  iv.)'Ii  a  lu  ü  comme  vulg.  —  îi 
.  . .  rséÇ>vxsv,  om.  Rutg.  Erm.  :  KÜbivis  in  h. 
1.  cerebri  membranam  vox  piîvty^  dénotât.  Vid. 
SS  2 ,  2-3 ,  25 ,  28 , 3o ,  etc,  ;  . .  .  adeo  ut  voces 
dj  , . .  rsstp.  nescio  unde  intrusas  et  prorsus  su- 
pervacaneas  et  erroneas  ejecerim.ii  (Ermer.) 
Vidius  expliquait  la  chose  ainsi  :  c  Garnis  voca- 
bulo  Hipp.  et  cutem  significat,  et  membrariam 
quæ  os  complectitur  :  banc  inquit  ossi  junctam 
esse,  et  membranæ,  illi  videlicet  quæ  sub 
calvaria  cerebrum  tegit  :  ligamentis  enim  quæ 
per  suturas  transeunt  (ut  supra  dictum  est, 
S  2)  altéra  cum  altéra  connectitur.n  §  pourrait 
dès  lors  sîgniüer  an  niveau  des  sutures,  dj  rspoa- 
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de  tète  à  cause  de  la  dénudation  du- crâne,  dans  le  but  de  reconnaître  si  l’os  a  reçu 
quelque  atteinte  de  l’arme  vuînérante  ou  s’il  nen  a  pas  reçu,  il  faut  inciser  sur  la 
blessure  aussi  largement  qu’on  le  juge  nécessaire.  (Voy.  notes  a  et  4.)  On  aura  la  pré¬ 
caution,  en  débridant,  de  détacher  la  chair  d’avec  l’os  dans  les  points  où.  elle  adhère  à 
la  membrane  [péricrâne?]  et  au  crâne;  puis  on  garnit  toute  la  plaie  avec  une  tente  de 
charpie  qui  puisse,  pour  le  jour  suivant,  la  rendre  très-large  avec  le  moins  de  douleur 
possible;  ce  remplissage  opéré,  on  applique,  pour  le  laisser  en  place  aussi  longtemps 
que  la  tente,  un  cataplasme  de  fine  farine  d’orge ,  qu’on  pétrit  avec  du  vinaigre  et  qu’on 
fait  cuire,  en  ayant  soin  de  le  rendre  aussi  gluant  que  possible.  (Voy.  notes  8  et  9.) 


xetfiévn-  •sTjaôs  vS  oa7éa  «é®.  sine  fiif.  Rein- 
hold. 

®  «ctp  To  é'Ax.  BMN.  70.  s.  •ST.  vulg.  Kühn, 
Litt.  Reinh.  (Je  lis  tsSv  to  ocSiza,  Artic.  S  67, 
comme  synonyme  de  rè  oXov  cxSfta,  qui  pré¬ 
cède  de  quelques  lignes.  )  —  iimü ,  C.  —  oolts 
àv,  vulg.  Kühn.  «1»,  om.  BMN,  Litt  Rutg. 
Reinh.  scae  pro  otr?.  Chart.  —  eopdna^ov  pro 
eo’piJT.  B.  ' 

’  Post  §è,  add.  xpv,  BMN,  Reinh.  om. 
vulg.  Kühn ,  Litt.  Rutg.  :  serait  superflu, 

car  il  est  déjà  dans  la  phrase  après  rd^veu).  — 
•■zsepi  (lordoasws  in  marg.  E.  —  ocrov,  vulg. 
Kühn,  Litt.  ôjcocrov,  BMN,  Erm.  Reinh.  — 
dp  -srep,  BMN,  Rutg.  Erm.  Reinh.  ■srep  om. 
vulg.  Kühn,  Litt. 

®  fidirjp,  vulg.  Kühn,  Litt.  Calvus  traduit  ; 
«MassaçMc  tenui  farina  . , .  superponatur;5T 
¥ertun.  «et  ofîulam  ex  tenui  polenta  suhigen- 
dum,>i  et  Maniald  «mazaque  ex  tenui  polenta 
subigenda  est,>5  etc.  Mais,  pour  commencer 
ainsi  une  période,  il  manque,  comme  l’a  ju¬ 
dicieusement  fait  remarquer  Littré,  il  manque 
dans  le  texte  vulg.  {(idlnv  èx  XsrASv  âX(pi- 
7Ù1V. .  .  Siapdaosiv)  une  particule  telle  que  xai 
ou  Sè  qui  joigne  au  verbe  le  reste  de  la  phrase  : 
ce  qui  condamme  ce  texte.  Or  on  lit  dans 
BMN  pAins ,  variante  qui  me  semble  lever  toute 
difficulté,  en  rapportant  ce  mot  à  xa^ctTiXdtj- 
pau  dont  il  exprime  la  matière  :  «  cataplasma 
præscribit  Hipp.  ex  maza.B  (Paaw,  p.  i83.) 
C’est  dans  ce  sens  que  traduisent  Foës,  Paaw, 
Chart.  :  k  Cataplasmate. .  .utendum,  maza,  etc.jr 
Vidius  et  Lefèvre  l’entendent  de  même,  et 
Littré  aussi  :  cDn  tiendra  sur  la  plaie,  .  .  . 
un  cataplasme  composé  de  pâle  de  fine  farine 


d’orge. 55  Enfin  on  lit  dans  CU  pdlv ,  où  Rutg. 
Erm.  Reinh.  veulent  voir  pd?r)  :  TsHipp.  puto, 
dalivum  dédit,  qui  per  appositionem  cum  xa- 
Ta-xXdapart  convenit.n  Ceci  revient  au  même 
pour  la  signification  ;  il  faut,  dans  les  deux  cas, 
régulariser  la  ponctuation,  en  mettant  un  point 
en  haut  après  âXtphuv,  et  en  utilisant  l’excel¬ 
lente  variante  Sè  pdacreip  que  BCMNÜ  donnent 
pour  Siapdaasiv  de  vulg.  Kühn,  Litt.;  ce  qui 
manquait  se  trouve  restitué  et  l’on  a  dès  lors 
une  phrase  irréprochable  pour  la  construction 
et  le  sens  ;  c’est  aussi  la  ponctuation  qu’adoptent 
Rutg.  Erm.  Reinh. 

®  î?  é^siv,  vulg.  Kühn,  Litt.  Erm.  Reinh. 
cSuhacta  vel  cocta,»  Calv.;  csubigas  aut  co- 
quas,5T  Corn.  Merc.  Vertun.;  ou, Lefèvre,  s^tv 
Sè,  BGMN  esubacta  et  incocta,TT  Foës,  Man. 
Chart.  ;  Rsuhacta  incoquatur,T5  ¥id.;  Ksicque 
cota,»  Paaw; et,  Dissand.  Gardeii,Joliet. Littré 
écrit  :  «Entre  «pétrir  la  pâte  avec  du  vinaigre 
«ou  la  cuire  (vulg.)»  et  «pétrir  la  pâte  avec 
«du  vinaigre  et  la  cuire  (BGMN),»  il  est  fort 
difficile  de  se  décider  ; . . .  dans  l’incertitude,  je 
n’ai  pas  touché  ou  texte  vulg.»  et  il  traduit  ou, 
Rutg.  et  Erm.  aut.  Les  traducteurs,  on  le  voit, 
sont  partagés  :  or  c’est  là  une  question  de  pra¬ 
tique,  et  je  dirai  qu’il  est  d’usage  de  faire 
cuire  ces  sortes  de  cataplasmes  pour  tempérer 
leur  âcreté  :  j’ajouterai,  et  ceci  me  paraît  dé¬ 
cisif,  qu’Hippocrale  lui-même,  dans  le  traité 
Des  plaies,  donne  trois  formules  de  divers  cata¬ 
plasmes  au  vinaigre,  et  que,  dans  les  trois  cas, 
il  recommande  expressément  de  les  faire  cuire. 
(Voy.  S  12  bis,  recette  n”  5  ;  S  i3,  n”  2  ;  S  1  â  , 
n°  2.)  —  Sè  fait  ici  l’office  de  rs.  — 

MN.  yXh.  vulg.  Litt. 
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XXL  Tj?  vcjlspat^  STTSiSàv  èçik^s  tov  porbv,  xaTiSobv  tû  bcrléov 

O  TJ  'SS'tcovQsv,  èàv  ^  juj?'  coj  Kcna(Çavïis  ^  v  'tpauis,  bxoiri  t/?  èa-''iiv  èv  râ 
ba'léœ,  pLTjSè  SiaytyvwcrxT^s  sï  ts  tj  sysi  to  baléov  xaxbv  èv  éùiviéœ  >7  xoà  ovx 
syst,  Tû  Sk  iSéXos  Soxérj  à.(Çixé<jQa.i  ès  to  baléov  xoà  aîvaadai^,  èiti^ésiv  yjprj 
aw  ^valrjpt  xcxaa  jSdOos  xoà  xotrà  prjxos  tov  âvdpoJTtov  ojs  'zséÇvxs,  xoà  aûQis^ 
èmxdpaïQV  to  baléov,  zœv  prj^i'cov  eivsxoL  zôiv  dÇoivéoûv  îSsiv  xoà  zijs  (pÀoçaios^ 
si'vsxa  zrjs  à(pavéos,  zris  ovx  êa(pXo}pLévr}S  saoù  sx  zrjs  (pvaios  zijs  xe(paXns  zov 
dXXov  baléov.  K^eXéyysi  yàp  rj  ^vais  ^  pLdXo^  to  xaxbv,  éjv  pLrj  xai  dXXws  xaia- 
(Çavéss  ’éwaiv  olùzoli  ai  zsdBai  a!  èovaai  êv  za  balécü  zov  /SeXeos.  K.dï  ^v  sSprjv 
ïS^s  êv  za>  oaléa  zov  (SéXsos,  èzci^vziv  ypri  avzrjv  ze  zijv  ëSpriv'^  xai  zd  zsspié- 
yovza  avzrjv  baléa,  p-n  zsoXXdxts  zfj  sSprt  zspoayévrizai  priais  xdi  (pXdais  ^ 
pouvv  (çXdais,  STTSiza  XçtvBdvri  où  xaza(pavéa  êévza. 


XXIL  ÈzrsiSàv^  Sè  ^vaps  ffb  baléov 
XXL  ^  S’  vulg.  Litt.  ^è,  MN,  Paaw  (ut 
S  28 ,  1).  —  riftéptj ,  om.  Rutg.  «Mihi  deien- 

dnm  visum  est,  quippe  glossema.»  (Erm.)  — 
éirs<<5’  âv,  G.  —  du  ‘issu.  CE,  Aid.  Frob.  Merc. 
Aîan.  — •  Scaliger  :  «Scribe  dicv  aut  dxrt.  Nam 
ionice  scripsil  noster,  quamvis  ad  communis 
idiomatis  incudem  omnia  revocata  sint  a  ple- 
beiis  magislris.n  Cette  correction,  accueillie 
par  Merc.  qui  met  en  marge  dicrj,  et  par  Ver- 
tun.  qui  écrit  d-ari  dans  son  texte,  est  erronée 
en  ce  qu’il  s’agit  non  du  siège,  mais  du  genre 
de  la  lésion  (vdy.  S  16,  n.  17)  :  o  n,  Foës, 
Paaw,  Chart.  Kübn ,  Litt. 

^  iàv,  vulg.  Kübn ,  Litt.  Reiiih. — Siroîv , 
vulg.  Kübn.  ôxoiv,  MN,  Litt..  Erm.  Reinb. 
ôxolg,  B.  (Voy.  S  7,  n.  9.)—  pr)  ^è,  Aid. 
Frob.  Vertun.  Foës,  Merc.  Paaw,  Man.  Chart, 
pr7<5è,  Lind.  Kübn,  de  M.  Litt.  —  èiayiv.  vulg. 
Kübn,  Litt.  Rutg.  aiayiyv.  Reinb.  Voy.  S  12, 
i3;  S  28,  8.  —  S&.1ÜT1Ç,  vulg.  Kübn,  Erm. 
Reinb.  êauTstp,  BMN,  Litt.  Rutg. 

®  aivSadai,  vulg.  Kübn.  —  Æm.  Portas: 
«a-tvsaÔat  vel  aivéeadat  vel  aivsîadai,  ut  alibi.  3 
aivandai,  BMN.  ahaadat,  Litt.  Erm.  Reinb.  : 
c’est  l’aoriste  qui  convient  ici.  Post  aîv.  add. 
rrip  adpTta,  BMN  :  ce  serait  une  puérilité,  car 
il  est  par  trop  évident  que  la  chair  est  forcé¬ 
ment  Usée,  puisqu’il  y  a  plaie  contuse  jusqu’à 
dénudation  de  Vos.  Posto-ir.  add.  u,  Reinb.  — 
Ante  xpv ,  add.  ts,  BMN.  —  -aüs  êsi  eiri|uetr. 


ZM  ^valvpt,  pèv  Soxép^  és  zspiaiv 
in  marg.  E.  «Radere  ossa,::  Bartb.  in  marg. — 
prjxo;,  voy.  S  18,  n.  12.  —  ■asétpvxsv,  Frob. 
Vertun.  Foës,  Merc.  Paaw,  Man.  Chart.  Lind. 
Kübn.  -aéÇivxs,  ü,  de  M.  Litt.  -aspoKévai  pro 
■uséÇvxs  xai,  C. 

*  aZue,  ü,  Aid.  Rutg.  Erm.  aZdis,  Frob. 
vulg.  Kübn,  Litt.  Reinb.  —  avBis  el  ^  xâp-' 
aïov  TO  oaléov,  vulg.  Kübn  :  Martinus  propo¬ 
sait  ei  ^rr.  Gornar.  traduit  «et  rursus  si  etiam 
transversum  sit  os; b  Foës,  Merc;  Chart.  font 
comme  lui  ;  mais  cette  obliquité  de  Vos,  comme 
le  met  Dissandeau ,  ne  donne  pas  un  sens  satis¬ 
faisant.  Calvus  l’entend  de  celle  de  la  fracture, 
«num  ne  transversum  os  fractum  sit.B  Sca¬ 
liger  :  «Si  Hipp.  viveret,  non  minus  illi  insti- 
tuendus  esset  commentarius  de  sui  bbri  quam 
de  capilis  vulneribus  :  adeo  ilium  male  acce- 
peruiit  tortores  isti!  Nam  quis  bæc  intelligat? 
Tu  meo  periculo  ita  iegito  avdis  èxixapaiuv 
TOü  ot/léoo  Twr  pii^scûv  eïvexa,  züv  /x0avéav 
iêeîv.  k<pavss  lêetv  bic  et  alibi  et  apud  alios 
auctores  cunjuncta  semper  ieguntur;  idem 
enim  ac  simplex  â(pavès.  Horalius  :  niveus  vi- 
deri.  Deinde  vix  est  ut  simplex  xdpatov  usurpet 
noster,  sed  êxixâpiytov.  Egregia  est  biijus  loci 
restitütio,  si  quidem  recte  divinavimus;  nam 
omnia  doctorum  judicii  facio.B  Scaliger  a  raison 
de  s’applaudir  de  cette  correction ,  car  elle  est 
ingénieuse;  elle  est  consignée  dans  L  et  à  la 
marge  de  Merc.  et  introduite  dans  le  texte  par 
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21  (i4  suite).  (De  la  rugination  comme  moyen  de  diagnostic.)  Le  lendemain,  si,  après 
avoir  enlevé  la  tente  de  charpie  et  recherché  ce  qne  l’os  a  souffert,  la  nature  de  la  lésion 
osseuse  ne  se  révèle  pas  manifestement  à  vos  regards  et  que  vous  ne  puissiez  diagnos¬ 
tiquer  si  le  crâne  a  subi  quelque  atteinte  dans  sa  substance  ou  sTl  n’en  a  pas  subi ,  mais 
que  cependant  l'arme  vulnérante  vous  semble  avoir  pénétré  jusqu’à  l’os  et  Tavoir  offensé , 
il  faudra  ruginer  avec  la  rugine  en  profondeur  et  en  longueur,  suivant  l’axe  du  corps, 
et ,  eu  outre ,  transversalement  (  voy.  note  4  ) ,  à  cause  des  fractures  non  apparentes  et  des 
contusions  également  latentes  qui  ne  se  compliquent  pas  de  déplacement  et  d’enfonce¬ 
ment  des  os.  La  rugine  est,  en  effet,  un  excellent  moyen  pour  découvrir  le  mal,  lorsque 
les  lésions  produites  sur  le  crâne  par  l’arme  vulnérante  ne  sont  pas  d’ailleurs  manifestes. 
De  plus,  si  vous  apercevez  l’empreinte  que  l’arme  a  laissée  dans  l’os,  il  faudra  ruginer 
à  la  fois  et  cette  empreinte  et  la  portion  osseuse  qui  l’environne ,  dans  la  crainte  qu’il 
ne  coexiste,  comme  complication  de  cette  bédra,  ce  qui  arrive  souvent,  une  fracture  et 


une  contusion  ou  seulement  une  contusion ,  et 
n’étant  pas  apparentes. 

22  (i4  suite).  (De  l’ époque  opportune  pour 

Vertun.;  je  remarquerai  que  c’était  déjà  l’idée 
de  Calvus.  «  Cependant,  dit  Littré,  outre 
qu’elle  a  l’inconvénient  d’introduire  l’idée  de 
fractures  ti'ansversales  (pourquoi  plutôt  que 
longitudinales?),  je  crois  qu’elle  ne  peut  se 
soutenir  devant  le  texte  de  BMN  aWte  èTtiudp- 
atov  To  ôaléoii,  d’après  lequel  Hippocrate  re¬ 
commande  de  ruginer  en  profondeur,  en  lon¬ 
gueur  et  transversalement.  Ceci  est  un  texte  : 
le  reste  est  une  conjecture.»  J’ajouterai  que 
cette  leçon  a  déjà  été  devinée  par  Vidius  cra- 
dendum  os  .  .  .  atque  etiam  transversum;v 
par  Paaw  «radere  . . .  imo  et  transversim  ob 
rimas;»  par  Gardeil  c racler  l’os  ...  même  en 
travers  pour  reconnaître,  etc.»  etc.  Elle  a  été 
accueillie  par  Rutg.  Erm.  Reinb.  Foës,  dans 
ses  notes,  l’avait  déjà  interprétée  ainsi  :  «Non 
solum  os  in  longiludinem  et  altitudinem  scalpro 
deradendum,  sed  etiam  obliquum  et  transver- 
sum.»  —  pn^ecûv,  vulg.  Kübn,  Scalig.  Rutg. 
prj^éaiv,  B,  Paaw.  pi^éccv,  MN.  pnÿaiv,  Litt. 
Erm.  Reinb.  — -  ëvsua  pro  uv.  BMN. 

^  ÇiAâcrjjos,  C.  —  è(y<pcikcùpévns  pro  èa<pA. 
BMN.  —  siaeù,  vulg.  Kübn.  êau,  BMN  ,  Litt. 
Erm.  Reinb.  —  (piarjos,  GU. 

®  Post  |.  add.  pâXXov,  vulg.  Kübn,  (idXa  to 
xaxov,  BMN,  Litt.  pclXa  sine  to  x.  Rutg.  Erm. 
ficÉX’  aviixa,  Reinb.  La  leçon  de  BMN  me  pa¬ 
raît,  comme  à  Littré,  la  meilleure.  —  éSaiv. 
Aid.  èSaiv,  Frob.  Yertuu.  Foës,  Merc.  Paaw, 


.  qu’ensuite  ces  lésions  ne  vous  échappent , 

la  trépanation.)  Si,  après  avoir  raclé  l’os 

Man.  Lind.  de  M.  ëaiaiv,  MNÜ ,  Cbart.  Kübn , 
Litt.  —  oSoaf,  vulg.  Kübn.  èotiaai,  BMN, 
Litt.  Erm.  Reinb.  —  Ante  é.  add.  al,  BMN.  al 
iv  TW  O.  iovaat,  Reinb.  —  Post  ôc/léa,  add, 
Toü  ^sAsos,  vulg.  Kübn,  Reinb.  toü  jSéA.  om. 
BMN ,  Litt.  Rutg.  Erm.  —  Scaliger  ;  «ovc-ai . . . 
jSéAsos.  Non  magnopere  hæc  necessaria  eranl, 
neque  videntur  esse  Hipp.  ;  est  enim  otiosa  re- 
petitio.»  Vertnnian  a  retranché  ce  membre  de 
phrase. 

’’  Post  ëè.  add.  tcS  §éXsoe  vulg.  Kübn. 
TOÜ  (3.  om.  BMN,  Litt.  Erm.  Reinb.  —  pit 
'StoXXdxts  rÿ,  vulg.  Kübn,  Litt.  ;  Martinus  a 
proposé  pri  tsoXXdxts  êè,  âXXà  iji»  rÿ,  et 
Reinhold  pù  à  'ssoXXdxie  ttj.  —  œpoal évrirai 
pro  'spoayévri7ai ,  C,  Aid.  •zspoffévrjrai ,  U. 
■sfpoaysyévTi^at,  Reinb.  •zspoayévriro ,  Man.  — 
pXdaios  pro  pX.daie,  M.  —  v  pro  â,  BMN.  — 
Xav6dvst  pro  Xavddvrj,  BMN,  Cbart. 

XXII.  ^  êxsiS’  av,  C.  —  èvTos  rpicûv  vps- 
pcSv  TBplstu  yprfvai,  Cbart.  in  tit.  —  Je  suis  de 
l’avis  de  Paaw,  que  ce  paragraphe  n’est  pas  à 
sa  place,  et  qu’il  s’y  trouverait  mieux,  trans¬ 
posé  après  le  suivant  :  «Existimo  translata  hæc 
esse,  neque  genuino  occurrere  loco;  . . .  arbi¬ 
trer  itaque  bæc  post  sequentem  collocanda  pa- 
ragrapbum.n  P.  igo. 

^  Soxslri,  G.  —  àplxsiv,  vulg.  Kübn,  Litt. 
Martinus  proposait  dpûxsiv  aut  àpixéadai. 
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à(pVKsiv  ij  7ptî}cris  7oS  baléov,  ■'sspisiv  ^  Tpsts  vfiépas  pi]  vTisp- 

êdXksiv  ànpiimov,  aX>’  èv  xavripcri  'sspUiv,  âXXws^  ts  hcu  rvs  S-sppvs  apris, 
ef  àpxris  Aap-ëdv^s  to  îripia.  ■ 


XXIII.  iiv  Sè  vTîOTrlséys^  p.èv  to  ècrisov  èppwyévai  r\  ’zssCpXdcxOai ,  ^  àp<^Q- 
rspa  ravra,  Tsxpctipopsvos  oti  icr^vpas  Tsrpcorai,  sk  iS)v  Xhyav  tqv  rpcopa- 
t/oo,  xcà  oTi  vito  la-yvpoTipov  tov  ipâaa.v'iQs  rlv  srspos  C(p’  érépov  rpcüdfj, 
xai  TO  jSéXos  GT(p  STpcüOr]^  oti  twv  xoLxovpyav  (SeXsMV  ^v,  STisiTa  tov  dvÔpa- 
TTOv  OTt^  Sivôs  Ts  ëXaës  xoà  axoTOs,  xoù  êxapoSÔv  xaà  xaTéTZZG&v'  toÔtwv 
ovTCO  yiyvopévav,  4V  pv  SiaytyvcScrx^s  ai  sppays  to  baléov  ëj  'sréÇiXaal ai ,  v 
xa)  àpCpÔTspa  TavTa,  pLtfTS  oXcos^  ôpécov  Svvri,  Sat  Sr}^  èiri  to  baléov  to  TrjxTOv 
TO  paldvTaTOv  Savaas,  t(^  piéXavi  (pappdxw  Tï]xopt.évp)  aTaXXai,  to  aXxos, 


Rutgers  met  en  note  :  «Cum  Litlreo  â(ptKetv 
scripsi,  præstat  tamen  â^x.  recipere,  quem- 
admodum  Su  bis  àÇn^K.  legitur.  Vide  Bultm. 
vol.  II,  p.  2o5.w  âpi^KSiv,  MN,  Vertun.  Man. 
Erm.  Reinh.  Voy.  S  i,  n.  17,  et  S 1 1,  n.  1  et  4. 

®  Harà  pro  xai  ràs,  G:  —  Post  xal  add.  où 
êe7,  RMN,  Litt.  od  S.  om.  vulg.  Külin,  Rutg. 
Cette  addition  semble  inutile  après  ypri  et  mal- 
sonnante  avec  (tii  qui  suit,  ttldeoque  vebe- 
menter  displicel  :  miror  récépissé  Littreum.ji 
(Erm.)  :  aussi  Reinhold  écrit  oS  Set  —  vxep- 
SctX^st  pro  direpë’dAAsji),  C.  vi:ep€ixXXovTa, 
Paaw. 

4  dXXoi,  Man. — Q-éppve  pro  Q-eppUs,  MN. 
—  &pv<ytv  pro  âp-ns,  ^v,  RMN.  Q-.  èo6a-ns  tî?s 
&p.  «  De  meo  ita  mulavi.»  (Erm.)  XapSdvete  pro 
XctpêâvTjs,  RMN.  On  lit  dans  Celse,  VIII,  ii  : 
«Si  capitis  os  excidendi  nécessitas  est,  non 
audiendi  sunt  qui,  osse  nudato,  diem  tertium 
exspectant  ut  tune  excidant:  ante  inflamma- 
tionem  enim  tutius  omnia  tractantur.  Itaque, 
quantum  fieri  polest,  eodem  momento  et  cutis 
incidenda  est,  et  os  detegendum  et  omni  vitio 
liberandum  est.»  Paul  d’Égine  fait  une  distinc¬ 
tion  par  rapport  aux  saisons  :  Hippocrate  avait 
dit  (Des  plaies,  S  5)  que  l’été  n’était  pas  favo¬ 
rable  aux  plaies  de  tête.  «Si,  écrit  Paul 
d’Égine,  VI,  90,  on  a  entrepris  le  blessé  dès 
le  début,  on  fera  en  sorte  d’avoir  complètement 
opéré  l’ablation  de  l’os  avant  le  quatorzième 
jour,  fd  c’e.st  en  hiver,  et  avant  le  septième,  si 


c’est  en  été,  avant  qu’apparaissent  les  symp¬ 
tômes  dont  nous  avons  parlé.»  «Tutius,  con¬ 
clut  Maniald,  tutius  tamen  consiiium  Hipp. 
quam  Pauli.»  P.  870.  Galien,  dans  Oribase, 
XLVI,  91,  s’exprime  ainsi:  «On  excisera,  le 
premier  jour,  .sinon  l’os  malade  tout  entier,  du 
moins  la  partie  qui  presse  le  plus,  surtout  si 
l’on  est  en  été;  car,  dans  cette  saison,  il  ne  faut 
pas  différer  l’opération  :  nous  savons,  en  effet, 
que,  dans  les  saisons  chaudes,  toute  chose  se 
pourrit  plus  vite.  S’il  n’existe  aucun  accident, 
on  attendra  le  troisième  jour;  ...  il  ne  faut 
jamais  dépasser  le  troisième  jour  à  compter  du 
début  de  l’accident;  ce  doit  être  l’extrême  li¬ 
mite;  et  on  opérera  la  plupart  des  malades  le 
second  jour.n  (Éd.  Daremb.  IV,  i84.)  Voy. 
noire  Append.  S  19,  7. 

XXIII.  1  ÔTtoTs'Jeèape ,  vulg.  Litt.  Ermer. 
ÔTToir^sérîs,  RMN,  Reinb.  :  il  s’agit  d’une  ac¬ 
tion  présente,  comme  l’entendent  les  traduc¬ 
teurs,  si  suspicei'is  (Corn.  Vid.  Foës,  Merc. 
Paaw,  Man.),  et  comme,  au  reste,  l’indique Aia- 
yiyvécTKps  qui  suit.  — asetpXdadcu ,  Aid.  vulg. 
Kühn.  CMN,  de  M.  Litt.  —  irryp- 

pov,  vulg.  Kühn.  iayvpOTépov,  RMN,  Litt. 
(ut  S  1.3,  1.  6).  —  Voy.  S  i4  pour  les  armes 
les  plus  dangereuses. 

^  si  pro  071,  RMN.  —  ëivos  pro  êïv.  GU. 
«Hæc  signa  jam  supra  ascripsit  Hipp.»  Barth. 
in  marg.  (Voy.  S  1 5,  4.)  —  ëXaêsv,  vulg.  de  M. 
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avec  la  nigine,  la  lésion  osseuse  vous  paraît  réclamer  l’emploi  du  trépan,  il  faut  tré¬ 
paner  et  ne  pas  laisser  passer  les  trois  jours  sans  opérer;  c’est  dans  ce  laps  de  temps 
que  vous  devez  pratiquer  la  trépanation,  surtout  pendant  la  saison  des  cRaieurs,  si 
vous  avez  entrepris  la  cure  dès  le  début.  (Voy.  note  4.) 

23  (i4  suite).  {De  l’emploi  du  médicament  noir  comme  moyen  de  diagnostic.)  Si  vous 
soupçonnez  que  le  crâne  a  éprouvé  une  fracture  ou  une  contusion  ou  ces  deux  accidents 
à  la  fois,  en  conjecturant  d’après  les  paroles  du  malade  que  le  coup  a  été  violent,  que 
celui  qui  a  frappé,  quand  il  s’agit  d’un  individu  blessé  par  un  autre,  était  le  plus  vigou¬ 
reux  (voy.  S  1 3),  que  l’arme  vulnérante  qui  l’a  atteint  était  du  genre  des  armes  dange¬ 
reuses  (voy.  8  i4),  enfin  que  le  patient  a  été  saisi  de  vertige,  plongé  dans  les  ténèbres, 
frappé  d’assoupissement ,  et  qu’il  est  tombé  sur  le  coup  (voy.  8  1 5  )  ;  si ,  dis-je ,  il  en  est 
ainsi  (voy.  note  3),  et  que  cependant  vous  ne  parveniez  pas  à  diagnostiquer  si  l’os  a 


réellement  éprouvé  une  fracture  ou  une 

éXaSs,  Kühn,  Litt.  —  Ante  èKup'Jidrj  add.  eî, 
BMN.  si  om.  vulg.  Kühn,  Litt.  Erm.  Reinh. 

—  xal  om.  eu.  —  ‘énsas  pro  Katéitscsv, 
BMN.  —  xaTsmas,  U,  de  M.  Erm. 

^  Sè  om.  G.  ; —  y{vo(iéva)v,  vulg.  Kühn. 
yiyv.  E,  de  M.  Litt.  yev.  Rutg.  Reinh.  cÂorist. 
de  meo  dedi.»  (Erm.)  11  s’agit  d’une  question 
présente,  et  non  passée  :  «Haec  uhi  superve- 
niunt,)3  Vidius;  «quæ  cum  ita  sint,n  Man.; 
«hisee  apparentibus,»  Paaw.  —  Staytvéaxps , 
vulg.  Kühn,  Litt.  Rutg.  êtetytyv.  Erm.  Reinh. 

(S  12 ,  n.  12  ;  S  21,  n.  2.) 

^  dtX/ws  épeSv  sine  Sévn  ■,  vùlg.  Kühn.  dXXiae 
èpécûv  sine  é.  BMN.  Scaliger  a  proposé  âXlMs 
èpSv  Sisiêps,  correction  que  Verlun.  et  Man. 
mettent  dans  leur  texte.  On  lit  dans  E  :  oXas 
ôpcSv  Svvrt,  d’où  de  Mercy  a  tiré  dXXtae  opüv 
âuDîj  en  gardant  le  premier  mot  de  vulg.  et 
Littré  6Xws  opüv  èévt] ,  en  substituant  l’infi¬ 
nitif  au  participe.  Une  fois  la  carrière  ouverte 
aux  changements ,  on  voit  Rutgers  et  Ermerins 
écrire  fiévs  dXXccs,  pÜTS  bpitav  sine  divrf, 
Reinhold  pyjrs  dXXais  épseev  Stsaêvvps,  etc. 
Or  je  maintiens  qu’il  ne  faut  rien  changer  : 
la  question  n’est  point  qu’on  ne  peut  pas  tout 
voir  (texte  de  Littré),  mais  bien  qu’on  ne 
peut  pas ,  en  voyant ,  entièrement  diagnostiquer 
(texte  de  E)  :  êdvn  ne  se  rapporte  ni  à  ôpsav 
ni  à  ôpqv,  c’est  à  êiaytyvéaxstv  qui  précède 
et  qu’il  faut  rappeler  ici,  comme  l’a  bien  senti 
Maniald  «  neque  aliter  oculis  cognoscere  possis.  v 


contusion  ou  ces  deux  accidents  a  la  fois,  et 

Il  y  a  plus  ;  on  pourrait  même  traduire  le 
texte  tel  quel  et  sans  rien  sous-entendre,  par 
cette  locution  française  «si  vous  n’arrivez  pas  à 

diagnostiquer  - -  et  que,  par  l’inspection 

visuelle,  vous  ne  le  puissiez  absolument  pas.n 
Enfin,  à  la  rigueur,  dans  cette  phraséologie 
elliptique,  êôvy  n’est  pas  indispensable,  et  le 
texte  de  vulg.  pourrait  très-bien  s’entendre 
seul,  en  suivant  la  tournure  de  la  phrase  et  la 
suite  des  idées,  comme  je  vais  le  démontrer  : 
fjv  pù  btaytyvdaxps,  .  .  .  pnTS.dXXûis  ôpéœv, 
si  non  cognoscas, . . .  neque  alioquin  inspicienio. 
Je  remarquerai  qu’ Hippocrate  fait  allusion  aux 
deux  modes  de  diagnostic  qu’il  a  spécifiés  plus 
haut,  S  12 ,  à  savoir  1°  par  les  moyens  de  l’art, 
comme  la  sonde;  2°  par  Vinspection  visuelle;  je 
note  qu’il  a  exprimé  ce  dernier  mode  précisé¬ 
ment  dans  les  mêmes  termes  ôpsovra  yiyvda- 
xsiv,  voy.  S  12 ,  ad  fin.;  c’est  ce  qu’il  appelle  en¬ 
core  êsdyvœatv  •vsoiésadûu  ôpsovra,  S  12 ,  n.  8  : 
ainsi,  à  notre  point  de  vue,  les  deux  leçons  de 
E  et  de  vulg.  sont  admissibles;  jusqu’ici  cette 
dernière  n’avait  généralement  pas  été  bien 
comprise  :  Vidius  traduit  «neque  alioquin  vi¬ 
dera  iicet;n  Foës  le  suit  :  «neque  alla  ratione 
'  conspicere  liceat;n  Corn.  Merc.  Chart.  font  de 
même  :  la  nuance  n’a  point  été  saisie. 

*  Cette  phrase  a  été  très-diversement  écrite  : 
ës7  Sv  èicï  TO  ôaléov  nnxcùv  ro  psXÂvcatov  beù- 
aas  Tl  TÜ  psXavt  (pappdxcù  tco  Trtxopévq),  to 
sXxos  -ônoTsivas  oôôviov  êXala  léy^as,  eTra 
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vno'i^^’oa.ç  odoviov  êXata  rsy^as’  sha  xaTœ77Aœcrœ?  ®  rfi  {id^r}  è7s;tSi}crai'  rj?  Sè 
C(7Jsp«-tT^  àno'kva-as ,  êiCKaOïfpas  rq  sXkos,  êiri^vcrai.  Kaî  pLrj  j)  vyiss'’,  dXX’ 
èppCcO'V  x.a,]  'ZSsÇXacriisvov  y ,  to  pèv  aXXo  ’éalai  baléov  Xsvkov  êTTi^vôixsvov  *  j? 
Ss  p(^ypiv  xou  J?  (pXdcris,  naTOTCtTiévzos  toS  (papquxKOu,  Ss^ap.svri  to  (pdpiiaxov 
ês  êdJVTïjv  fié).ay*  êov,  sdlat  peXaiva.  êv  Xsvkw  tw  bc/léa  tw  âXXœ.  AXXà 
aùQii  T^v  paypLtjv  TavTJjv  (pavaicrav^  p.éXaivav  sTii^ésiv  zazà  ^d6os‘  xoà 


xa-cauXéGae  êriiS^aou,  Aid.  (cum  aste- 

risc.),  Frob.  Merc.  —  Scaiiger  :  «Ineptus  ma- 
gisleilus,  qui  maculas  Fuie  candidissimo  loco 
illevit,  nescivit  quid  esset  ^éXav  et  putavit  esse 
nigrum  medicamentum  :  et  quia  haec  parum 
sincera  existimabat,  conatus  est  bello  tectorio 
incrustare  :  et  quia  non  satis  putavit  dictum  to 
(léXav,  nisi  etiam  tertio  gradu  auxisset  cum 
dixit  f£sAfitî/TaTOî>.  Sed  primum  videamus  quid 
volait  Hippocrates.  Locum  apponam  :  (iri  Sia- 
yivéam/je  ei  ktA.  . .  fiïfrs  dXXœs  épSSv  êisiS^e, 
êni  TO  oaléov  TijKCov  to  péXav,  Kcti  vi:oTsha.s  to 
ôQoviov  èXet'iiû  tiyZa.1.  Celsus  bunc  locum  red- 
didit:  «At  si  ne  tum  quidem  rima  manifesta 
trest,  inducendum  supePjOS  atramentum  scrip- 
«torium  est,  deinde  scalpro  id  deradendum.» 
Jam  videmus  quid  volüerit  Hipp.  nam  de  medt- 
cammto  nigro  nugæ.  Itaque  apparet  hæc  glos- 
semata  antiquissima  esse,  cum  apud  Paulum 
Æginelam,  VI,  90,  ad  eamdem  rem  medica¬ 
mentum  adhibendum  præcipiatur  : . 

<pdpp.a.Kov  tt  péXav  vypov  ij  Kai  avto  ypaÇiixèv 
èyyéavtse  péXav,  ^éaupsv  to  oaléov.  Verba 
docti  medici  déclarant  jam  eo  tempore  tb  péXav 
a  nonnullis  (pdppaxov,  hoc  est  ab  imperitis; 
ab  aliis ,  hoc  est  a  doctis ,  to  ypa(pixov  exponi 

solitum  ; . En  hæc  verba  ostendunt  Hipp. 

unam  tantum  vocem,  hoc  est  to  péXav  posuisse , 
varie  autem  expositam  esse  a  posteritate ,  etc.?; 
Ces  coupures  sont  faites  ainsi  dans  le  texte  de 
Vertun.  et  la  traduction  de  Dissand.  Foës  re¬ 
vient  au  texte  d’Aide,  en  écrivant  toutefois 
tvxeiv  pour  t^7i(t>v,  .  .  .  ëséaavta  pour  Ssvaae 
tt,  ...  to'  t£  sXxos,  et  téy^ai  :  c’est  là  le  texte' 
vuig.  reproduit  par  Paaw,  Cbart.  Lind.  Kühn, 
de  M.  etc.  k  Hæc  omnia  parum  sunt  emendata.n 
(Barth.  in  marg.) — Aujourd’hui  on  peut  mettre, 
à  profit  deux  catégories  de  variantes;  les  pre- 
tnièi'es  concernent  le  texte  d’Aide,  les  voici  ; 


êsï  êri ,  om.  Man.  —  to  ttxtov,  Cü  pro  t-rixm. 
—  Ssvaat  tt,  E.  Ssvaavti,  G.  êeéaavta,,  Merc. 
in  marg.  Sebaete  tt,  Foës,  OEcon.Hipp.  in  ps- 
Xav.  Sséaas  te,  Man.  —  to  sAxos.sine  te, 
CELU.  tS  é'Xxet,  Martin.  —  iitoteivas,  ü. 
i'noteivetv,  EL.  —  téy^as,  ü.  téy^avtat,  EQ'. 
Voici  les  secondes  qui  constituent  presque  un 
texte  nouveau  avec  les  corrections  et  additions 
importantes  qu’elles  offrent  :  êeî  Sri  êm  to 
oaTéov  TO  (tô  om.  B)  trtxtov  to  peXdvtatov 
ëeéaavta  tS  péXavt  tpappdKia  tp  tr!S.opév(e 
a'IeïXat  tè  êXxos,  ôtrotehae  ôQôviov  èXalta 
téy^as  {téy^ai.  B),  BMN.  Foës  supposait 
qu’après  St)  il  manquait  dans  vulg.  un  verbe 
comme  èyyéetv  (Paaw  le  répète  aussi)  ou  èat- 
ttdévatt  et,  faisant  allusion  aux  suppressions 
de  Scaiiger  sans  le  nommer,  il  insiste  pour 
conserver  to  peXdvtatov  (je  ferai  en  effet  ob¬ 
server  que  tous  les  manuscrits  l’appuient),  et 
aussi  la  mention  du  médicament  noir,  en  remar¬ 
quant  que  la  glose  de  Galien  ttpéXavt  <pap- 
pdxcfi  :  nigro  médicamente;  hoc  quomodo  pa- 
retur  in  libre  De  ulceribus  ipse  docuit,ü  doit 
être  rapportée  à  ce  passage.  Litiré  sanctionne 
ces  deux  conclusions  :  il  note  en  particulier 
que  cette  glose  de  Galien  s’exprime  dans  les 
mêmes  termes  et  au  même  cas  que  dans  la 
phrase  en  litige.  Enfin  il  ajoute  une  autre  glose 
de  Galien  clétXoLi,  siipertegere ,  inungere,  qui 
vient  confirmer  cette  variante  de  BMN ,  la  si¬ 
gnification  donnée  à  ce  mot  étant  si  conforme 
à  celui  de  notre  passage,  qu’on  ne  saurait  dou¬ 
ter  que  ce  ne  soit  lui  que  l’auteur  ait  eu  en  vue. 
Objectons  encore,  contre  les  coupures  deScali- 
ger,  que  jcatataxévtos  toÿ  (çappdxov ,  qui  suit, 
milite  à  la  fois  en  faveur  du  médicament  noir  {ap- 
puyé  d’ailleurs  par  tous  les  manuscrits  Galien 
et  Paul  d’Egine)  et  de  tS  tnxopévc/)-,  comme 
exemple  de  to  tnxtov  (BMN;  ttxtov,  Merc. 
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qae,  par  ITnspection  visuelle,  vons  ne  puissiez  absolument  pas  le  constater  (voy.  noie  4), 
alors  il  faudra,  versant  sur  l’os  la  substance  soluble  la  plus  noire,  oindre  la  plaie  avec 
le  médicament  noir  en  solution  (voy.  note  h),  puis,  après  avoir  préalablement  étendu 
une  compresse  qu’on  imbibe  d’huile,  appliquer  un  cataplasme  de  pâte  d’orge,  qu’on 
assujettit  avec  un  bandage.  Le  lendemain,  après  avoir  levé  l’appareil  et  nettoyé  la  plaie, 
on  ruginera  le  crâne;  s’il  n’est  point  intact,  mais  fracturé  et  contus,  on  verra  tout  le 
reste  de  l’os  demeurer  blanc  sous  la  rugine,  tandis  que  la  fracture  et  la  contusion. 


in  marg.  to  tiktov,  CÜ)  employé  substantive¬ 
ment,  Littré  cite  rà  TrjxTà  riilaî  dans  So- 
ranùs  (De  arte  obsielric.  éd.  Dietz,  Regimontii 
Pruss.  i838,  p.  129).  Il  adopte  le  texte  de 
BMN,  en  écrivant  toutefois  vicoTsîvavra  et 
Tsylarra.  Pour  moi,  je  conserve  le  nominatif 
comme  dans  cette  phrase  parallèle  du  livre  Des 
plaies,  S  11,  20  :  xarairXdaasiv  ôQovtôv  ùno- 
Tsivae  AsirVou  xadapov,  oîvp  xai  è\ai(ç  ■céyé.as.  . 
Reinbold  le  conserve  aussi.  Rutg.  et  Erm.  font 
des  changements  trop  arbitraires  pour  trouver 
place  ici.  Disons-le  éii  terminant,  une' chose 
nuisait  beaucoup  à  l’argument  tiré  de  la  pre¬ 
mière  glose  de  Galien ,  c’est  qu’on  n’avait  pu , 
jusqu’ici,  trouver  à  quel  chapitre  du  livre  Des 
plates  elle  se  rapporte  :  «Etsi,  dit  Foës,  hujns 
medicamenti  incerta  est  præparatio ,  nec  satis 
libelle  De  «IcerièMs  expresse ,  ut  eo  nominè  non 
admodum  integer  iibellus  ille  videatur,  etc.» 
Or  je  vois  que  le  S  1 2  est  intitulé  par  trois  ma¬ 
nuscrits  :  A'HJ ,  Vulnéraire  noir,  tpavpa'siKov 
■To  fiÉAav.  —  oy.  Append. 

®  xaTa-KAdaavîa,  E,-  Litt.  xazaT:Adaas  cet. 
omnës.  —  <5’  ûal.  vulg.-  Litt.  U  ùal.  MN ,  Man. 
(ut  ,S  21,  1); — c?7ïoXdc7etî>Ta ,  E ,  Litt.  œiroAoo-as 
cet.  omnes.  —  èxxaO^Opavia ,  E.  èxxeST^pas 
cet.  omiies. — -  Ante  sjttt.  add.  xaï,  vulg.  Kuhn, 
Rutg,  xai  om.  BCMNU,  Litt.  Reinh.  — -  êm- 
^aai,  Foës,  Paaw,  Ghart.  Lind.  de  M.  ènt^v- 
cw,  EMN,  .4id.  Frob.  Vertün.  Merc.  Man. 
Litt.  Rutg.  Reiiih.  (Homère  fait  u  long.  11. 
IX,  446  :  yfpas  àitô^éaae.  Voy.  Port-Royal, 
Gram.gr.) 

’  Sic  vulg.  Kiihn,  Litt.  Reinh.  vy.  ?,  MN.' 

B.  —  ^vopsvov,  vulg.  Kühn.  sVil.  BMN, 
Litt.  (ut  supra  et  infra).  xcLTCtxévToe ,  Foës, 
Paaw,  Kühn.  xaTa-raxév-os ,  ü,  Frob.  Aîerc. 
Man.  Ghart.  Lind.  de  M.  etc.  —  ro  fpdppaxov, 
om.  Rutg.  Erm. 


®  peXavéov,  GU,  Aid.  cum  asterisc.  p-éXav 
iàv,  Frob.  Merc.  Foës,  Paaw,  Man.  Ghart.,  etc. 
Galien  a  la  glose  :  «psXdvsov  (sic),  quod  est 
in  Prognostico  :  quidam  conjunctim  iegunt  ut 
sit  psXavoüv ,  denigrans;  quidam  autem  distin- 
guunt,  viride  vet  péXav  èov,  nigrum  existens, 
pro^î>.»  (Voy.  Foës,  OEcon.  Hipp,  p.  4o3.)' — 
Scaliger  ;  ’sxasataxévToe  , . .  péXav  iàv.  Quia 
jam  constat  quæ  sit  mens  Hipp.  et  quid  habe- 
bat  in  anime  magistellus  qui  géXav  non  pro 
atramento  accepit  sed  pro  medicamento,  non 
duhium  erit  hæc  ejusdein  esse  ofBcihæ,  cujus 
et  ilia  superiora.  Nam  et  mediocris  gramma- 
ticus  judicaverit  hæc  quæ  adposui,  delenda 
esse,  et  ita  Hipp.  scripsisse  :  v  ês  pceypri  xal 
Yi  (pXdais  ê(jlai  pLsXàiva  èv  Xsvxü  tü  ôa'Iéa. 
Sane  in  recensendis  auctoribus  opus  est  in¬ 
génié  non  soium  acutb  ad  menda  indaganda, 
sed  et  æquanimo  et  facili  ad  ea  quæ  vera  sunt 
admittenda.  Nanî .  . .  contentiosorum  infinitus 
numerus  est;  quos  omnes  ad  officinariorum . . . 
clysteria  ablegamus;  imo  toto  Hipp.  arcemus, 
si  lias  lilteras  humaniores  ignorant.  »  Cette  cri¬ 
tique  a  déjà  été  rétorquée  plus  haut,  note  4; 
bornons-nous  à  dire  que  Vertun.  dans  son 
texte  et  Dissândeau  dans  sa  traduction  font 
les  mêmes  coupures  que  Scaliger. —  géXav, 
BCELMNÜ,  Aid.  Frob. —  Martinus:  «legendi 
fiÉAama,  nam  ad  pccyppv  et  ©Ado-Jî»  refertur.» 
—  Scaliger  :  cjam  monui  legendum  péAcura;» 
cette  correction  a  passé  dans  Merc.  Foës,  vulg. 
Kühn,  etc.  — -  psv  A.  pro  èv  X.  BMN.  — 
aZxis,'  eu,  Rutg.  Erm.  avÛ.  vulg.  Kühn,  Litt. 
Reinh; 

®  (pav.  péXatvav,  BCMND,  Merc.  et  Paaw 
in  marg.  Foës,  in  not.  Litt.  Erm.  Reinh.  pé- 
Xawav,  om.  vulg.  Kühn.  (Déjà  Calvus  avait 
traduit  «partem  ,  quæ  nigra  comparât,  super- 
radito,»  Vidius,  «rima,  quam  mgrawi intueris , 
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(jisv  sTTi^vav  Tï]v  pùrytiïjv^^  toutijv  ^a.vêî(7a.v  péAaivctv  ê^sk^s  Kcà  àQavéa 
'STGitjtj^s,  (çXixais  {Jièv  yeyévrjTai  toü  bcrléov  ^  iiSXkov  n  vcrcrov,  ririç  'usspi- 
éppv^B  xa)  Trjv  pOiyyp.ïjv  rjjv  à(pa.vicr6e7aav  vno  lov  ^valrjpos'  ncraov  Sè  <poës~ 
pov  xaï  ^arcrov  âv  'ZâpvypLa  «tt’  av^ér|S^^  yévono  â^pavia-dsi'crrjs  "tris  payions. 
Hr  Sè  xarà  (Sddos  ^  xa\  yLrj  èOekri  ê^iévai  èTti^vopévn ,  âÇiyfxsi  ès  'üspiaiv  )?  ^2 
roiavTV  ivpÇoprf. 


XXIV.  AXkd  ypv  'nspiuctvTO.  zà  Xonrà  îrjzpsvsiv  to  ëXxo?^’  (pvXdcraeaaai 
Sè  xpv,  îixeus  {iïf  Zi  xaxov  àivoXcwcrYi  zo  oa'léov  àzib  zrjs  (zapxhs,  vv  xaxas 
!r]zpsvï]zai.  Ùcrisœ  yàp  xcà  zseTrpia-pLéva  xcà  aXXaos  è-^iXaiiéva,  vyist^  Sè 
èôvzi,  xcà  îyovzi  zi  alvos  vtto  zov  (SsXsos,  Soxéovzi  Sè  vyieî  slvai,  xlvSvvos 
sali  pLolXov  v'ZOTZvov  ysvsadai  (.^'v  xoù^  aXXcos  ^rj  péXXp),  Sv  xa)  ri  aàp^  >7 
zsspiéxovact  zo  balsov  xaxéSs  B-spazcsirizcti ,  xcà  (pXeypai'vp  zs^  xà  [lcûp.svovj 
zsspiaÇiyytjzai’  zsvpsz&Sss  yàp  yiyvszcti^,  xà  'sroXXov  Ç>Xoyp.ov  zsXiov’  xà 
Sï)  zb  balsov  êx  zwv  zsspisxovaav  aapxdv^  ès  scouzb,  S-spp-Vv  zs  xà  Ç>Xoypov 


radenda,»  Maniald,  «rimam,  quæ  mgj’u  appa¬ 
rat,  radere,»  etc.)  —  Æmii.  Portas  :  Kè-xi^àetv 
ut  ante  et  infra.  Idèm  lamen  est  ac  èm^ésiv, 
et  alterum  Mnc  est  formatum ,  verso  e  in  v.?) — 
^ddovs  pro  (Sa'Sos,  CMND. 

Post  p.  add.  Ta^Tnjv  ipaveîsav  fj,éXa.ivav 
(fiéXavctv,  G)  CEÜ,  vulg.  Külin.  t.  (p.  péA.  om.. 
BMN,  Litt.  Rutg.  Erm.  Reinh.  :  or  ce  qu’on 
rugine,  ce  n’est  pas  une  fissure  simpie  puisque 
par  elle-même  elle  est  invisible,  c’est  une  fis¬ 
sure  coZoree  en  noir;  et,  du  moment  que  c’est 
cette  coloration  noire  qui  sert  de  point  de  mire 
à  la  rugine,  il  est  assez  naturel  que  les  mots 
qui  l’expriment  trouvent  leur  place  dans  le 
texte,  d’autant  mieux  que  ces  phrases  à  répé¬ 
tition  sont  dans  les  habitudes  de  style  que  nous 
svons  déjà  plusieurs  fois  signalées  dans  ce 
traité.  —  Une  ®sp  ëpprjSe,  vulg.  Kühn ,  Rutg. 
Reinh.  ■asptéppri^s,  BMN.  M.  Littré  écrit  que 
la  leçon  des  trois  manuscrits  lui  paraît  préfé¬ 
rable,  et  Ermerins  réplique:  v.Perperam  pro 
vulg.  intulit  Littreus  :  quid  enim  compositum 
verbum  hue  faciat  haud  facile  quis  dicat.»  Je 
réponds  que  c’est  là  précisément  une  forme 
composée  qu’emploie  Hippocrate.  Je  lis  ®ep;p- 


pîi|{S5,  Artic.  S  69  et  Mochî.  S  35  ;  'sssptpp-^yw- 
zcti ,  Fracl.  S  2  6  ;  ■zssptpptî^szai ,  Mochl.  S  à  2 , 4. 

avrsijs  {sic),  M.  ctûiéne,  BN,  Litt.  Rutg. 
aorris,  vulg.  Kühn,  Erm.  Reinh.  —  ^âÔovs 
pro  ^ddos,  GU.  —  SS  'sp.  âpiKSi,  MN.  âpln. 
ès  -àp.  vulg.  Kühn,  Litt.  Rutg.  âptiKsi  ès  ®p. 
Erm.  Reinh.  Yoy.  Si,  i7;8ii,n.  1. 

17,  vulg.  Kühn,  Litt.  Erm.  à  êri,  BCNÜ. 
^  êti,  M.  -iiSn,  Reinh.  —  aGurandi  vulneris 
quod  in  carne  est  præcepta  repetenda  sunt  ex 
libr.  De  vulneribus.  Hic  aulem  in  curatione  vul¬ 
neris  tria  proponit  ex  quibus  ossa  vitiari  pro- 
tinus  contingit,  cum  caro  male  curatur,  injlam- 
matur  et  constringitur.n  (Maniald.) 

XXIV.  1  Littré  traduit:  «On  traitera  la 
plaie  poMî’  le  reste. y>  Déjà  Gornar.  et  Vertun. 
avaient  mis  :  ctDe  cetero  ulcus  curare.»  G’est 
là  un  calque  du  grec  plutôt  qu’une  véritable 
traduction.  Le  sens  est,  ce  semble,  c accomplir 
ce  qui  reste  à  faire  pour  le  traitement  de  la 
plaie.  »  Je  remarque  qu’Hippocrate,  Fract.  S  25, 
dit  aussi  :  înrpeiovat  ro  lon:bv,  que  Littré 
traduit  lui-même  «ils  achèvent  le  traitement.» 
Ici  Vidius  rend  très-bien  e  cetera  facienda  sunt 
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s'étant,  par  le  fait  de  ia  fusion  du  médicament,  imprégnées  de  sa  matière  colorante 
noire,  apparaîtront  noires  au  milieu  des  autres  parties  qui  restent  Manches.  On  devra 
de  nouveau  ruginer  en  profondeur  cette  fracture  devenue  apparente  par  sa  teinte  noire  ; 
et  si,  en  ruginant,  on  arrive  à  enlever  la  portion  qui  se  montre  noire  (voy.  note  lo) 
de  façon  à  ne  plus  rien  apercevoir,  c’est  qu’il  existait  dans  l’os  une  contusion  plus  ou 
moins  forte,  qui  a  déterminé  la  fissure  que  la  rugine  vient  de  faire  disparaître.  Une 
fracture  qu’on  peut  enlever  ainsi  doit  par  elle-même  inspirer  moins  de  crainte  et 
entraîner  moins  d’embarras.  Mais,  si  elle  pénètre  profondément  et  ne  se  laisse  point 
emporter  par  la  rugine,  on  a  affaire  à  un  accident  qui  réclame  l’emploi  du  trépan. 

24  (i5).  {Du  traitement  local  après  la  trépanation.)  Après  la  trépanation,  il  faut 
s’occuper  de  ce  qui  reste  à  faire  pour  la  cure  de  la  plaie.  On  doit  prendre  garde  que 
l’os  ne  contracte  quelque  altération  par  le  fait  des  chairs,  si  elles  sont  soumises  à  un 
mauvais  traitement.  Car  pour  un  os  trépané  ou  mis  à  nu  d’une  autre  manière,  qu’il 
soit  réellement  sain  ou  qu’il  ait  reçu  quelque  atteinte  de  l’arme  vulnérante,  tout  en 
paraissant  intact,  il  y  a  plus  de  danger  qu’il  ne  soit  envahi  par  la  suppuration  (même 
quand  d’ailleurs  celle-ci  n’aurait  pas  dii  survenir),  si  les  chairs  qui  l’environnent 
reçoivent  un  pansement  peu  convenable  et  viennent  à  s’enflammer,  de  façon  qu’elles 
l’étranglent.  (Voy.  notes  4  et  5.)  Il  devient  alors  le  siège  d’une  chaleur  fébrile,  et  il  est 


quæ  ulceris  curatio  postulat.»  —  otscùs,  vulg. 
Kûhn  Sx.  BMN ,  Litt.  Erm.  Reinh. 

^  Sic  vulg.  Litt.  Erm.  ôyiéï  {bis),  Reinh. 
—  iévTt,  vulg.  Litt.  ovTt,  C.  —  civos,  Cü, 
Aid.  alvo?,  Frob.  vulg.  Kùhn,  Erm.  ahos, 
MN,  Litt.  Reinh.  Toy.  Si8,n.  aet/i;  S  12, 
n.  5.  — Iti  pro  èaTi,  BMN. —  vtio  •sséidrj  pro 
ixomov,  CD.- 

^  Hrj  xaï  aXX.  BMN.  J’ai  mis  ici  une  parén- 
thèse,  comme  Littré. 

*  ,  vulg.  Kühn,  Litt.  Je  re¬ 

marquerai  qu’Hippocraie  n’emploie  pas  ia 
forme  passive  :  on  lit  ÇiXs-yiiahet ,  S  1 7,  5  et  6 , 
et  non  (pXsy^tothsTai;  (pXsy^ivovTa,  S  17,  6, 
et  To  <pXsy(ioüvov,  S  26,  et  non  <pXsy{ia.ivo- 
fisvov,  (pXsyfutivoi ,  S  26,  etc.  Je  fais  les 
mêmes  remarques  sur  le  traité  Des  plaies,  SS  1, 
2,  10,  etc.  Reinhoid  écrit  <pXsy\i.aivooaâ  ts 
Hcù  dAüî)ii)fiSî)T7  ■zsepiaS'.  Je  suis  plus  disposé  à 
lire  fXsypaîvt)  ts  avec  Rutg.  Erm.  —  Ante 
®£pto-0.  add.  îcûfievov,  BMN,  om.  vulg.  Litt. 
Erm.  Reinh.  Cette  addition  sert  de  transition 
à  la  phrase  suivante  (voy.  note  5)  ;  ce  qui, 
par  le  fait,  s’étrangle,  c’est  moins  la  chair 
ambiante  que  i’os  qu’on  panse  et  qui  est  en¬ 


vironné  par  les  parties  enflammées  :  Aies  étran¬ 
glent  Vos  en  traitement,  comme  Hippocrate  dit 
ailleurs  que  les  tendons  de  l’aisselle  étranglent 
àvtiafpiyyov-iss  la  tête  de  l’humérus  luxé, 
Artic.  S  3 ,  ou  comme  un  bandage  mal  appli¬ 
qué  au  talon  étrangle  le  calcanéum  et  en 
amène  la  nécrose  ;  Fraet.  Su, 

®  yivsrat,  vulg.  Kühn.  yiyv.  C,  Litt.  Rutg. 
Reinh.  —  'sXéosv,  CMNÜ,  .Aid.  Frob.  Merc. 
Vertun.  tsXéov,  Foës,  Paaw,  Man.  Chart.Lind. 
Litt.  Rutg.  Erm.  {'SvpsrcbSne ...  «Aewr,  Reinh.  ) 
nLa  marche  des  idées,  dit  M.  Littré,  condui¬ 
rait  à  supposer  que  le  sujet  de  ylyvezai  est 
(jàpl  et  non  ôaléov,  mais  à  cela  s’oppose  le 
genre  des  deux  adjectifs.»  Les  plus  anciens  tra¬ 
ducteurs  l’ont  entendu  dans  ce  sens.  Calvus 
traduit  :  sFehriculosum  redditur  (os),  multæ- 
que  flammæ  impletur;»  Vidius:  Rigneum  os 
redditur  atque  admodum  inflammatur.»  Cela 
devient  plus  évident  avec  la  restitution  d’/(épe- 
vov  :  Hippocrate  dit  de  même  du  cartilage  de 
l’oreille,  dont  il  assimile  la  fracture  à  celle  des 
os,  c70vypaTü)Ses  xai  zsvpszoôSee  yivezat,  Ar- 
tic.  S  A  O. 

®  aapxéuv,  vulg.  Kühn ,  Litt.  aapxâv,  BMN, 
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xai  apûcoov  èyL-Koiési  Kcà  trÇvyfjtov,  xai  OKOcra.  'üssp  n  cràp^  eyst  Kaxd  èv  éavré^, 
xai  éx  rovTaôûv  àSs  vtzÔttvov  yi'yvezai.  ILaxov  Sè  xa)  vyprfv  rs  sivai  rriv  adpxa 
èv  Tijj  sAxai  xctV  p.vSwa-av,  xau  èTîi  'SoWov  ypovov  xa9a.i'pscr6af  dXXà  ypij 
Sid-Kvov  pèv  'ZSQi^o’o.i  TO  SAXOS  ws  rdyiala"  ovtcû  y  dp  av  v'xicrla  Ç)Aeyp.ai- 
voi  rà  'üSspiéypvra  to  shtos  xdi  ®  rdyiaT  âv  xadapov  stt)  ‘  âvdyxrj  yàp  ’éyzi 
tas  crdpxoLS  Tas  xoTtsiaas  xdi  (pXacrdsiaas  vtto  tou  (Ssasos,  uttotvovs  ysvo- 
fjdvas,  èxTaxrfvai.  ÈirsiSav  Ss  xaOapdy,  ^iipoTspov  ypn  yi'yvsaOai  to  sXxos’ 
ovTcj  yàp  âv  Tayiala  vyiès  yévoiTO,  ^ï}pi]5  cctpxbs  ^Xadloüarjs'^  xdi  pn 
vypîis,  xdi  ovTOJs  ovx  âv  v’nspaa.pxrfirsis  to  aXxos.  O  S’  aÔTos  Xoyos  xdi 
vT^èp  Tifs  prjviyyos  Ttfs  Tssp'i  tov  êyxéÇ>dXov'  Ÿjv  yàp  aÛTixa.  éx-rpidas  to 


odléov  xdi  â(psXâ}v  àno  Ttjs  pujvtyyos^ 
a-ai  d)s  Taycala  xdt  ^riprjv,  èbs  pv  êdi 


Rutg,  Erm.  Reinh.  ( ut  MocA/.  S  2,  18,  35; 
Offic.  S  24,  Art.  S  21).  —  xai  âpaS. .  .  .  a0vy- 
fiov  om.  Aid.  (reslit.  Frob.).  —  éfiTroiésiv  pro 
éfixoïsst,  Q'.  —  ocra,,vulg.  Kühn,  Litt.  ôxoaa, 
BMN,  Rutg.  Erm.  Reinh.  —  iax,^i  pro  éysi, 
MN.  —  xaxà  om.  Aid.  —  êcovrij,  vuig.  Kühs., 
Erm.  Reinh.  étouri^,  BMN,  Litt.  Rutg.  —  oH- 
'Ttûs  pro  3Se,  BMN.  tüv  sîSsodv  pro  uSs,  Reinh. 
—  Ante  Me  add.  ,  C.  Mv  pro  Me,  Rutg. 
Erm.  —  yiverai,  vulg.  Kühn,  Litt.  Rutg.  yiyv. 
Erm.  Reinh. (  ut  SS  3,  7,  i3,  i4,  16,  etc.). 

’  {lOiSSaav  pro  pvê.  BM.  pvSümv  cum  et 
supra  V,  N,  (uMSv  Xéysrai  ^o  êxpeïv  ta  c/ls- 
peà  trèpena  xai  olov  paêSv,  etc.  E,  in  marg. 
Voy.  De  ulcer.  î  10,  28.)  Galvus  traduit  pu- 
tridam,  Covnsæ.  putrescentem,  Foës,  nimia  uli- 
gine  marcescem ,  etc.  Je  crois  avec  Littré  que 
le  mot  propre  est /owgiteMse. 

®  tày^tala ,  vuig.  Litt.  Erm.  Reinh;  -làyiaT 
àv,  GU.  Notons  qu’il  y  a  deux  àv  dans  ia  phrase 
parallèle  qui  suit.  —  «Hæc  pagin.  sequent.n 
Barth.  in  marg.  —  Littré  rapporte  xaBapov 
aux  parties  ambiantes  et  non  à  V ulcère,  ce  qui 
ne  concorde  ni  avec  le  singulier  ni  avec  xa- 
BapSij  qui  suit  :  «Les  parties  environnantes 
éprouvent  le  moins  d’inflammation  et  se  mon¬ 
daient  le  plus  vite.n  aâ-ro  est  sous-entendu  : 
Foës  traduit  fort  bien:  e  partes  uicus  ambiantes 


^tXd)crr)s  aÙT^v,  xaOapriv  yp^  ‘aoitj- 
TSOvXvv  ypovov  ùypn^^  èovera 


minime  inflammatione  vexabuntur,  ipsumque 
purum  citissime  emdet.r  Corn,  Vid.  Yertun. 
Paaw,  Lefèvre ,  Man.  Dissand.  l’ont  compris  de 
même.  —  perà  to  xadapdrjpat  ëXxos  Inpavréor. 
Bosq.  in  marg.  —  âvdyxri ,  etc.  Cette  phrase 
est  reproduite  plus  haut ,  S 1 4 , 1.  7,  et  f)c  ulcer. 
S  1 ,  25. 

*  ^Xaal odarts ,  vuig.  Kühn,  Litt.  Erm. 
Reinh.  ^Àacrlavoicrris,  Barth.  in  marg.;  l’ao¬ 
riste  2  convient  mieux.  —  irtepaapxiai} ,  vuig. 
Kühn.  Rappelons  qu’Hippocrate  écrit  ixspaap- 
xéei,  Ulcer.  S  6,  3  ;  vnspaapxsvÿra,  Medic.  S  i4, 
4 ,  etc.  Aussi  Martinus  proposait  vnspcapxriai). 
On  lit  dans  BMN  vxepatapxriaeie ,  leçon  adoptée 
par  Litt.  Rutg.  Erm.  Reinh.  —  o  ëè  pro  <5  ë’, 
AÎN,  Mau.  —  -ETspi  pro  ùnèp,  BMN,  Rutg. 
Erra.  —  p:nvijyyoe,  G. 

■  JO  pëviyyos,G.  —  pyjveyyos  4'tXéaae,  atirriv 
xadapriv,  Aid.  Frob.  Paaw.  g'^viyyos,  iptXéaas 
aûrriv,  xa6.  Æmil.  Portus.  —  vuig. 

Kühn.  ÇiXMae,  L.  Scaliger  :  leg.  if/iXétretas. 
Cette  correction  de  Scaliger,  fort  bonne,  ins¬ 
crite  par  Paaw  in  marg.,  approuvée  par  Foës  in 
not.  et  adoptée  par  Vertun.  Merc.  Lind.  de  M. 
doit  cependant  le  céder  à  la  leçon  de  BCMN, 
ifjiXcécTvs  déjà  indiquée  par  Martinus  et  que 
préfèrent  Litt.  Rutg.  Erm.  Reinh.  —  -tsoXXùv 
pro  ■ssovXip,  C.  —  lupTfj'î?  pro  ènpitv,  Paaw,  et 
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plein  d'une  vive  phlogose.  C’est  qu’en  effet  l’os  attire  à  lui ,  des  chairs  circonvoisines ,  la 
chaleur,  la  phlogose,  l’agitation  et  les  battements,  ainsi  que  les  diverses  altérations 
qu’éprouvent  elles-mêmes  les  parties  molles  ;  et  c’est  par  ces  causes  que  la  suppuration 
s’établit  ainsi  dans  l’os.  C’est  un  mal  aussi  que  les  chairs  de  la  plaie  soient  humides  et 
fongueuses  (voy.  note  7),  et  qu’elles  mettent  beaucoup  de  temps  à  se  mondifier:  or  il 
importe  de  faire  traverser  à  la  plaie  la  période  de  suppuration  le  plus  rapidement  pos¬ 
sible  ;  c’est  ainsi  que  les  parties  ambiantes  éprouveront  le  moins  d’inflammation  et  que 
la  plaie  elle-même  se  mondifiera  le  plus  vile  (voy.  note  8);  car  il  arrive  nécessairement 
que  des  chairs  où  l’arme  vulnérante  a  produit  des  plaies  contuses  ou  de  fortes  contusions 
(voy.  S  i4,  1.  7)  tombent  en  suppuration  et  se  fondent.  Une  fois  la  plaie  mondifîée,  il 
faudra  qu’elle  devienne  plus  sèche  :  c’est  de  la  sorte  quelle  pourra  le  plus  promptement 
guérir,  les  chairs  qui  doivent  bourgeonner  étant  sèches  et  non  plus  humides,  de  ma¬ 
nière  qu  elle  ne  se  couvrira  plus  d’une  exubérance  de  carnosités.  Les  mêmes  remarque'^ 
s’appliquent  à  la  membrane  qui  enveloppe  l’encéphale;  si  donc,  quand  vous  achevez 
immédiatement  la  trépanation  et  que  vous  enlevez  la  couronne  osseuse  en  la  détachant 
de  la  méninge,  vous  mettez  cette  membrane  à  nu  (voy.  note  10),  vous  devez  la  mon¬ 
difier  et  la  dessécher  le  plus  rapidement  possible,  de  crainte  que,  restant  longtemps 


in  marg.  :  «Nihil  hic  in  textii  mulandum  arbi- 
tror.35 

:  ’zsovXùv  ^povov  èoûcra  sine  ùypi),  vulg. 

Kühn.  Scaliger  veut  qu’on  écrive  ojA^ouaa  pour 
êov(!a,ce  qu’adopteNertunian,  qui  traduit  «né 
longiore  tempore  madescat.))  Ma- 

niald  dit  à  sou  tour  ;  e  Hic  locus  mutiius  antea 
legebatur,  nos  ex  Hipp.  vocem  ,  qnæ  desi- 
derabatur,  restituimus,  cuin  alii  oypil,  alii  oi- 
SéovfTtx.  perperam  legant  :  eadem  enim  hæc 
verba  postea  repetuntur,  où  yàp  ovp<pépci  tïiv 
wnvtyya  sîvcu  .  .  .  ètà  ‘zsoXùv  y^pàvov 

xaxoïtaSovactv,  etc.jî  II  traduit  :  «Ne  diutius 
nudala  superflue  humore  madeat.5)  On  lit  dans 
BCMND  vypil  èoücra  : . déjà  cette  leçon,  sans 
contredit  la  meilleure,  avait  été  devinée  par 
Martinus  et  par  Foës  :  «Sic  mibi,  dit  ce  der¬ 
nier  dans  ses  notes ,  legend.  videtur,  Ciypri  èoVera 
p^jSinrj  Ts,  etc.»  Les  traducteurs  anciens  l’avaient 
aussi  pressentie  :  Vidius  traduit  «ne  diutius 
madens  hebe§  fiat  et  attollatur;  »  Gornar.,  «ne 
ubi  ad  multum  tempus  humida  sit,  compu- 
trescat;»  Lefèvre,  etc.  O/pT?,  Litt.  Rutg.  Erm. 
fleinh. 

pvêvt],  E,  Aid.  Frobi  M'erc.  CÜ. 

pvêv'rai  sine  rs,  BMN.  Quelle  est  la  bonne 
leçon?  C’est  là  un  sujet  de  difficile  controverse; 
Æm.  Portus  ;  «p.oAîfo'iî  re  a  pvSdio  :  sic  infra.» 


Scaliger  :  «scribe  pvSèrj.yf  Cette  leçon,  inscrite 
en  naarge  par  Mercur.  a  été  adoptée  par  Ver- 
tun.  Lind.  de  M.  «Sed,  objecte  Maniald,  pvSûr] 
non  convenit  cum  modo  proximi  verbi  è^aipn- 
-ra<,  itaque  legere  malo  p-vêdn  sine  contrac- 
tione.»  C’est  Martinus  qui  avait  proposé  (ivSdri. 
Foës  lit  pvSrir}  ,  et  Paaw,  Chart.  Kühn ,  suivent 
son  exemple.  Littré  écrit,  à  ce  sujet,  dans  une 
savante  note  :  «Les  leçons  de  vulg.  de  E  et 
de  CD ,  sont  identiques  :  elles  ne  diffèrent  que 
par  Tiotacisme  ;  celle  de  BMN  est  complètement 
à  rejeter,  car  le  verbe  fivSdcû  n’a  point  de  forme 
passive,  etc.  . . .  pdAi?  ne  peut  pas  être  ramené 
aux  règles  de  la  grammaire.  Notre  recherche 
doit  donc  se  concentrer  sur  Après  une 

citation  de  Buttmann,  qui  considère  comme 
une  forme  suspecte  yLSvoivnijat  qu’on  lit, 
d’après  Aristarque,  dans  une  partie  des  édi¬ 
tions  de  V Iliade,  XV,  82,  Littré  continué: 
«On  voit  que  Buttmann  apporte  une  certaine 
restriction  à  sa  condamnation  de  la  forme  ps- 
vocvrjyiTi.  Dans  tous  les  cas,  elle  a  en  sa  faveur 
l’autorité  d’ Aristarque  ...  Un  texte  ancien, 
quelque  douteux  qu’il  soit,  doit  être  conservé 
tant  qu’il  n’est  pas  absolument  condamné.  C’est 
par  ce  motif  que ,  sous  toutes  réserves ,  j’ai  gardé 
poAfl'^.»  Je  fais  comme  Foës  et  M.  Littré.  Butg. 
et  Ermer.  écrivent  puArï,  et  Reinbold  pves^. 
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Te  Kai  ê^ai'pï]rai^  '  rovrcov  yàp  ovrco  yiyvopiévùiv,  aanrivai  aôr^v  xt'vSv- 
vos. 

XXV.  Ùc/lsov  Ss  O  Tl  1  §r]  d.'üOarlTjvai  Ssi  àTïb  tou  aXkov  bal  sou ,  e'kxsos  êv 
xe(pak^  yevopévov,  sSpr]s  ts  êouarjs  tou  (Se^Xeos  êv  tw  baléœ,  -tj  akXas  èiii 
tsovaÎ)^  ■ifiiXcoQévTos  TOU  bal  sou,  dÇiialaTat  st)  tsouXu  s^aipov  ysvéfisvov. 
Ava^rjpatvsTai^  yàp  to  alpLct  êx  tou  baléov  ùtto  ts  tou  ypbvou  xai  Jtto  (pap- 
pLdcxav  TCùv  TsXsi'alœv'  Toiyiala  âv  aTcoalait},  sï  tis  to  sXxos  cûs  Tayiala 
xadrfpas  ^vpoiivoi  to^  Xoittov  to  ts  sXxos  xaï  to  baléov,  xai  to  p-s^ov  xai  to  îfcr- 
aov  To  yàp  Tciytala  à'TO^vpoLvQsv  xcà  airoal paxwBkv  ®  toutw  pé.Xia1txà<pisTa.i 


Sepatvnwi,  B  (MN,  et  inmarg.  èèalpn- 
rai).  —  yivopévuv,  vulg.  Kühn,  yiyv.  MN, 
Litt.  Reinh.  ysv.  Rutg.  Erm.  —  Voy.  S  28, 
.8. 

XXV.  1  ô'w,  BCMN,  Aid.  Frob.  Vertun. 
Merc.  Maa.  de  AI.  oi  -n  (sic),  Paaw.  6  ti,  Foës , 
Chart.  Lind.  Kühn,  Litt.  Erm. —  Sri  Sti.  Sst, 
GEÜ,  vulg.  Kühn,  Rutg.  Erm.  SsTârc.  sine  Sii, 
BMN,  Litt.  (Reinh.  iic.  As?).  Littré  juge  la 
particule  A?)  inutile  ;  il  me  semble  qu’elle  sert 
à  affirmer  la  réalité  du  fait  dont  il  s’agit.  — 
à-KO  TO'j,  BMN,  Litt.  oTou  pro  ÔTr.  t.  vulg. 
Kühn.  Littré  trouve, avec  raison,  que  la  leçon 
de  BMN  est  la  bonne:  elle  est  adoptée  par 
Rutg.  Erm.  Reinh, 

®  Sic  vulg.  Kühn,  Litt.  Reinh.  èrri  -aouXii, 
om.  Rutg.  Erm.  Ces  mots  sont  nécessaires  :  car 
toute  dénudation  n’entraîne  pas  une  exf’olia- 
tion;  il  faut  qu’elle  ait  une  certaine  étendue. 
Je  trouve  aussi  dans  Héliodore  sVt  'srXeïov  \l/i- 
XcaôévTos  (  Oribas.  XL VI,  9)  et  dans  l'Append. 
S  :6  :  ipiXàv  péya,  etc.  —  yipôpevop,  vulg. 
Kühn,  Litt.  711».  om.  Chart.  ysv.  Rutg.  Erm. 
Reinh,  (ut  infra)  :  ce  n’est  pas  au  moment  même 
où  il  devient  exsangue,  mais  après  qu’il  est  de¬ 
venu  tel,  que  l’os  est  éliminé. 

5  Gardeil  traduit  s  l’os  se  dessèche  faute  de 
sang,  qu’il  rte  reçoit  plus. v  Les  mots  soulignés 
ne  sont  pas  dans  le  grec,  et  ce  n’est  pas  là  le 
sens  du  texte.  Littré:  «Le  sang  est  expulsé 
hors  de  l’os  par  la  dessiccation.::  La  dessicca¬ 
tion  n’expulse  pas  le  sang,  mais  le  dessèche 
sur  place  :  ^ressiccatur  sanguis  in  osse.n(Foës, 
Vertun.) 


*  ^ripalvono,  vulg.  Kühn.  ^npalvoi  to 
EMN,  Lind.  de  M.  Litt.  Erm.  Reinh.  :  les  tra¬ 
ducteurs  avaient  pressenti  cette  correction  : 
Calv.  csi  quis  ...desiccet  reliquum  os;::  Corn, 
«si  quis  . . .  dessiccaverit ;■!)  Foës,  wsi  quis  , . . 
os  siccet,  etc.n  —  to'ts  sXù,  Frob.  Vertun. 
Merc.  Foës,  Paaw.  to  ts,  EMNÜ,  Aid.  Man. 
Chart.  Lind.  Kühn ,  de  M.  Litt.  etc.  «L’adverbe 
TOTs  n’a  que  faire  ici ,  et  l’article  est  néces¬ 
saire.»  (Littré.)  Déjà  Æm.  Portus  avait  noté  : 
to'  ts  pro  TOTs  legend. 

5  psiiov,  vulg.  Kühn ,  Litt.  Rutg.  Erm.  pé- 
?oi:  (ut  SS  4,  16,  3o),  Reinh.  A  quoi  faut-il 
rapporter  to  péZ,ov  koù  rofcrffov?  Calvus  tra¬ 
duit  :  «Desiccet  reliquum  os  et  majus  et 
minus.»  Depuis  lors  Corn.  Vid.  Foës,  Paaw, 
Man.  Lefèvre,  Chart.  Dissand.  Gardeil,  Jo- 
iiet,  etc.,  l’ont  tous  entendu  da plus  ou  moins 
de  dessiccation.  Il  me  semble  que,  dans  ce  cas, 

Hippocrate  écrit  pSXXov  xaî  ijacrov . et 

que  surtout  il  ne  met  pas  l’article  to  ,  du  moins 
sans  le  faire  alors  précéder  d’e’:rî.  Je  crois 
qu’ici  il  veut  parler  des  grandes  et  des  petites 
esquilles,  et  je  trouve  la  clef  de  ce  passage  dans 
cette*  phrase  du  Mochlic.  S  Ae ,  4  :  t-Siv  ôaléa 
pù  peyâXa  dusiaiv,  mv  Sè  peyâXa,  quibus  non 
magna  ossa  abscedunt,  quibus  vero  magna.» 
C’est  encore  la  même  pensée  qu’il  reproduit 
dans  les  Fractures,  en  dénommant  ainsi  cet 
accident  :  XsidlSv  Wî»o  ôadéav  âuoc/lciatss  , . . 
{Fract.  S  28)  ...  psl^ovos  ocriéou  {Fract. 
S  29).  C’est  ce  que  Vertunian  seul,  avant 
Littré,  a  bien  compris  :  «Os  ressiccaverit,  sive 
tandem  majus  sive  minus  id  fuerit.  » 

®  ânoalpaxos,  êv,  vulg.  Kühn.  dirs&l paxos , 
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baignée  d’humidité,  elle  ne  devienne  fongueuse  et  ne  se  boursoufle;  orsque  cela  arrive, 
il  y  a  danger  quelle  ne  tombe  en  pourriture.  (Voy.  notes  ii  et  12.) 

25  (16).  [Des  conditions  de  V exfoliation.)  La  portion  osseuse  qui  doit  se  séparer  du 
reste  de  l’os  à  la  suite  d’une  plaie  de  tête  et  d’une  bédra  empreinte  sur  le  crâne  par 
l’arme  vulnérante  ou  d’une  dénudation  d^ailleurs  étendue  (voy.  notes  1  et  2),  est  éli¬ 
minée  d’ordinaire  après  être  devenue  exsangue.  Le  sang,  en  effet,  est  enlevé  à  l’os  par 
la  dessiccation,  sous  l’influence  du  temps  et  de  la  plupart  des  remèdes.  Or  cette  élimi¬ 
nation  s’opérera  rapidement,  si,  mondifiant  la  plaie  le  plus  rapidement  possible,  on 
réussit  d’ailleurs  à  la  dessécher  elle-même,  ainsi  que  la  portion  d’os,  que  cette  dernière 


soit  petite  ou  grande,  (Voy.  notes  4  et  5.)  En 

èv,  BCMNU.  On  a  beaucoup  discuté  sur  cette 
leçon  difficile.  Martinus  proposait  ànoalpa- 
xovv.  Scaliger  :  «Hic  boni  viri  nescio  quæ  6a- 
Ipaxa.  expiscati  sunt.  Sed  nos  scimus  ionice 
loquutum  Hipp.  qui. ditosalaKos  pro  d<psa1a- 
%oi.  mis,  inquam,  qui  Herodotnm  legerunt, 
bæc  comperta  sunt,  etc.»  Æm,  Portas  écrit  de 
son  côté  ;  tsà-Kosr/laxos  pro  â0sa1a.xos  ionice. 
(Vid.  OEcon.  Hipp.)  Sed  ab  oalpctxov  deducta 
voce,  dicendum  esset  ânual paxaxàs ,  et  hoc 
attice  poneretur,  activum  pro  passivo  ducoalpa.- 
xôfisvov  ab  d'Koa'] paxoü) ,  S,  daai.  Quod  signi- 
ficat  ü)e  ôalpctxov  |r)pa/r&),  auXtipivcii,  xctî 
^vpavdh  xaî  axXnpwdsv,  etc.n  Vertunian  a 
mis  d-nosalaubs  dans  son  texte,  et  Foës  écrit, 
OEcon.  Hipp.  :  «Vaide  mibi  place!  dsoealaxos 
pro  àÇ'ecr7axos  illic  ionice  legi.jî  Maniald  ob¬ 
jecte  :  «Illud  autem  ionicum  ditoealaxos  pro- 
bare  non  possum;  est  enim  ridiculum  dicere 
os  quod  jam  abscessit,  abscedere.v  M.  Littré 
ajoute  à  son  tour,  dans  une  savante  note  :  «La 
correction  de  Scaliger,  consignée  dans  L  et  à 
la  marge  de  Merc.  n’est  pas  heureuse,  car 
justement  une  des  particularités  de  Tionisme 
d’Hippocrate  c’est  de  conserver  l’aspirée  en 
composition;  et  puis  que  pourrait  signifier  ici 
ce  verbe  ?  Evidemment  il  faut  un  mot  qui  ren¬ 
ferme  une  idée  analogue  à  celle  qn^d-tro^v- 
pavdèv  exprime  déjà.  Schneider  [Diction,  in 
d-ttoal paxôcù)  a  proposé  une  correction  bien 
plus  plausible  :  «Le  cod.  med.  a  dssa'l poxos , 
Scaliger  lisait  âTreff7aKo s,  je  conjecture  âire- 
axXnxos.n  On  aura  remarqué  ici  deux  légères 
inexactitudes  :  le  cod.  med.  a  dTzealpaxos  et 
Scaliger  lisait  duoea'lctxbe.  Mais  il  n’en  est  pas 


effet  la  portion  osseuse  la  plus  vile  des¬ 
moins  vrai  que  la  correction  de  Schneider  est 
très-plausible  et  parfaitement  conforme  au  sens. 
J’ajouterai,  en  confirmation,  qu’on  trouve  le 
verbe  dvéaxXrjxs.  employé  dans  une  significa¬ 
tion  analogue.  (Hipp.  Demorb.l,p.  i38,i.  ai, 
Frob.)  Néanmoins  je  crois  qu’il  y  a  une  leçon 
plus  voisine  encore  des  éléments  de  lecture 
conservés  par  les  manuscrits  et  non  moins  en 
rapport  avec  le  sens  que  le  contexte  exige, 
c’est  de  lire  dsoal paxudèv  au  lieu  de  ditoa- 
Ipaxos  èv.n  Cette  ingénieuse  correction  est 
adoptée  par  Rulg.  et  Erm.  et  je  la  préfère  beau¬ 
coup  à  Haxa-xcoal paxcüpévov  qu’écrit  Reinh. 
Ces  écailles,  dont  Scaliger  se  moque  à  tort ,  sont 
des  esquilles  bien  connues  des  chirurgiens  : 
«Fieri  quotidie  videmus,  naturam  exiles  ossis 
squammulas  solutas  ejicere.sî  (Paaw.)  Elles  se 
retrouvent  dans  la  phrase  suivante  de  Celse  sur 
les  phénomènes  tout  à  fait  analogues  qu’amène 
la  cautérisation  du  crâne  :  «Si  quod  etiam  os 
adustum  est,  a  parte  sana  recedit;  subitque 
inter  integram  atque  emortuam  partem  carun- 

cula  quæ  quod  abscessit  expellat . idque 

fere,  quia  testa  tenuis  et  angusta  est,  Xsicis 
id  est  squama,  a  Græcis  nominatur.«  (VllI, 
III.)  Cette  citation  est  un  argument  de  plus  en 
faveur  de  l’heureuse  correction  de  M.  Littré. 

dtpîsTai,  CEÜ  (MN  cum  a'Ia  supra  s), 
vulg.  Kuhn,  Litt.  d<piéa1aTCii[sic),  B.  —  toCto 
pro  ToÔTû),  Rutg.  Erm.  Reinh.  aoénu,  codd. 
vulg.  Litt.  :  c’est  l’analogue  de  cette  phrase  de 
Thucydide,  1.  III,  lxii  ;  «toutij)  paXidla  dydX- 
Xovrat,  hac  re  præsertim  gloriantur.:^  —  rd- 
yiaTapro  pdXia'la,  Efm.  dtpla'l a.ia.i  pro  d<d'i- 
eaai ,  Erm.  Reinh.  —  dvatpov  pro  èv,  E. 
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«Trà  10V  âWov  ocxléov  rov  évaifiov  t£  xai  ^êvTOS  avréou  ’  s^aifiov  rs  ysvôyLs- 
vov  icoù  irjpbv,  évaiftw  aau  ^SvTi^  ixaAOL  à^laloLTCti. 

•^Vl.  Ocra  Ss  rav  baléav  ècr(pAà'rcti  ëaoi  èx  tîJs  (péaio?^  rîjs  éoûvrôiv,  xa- 
T^ŸpayévTa  ^  xaï  SiaxoTTsvTa  'rsâvu  sùpéa,  àxivSvvoTspa  tol  lOiavia  yiyvz'tai ^ 
èUtlv  JJ  iirfviy^  vyivs  xa)  rà  'usAsocri  paypLïjcnv  êaxarappayévTa^  xa)  svpv- 
rspijcnv,  STI  dxivSuvôrspa  xa)  svp.apéalspa  ès  tw  âÇiai'pscriv  yiyvsrai.  Ka;  qv 
ypV  Tspisiv  Twv  TOiovTCôv  ovSsv,  oôSè  xivSvvsvssv  Ta  bc/léa  Tsstpwasvov  âÇai- 
pésiv^  Tspïv  17  avT6p.aTa'^  STcavin"  sixbs,  zspcûTov  yakda-avTos^^.  ÈiTravspys- 


*  èvctifi^  xoù  i^SvTi  (idÀa.  à.i^ia'la'rai,'  coàà. 
vuig.  Külin.  Cette  phrase  difficile  a  été  très- 
controversée.  Martinus  :  wLege  toü  sra/fioo  xai 
^êvroe,  id  exigit  constructio  verbi  iÇh'IaTcts.D 
Scabger  :  wDelehæc  omnia.  Nam  præterquam 
quod  inutibter  repetuntur,  barbarismus  aut 
solœcismus  est  êvciîtt.(p  àÇihlaTcu.  Quid  po- 
tuerit  in  medicina  pædagogus  ilie ,  nescio  ;  sane 
quæ  sit  verborum  elegantia,  vides.o!  Vertunian 
retranche  tous  ces  mots  dans  son  texte,  Dis- 
sand.  et  Gardeil  dans  leur  traduction  :  Rutg. 
Erm.  et  Reinh.  font  comme  Vertunian.  C’est 
ià  une  mutilation  regrettable.  Foës  et  Maniald, 
plus  scrupuleux,  se  bornent  à  écrire:  (tCirca 
finem  nihil  volui  delere ,  sed  mallem  legere  toG 
êvatfiov  xnî  Z^vtos  .  . .  dtpîalaiat.  n  M.  Littré 
dit  de  son  côté  :  wLa  conservation  du  texte 
vulg.  est  impossible.  Scaliger  en  a  très-bien 
signalé  les  vices  :  répétition  oiseuse  et  solé¬ 
cisme;  ...  les  deux  termes  rü  èvai^ij)  et  «.(pi¬ 
al  ctrcu  sont  incompatibles; . si  on  garde  le 

verbe,  on  changera  le  datif  en  génitif,  mais 
cela  constitue  une  répétition  intolérable,  qui 
suffit  à  la  condamnation  de  cette  hypothèse;  si, 
au  contraire,  on  garde  le  datif,  le  changement 
devra  porter  sur  le  verbe,  etc.?:  M.  Littré  écrit 
épiai a-rai,  et  traduit  :  «La  portion  d’os,  . .  . 
devenue  exsangue  et  sèche,  pèse  grandement 
sur  l’os  plein  de  sang  et  vivant.,’;  —  Ceci  posé, 
j’ose  à  peine  m’élever  contre  ces  graves  auto¬ 
rités  :  pourtant  il  me  semble  qu’on  est  dans  l’er¬ 
reur,  et  que  personne,  jusqu’ici,  n’a  compris 
ce  passage.  Et  d’abord  la  correction  de  M.  Lit- 
,  tré  ne  parait  pas  heureuse  :  on  ne  peut  pas 


dire  d’un  os  desséché  et  par  ià  même  plus  léger, 
cpUil  pèse  grandement,  puisque,  par  le  fait,  il  a 
moins  de. poids.  Rutgers  et  Ermer.  condamnent 
aussi  cette  interprétation  :  rrid  nulio  modo  pro- 
bari  valet.  »  Je  noterai  qu’ici  n’a  pas  la  si¬ 
gnification  de  valde  (Corn.  Vid.  Foës,  Paaw), 
bien  loing  (Lefèvre),  grandement  (Littré);  il 
sigmüe  polissimum  (Caîv.  Maniald),  spéciale¬ 
ment,  comme  dans  cette  phrase  d’Hippocrate  : 
sgdXa  Sè  70ÙS  toiovtsovs  ^XutoGs  èvogtlov 
eluat  (  Vict.  ac.  Litt.  S  5) ,  c’est  spécialement  ces 
malades  qu’on  regardait  comme  frappés  ;n  et 
dans  cette  autre  :  «TspoaSé^/sadai  Sè  pdXa 
lavra  Ta  îripTra  (Artic.  S  69;  Litt.  IV,  286), 
on  peut  particulièrement  entreprendre  ces 
cures,»  etc.  Ensuite,  quant  à  âpidaras,  la 
méprise  provient  de  ce  qu’on  l’a  pris  pour  un 
verbe  moyen,  tandis  que  c’est  un  verbe  passif, 
comme  plus  haut.  Hippocrate  n’emploie  la  voix 
moyenne  qu’alors  que  le  sujet fait  faire  l’action  ; 
ici  il  la  subit,  comme  dans  cet  autre  passage  où 
Hippocrate  parlant  des  fractures  compliquées 
de  là  jambe,  avec  issue  des  fragments,  dit  des 
os  saillants  :  oû’xs  ipiXoGrai ,.  oùts  âpialarai 
[Artic.  %  fiS);  là  évidemment  l’os ,  quoique  vi¬ 
vant,  ne  joue  pas  un  rôle  actif  dans  ces  dénu¬ 
dations  ni  dans  ces  éliminations,  quand  elles 
ont  lieu;  il  faut  mettre  au  passif  :  «neque  de- 
nudatur  os,  neque  eliminatur.»  M.  Littré  tra¬ 
duit  lui-même  :  «Ces  pointes  osseuses  ne  sont 
ni  atteintes  de  dénudation  m  frappées  d’ exfo¬ 
liation,  v  (IV,  275.)  A  fortiori,  dans  le  cas 
présent,  où  il  ne  s’agit  que  dé  esquilles  mortes, 
il  serait  contraire  au  texte  et  à  l’expérience 
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séchée  et  réduite  à  l’état  d’ecaiHe  (voy.  note  6)  se  détache  mionY  par  cela  même  du 
reste  de  i’os,  qui  lui-même  est  encore  plein  de  sang  et  de  vie;  une  fois  qu’elle  est 
devenue  exsangue  et  sèche,  c’est  par  l’os  qui  conserve  le  sang  et  la  \ie  qu’elle  est  spé¬ 
cialement  éliminée.  (Voy.  note  8.) 

26  (17).  {Indications  pour  le  pronostic  des  fractures  et  V extraction  des  esquilles.) 
Quand  il  s’agit  d’os  enfoncés  hors  de  leur  position  naturelle,  ceux  qui  sont  fracturés  ou 
entamés  largement  exposent  dans  cet  état  à  moins  de  dangers,  pourvu  que  la  méninge 
soit  intacte;  et  même,  plus  les  fractures  sont  multipliées  et  larges,  moins  il  y  de  péril, 
et  plus  il  y  a  de  facilité  pour  l’extraction  des  esquilles.  Or  il  ne  faut ,  dans  aucun  de  ces 
cas,  ni  avoir  recours  au  trépan,  ni  se  risquer  à  des  tentatives  d’extraction  avant  que 


les  fragments  se  relèvent  d’eux-mêmes  :  ce 

■d’Hippocrate  de  vouloir  leur  donner  un  rôle 
actif:  ainsi  Hippocrate  a  très-bien  observé  cpie 
les  esquilles  du  crâne  ne  s’éliminent  pas  d’ elles- 
mêmes,  mais  qu'elles  sont  expulsées  par  Vos 
■y wfljiî,  c’est-à-dire  par  les  caroncules  qui 
naissent  de  la  table  restée  saine  ;  c’est  ce  qu’il 
exprime  en  termes  formels ,  S  26  :  èuavépytrai 
§è  lïjs  crapxos  ôuotpoop.évrts'  vnotpészat  Sè  ... 
SK  rov  i-yiéos  ôaléoo  wsursuna  os  educi  carne 
subnascente,  quæ  . . .  ab  eo  osse  quod  sanum 
est  succrescit. 35  (Foës.)  Hippocrate  le  répète, 
Fract.  S  33.  C’est  aussi  à  l’o.s  vivant  que  Gelse 
attribue  exclusivemèut  un  rôle  actif:  ^  subitque 
. . .  caruncula,  quæ  quod  abscessit  expellat.v 
(VIII,  III.)  Concluons  donc  avec  Maniald:  ttos 
abscessurum  a  carne  subnascente  expellitur.v 
Ainsi ,  d’après  l’expérience  d’Hippocrate ,  à(pi- 
(xlarai  est  au  passif;  et ,  avec  la  voix  passive,  le 
texte  devient  régulier  ;  le  datif  se  trouve  con¬ 
forme  aux  règles  ;  car  la  phrase  ne  doit  plus  sè 
traduire  :  «a  sanguinolento  ac  vivo  valde  disce~ 
ditv  (Corn.  Vid. Foës,  Paaw,  Chart. etc.);  elle 
doit  se  rendre  :  Kàb  osse  sanguinem  babente  et 
■vitaLm  peculiariter  expellitur.v  le  pourrais,  s’il 
en  était  besoin,  confirmer  mon  interprétation 
par  un  autre  passage  parallèle  d’Hippocrate  où 
le  moyen  prend  lui-même  la  signification  pas¬ 
sive  :  ein  Sè  atuoppoU  looréoicn  TOÎai  (pappd- 
Koiaiv  dnoalncrerat  (  Bœmorr.  S  7  )  hæmorrhois 
bis  medicamentis  eliminabitur.y!  Finalement  je 
ferai  remarquer  que ,  dans  la  première  phrase, 
avec  âÇiteras  Hippocrate  énonce  un  fait  chirur¬ 
gical  ,  et  que ,  dans  la  deuxième ,  avec  dtplalazac 
il  en  explique  le  mécanisme.  En  définitive  il 


qui  devient  présumable,  quand  l’un  d’eux 

n’y  a  ni  répétition  oiseuse  ni  solécisme;  il  n’y 
avait  rien  à  changer  au  texte,  il  n’y  avait  qu’à 
le  bien  comprendre. 

XXVI.  ’■  tpôanos,  Çü.  —  àmvSvvér.  GMFi. 
yhsTou,  vulg.  Kühn,  Litt.  Rutg.  ylyv.  Erm. 
Reinh.  (ut  SS  16,  eà,  etc.).  —  fivrvyë,  Aid. 
Frob.  Merc.  E.  Ce  mot  est  différemment 

accentué  :  pnvij'i  Foës,  Vertun.  Paaw,  Man. 
Chart.  Lind.  de  M.  Rutg.  Erm.  {idem  :  H.  Ste- 
phan.  Dictioîi  medic.;  Aristot.  Hist.  an.  1.  I, 
c.  XIII  et  XVI,  ed.  Erasm.;  Hesychii  Lexic. 
ed.  Schrevel.;  Foës,  OEcon.  Hipp. ;  Gorræus , 
Définit,  med.;  G.  Dundas,  Oribas.  anato¬ 
mie.  etc.),  prjriy^,  MN,  Kûhn,  Litt.  Reinh. 
—  Aux  indications  d’Hippocrate  Paaw  ajoute 
judicieusement:  «Cuiadde,  dummodopræ ictus 
vehementla  cerebrum  valide  concussum  com- 
motumvé  non  fuerit,  ita  ut  perturbata  sit  ani- 
malis  facultés,  laceratave  cerebri  vascula.::  — > 
Hippocrate  rappelle  ici  le  S  1 1 .  Voy.  Artic.  S  ig. 

®  syKmapp.  pro  èan.  ü.  —  écrit  pro  Iti,  Ü. 
—  àKivSovèr.  GAIN.  —  ylvsTat,  vulg.  Kühn, 
Litt.  Rutg.  yiyv.  Erm.  Reinh.  Voy.  S  26,  1. 
—  On  retrouve  la  même  doctrine  De  loc.  hom. 
S  32.  Voy.  notre  Append.  S  18. 

®  Calvus  traduit  :  «antequam  sponte  sua 
veniant  et  exeant,-n  et  Dissandeau  a  devant 
qu’ils  ne  sortent  d’eux-mêmes.  33  C’ést  aller  trop 
loin  :  «Gonsulit  autem  Hipp.  hoc  loco,  ne 
magno  conalu  aut  ferramentis  ossa  detraha- 
mus,  sed  exspectemus  ut  facile  et  quasi  sponte 
sequantur.33  (Alaniald.  ) 

’  stxos  srpÜTOv  yaXéxravzos ,  codd.  vulg. 
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lOLi^  aapxbs  v7ro(pvop.évr]s‘  virof^verai  Ss  êx  Trjs  SnrXévs  roC  bcrléov  xtû 

êx  TOU  ùyiéos,  J?  avaiOsv  çioi'pv^  70u  bcrléov  pLovvn  (7(pcixsXla'ri .  Outcû  S’  oiv 
Tctyic/la  rj  Te  cràpf  Ù7ro(pvono  xcà  ^Xou/ldvoi,  xcà  roi  berléa  ènavloi,  eï  tis  to 
SAXOS  cbs  Totyta-la  StctTTVOv''  TSoirfcras  xadaphv  'SOiïfo-rjTOLi.  Kdï  Sià  'csa.vTos 
TOU  bc/léov  auÇù)  al  p.o'îpai  èa’^'kacjQôicnv  écreo  ss  tvv  pLyfviyya,  î?'  ts  âva 
pLOi'pv  *  Tov  bcrléov  xcà  jj  xetTO),  irjrpsvovTi  cvcravTCos  to  sXxos  vyiss  Tdyiala 
salai,  xcà  to.  baléa  Tdyiala  s’xdvsiai  Ta  sa(pXaxr6évTa  saw. 


Kuhn  (  siKoe ,  Paaw  in  marg.  ).  Cette  phrase  dif¬ 
ficile  a  beaucoup  embarrassé  tous  les  commen¬ 
tateurs  :  (T Hic  locus,  dit  Foës,  corruptus  est  et 
in  omnib.  exx.  depravatus.5>  «Ce  passage  est 
très -corrompu,»  dit  aussi  Littré.  Martinus 
proposait:  às  eixos,  'cspcirov  ^aXâaavToe;  et 
Scaliger  :  «Scribe  xcos  -apéTov  yjikéjaa.v'zos. 
Qui  scit  ionice,  emendationi  nostræ  non  adver- 
sabitur.»  La  conjecture  de  Scaliger,  consignée 
à  la  marge  de  Merc.  (et  dans  L  avec  yalàGpn- 
ros  au  lieu  de  yaXdffavToe) ,  est  introduite 
dans  le  texte  par  Ver tunian,  qui  traduit  «priore 
osse  rémittente.»  Mercur.  porte  à  la  marge 
sïxSs;  Paaw  dit  à  ce  sujet  :  «Nec  Mercur.  ani- 
madversio  omnino  rejicienda  qui  ioco  sIkos 
(lisez  eixàe)  legit  eîxüs.n  «Quæ  lectio,  avait 
déjà  écrit  Foës ,  non  omnino  improbanda.  »  Tou¬ 
tefois  il  ajoute  une  autre  conjecture  :  « Atque 
integer  horum  verborum  is  sensus  erit ,  si  ita 
iegantur,  eîxos  Sè  ‘zspdwv  ^aXdaotvTos  sTtot-vép- 
yeaddi  xai  Trji  à.  é;  ce  qu’approuve  Paaw  : 
«Non  dispbcet  quod  nonnulli  ita  legunt.  »  Ma- 
niald  à  son  tour  propose  une  autre  correction  : 
«Admonuit  me  Boissonadus  medicus  doctiss. 
collega  et  conterraneus  meus  (Maniaid  était 
de  Bordeaux) ,  iliud  eîxos  pro  iyiéos  male  in- 
sertum fuisse,  quam  lectionem  maxime  probo, 
iilumque  sua  laude  fraudare  nolo.»  Et  il  tra¬ 
duit  :  «Sano  osse primum  relaxante.»  M.  Littré 
trouve  cette  conjecture  ingénieuse;  mais  il  ne 
s’y  arrête  pas  ;  il  en  donne  une  nouvelle  :  il 
considère  d’abord  que  Cornar.,  qui  traduit 
«priore  forma  exsoluta,»  a  lu  eïSous  dans 
quelques  manuscrits;  car  dans  sa. préface  Corn, 
affirme  n’avoir  rien  changé  de  lui-même  :  «Non 
enim  temere  mutatio  aliqua  a  nobis  facta  est, 
sed  ejus  quem  semper  optimum  ac  rectissi- 


mum  codicem  judicavimus,  lectionem  se- 
quuti.»  Poiu’  Littré,  ce  n’est  plus  qu’une 
question  d’iotacisme,  et  la  leçon  de  Corn,  se 
transforme  en  oïSeos,  qu’il  introduit  dans  son 
texte.  Ensuite  il  veut  que  y^ctXdùi  doive  s’en¬ 
tendre  de  la  rémission  de  quelqu’un  des  symp¬ 
tômes  qui  accompagnent  une  plaie  de  tête;  et 
il  traduit  «après  le  relâchement  préalable  de 
la  tuméfaction.^  Rien  de  tout  cela  ne  satisfait 
Rutg.  Ermer.  et  Reinh.  qui  prennent  le  parti 
de  retrancher  cette  phrase.  Pour  moi,  il  me 
semble  que ,  si  Ton  s’était  donné  pour  la  com¬ 
prendre  autant  de  peine  qu’on  en  a  pris  pour 
la  changer,  on  y  aurait  mieux  réussi.  Je  repro¬ 
cherai  à  la  conjecture  de  Scaliger  de  ne  rien 
élucider,  et  à  celle  de  Foës  de  changer  le  texte 
et  le  sens.  Quant  à  celle  de  Maniaid,  elle  peut 
être  ingénieuse,  mais  elle  n’est  pas  vraie  :  car 
ce  n’est  pas  l’os  sain,  mais  Vos  fracturé  dont  il 
s’agit  d’extraire  les  esquilles  dès  qu’elles  cèdent 
suffisamment.  Enfin,  à  l’égard  de  celle  de 
M.  Littré,  j’avoue  qu’elle  est  plus  ingénieuse 
encore;  mais  elle  est  trop  arbitraire  et  intro¬ 
duit  des  éléments  étrangers  que  rien  ne  justifie  ; 
puis  j’objecterai  que  yaXôiv  ne  se  dit  guère  de 
la  rémission  d’un  engorgement;  dans  ce  cas, 
Hippocrate  écrit  tô  otSrjpa  xaOh'Icnai ,  Vuin. 
cap.  S  27,  et  xtnaa'l^,  §  17  ;  xadtalrjrai,  Ulcer. 
§  10,  ni  ;  îay^vov  •yévono  ,  Fràct.  S  2 1 .  yjxXS» 
et  yaXapov  se  disent  du  relâchement  soit  des 
0$  (voy.  Officin.  S  18;  Fract.  SS  27  et  3i  : 
là  6(s1eà  y^aXapà  ...  ce  qu’aiüeurs  il  appelle 
eÔTtapdycûya ,  Fract.  S  6,  etc.),  soit  des  ban¬ 
dages  qui  les  assujettissent  {Fract.  SS  4,  5,6, 
26,  27,  28,  etc.);  ici,  où  Hippocrate  n’em¬ 
ploie  pas  de  bandage,  y^aXdaavTos  rappelle 
Vidée  d’un  os,  comme  le  note  Ermerins  et 
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a  commencé  à  se  relâcher.  (Voy.  notes  3  et  4.)  Hs  se  soulèvent  par  le  fait  des  chairs 
[bourgeons  charnus]  qui  croissent  par-dessous  :  celles-ci  naissent  et  du  diploé  et  de  la 
portion  saine  de  l’os,  quand  la  table  supérieure  [t.  externe]  est  seule  atteinte  de  spha- 
eèle.  Ainsi  on  verra  promptement  les  chairs  croître  et  bourgeonner,  et  les  os  se  relever, 
si,  après  avoir  fait  rapidement  passer  la  plaie  par  la  suppuration,  on  se  hâte  de  la 
mondifier.  Dans  le  cas  même  où  l’os,  dans  toute  son  épaisseur,  serait,  avec  ses  deux 
tables  supérieure  et  inférieure  [externe  et  interne],  enfoncé  sur  la  méninge,  c’est  encore 
en  traitant  de  la  même  manière  qu’on  fera  le  plus  vite  guérir  la  plaie  et  relever  les  os 
qui  étaient  enfoncés.  (Voy.  notes  6  et  8.) 


comme  cela  est  devenu  on  ne  peut  piüs  évi¬ 
dent  S  i6,  où  ce  verbe  revient  cinq  fois  de 
suite  pour  exprimer  le  relâchement  des  sym¬ 
physes  du  crâne.  M.  Littré,  à  qui  j’avais  soumis 
quelques  observations  critiques  sur  sa  traduc¬ 
tion  et  sa  conjecture,  m’accorde  qu’il  vaudrait 
mieux  traduire  :  «sans  doute,  quand  il  y  aura 
eu  d’abord  du  relâchement.  :o  II  ajoute  :  «  M.  Pe- 
trequin  ne  change  rien  au  texte,  ce  qui  est  tou¬ 
jours  le  plus  prudent,  et  traduit  :  «ce  qui  est  pré- 
ttsumable,  quand  un  des  fragments  commence 

«à  se  relâcher. A  cette  traduction . je  n’ai 

qu’une  objection  à  faire,  c’est  que  la  phrase 
telle  qu’elle  est  n’est  pas  susceptible  de  cons¬ 
truction  ,  et  qu’il  faudrait  ^  pour  le  sens  de 
M.  Petrequin,  sixos  tivos  tüv  oaléasv  j/aAd- 
aavTos.n  (Hipp.  t.  X,  p.  xxi.)  Ma  réponse  sera 
courte  :  j’ai  prouvé  que  ce  verbe  rappelle  ici 
l’idée  d’un  os  ;  il  était  donc  inutile  d’en  mettre 
l’expression  dans  un  style  aphoristique  comme 
celui-ci;  voilà  pour  ^S^v  ôaléœv,  voici  pour 
TIVOS  :  on  sait  qu’un  participe  employé  sans 
article,  prend  un  sens  général  (voy.  Fraet. 

S  27,  2)  :  ainsi  je  trouve  plus  haut,  S  7, 
êoviav  TsstpXatjpévôûv,  uhi  quid  contusum  est 
(Foës)  et  plus  loin,  S  2g,  6,  odrcc  naBapbévTos 
fichez  un  sujet  purgé  ainsi,»  «sic  ehimpurgato 
febris  sedatur»  (Yertun.  Maniald)  ;  je  lis  encore 
ailleurs  fiâAAor  -zsts^dévros ,  Fraet.  S  27, 
«MMc  partie  quelconque  ayant  été  trop  ser¬ 
rée,»  etc.  Je  suis  donc  autorisé  à  traduire  ici  : 
«comme  cela  est  présumable  ou  ce  qui  est  à 
présumer,  quand  un  fragment  quelconque  (des 
os  brisés)  a  commencé  à  se  relâcher.»  Reste 
sixos,  qui  n’offre  pas  de  difficulté  réelle;  car 
c’est  une  locution  familière  à  Hippocrate,  qui 
emploie  ce  nominatif  absolu  adverbialement 


dans  le  sens  de  d>s  eîxos,  comme  le  proposait 
Martinus,  et  ainsi  qu’on  peut  le  voir,  Fraet, 

S  2 ,  où  sixos  est  répété  deux  fois;  Fraet.  S  26, 
où  il  en  est  de  même,  etc.  (J’en  ai  relevé  égale¬ 
ment  plusieurs  exemples  dans  Thucydide,  et 
de  si  nombreux  dans  Platon,  que  je  croirais 
fastidieux  de  les  citer  ;  ils  abondent  dans  le  Cra- 
tyle,  dont  je  me  bornerai  à  indiquer  quelques 
pages  pour  ceux  qui  voudront  y  recourir  : 
p.  245,  255,  291,  298,  etc.  éd,  Tauebnitz.) 
Enfin  je  puis  faire  valoir  que  déjà  Galvus  l’avait 
entendu  comme  moi ,  «quod  par  est  futurum , 
cum  primum  laxantur,»  et  Yidius  aussi,  «quod 
tune  fieri  par  est ,  quum  primum . . .  relaxatur.  » 

^  sxavspxsrcu  (sic) ,  Man.  —  ino<pva(iévri$ 
(sic) ,  Paavv  in  marg.  —  Sè  sx,  vulg.  Litt.  Erm. 
Reinh.  â’  e«,  G.  —  Sic  Hipp.  De  fraet.  sect.  3  : 
tuai  ÙTïotpoâfisvai  aâpxss  xatà  to  atvapov  a?Tat 
(isTSCtipi^oom  là  ôalsa  xtX.v  Barth.  in  marg. 

®  fioTpa,  vulg.  Kübn,  Litt.  Erm.  Reinh.  Je 
lis  poipn  comme  plus  loin,  note  8.  ^  p.  to£ï 
oalsou,  vulg.  Kübn,  Rutg.  Reinh.  toô  o’.  om. 
RMN,  Litt.  «Mihi  ad  loci  faciliorem  intelli- 
gentiam  facere  et  addendum  esse  videtur.» 
(Erm.)  J’ajouterai  que  ces  deux  mots  se  re¬ 
trouvent  aussi  plus  loin.  —  è-naviot,  vulg. 
Kübn,  Litt.  Erm.  Reinh.  (ossa  emerserint, 
Gorn.  Yertun.  ;  sursum  educentur,  Foës,  Ghart.) 
Martinus  proposait  ênavsin  [remittentur,  Yid.  ; 
sohentur,  Paaw).  Yoy.  note  8. 

’  Sic  Foës,  vulg.  Kübn,  Litt.  Erm.  Reinh. 
êioLiTJov,  Aid.  Frob.  Merc.  SiaTïdôn  pro  Sidmov, 
G.  Sià  'séOij ,  ü.  —  'Boféonzat ,  vulg.  Kübn , 
Litt.  Tsotriasra.i ,  Rutg.  Erm.  Tsotnasf  êri, 
Reinh.  'ETufio'îi-rar,  GU.  —  «Hæc  jam  ante,» 
Barth.  in  marg. 

s  Sic  vulg.  Kühn,  Litt.  golpa,  U,  Erm. 
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XXVII.  TôSv  Sè  zsai^mv  ^  Ta  h(/\é(x  Kcù  XsTTlÔTspd  sali  xai  {xaXÔaxcÔTspci 

Sià  TOVTO  GTi  svaifJLOTspd  ècrli,  xa)  xoTka  xaà  a-rjpayyœSsa^,  xou  ovts  '!svxvà, 
avis  a'iepsd^.  JLcu  Ù'ïïo  i5)v  (SsXécov  ïawv  ts  êovTcov  xdï  âcrOsvsa-lépcov,  xaï  Tpa- 
BévTav  èpolcos  ts  xai  ^aaov,  rb  toS  vsaiépov  'SoliSIqv  xa)  fiaXlov  xoà  BSicraov 
ÙTtOTTvicrxeTai ,  ^  to  tov  tspsa-^vzépov ,  xdï  èv  èXdaaovi  yp6v(p’^‘  xdi  ocra  âv 
dXXoJs  (léXX^  ànoOavsïcrSai  èx  tov  TpdpLaros,  o  veojTspos  tov  TSpecrêvTépov^ 
S-ScTcrov  àTzôXXvTai.  KXXà.  Xp^}  ^iXeoÔ^  t^s  crapxbs  to  bcriéov,  TSpocré- 
yovTa  TOV  v6ov,  TffsiprjcrBai^  Siœyiyvaxixeiv  6  ti  pn  sari i  tqÎctiv  bÇ>daXpota-tv 
îSsiv,  xaï  yvcûvai  si  sppays  to  bcriéov  xaï  sV  Tsi^pXacrlat,  ^  povvov  'sxé- 
<pXacr1ai,  xdi  si,  sSpr^s  ysvopévrjs  tov  ^sXsos,  Tspôcrsc/li  (pXctxris  éj  payprj,  ^ 
dp(pco  TavTa’  xdi  vv  ti  tovtoiv  tsstÔvO'^  to  bcriéov,  dÇsîvai  tov  atpaTos  Tpv- 
Tt&VTa  TO  bcriéov  apixp'2  TpvKcivcp,  (pvXacrcropsvov,  sif  bXiyov^’  XsTtloTspov 
yàp  TO  bcriéov  xdi  s'KmoXaioTspov  t&v  vscüv  rj  tSsv  Tspscrêvrépcov. 


Reinh.  —  sTsâveiaiv,  vuig.  Külm.  êTcdveiai,  U, 
Litt.  Erra.  Reinh.  (Vidius,  en  traduisant  re- 
miltentur,  et  Maniaid  seqmntur,  ont  cru  A’oir 
le  présent  d'êaavîrtic-i,  remitto,  laxo;  mais  il 
faudrait  èiraweîo-/.  Cornar.  revertuntur,cA,  Foës, 
sursum  educentur,  ont  vu ,  avec  raison ,  l’indica¬ 
tif  i'ê-^dvsifii ,  redeo ,  revertor.)  —  sCcpXa— 
aBévTct  pro  ècj(p.  ü. 

XXVII.  'tsspi  ôc/lécûv  'csaiSiùJv  in  marg.  E. 

—  Ta  Tœv  'csaiêicùv  ôc/lS,  'csoTct  dv  ^  kcù  -zsüs 
Q-epaTcsvTsci,  Bosq.  in  marg.  —  SiaTo-jto,  N. 

—  Qn  voit,  d’après  'csa.tSlùûv,  qu’Hippocrate 
traite  des  jeunes  enfants  :  cf  Ossa  mpueris  nuper 
natis  tanquam  cerea  sunt,  éstque  summa  in 
eorum  corpore  humiditas ,  ita  ut  prima  hominis 
æfas  sit  caiidissima  et  humidissima ,  postrema , 
nempe  senilis  siccissima  et  frigidissima ,  ait 
Gaienus,  i.  II  De  temperam.n  (Maniaid.) 

^  KCil  ohs  anpctyyéSect,  vulg.  Kûhn.  Foës 
s’efforce  de  jusliOer  ainsi  cette  leçon  :  cod  av- 
payydtSsa.  dici  possunt  puerorum  ossa  minime 
cavernosa  et  fistulosa,  quod,  licet  iaxa  sint  et 
moUia,  nuilis  tamen  inanitatibus  sunt  pervia, 
sed  sanguine  redundantia,  quæ  per  siccitatem 
et  senium  deplentur  et  excavantur.  j^Calvus  avait 
suivi  un  texte  semblable  :  sMagis  cava,  minus 
vero  connexa.n  xai  crripaircéSsa  sine  oÜts,  GÜ. 
xai  odrs  axXripdiêsa,  RMN,  codd.  reg.  ap. 
Foës,  Aid.  Martin.  Man.  Dissand.  in  marg. 


Cette  leçon  primitive  (voy.  pour  les  variantes 
S  1 1 ,  î  3  )  fut  changée  par  Cornar.  dans  Frob. 
en  oi/TE  anpccyy-  et  de  là  elle  a  passé  dans  Ver- 
tun.  Foës,Paaw,  Lind.  Chart.  Kuhn, de  M.  etc. 
Vidius  s’était  rattaché  au  texte  d’Alde,  que  re¬ 
commandait  aussi  Martinus,  et  que  Foës  suit 
dans  sa  traduction,  c On  a  le  choix,  dit  M.  Lit¬ 
tré,  entre  deux  levons  également  acceptables  : 
ou  supprimer  odre  avec  CD,  ou  changer  crn- 
payy.  en  axXripdSsa.n  M.  Littré  opte  pour  le 
premier  parti;  Paaw  en  faisait  autant  :  ccan- 
payy. legendum,  non  ut  nonnulli axlnpdiSsa.ti 
Maniaid  dit  au  contraire  :  ttin  cod.  Aid.  lego 
cxxXïipdtSea,  in  aiiis  omnibus  axXnpvSea,  quod 
retinui  una  cum  Vidio;  quia  tamen  dictionem 
banc  non  alibi  reperio ,  vel  axXnpà  legendum 
suspicor,  vel  una  cum  aliis  codicib.  retinendum 
aripayy.  detracta  negatione  odae  :  tune  enim 
sensus  quadrabit.»  Ermer.  croit  devoir  garder 
les  deux  leçons,  en  remplaçant  toutefois  axXn- 
péSsa,  qu’il  regarde  comme  suspect,  paruxAjj- 
pd  :  ctKimirum  certissimum  est  utrumque  reci- 
piendumesse,  nam  odas  o-xXnpà  respondetsu- 
periori  êvatpÔTspa,  et  odrs  'mvxvà  prægresso 
xoïXa,  et  odis  clepéa  prioris  ordinis  postremo 
crnpayycôSea.  »  Notons ,  en  passant ,  qu’Ermer.  a 
été  devancé  dans  le  rejet  de  crxXvpéSsa  par 
Maniaid,  et  dans  l’admission  simultanée  de  ern- 
payy.  et  de  cTxXrjpà  par  Calvus  qui  traduit: 
«Magis  cava ,  minus  vero  connexa,  densa,  dura 
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27  (i8).  [Indications  spéciales  pour  la  trépanation  chez,  les  enfants.)  Les  os,  chez  les 
jeunes  enfants,  sont  plus  minces  et  aussi  plus  mous,  parla  raison  qu’ils  ont  plus  de 
sang;  ils  sont  creux  et  celluleux,  sans  densité  ni  solidité.  Aussi,  avec  des  armes  pareilles 
ou  plus  faibles,  à  lésions  égales  ou  même  moindres,  le  crâne  du  jeune  enfant  suppu¬ 
rera  davantage  et  plus  vite  que  celui  d’un  sujet  plus  âgé ,  mais  cela  pendant  moins  de 
temps  (voy.  note  4);  et,  si  d’aüleurs  le  patient  doit  succomber  à  sa  blessure,  le  plus 
jeune  mourra  plus  rapidement  que  le  plus  âgé.  Lors  donc  qu’un  point  du  crâne  a  été 
dépouillé  de  chair,  il  faut  concentrer  toute  son  attention  pour  tâcher  de  diagnostiquer 
ce  qui  n’est  pas  accessible  à  la  vue  (voy.  notes  6  et  7)  et  pour  discerner  si  l’os  a  "été 
fracturé  et  contus ,  ou  seulement  contus,  et  si,  avec  l’hédra  produite  par  l’arme  vulné- 
rante,  il  coexiste  une  contusion  ou  une  fracture,  ou  ces  deux  accidents  à  la  fois.  Or,  si 
le  crâne  a  souffert  quelqu’une  de  ces  lésions,  il  faut  donner  issue  à  du  sang  au  moyen 
d’un  petit  trépan  perforatif,  avec  lequel  on  percera  l’os  peu  à  peu  (voy.  note  8),  en  se 
tenant  sur  ses  gardes,  car,  chez  les  jeunes  sujets,  le  crâne  est  plus  mince  et  plus  super¬ 


ficiel  que  chez  les  sujets  plus  âgés. 

et  solida.î)  Reinhold  admet  aussi  les  deux  va¬ 
riantes,  mais,  pensant  que  crxAr?pà  n’offre  pas 
la  correspondance  exacte  qu’on  lui  attribue,  il 
le  remplace  par  Irjpà. 

^  aispatà,  G.  a'iepéa,  Foës,  Paaw,  Rutg. 
Erm.  (/Ispeà,  ]],  Frob.  Merc.  Vertun.  Man. 
Chart.  Lind.  de  M.  Lilt.  Reinh. 

^  «Suppure  plus  et  dans  un  temps  moindres 
(Littré).  Il  y  avait  trois  idées  à  rendre  :  1°  sup¬ 
pure  davantage,  (iSXXov;  suppure  plus  vite, 
Q-Sàaov  ;  3°  enfin  èXdaeovi  ne  fait  pas 

double  emploi  avec  ^daaov,  mais  exprime 
V espace  de  temps,  la  durée.  VidiuS,  Lefèvre, 
Paaw,  s’y  sont  trompés,  et  ne  rendent  pas  cette 
dernière  condition;  Gardeil  et  Joliet  font  la 
même  omission.  Il  faut  :  «Magis  et  citius  sup¬ 
purât  etquidembrevius.57  (Vertun.  Man.  etc.) 
Corn.  Foës,  Merc.  Chart.  etc.  l’ont  compris 
dans  ce  sens. 

^  Joliet  traduit  -apsaSmépov ,  un  enfant  plus 
robuste,  Vidius  et  Paw  ont  mis  robustioris.  Il 
s’agit  d’une  question  d’âge  :  senioris  (Corn. 
Foës,  Man.)  est  peut-être  trop  fort,  et  adulte 
(Littré)  trop  restreint;  le  sens  est  plus  gé¬ 
néral  :  «Quam  qui  œtate provectior  est.»  (Ver¬ 
tun.) —  «Alia  ratio  est  bujus  quod  hic  dicit  ab 
ea  quæ  in  Prognost.  de  auris  dolore  ;  hic  enim 
ossis  débilitas majorem  in  cerebrum  transfert, 
ut  mors.  Sicut  subdit  seq.»  (Barth.  in  marg.) 

®  'srsipijffd.  (ut  S  12),  U,  vnig.  Kühn,  Litt. 


Rutg.  assipSad.  BMN ,  Erm.  Reinh.  Voy.  §  3 1 , 

5.  —  SiayivéoKetv,  vulg.  Kuhn,  Litt.  Rutg. 
èiayiyv.  Erm.  Reinh.  (Vid.  S  12,  n.  12,  16.) 
—  oTi,  vulg.  Kühn.  «Je  pense  que  ô  «  est 
exigé  par  le  sens.»  (Littré.)  Cette  correction 
est  déjà  faite  dans  Paaw,  Man.  —  pù  èaTt, 
Vertun.  pù  sait,  Foës,  Paaw,  Lind.  Chart. 
Kühn,  de  M.  Litt.  «Verissime  monuit  Littreus 
legendum  o  «;  sed  insüper  ^cr7<  scribèndum.» 
(Ermer.)  Cette  correction,  adoptée  par  Reinh. 
sé  trouvé  déjà  dans  Corn.-Froh.  Man. 

’  ei  om.  Reinh.  (Erm.  et  transposuit  ante 
poSvov).  —  fj  fl.  «s(pA.  om.  C.  —  rpiuavcp  pro 
-rpoTT.  Paaw. 

*  Ce  membre  de  phrase  a  été,  jusqu’ici, 
comme  Une  pierre  d’achoppement  pour  tous, 
à  une  seule  exception  près.  Calvus  traduit  : 
Multoque  cautiüs  hoc  facito.»  Les  mots  sou¬ 
lignés  ne  sont  pas  dans  le  grec;  cela  n’empêche 
pas  Vertunian  de  répéter  :  vdiligenti  cautione 
adhibita.»  Foës ,  Paaw,  Chartier,  etc.  traduisent 
dans  le  même  sens.  Gardeil  met  :  avec  beau¬ 
coup  de  précaution  et  de  Mercy  imitent 

Gardeil.  Foës  compose  une  longue  note,  assez 
peu  probante,  pour  arriver  à  conclure  :  «Id 
subinde  adhibendam  cautionem  in  adigenda  te- 
rebrasignificat.»  M.  Littré,  qui  voit  bien  que 
eip  ôXiyov  ne  saurait  avoir  la  signification 
qu’on  lui  prête,  écrit  :  «11  y  faut  quelque  pré- 
cauîion.v  Je  maintiens,  comme  opérateur,  qu’il 
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XXVIII.  Ùchs  Sè  ht  TpaçjuxTùJv  èv  xs(paX0  âTêOÔvtfa-jceiv^,  xatl  fiij 

SvvoLTOv  avTov  vyiéa  yavscrdai  fJLîjSè  a-wOrjvai,  êx  TavSs  tmv  cxnpei'cov  y^prj 
Sidyvaa-iv  'Soiéecrdai  tov  pLsÀXovTos  œTToôvrfcrxsiv^  xoà  'zspoXéysiv  ^o  ptsAkov 
ëasaôai.  Udaysi  y  dp  bxôiav  tis  haléov  xaTsrjyhs  ^  êppaybs,  ^  ■arg- 

(çXaxjpévov,  ^  oTiw  yovv  rpoT^a  xaretjybs  êvrovcras  âpdpT^  xai 


en  faut  beaucoup,  au  contraire;  et  cela  seul 
prouverait  que  ces  deux  mots  se  rapportent 
non  à  <poXa<ja6psvov,  mais  à  quelque  détail 
opératoire;  or  lequel?  Reinhold,  faute  de  com¬ 
prendre  ces  deux  mots,  les  change  en  tijv  pv- 
viyya,  vitare  meninga  oportet.  On  lit  dans 
Celse ,  VIII ,  III  :  «  Tum  lentius  ducenda  hahena , 
suspendendaque  magis  sinistra  manus  est,  et 
sæpius  attolienda,  et  foraminis  altitude  consi- 
deranda  :  ut  quandocumque  os  perrumpitur, 
sentiamus,  neque  periclitemur  ne  mucrone  ce- 
rebri  membranalædatur.35  Vidiusfait  un  calque 
de  Celse  plutôt  qu’une  traduction  d’Hippo¬ 
crate  :  erSubinde  os  considerandum,»  et  Ma- 
niaid  plus  encore  ;  c  Sæpius  foraminis  altitudo 
consideranda.»  On  ne  reconnaît  pas  là  le  texte  ; 
Dissandeau  est  celui  qui  s’en  rapproche  le  plus  : 
«Prenant  garde  jusqu’aux  moindres  choses. y> 
Ce  sens  serait  plausible;  celui  que  donne  Fr. 
Lefèvre  ne  l’est  pas  moins  :  «Prenant  garde 
que  le  ferrement  n’entre  trop  avant,  n  Ermerins 
propose  le  même,  sans  citer  Lefèvre  :  «Ex- 
plebis  sententiam  :  <pvXaLcia6p.evov  écris  èn’ 
oXîyov  tov  pdôovs  tpvnüv,  quod  perspexisse 
videtur  Cornar.  qui  exponit  :  modice  et  cum 
cautioneterebrare.nVoaT  moi,  jesuis  convaincu 
que  ces  mots-se  rapportent  à  la  manière  d’opé¬ 
rer  dans  le  sens  de  trépaner  peu  à  peu;  le  vrai 
sens  trouvé,  on  a  alors  une  phrase  régulière 
et  complète  et  deux  manières  simples  de  la 
construire  :  ou  bien,  «en  ayant  la  précaution 
de  n’opérer,  c’est-à-dire  de  n'avancer  que  peu  à 
peu,v  en  sous-entendant  éa1s  tpvirSv  dont 
l’idée  précède  et  domine  ici  ;  ou  bieu ,  ce  qui 
est  mieux  encore,  sans  rien  sous-entendre,  «os 
terebrare  parvo  terebello  (cavendo)  paulatim,n 
en  mettant  seulement  entre  parenthèses  ou 
entreAeux  virgules  (pvXaaaépevov,  qui  exprime 
toute  l’attention  qu’on  doit  apporter  à  cette 
manœuvre,  et  qu’on  traduira  :  en  se  tenant 


sur  ses  gardes.  Aux  divers  exemples  de  cette 
dernière  locution  qu’on  lira ,  Mochlic.  S  35,8, 
j’ajouterai  le  suivant  tiré  de  Démosthène  :  ov- 
Sèv  (pvXctrIopsvois  vpTv  èc/Jt  (poëepôv.  Phi- 
lipp.  I.  «Rien  n’est  à  craindre  pour  vous,  vous 
tenant  sur  vos  gardes.n  Notons  enfin  qu’Hip- 
pocrate  confirme  mon  interprétation,  en  ré¬ 
pétant  plus  loin  :  (pvlàacjsaBctt  y^py)  . . .  Q-aptvà 
crxoTcoéfisvos ,  S  3i;  ce  que  M.  Littré  traduit 
lui-même  :  «Il  faut  vous  garder  d’aucune  inad¬ 
vertance  dans  l’emploi  du  trépan,  ...  y  regar¬ 
dant  souvent.v  «Diligenter  cavendum  est  ne 

serram  adigens  fallaris, . sæpissime  inspi- 

ciendo.v  (Vertun.) 

XXVIII.  ^  Signa  mortis.  Rarth.  in  marg. 

—  'Bspi  StayvécTSùûs  tév  B-vn^opéveav,  ôaléov 
xatsayàtos  A  èppcvyôtos  in  marg.  E.  —  vyid, 
vulg.  Kübn,  Litt.  Erm.  vytéa,  Reinh.  (on  lit 
plus  bas  vyisoe).  —  pà  Aid.  Frob.  Foës, 
Paaw,  Man.  Cbart.  etc.  pn^è,  Lind.  Kübn, 
de  M.  Litt.  etc.  —  thu,  om.  M. 

2  TÔSs,  RMN,  Aid.  TCi^s ,  Frob.  vulg.  Kübn, 
Litt.  Erm.  Reinh.  —  ôuôtctv,  CEMN,  Aid. 
Frob.  Vertun.  Merc.  Man.  ôx.  ü,  Foës,  Paaw, 
Cbart.  Lind.  de  M.  Kübn ,  Litt.  Erm.  Reinh. 

—  A  ippayos  om.  Lind.  de  M.  —  y’  ovv,  G. 

*  svvoûacte  dpdpty,  codd.  vulg.  Kübn. 

Voilà  encore  une  de  ces  phrases  qm'  ont  mis  à 
la  torture  tous  les  interprètes.  Calvus  est  inin¬ 
telligible;  Cornar.  traduit  ;  «Cum  quis  os  frac- 
tum  aut  ruptum  . . .  inteUigens,  per  errorem 
deliquerit.r.  Vertun.  Merc.  Foës,  Paaw,  Man. 
traduisent  dans  le  même  sens,  Martinus  objecte 
judicieusement  ;  «Quo  modo  enim  peccavit,  si 
novit  fracturæ  locum?»  et  il  conclut;  «Cum 
Vidio  leg.  ovx.  ivvoyjaas.r)  Vidius  avait  dit  : 
s  Potius  legendum,  negatione  adjecla,  censemus 
non  perceperit,  ita  ut  mens  verborum  sit,  me- 
dicum  non  intelîigere  os  fractum  esse,  et  idcirco 
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28  (19).  [Pronostic  et  indications  opératoires  dans  les  blessures  graves.)  Quand  un 
blessé  doit  succomber  à  une  plaie  de  tête ,  sans  qu’il  y  ait  possibilité  de  le  guérir  ni  de 
le  sauver,  c’est  à  l’aide  des  signes  suivants  qu’on  peut  diagnostiquer  qu’il  doit  mourir, 
et  prédire  ce  qui  devra  arriver.  A'^oici  ce  qu’il  éprouve  :  lorsque,  dans  l’examen  (voy. 
note  3)  d’ün  cas  de  fracture  ou  de  fissure,  ou  de  contusion  ou  d’une  lésion  quelconque 
du  crâne,  on  se  trompe,  et  qu’on  n’ait  recours  ni  à  la  rugine  ni  au  trépan,  comme  s’il 


neque  radere  neque  secare,  sed  ipsum  dimit- 
lere  quasi  non  egeat  et  sanum  sit,  . . .  quod 
nuÜo  modo  violatum.videtur.»  Foës  s’évertue 
à  défendre  le  texte  vulg.  dans  une  note  assez 
peu  lucide,  où  sa  sagacité  ordinaire  parait 
quelque  peu  en  défaut  :  s  fzù  èvvoriaas  quidam 
legunt.  S  ed  èwo^  trcis  retineri  potest ,  ut  tandem 
ex  notis  quæ  postea  sequuntur  et  os  fractum 
esseindicant,  idita  esse  quid  intellexerit  qnoà 
piius  non  anima dverterat  ideoque  section  e 
egere  tanquam  integrum  non  existimarat.» 
Néanmoins  Gardeil,  Joliet,  de  Mercy,  etc., 
continuent  à  traduire  comme  Vidius.  M.  Littré 
reprend  ainsi  la  discussion  :  «  On  ne  peut  pas 
dire  qu’Hippocrate  suppose  ici  que  le  médecin , 
tout  en  reconnaissant  la  fracture,  commet  une 
erreur  de  traitement  ;  ...  il  ne  met  nulle  part 
en  doute  le  mode  de  traitement;  mais,  à  di¬ 
verses  reprises,  il  signale  la  possibilité  d’une 
erreur  de  diagnostic;  et  c’est  cette  erreur  dont, 
ici,  il  expose  les  conséquences;  ....  âfidpT^ 
exige  forcément  pù  èvvo^aae.  n  Rutg.  et  Erm. 
adoptent  pù  èvv.  et  Reinhold  écrit  âyvo-éaas. 
J’ai  adressé  à  M.  Littré  quelques  observations 
critiques  à  cet  égard;  il  répond  :  «M.  Petre- 
quin  repousse  la  négation  ;  il  traduit:  «Quand 
«un  médecin  manque  de  reconnaître  une  frac- 
«  ture  ...»  C’est  le  même  sens  ;  nous  sommes 
d’accord  là-dessus,  ce  qui  est  l’essentiel;  le 
reste  est  une  question  de  grécité,  savoir  si  on 
peut  dire  diiapidvsiv  avec  un  participe  pour 
signifier  manquer  à;  .  ce  que  je  ne  crois 
pas.»  [Hipp.  t.  X-,  p.  XXII.)  M.  Littré  a  raison; 
je  m’étais  mai  expliqué;  ses  reproches  s’adres¬ 
sent  spécialement  à  Lefèvre  :  «Si  on  h&failh  à 
cûgnoistre.n  Pour  moi,  je  crois  qu’on  s’est  mé¬ 
pris  sur  le  sens  du  participe ,  et  qu’on  a  eu  tort 
d’ajouter  une  négation  :  la  première  erreur  a 
entraîné  la  seconde.  Je  comprends  que,  seul 
contre  tous,  j’aie  grandement  besoin  d’accu¬ 


muler  les  preuves  pour  convaincre;  je  vais  le 
faire  :  èvvoéia  ne  signifie  pas  exclusivement, 
comme  les  traducteurs  l’ont  cru,  connaître, 
savoir,  comprendre  ; le  trouve  employé  sou¬ 
vent  chez  les  meilleurs  écrivains  pour  dire  exa¬ 
miner,  considérer,  appliquer  son  esprit  à.  Les 
exemples  en  abondent  chez  Platon,  précisé¬ 
ment  dans  deux  dialogues  où  il  s’est  le  plus 
occupé  de  la  propriété  des  termes  (  Cratyl. 
Theœt.):  fnèvvonacùpev  és  vsoXXi)  iXicls  [Apol. 
Socr.  p.  77,  éd.  Tauchnitz),  considérons  qu’il 
y  a  beaucoup  d’espoir,»  etc.  Mais  je  ne  veux 
pas  continuer  à  faire  la  traduction  moi-même  ; 
je  vais  choisir  celle  de  Marsiie  Ficin,  si  re¬ 
nommée  pour  son  exactitude  :  «Si  quis  sacro- 
rum  ritus  èvvo-éaas  nyhaaivo  odrcve,  animad- 
verterit,  existimabit  sic.»  [Cratyl.  p.  263  ;  trad. 
Ficin,  éd.  Froben,  Bas.  i55i,  in  fol.  p.  3i4.) 
Cette  première  phrase  a  beaucoup  d’analogie 
avec  la  nôtre. —  «à  xai  vw  èvsv6ri<ra,  quod 
modo  considerabam.v  [Crat.  p.  275;  Ficin, 
p.Sig.) — f^èvevonaasuiou,  advertisti  ne  quod 
jam  pridem  Protagoras  nos  increpet?  'ssSs  owi 
êvsvônact,  quid  ni  animadverterim  ? v  [Theœt. 
p.  268;  Ficin,  p.  ih'j.) —  tnoéx  êvvosïs ,  non 
advertis  quid  sit?»  [Thœet.  266;  Ficin,  ià3.) 
—  «êvvzvérjH.d  u  aprivos  ao<plas,  sapientiæ 
quoddam  examen  animadverti.v  [Crat.  262; 
Ficin,  3i5.) — «où  uatevonaas  va  âpvi  Xeyo- 
psva; — èvvo-naa.S'ûspbevsdvta.iCrat.  275),  etc.» 
Chez  Sophocle.,  on  trouve  dans  Antigone  ,'t exe, 
60  :  èvvoéiv  roUro,  il  faut  examiner  ceci.  Chez 
Xénophon,  on  rencontre  aussi  ce  verbe  avec  la 
signification  de  considérer,  examiner.  (Voy. 
Cyrop.  II ,  H ,  n°  7  ;  VII ,  V,  n°  1  i ,  etc.  )  Notons 
qu’ailleurs  Hippocrate  et  ses  traducteurs  l’ont 
entendu  de  même  :  xtnavoeîv  là  ^évoXov  x&v 
iSpéTiûv,  Pronost.  S  6  (Littré,  p.  1  eù),  «il  faut 
considérer  (Littré),  examiner  (Daremberg), 
considerare  (Foës),  l’ensemble  des  sueurs.»  Or 
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^îjTS  ®rp/(7J7,  /^U7T£  SsôyLSVGv,  ixii'rs  Ss^  és  vyiéos  owos  toD  ocrléov,  'srpo  tov 
Tso'crapsa’xai'asxa.  vpLSpsav  '‘zsvpsTos  STnXrf^srai  à>s  èiiï  ‘zsovXv  ^  êv  •'/sip.âvt  •  èv 
Se  'za  B-épei,  pLstà  ràs  STzlà  vpLspas  b  •zsvpSTos  êTrtla^^dvsi.  Ka<  STrstSàv  toî/to 
yévrjTai,  TO  s}mos  dypoov  yi'yvsTai^  xdi  èt  avrov  ly&ip  pést  cr(jLixp6s‘  xdi 


examiner  n’est  pas  toujours  connaître;  ce  n’en 
est  que  le  prenaier  degré,  comme  Platon  le  dit 
fort  bien  avec  le  même  verbe:  ^èvvo-l]aa]xev  ai 
ne  X.mQv  rà  rspdyfiara,  eonsideremm  si  quis 
dum  res  investigat,  nomina  ipsa  sequitur. 
(Crat.  3ii;  Ficin,  33o.)  Pour  en  revenir  à 
Hippocrate,  il  établit  à  quel  examen  il  faut  se 
livrer  pour  ne  pas  se  tromper  ;  àxo  rovréoev 
rexpaipépsiioe,  oü’p^  àpapt-éa-i;  (Aer.  foc.  a^r. 
in  fin.);  il  avoue  que  souvent  les  médecins  se 
trompent  dans  les  cbosês  qu’ils  observent ,  âi:a- 
'i&vra.i  ...  en  cnai  êiavoeovrai ,  Mochlie.  î  ho; 
et  cette  méprisé  peut  arriver,  comme  ici,  après 
le  meilleur  examen  :  rauTa  anenlopavoe,  ovx 
olèa.  (Fet.  med.  S  i4;  Littré,  p.  6ooi)  Je  n’ai 
fait  ces  dernières  citations  que  pour  aboutir 
graduellement  à  cette  coiiclusion,  que,  pour 
Hippocrate ,  ce  meilleur  examen  n’est  pas  niéme 
toujours  représenté  par  èvvoéx,  qui  paraîtrait 
inférieur  à  axonécù  d’après  la  phrase  suivante  : 
;£atà  rav-rd  ne  êvvosvpsvoe  xcà  aHonavpsvoe , 
siSsîv  âv  {Aer.  loc.  aq.  S  ii),  «  qui  hæc  mente 
complexus  et  contemplatus  fuerit;  is  prævidebit.  n 
(Foës.)  Voici  encore  un  passage  qui  démontre 
combien  je  suis  dans  le  vrai  :  Hippocrate  y 
accole  deux -verbes  qui  peignent  très-bien  cette 
gradation  des  idées-:  èvvosiv  y  signifie  exa¬ 
miner,  appliquer  son  esprit  à ,  ^wtévai ,  connaître, 
qui  est  le  fruit  de  cet  examen  :  'mpoa^wtévai 
xai  svvoeîv  tÔ  roiovêe  a)(ppa,  Artic.  S  lo.  «Ta- 
lem  figura  m  intelligere  et  considerare  opdrtèt.n 
(Gomar.  Mercur.)  En  résumé,  ici  êvvoécù  a 
pour  équivalent  animadvertere  dans  le  sens 
strict  de  l’étymologie  animum  ad  vertere,  et 
ainsi  il  est  synonyme  de  'sspoaégaiv  -ebv  voov , 
qu’Hippocrate  répète  souvent  dans  ce  traité, 
i6,  27, . . .  etc.  . .  et,  malgré  le  plus  com¬ 
plet  examen,  qu’il  désigné  par' Ad7&>  xal  apjq> 
è^akay-gaiv,  S  3  2 ,  il  reconnaît,  à  plusieurs  re¬ 
prises,  qu’on  peut  ne  pas  arriver  au  dia^iostic 
■eaxpaipôp.avoe  . .  .  pri  Siayipvéa-xsiv,  SS  2 1 


et  28,  ce  qui  revient  à  dpctpreïv  qui  nous 
occupe.  Une  autre  conséquence  finale  que  je 
suis  autorisé  à  établir  c’est  que,  si  aucun  ma¬ 
nuscrit  ne  donne  la  négation,  de  l’aveu  de 
M.  Littré,  c’est  avec  pleine  raison  et  que  ce 
serait  une  faute  d’en  introduire  une  dans  le 
texte. 

^  p'éie  èeopevov,  pvra  Sè  oie  vyiéoe  ovwe 
Toü  ôàléoo,  codd.  vulg.  Kûhn.  Cette  phrase, 
pour  les  diflBcultés,  fait  le  pendant  de  la  pré¬ 
cédente.  Vidius  traduit  :  ::Qua.si  non  egeat  et 
inviolatum  os  sit.»  Une  premièrè  remarque  à 
signaler,  c’est  que  presque  tous  ont  fait  de 
même  depuis  Corn.  Vertun.  Merc.  Foës  et 
Chart.  jusqu’à  Gardëil,  qui  met:  c croyant  par 
erreur  que  cela  n’étàit  pas  nécessaire  et  que 
l’os  était  sain.»  Une  seconde  remarque,  c’est 
que  tous  omettent  de  traduire  le  second  prfre 
qui  les  embarrasse  :  Maniald ,  pour  être  consé¬ 
quent,  le  supprime  dans  son  texte  ;  Paaw  va 
plus  loin  ,  il  retranche  de  sa  traduction  le  der¬ 
nier  membre  de  phrase  eh  entier.  C’est  là,  je 
ne  saurais  trop' le  proclamer,  unè' méthode 
bièn  défectueuse  :  cé  n’est  plus  interpréter  un 
texte,  c’ést  l’arranger  à  sa  guise,  c’est-à-dire 
l’altérer.  M.  Littré  écrit  à  son  tour  :  cTel  est 
le  texte  vulg.  sans  aucune  variante  dans  les  ma¬ 
nuscrits;  . . .  il  est  manifestement  fautif,  et  ne 
se  prête  à  aucune  traduction;  . .  .  le 'premier 
mot  èeopavov  laisse  entrevoir  qu’wne  opération 
devait  être  faite,  et  les  autres  qu’à  tort  Vos  a 
été  regardé  comme  sain;  . .  .  l’opération  qui 
devait  être  faite  est  évidemment  la  rugination 
et  la  trépanation  ;  dès  lors'  une  correction  facile 
se  présente,  c’est  la  suppression' dû’ premier 
pnte; .  .  .  le  Sè  qu’on  lit  dânS  villg.  annonce 
une  opposition  à  ce  qui  précédé  :  condition  qui 
sera  remplie,  si  au  fx^ve  devant  de  on  substitue 
■peQ'ç.11  (Sed  id  neglexerit  quasi  os  sanum  sit.) 
Tous  ces  changements  sont  adoptés  par  Rutg. 
Erm.  Reinh.  Ermerins  en  particulier  écrit  : 
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n’en  était  pas  besoin  (voy.  note  4),  bien  qn’en  Mat  pourtant  l’os  ne  soit  rien  moins 
que  sain,  on  verra  la  fièvre  se  déclarer  généralement  avant  le  quatorzième  jour  en  hiver, 
et  après  le  septième  en  été  (voy.  note  5).  Quand  cette  complication  survient,  la  plaie 
se  décolore  :  il  s’en  écoule  un  peu  d’icbor;  la  partie  qu’a  envahie  l’inflammation  meurt; 
elle  devient  visqueuse  et  ofee  l’aspect  d’une  viande  salée,  en  prenant  une  teinte  rou- 


«fiTïTS  ante  èsoyLsvov  delendum  esse  cuivis 
patet;  et  féliciter  et  vereLittreus  pro  [ivie  Sè 
reposuit  fisBÿ  «îè.»  Je  conviens  que  cette  der¬ 
nière  correction  est  fort  ingénieuse,  mais  je 
crois  qu’il  n’y  en  a  aucune  à  faire.  M.  Littré 
répond  ainsi  à  quelques  observations  que  je  lui 
avais  soumises  ;  «Ne  comprenant  pas  «p/oT? 
(ty^Ts  Seofievov  {ir]7s  Sè,  etc.,  j’y  ai  substitué 
®p/cr^  Seofievov,  yi.sdÿ  Sè  ktX.  M.  Petrequin 
juge  ces  changements  inutiles,  et  pense  que 
le  texte  tel  qu’il  est  peut  s’interpréter  de  la 
sorte  :  11  s’agit  d’une  lésion  traumatique  du 
crâne;  le  chirurgien  omet  de  ruginer  et  de 
trépaner  ;  ce  n’est  pas  cependant  qu’il  commette 
l’erreur  de  croire  que  l’os  est  intact  ;  non , 
mais  seulement  il  s’imagine  que  la  lésion  n’est 
pas  de  celles  qui  réclament  soit  la  rugination 
soit  la  trépanation.  Pour  trouver  ce  sens,  il 
faudrait  faire  de  plus  grands  changements  que 
ceux  que  j’ai  faits,  et  lire  (d^t<Sv)  Ss6- 
(tsvov,  fjîjTS  Sè,  etc.!5  On  pourrait  répliquer 
que  tout  cela  se  bornerait  à  sous-entendre  un 
seul  mot,  tandis  que  M.  Littré  en  retranche  un 
et  en  change  un  autre.  Au  reste  ces  critiques 
retombent  d’aplomb  sur  Calvus  :  «Quum  hoc 
non  sanum  os  non  poscat.»  Mais  poursuivons  : 
c Ce  qui,  objecte  M.  Littré,  écarte  tout  d’abord 
ce  sens,  c’est  qu’il  s’agit  bien  d’une  erreur  de 
diagnostic  et  d’un  chirurgien  qui  ne  reconnaît 
pas  une  fracture  ....  ou  une  lésion  quel¬ 
conque.»  Qu’il  y  ait  erreur  de  diagnostic,  cela 
est  incontestable,  mais  que  ce  soit  là  un  motif 
pour  changer  le  texte,  c’est  ce  que  je  conteste. 
Les  critiques  de  M.  Littré  m’ont  forcé  à  re¬ 
venir  sur  cette  interprétation ,  et  je  crois  avoir 
réussi;  des  deux  difficultés  qu’offre  la  phrase 
en  litige ,  voici  comment  la  première  me  paraît 
pouvoir  se  lever  :  Martinus  proposait  œe  pifre 
Seé(jLsvov,  c’est  bien  le  sens;  mais  «s,  qui 
plus  haut  n’était  pas  nécessaire  avec  ehos 
(voy.  S  26,  n.  à),  ne  l’est  pas  davantage  avec 


Ss6(isvov,  nominatif  absolu  qui  s’entend  fort 
bien  sans  cela,  et  exprime  nettement  en  style 
aphoristique  ce  qu’Hippocrate  dit  ailleurs  d’une 
façon  plus  ample  ovSsp.i^g  fonds^ns  Ssôfievov 
(Fet.  nied.Siô;  Littré,!,  p.  608);  ce  secours 
qui  eût  convenu  ici  est  expliqué,  Epidem.\,  27, 
Se6iJt,evov  'apiaSiiveu.  (Notons  que  c’est  là  en 
quelque  sorte  l’expression  propre  et  technique 
qu’Hippocrate  répète,  Epidem.  V,  28  :  èyvé- 
adï]  'apimos  Ssôpsvov,  voy,  Append.  S  20,  5.) 
On  peut  donc  traduire  avec  Corn,  et  Merc.  : 
vslut  non  opus  habeat.  —  Reste  la  seconde  dif¬ 
ficulté  :  l’opposition  que  M.  Littré  signale  dans 
a  parfaitement  sa  raison  d’être;  mais  il  n’y 
a  pas  pour  cela  un  seul  mot  à  changer;  il  suffit 
tout  simplement,  au  lieu  de  és,  d’accentuer 
âi  pour  oitrus  ainsi,  en  cet  état;  on  a  dès  lors 
une  phraséologie  régulière  et  un  sens  chirur¬ 
gical  parfait  :  «neque  tamen  in  eo  statu  os  sa¬ 
num  sit.»  C’est  une  phrase  à  répétition  qui  ap¬ 
partient  aux  habitudes  de  style  que  nous  avons 
souvent  signalées  dans  ce  traité. 

®  è'Ktico'èS,  vulg.  Kühn.  èiû  ‘ssouXii,  BMN, 
Litt.  Erm.  êntuovXv,  Eeinb.  — ^  â-speî,  Erm. 
Reinh.  —  M.  Littré  traduit  :  <sEn  été,  avant 
le  laps  de  sept  jours.»  Calv.  Corn.  Foës,  Paaw, 
Man,  etc.  mettent  post.  Hippocrate  écrit  psvà; 
Paul  d’Égine,  en  prescrivant  d’opérer  avant 
(■zspo)  le  septième  jour,  pour  devancer  la  réac¬ 
tion,  justifie  aussi  la  leçon  ci-dessus,  que  Vi- 
dius  commente  très- judicieusement  :  sAccedit 
febris  interdum  a  principio ,  sed  non  ita  terret 
sicut  quæ,  precedente  tempore,  supemascitur  : 
a  principio  enim  et  doloris  causa  et  loci,  qui 
inflammari  cœpit,  febricitare  sæpenumero 
ægrotantem  videmus;  quæ  post  septimum  diem 
oritur,  quo  témpore  (ut  ex  1.  De  fract.  colii- 
gitur)  cessasse  inflammatio  soiet,  malum  indi- 
cium  existimat  :  significat  enim  inflammafionis 
gravitate  cerebrum  vel  ejus  membranam  affici.  » 
®  yivs-cat,  vulg.  Kühn,  Litt.  Rutg.  yiy». 
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To  '  0A£yyioûvov  sjnéôvmsv  ef  avTov'  Kcà  yXiay^paiSes  yiyvsnai  koi  0ai've-a.i 
Scnrep  rapiyps,  yjpoiriv  zsvppov,  VTtoTcéXiov^ ’  xaï  to  halsov  cr(paKsyJlsiv  Trjvi- 
«auTa  apysrai,  xou  yiyvsrai  'srepxvov  Xeîov  èv,  rsXsvraîov  sTrayjpov  yevo- 
psvov  ^  êxXsvxov.  Orav^’^  S’  v^rj  vttÔttvqv  j?,  stt)  t^  yXwaay  (pXvx7aivat 
yiyvomai,  xoà  ‘zsapaÇpovsav  TsXevTa.  Kai  a-naarpbs  èTTiXapêdvsi  toiis  'ssXd- 
e/lovs  TOL  £7*}  S-arspa  rov  aaixaTOs’  psv  aV  àpic/lepà  xs(paXïis 

%î?  TO  sXxos,  Ta  £7r}  Ss^ià  tov  crapaTOs  b  cnraarpos  Xap^dvei”  S’  êv  tô! 
êTTi  Se^ià  Tïjs  xs(paX^5  ëyrj  to  sXkos,  Ta^^  eV  àpic/lspà  tov  crdpaTOS  b 
aTcoLapos  èitiXctp^dvei.  E/o-t  ^  oî'  xdi  aitÔTiX-tiXTOi  yiyvovTat'  xai  ovtcos  aTToX- 


XvvTac  TSpb  êTrlà  ïjpepscdv  èv  B-épsi, 


Erm-Reinh.  (on  lit  dans  Paul  àAAop^poeT). — 
péoi ,  Frob.  Merc.  Foës  ,.Paaw,  Lind.  de  M.  péoi 
aptxpoi,  ü.  pési,  MN.  Hi  Stephan.  {Diction, 
med.  p.  221)..  Vertun.  Man.  Chart.  Kühn,  Litt. 
«Ex  ulcéré  sanies  procedit,  pauca  quidem, 
cum  vis  nutriens  imbecillipr  sit;.  saniem  vero 
dicit,  non  pus,  eo  quod  materia  ibi  male  con- 
coquatur.5),  (Vidius.) 

’’  lè,  CEMNÜ,  Aid.  Frob.  Vertun.  Merc. 
Man.  Litt.  to  om.  Foës,  Paaw,  Lind.  Chart. 
Kühn,  de  M.  —  «Error  in  hacdictione.sx- 
TsBvrjKev  :  lege  s)aénDKsv,r>  Barth.  in  marg. 
Caivus  a  traduit  :  «quodque  ex  eo  inflammatum 
erat  emoritur,7>  et  M.  Littré  :  l’inflammation  y 
meurt.  Je- crois  que  ce  qui  meurt,  c’est  moins 
Vinflammation  que  ce  qui  était  .enflammé ,  comme 
l’a  entendu  Corn,  à  l’exemple  de  Calv.  «quod 
injlammatum  est  ex  ipso  emoritur,»  et  après 
lui  Vidi  Vertun.  Foës,  Paaw,  Man.  Chart.  etc. 
—  yivsya.i,  vulg.  Kühn,  Litt.  Rutg.  yiyv. 
Erm.  Reinh.  (ut  S  28  ,  n.  6).  —  yXiay^püSss, 
codd.  vulg.  Kühn,  Litt.  Erotien  a  la  glose  : 
«.^XiymSss,  alii  autem  yXicy^pccèse',  .  . .  Bac- 
çhius  vero  et  Lysimacbus  per  ®  scribunt  -wAn- 
pw^es  (legend.  'aXnyüSse),  etc.?;  Foës,  Œcon. 
Hipp.  rapporte  cette  glose  à  notre  passage; 
dans  Coccbi  (Grœc.  chir.  libr.  i']5h,p.  116), 
Archigène  a  évidemment  copié  Hippocrate  en 
écrivant  pXny&Sss  (Coccbi  in  not.  jSA;;^.);  le 
scholiaste  d’Oribase  (éd.  Bussem.  et  Daremb. 
IV,  534)  dit  positivement  :  ^liySiSee-  "zsap’ 
ïicnoKpaTëî  to  Kctiéiripov,  etc.  Bussemaker  et 
Daremberg  pensent  que  M.  Littré  eût  mieux 


Tsa-actpcav  xoà  ^£«a  èv  ysipêvi.  Ùpoiaç 


faitd’accueillir  cette  leçon,  qui,  par  le  fait,  a  été 
adoptée  par  Rutg.  Erm.  Reinh.  J’objecterai 
1°  qu’Èrotien  mentionne  les  deux;  2°  que  tous 
les  manuscrits  d’Hippocrate  BCEMNÜ  portent 
yXiay^.  Maniaid  dit  aussi  p.  4o6  :  «in  meis 
quinque  codd.'græcis  yXiay^.  legitur  3°  qu’on 
lit  ailleurs  dans  notre  auteur  «yXiay^paiveiv 
viscosum  reddere ,  et  nspoayXtaypMvsiv  magis 
glutinosum  reddere  (1.  De  rat.  vict.  ac.  Frob. 
p.  79); ...  est  et  yXîay^paapa  lentor  et  visco- 
sitas.n  (Foës,  (Econ.  Htpp.)  —  «Alibi  legitur 
o-àpê  yXiaypavSÿ.  j»  H.  Stephan.  Dict.  med.  — 
M.  Littré  traduit  :  «La  plaie  devient  visqueuse, 
. . .  ayant  une  couleur  rouge.  55  Hippocrate  vient 
de  dire  que  la  plaie  se  décohre;  je  crois  qu’il 
s’agit  ici  spécialement  de  la  chair  qui  se  mortifie 
et  prend  l’apparence  de  la  salaison,  en  devenant 
rougeâtre. 

®  M.  Littré  rappelle  qu’Erotien  a  la  glose  : 
«■®sAoj>'  im6<pcuov ,  suhfuscum.  Ignorantes  au¬ 
tem  ponnuili  scribunt  'sséXior  {'zséXXiov,  Franz), 
ut  etiam  Sophocles  in  Pastoribus  et  in  Am- 
pliiarao  inquit  :  canis  'aéXrjs  (•zséX.Xrjs,  Franz) 
hoc  est  cinerei  coloris  mugientisque  bovis;^ 
et  il  incline  à  penser,  d’après  l’ordre  suivi  par 
Érotien,  que  cette  glose  se  rapporte  au  livre 
Des  plaies  de  tête,  en  ce  qu’elle  est  rapprochée 
de  celle  de  nsepHvop  qu’on  va  bre.  — -  AiReurs 
Hippocrate  répète  iitonéXtov,  Ulcer.î  10,  24, 
et  met  'bsXiov,  Append.  S 1, 1.  9.  —  -zsepKvov, 
Xéiov  ov,  codd.  vulg.  Kühn.  On  lit  dans  Erotien 
(tssspKvov  nigrum.n  —  «Hic  Xevxov  on  re- 
cepi  cum  Littreo  e  Manialdi  correctione.»  Rutg. 
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geâtre,  un  peu  livide.  Alors  l’os  commence  à  se  spEacéler  {7nortijîer);  il  devient  noir, 
sans  cesser  d’être  poli,  et  finit  par  acquérir  une  couleur  jaunâtre  ou  HancMtce  (voy. 
notes  8  et  9)  une  fois  qu'il  est  en  état  -de  suppuration,  des  pHyctènes  se  forment  sur 
la  langue.,  et  le  blessé  meurt  dans  le  délire.  Chez  la  plupart  le  spasme  {convulsioiis) 
envahit  l’un  ‘des  côtés  du  corps;  si  la  blessure  existe  dû  côté  gauche  de  la  tête,  c’est  du 
côté  droit  du  corps  que  s’empare  le  spasme;  ce  sera  du  côté  gauche,  si  c’est  au  côté 
droit  que  siège  la  blessure  (voy.  S  19).  lien  est  aussi  qui  tombent  dans  un  état  para¬ 
lytique.  Les  patients,  quand  il  en  est  ainsi,  succombent  avant  sept  jours  en  été  ou  qua¬ 
torze  en  hiver.  Ces  signes  ont  une  signification  semblable,  que  la  plaie  existe  chez 
un  sujet  plus  âgé  ou  chez  un  plus  jeune  (voy.  note  i3).  Il  faut  donc,  si  vous  observez 
que  la  fièvre  se  développe  et  qu’il  s’y  joint  quelqu’un  des  autres  symptômes,  il  faut  ne 
pas  différer,  mais  trépaner  l’os  jusqu’à  la  méninge,  ou  le  ruginer  avec  larugine  (il  se 


et  Ermer.  On  trouve  dans  M.  Littré  :  «Lego 
Hg,  dit  Maniald,  XevKov  èv,  cum  legant  aiii 
Xs7ov  èv,  faciiis  enim  fuit  scribendi’lapsus.  Si 
quis  autem  malit  retinere  XsTov,  légat  ante 
xsp'Xvov,  skque  convenienter  sensus  :  os  enim 
secundum  naturam  îæae  estetæquale;  cura  vero 
cariera  sentit,  fit  asperum.  La  correction  pro¬ 
posée  par  Mattiald  rae  paraît  nécessaire;»  Vi- 
dius  avait  déjà  dit,  p.  107  :  sSunt  qui  aliter 
hune  locum  exponant;  . . .  mutant  •aepxvàv 
quod  ni^um  interpretamur.,  in  xep^vov  quod 
aspm'um  significat  :  . . .  juxta  quam  explana- 
tionem  nullam  Hippocrates  faceret  coloris  men-, 
tionem.  »  Je  ne  suis  pas  convaincu  de  la  nécessité 
d’un  changement.  Maniald  traduit  :  «Nigrum 
fit  quod  fuit  alhum;t>  etM.  Littré  :  «l’os  devient 
noirâtre;  de  blanc  quHl  était.»  J’ohjecte  qu’il 
ne  s’agit  pas  d’un  temps  du  passé,  qu’or  est 
au  présent,  et  que  le  sens  chirurgical  ne  laisse 
rien  à  désirer  en  mettant  :  ttll  devient  noir, 
^ans  cesser  encore  d’être  poli;n  c’est  là  un  fait 
d’observation.  —  'ssspKvbv  peXavéov,  Reinh. 
Yoj.  Append.  SS  i,  12,  i5. 

®  Sè,  GEMNU,  Aid.  Frob.  Vertun.  Merc. 
Man.  Litt.  §è  om.  Foës,  Paaw,  Lind.  Chart. 
Eühn,  dé  M.  —  TsXsinaîùûv,  Foës  de  Chouët. 
— ^  éT:a>x,pov,  vulg.  Kûhn,  Litt.  Erm..  èTrêveo- 
X,pov,  G.  &'!càvaiyj>ov,  U.  uircoypov,  Reinh.  — 
«Deinde,dit  Vidius,subpallidum  fit  veialbidum 
quod  ëxXsvKov  dixi’t  Hippocrates.  Hoc  autem 
verbum  vel  maxime  album  significat,  vel  quod 
albo  proximum  est,  quamvis  aliquantuium  recé¬ 
dât;  nos,  secundam  significationem  sequuti,  al- 


hidum  vertimus  :  taie  enim  fit  os  purulentum.» 
«Hic,  ajoute  Maniald,  aïbidumdâxi,  quasi  èité- 
Xsoxov,  suhalbidum:  siciienosi  lenticolores  apud 
Hipp.  H  Epid.  sxXsuxoi  dicuntur,  qui  idem 
III  Epid,  •ôxoXevxoi  nominantur  :  unde  ap-^  ; 
paret  êxXsvxov  aliquando  subalbidum  signi- 
ficare.» 

ôV  àv,  vulg.  âmv,  RMNÜ,  Scalig.  Kühn, 
Litt.  etc.  —  §’  ôirdTOOjj,  ■fj,  ü,  vulg.  — 
Scaliger:  «lege  érav  è’  ^  OiroOTor;»  «Cette  cor¬ 
rection,  dit  M.  Littré,  est  conforme  au  sens; 
mais  celle  de  Foës,  qui  veut  qu’on  lise  §’  ijên 
virôicvov  f-,  au  lieu  d’^  ,.  est  plus  conforme  à 
la  leçon  des  manuscrits.»  Getté  correction  était 
due.  à  Martinus  :  elle  a  passé  dans  Maniald, 
Eühn.  —  yivxvrcu..  H;  Frob;  Merc.  Vertun. 
Paaw,  Lind;  de  M.  yivovrat,.  G,  Man.  Foës 
de  Chouët,  Chart.  Eühn.  «L’indicatif,  re¬ 
marque  M.  Littré ,  doit  être  admis  du  moment 
qu’^  de  vulg.  a  été  changé  Cette  cor¬ 

rection  est  due  aussi;  à  Martinus.  y'iyvovrai, 
Erm.  Reinh.  —  ea-7:  àà  oïe  ncâ  è-itt  yXdxjap 
(pXoxTsk  dit  Ârchigène  dans  Cocchi.  {Grœc. 
chir.  1.  p.  117.  —  M.  Littré  met  (pXmxsèe, 
Hipp.lll,  ^.  3  55  ;  Oribase©Xüx«s,  éd.Russem. 
et  Daremb.  IV,  p.  igà.) 

êv  .  . .  fjv  è’  èv  om.  RMN.  Il  est  digne 
de  remarque  que  ces  manuscrits  avaient  déjà 
omis  une  des  deux  phrases,  §  19,  4.  —  «Hæc 
jam  supra.  —  Vide  probl.  9  et  1 0.  Gassii ,  tum 
probl.  4i.»  (Rarth.  in  marg.) 

TO  pro  Ta,  Cü.  —  èmXapÊâvT}  pro  eirf- 
Xapèâvsi,  ü.  —  ypovos  tou  Q-avérou,  Bosq. 
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Sè  arjfista  zavia  (jyjiJLaivsi,  Koà  èv  'tspsa^VTépw  èôvn  Tpaixocrt  rj  xai 
èv  vearrépa. 

AlXà  xpv,  èvvooiris  tov  Tsuperov  STrt'Xap.ëdvovTa.  ko.)  tSv  aXkav  ti 
(Tïipstov  TOUTf^  'srpocrysvofispov,  p-ij  Siarp/êeiv,  âXXà  'srpia-aPTôi  to  oaléov  ’zspbs 
Trjv  ptfviyya  ïj  xara^vcravTa  rœ  ^va'lijpi  ^sv7tpi<jlov^^  Sk  yiyvzTai  Kcà  £v~ 
^va-lov),  ’éTcsna  rà  ‘Koncà  ovtoôs  Irnpsûsiv  okws^^  âv  SoHé^sJ  ^vp(psp£iv,  'zspbs 
TO  yiyvépevov  bpwv. 

XXIX.  ÜTai»  ^  èià  TpaSpaTi  èv  Ks(paXy  âvOpCûTVOv  rj  'sssirpiapévou  ij 
à’KpKfTcov,  è^iXeopèvov  Sè  toS  oaléov,  oiSripa  ê7:iyévi]Tix.i  èpvOpbv  hol)  èpvai- . 
TisXartSiSzs  èv  tép  'igpoaamw,  xa)  èv  loiaiv  b(p6aXpo7aiv  àp(porépoiaiv 
éTspi^,  xdï,  éï  Tis  aT/loiro  toS  oîSrfpaTOs ,  bSvvœTO,  xoà  'SsvpSTos  èrriXapSoivoi 
K(à  piyos,  TO  êè  sXxos  avTo  ts^  dirb  Tij$  aapxbs  xaXœs  sypi  îSéa6ai  xai  rdm 
Tov  oaléov,  xcà  Tà  TSepiéyovKt  to  ëXxos  eyot’^  xolXws,  'ssXrjv  tov  otStfpaTOs 


inmarg.  —  Voy.  Coac.  ti88;Prorrhet.l,  121; 
et  supra,  S  19. 

là,  CEMN,  Aid.  Frob.  Vertun.  Merc. 
Man.  xai  pro  tà,  vulg.  «C’est  encore,  dit 
M.  Littré,  une  faute  de  typographie  passée  de 
Foes  dans  Lind.55  et  l’oii  peut  ajouter  dans 
Paaw,  Ghart.  Kûhn,  de  M.  —  aîiftyjia,  Reinh. 
—  ^‘uyÉaivsi  pro  ar\^etivst ,  Reinh.  —  ipèiiaTt, 
xai  codd.  vulg.  Kühn,  Litt.  rpupaTiri  xai, 
Rulg.  Erm.  Reinh.  «Hic,  ditErmerins,  quid 
^  sibi.velit,  nescis.  ’Pideo  interprètes  omnes 
locum  explicare  quasi  'cpapaniij  legissent,  nec 
tamen  de  emendanda  ioci  scriptura  quisquam 
moaet.»  On  va  voir  que  les  traducteurs,  loin 
d’être  tous  d’accord,  présentent  d’assez  grandes 
divergences ,  et  que  rien,  d’ailleurs,  ne  motive 
ces  changements  :  Gardeil  croit  qu’il  s’agit 
d’une  question  de  temps  relative  aux  saisons  : 
«Ces  accidents  sont  les  mêmes  dans  Yune  et 
l’autre  saison  (été  et. hiver).?)  Maniald  l’entend 
de  l’âge  des  plaies  :  «Hæc  signa  idem  signi- 
ficant  et  in  aettwto  vulnere  et  in  recenft.))  Déjà 
Vidius  avait  traduit  dans  les  mêmes  termes, 
et  il  y  revient  dans  son  commentaire  p.  108  : 
«Idem  no  tant  signa  hæcsiveres  vetusta  sit  sive 
recens.  r>  Lefèvre  adopte  le  même  sens ,  etc.  J’ob¬ 
jecterai  d’abord  (sans  m’arrêter  à  Gardeil)  que 
ce  ne  sont  pas  là  les  mots  qu’Hippocrate  em¬ 
ploie  pour  différencier  les  "plaies,  et  qu’il  se 


sert  pour  cela  d’expressions  techniques  tout 
autres  :  il  nomme  les  plaies  anciennes  usalaià, 
ülcer.  S 1 9  ;  'sssnaXaicapéva ,  Blcer.  SS  2 , 1 2  ;  ®a- 
Xai6tspa  ,  Blcer.  S 1;  et  les  plaies  réemtes  vsô- 
rpara ,  Blcer.  SS  1 ,  2,12,  1 3 ,  etc.  Ensuite  je 
rappellerai  que  nous  avions  plus  haut,  S  27, 
1.  6,  trois  termes  :  1°  rpüpa,  2°  vs'Jnspos, 
3°  'sspeaivTspos,  c’est-à-dire  une  plaie  qu’il 
comparait  chez  un  sujet  plus  jeune  ou  plus  âgé; 
c’est  la  même  pensée  qu’il  reproduit  ici;  il 
s’agit  d’un  datif  absolu  (  comm  e  S 1 6 , 1. 8  )  qu’il 
faut  construire,  rp  rpèp/tn  sàvri  èv  &psaêv- 
répp  ^ ,  etc.  :  comme  l’ont  bien  compris  Cor- 
nar.  et  Mercur.  :  «In  seniore  et  in  juniore  si 
vulnus  eosistat.n  Sans  traduire  aussi  littérale¬ 
ment,  Vertun.  Foës,  Paaw,  Chart.  l’ont  inter¬ 
prété  de  même,  ainsi  que  Dissand.  Joliet,  de. 
M.  Litt.  Il  n’y  a  donc  rien  à  changer. 

eî  om.  GU.  —  êvvoins,  U,  vulg.  Kühn. 
èvvl'ne  et  in  marg.  èvoine,  G.  Æmil.  Portas 
avait  très-bien  vu  qu’il  y  avait  là  une  faute;  il 
proposait:  « srroéots ,  i. e. sf  animadvertas ;  sen- 
sus  hoc  indicat  atque  flagitat;  vel’s/  yvoins,  si 
cognoris  (ut  in  additament.  Frob.  p.  455, 
1.  36). 7)  Ces  corrections  ingénieuses  le  cèdent 
toutefois  à  la  leçon  èvvootrj s  de  RMN  recueillie 
par  Litt.  Il  paraît  que  Calvus  a  lu  ou  voéots  : 
«cum  nec  febrem  nec  signa  alia  videris  super- 
venisse,  ne  tardato.)!  —  Erotien  a  la  glose 


517 


DES  PLAIES  DE  TÊTE.  —  TRADUCTION  ET  NOTES. 

prête  alors  aisément  à  la  trépanation  et  à  la  rugination) ,  puis  accomplir  le  reste  de  la 
cure  suivant  ce  qu’on  jugera  convenable,  en  se  guidant  d’après  les  circonstances.  (Voy. 
note  10.) 


29  (20).  [Médication  évacuante  dam  la  complication  eresipelateuse.)  Lorsque,  à  la 
suite  d’une  plaie  de  tête,  que  le  patient  ait  été  trépané  ou  non,  mais  l’os  se  trouvant 
dénudé,  il  survient  une  tuméfaction  rouge  et  érésipélateuse  à  la  face  et  aux  deux  yeux 
ou  à  un  seul  ;  si  le  mal  est  douloureux  au  toucher,  qu’il  se  déclare  de  la  fièvre  et  du 
frisson,  mais  que  cependant  la  blessure  soit  d’un  bon  aspect  quant  aux  chairs  et  à  l’os, 
et  que  les  parties  ambiantes  soient  en  bon  état,  à  la  réserve  toutefois  de  l’enflure  du 
visage,  et  qu’enfin  cette  enflure  ne  soit  compliquée  d’aucune  faute  (voy.  note  5)  dans 


«SuxTpIêsiv  —  èy^poviietv  ,n  que  Foës  rap¬ 
porte  à  ce  passage  i  procrastinare ,  differre  et 
tempus  prorogare.  —  (inwyya,  G. 

xampov,  BCMNÜ ,  Aid.  Merc.  in  marg. 
ffCette  leçon,  dit  M.  Littré,  serait  également 
admissible.  »  C’est  celle  que  préfère  Reinhold; 
mais  je  crois  que  c’est  avec  raison  qu’elle  a  été 
changée  en  sé'npia'lov  par  Cornar.  dans  Frob. 
d’où  elle  a  passé  dans  vulg.  Kühn,  Litt.  Rutg. 
(Calvus  avait  lu  de  même  -.facile  terebratur)-, 
Maniald,  après  Vidius,  la  justifie  ainsi  :  wOs 
purulenlum  . . .  facilius  secatur  et  raditur,  quia 
mollius  pinusque.  solidum  evasit.»  Ermerins 
dit  aussi  de  la  leçoù  primitive  :  «Fateor  me 
non  satis  perspicere  quid  hic  sibi  velit  ilia 
lectio  quæ  significat  aridum.  n  —  yiveicu ,  vulg. 
Kühn,  Litt.  Rutg.  yiyv.  Erm.  Reinh.  —  sd- 
’èn^lov  pro  Aid. 

dir&is,  vulg.  Kühn.  ôx.  RMN,  Litt.  Erm. 
Reinh.  —  yivopsvov,  vulg.  Kühn,  Litt.  Rutg. 
ytyv.  Erm.  Reinh. 

XXIX.  ^  ot’ ai),  G. —  «Tumor  vultus  erysi- 
pelodes.»  Calv,  in  marg.  —  -crépi  oîè-épaios 
èmysvopévov  èv  -rÿ  xe0aXÿ  'SS'xptctjp.évov  tou 
ôaléox)  rj  pii ,  t)  êipiXapévov ,  in  marg.  E. — 
K  De  tumore  rubro  vel  erysipelatoso  in  fatie  a 
capitis  offensione.»  Barth.  in  marg.  àvBpâ-xa 
pro  avBpé-xov,  Reinh.  —  ü  semble  qu’après 


oiSnpa  il  manque  pèv  pour  correspondre  à  to 
ês  éXxoe. 

^  è  -CM  pro  0  TW,  G.  — ■  ôSvvSto,  vulg. 
Kühn,  Litt.  Erm.  eoSuvüio,  Martin.  oSuvatat, 
Reinh.  —  èmXap^ivei,  Aid.  Frob.  Merc.  Foës , 
Paaw,  Lind.  Chart.  de  M.  et  L’optatif ,  dit  M.  Lit¬ 
tré,  est  exigé  par  la  construction;  et,  comme 
le  changement  d’er  en  01  n’est  qu’une  affaire 
d’iotacisme,  je  n’ai  pas  hésité  à  l’effectuer.» 
«Recte,  ajoute  Ermer.  de  suo  optativum  dédit 
Littreus.»  Ces  déux  savanls  se  trompent  :  èm- 
XapSdvot  se  lit  déjà  dans  Vertun.  Man.  Kühn. 
ê-xiXaaëdv^ ,  Reinh.  —  ptyos,  Aid.  Frob.  Ver¬ 
tun.  Paaw,  Merc.  Lind.  Chart.  p7yos,  Foës  de 
Chouët,  Kühn,  Litt.  Erm.  Reinh.  (Homer,  p7- 
yos,  Od.  V,  472.) 

®  Te,  GEMNÜ,  Aid.  Mrob.  Merc.  Vertun. 
Man.  Litt.  Erm.  to  pro  ts,  Foës  ,  Paaw,  Lind. 
Chart.  Kühn,  de  M.  «C’est  peut-être,  observe 
M.  Littré,  une  faute  de  typographie  dans  vulg.» 
Ta  Te  pro  Te,  Reinh.  —  ë)r>j  pro  l;^oi,  Reinh. 

Scaliger  :  «Illud  iSéaBai  dele  :  nam  non  est 
ut  supra,  xa-ratpavris  tSéaBat  aut  tSslv.T)  — 
t’  ctiro,  Ü,  Aid.  Frob.  Vert.  Merc.  Foës,  Lind. 
Chart.  rà  àiro ,  Man.  tù  diro ,  Kühn.  rânà ,  Litt. 
Erm.  Reinh. 

-  4  ëx,v ,  ü ,  Aid.  Frob.  Vert.  Foës,  Paaw,  etc. 

Kühn,  Reinh.  êypi,  BMN,  Man.  litt.  Erm. 
pi)  Sè  ptav,  Aid.  Frob.  Vertun.  Merc,  Man, 
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Toy  èv  'soocré'Tcw  xai  a)J.T]v  à^aprdoa  fjLï)Ss(xi'av  e-^oi  ^  to  oiSTjfxa  ^vs  â/jj}s 
Stahris,  TQUTOV  yfjpv  ndrcw  xoûJw  ÙTZoxaSvpai  (papp.dx^  6  Ti®  ^olvv  àyu' 
xai  ovrai  xa6apdév70S ,  o  ts  'ZSvpsTos  à^çirjai,  xa)  to  otSr}p.a  xad/c/larai,  xcd 
vyirjs  yiyvsTai'^.  To  Sa  (pdpfxaxov  ypv  Si^ôvai  'tspbs  irjv  Suvap.iv  roü  âv6pd%ov 
opav,  ds  âp  a-0  icryvos. 

XXX.  ’llepi  Sa  'üSipicTios^,  orav  xa^a'kdSy  âvdyxrj  'üSpicrai  avOpaTiov,  S>Sa 
yiyvd(7xatv'  vv  èf  apy^vs  XaSdv  to  ïvptx.  'zsplyç^,  où  ypij  ixTrpkcy  to  bc/léov 
'sspbs  Trjv  pn'viyya  avTi'xa'  où  y  dp  ^upCpapsi^  Tyv  p’n'vtyya  "^lAriv ’alvai  toû 
oaléou  èiù  'vsovkùv  ypôvov  xaxoïtaOovcrav,  àXXà  TeXsvtdicxd'ssï}  xcà  SispvSïjo-svK 
ÈarTi  Sa  xdi  sTspos  xivSvvos,  ^v  aùxlxa  â(paipay]S  'ffpos  rîjv  pyfviyy a  èx-nplaas^ 
TO  ofjléov,  Tpéùaat  èv  t^  spytô  iw  ^plovi  Tyv  prfviyya.  Alla  ypi)  ‘srp/ovra, 
èitaiSav  okiyov^  'isdvu  Sap  SiaitauplcrBai,  xcà  rjSr}  xivéyrat  to  balaov,  'ssaù- 
(TaaOai  'sspiov^a,  xai  êdv  stt)  to  aÙToparov  dTCOc/ltjvai  to  balaov.  'Èv  yàp  Ta 
Sia'npima'’  balay)  xcà  aTtiXalaippav^  Tifs  TSplaios  oùx  av  èiîiyévoiTO  xaxov 

(iitSsiitav,  Foës,  Paaw,  Chart.  Lind.  KûIiîhi,  — Aid.  Frob.  Merc.  Foës,  Paaw,Man. 
Litt.,  etc.  Lind.  Cbart.  Kühn.  dfkcri,  D,  de  M.  Litt. 

®  ê'x^si  pro  ê^ot,  M.  ëyri,  Reinh.  —  Sca-  Reinb. 

Jiger;  K  Scribe  TO  J'flf.ta.  Nam  profecto  tara  pec-  ’  yhe-ccu,  vulg.  Kühn,  Litt.  Rutg.  yiyv. 

cant  illi  qui  oiSuycc  legunt,  quam  is  qui  ita  Erm.  Reinb,  (ut  S  a8,  n.6  et  7).  —  ëyy,  vuig. 

ausus  est  locum  mulare.  Nam  qüid  est,  o’/Snya  Kübn,  Litt.  ëyot,  C. 

Trjs  Stahns  ?  Hic  ego  judiciüm  in  interpretibus 

requiro.» -Vertunian  met  dans  son  texte  cette  XXX.  ^  'sspianoe,  Cü.— •crépi  «p/mos,  in 

correction ,  qui  est  consignée  dans  L  et  à  la  marg.  E.  —  rc  Quando  sit  os  capitis  modiolo  an- 

marge  de  Merc.  «Non  possuta,  écrit  Foës,  non  ferendum.j)  Rarth.  in  marg. —  xhSwoe  êmds 

vaîde  probare  Scaligeri  acumen,  qui  bic  ïriya  èv  t5  sKicpiav.  Bosq.  in  marg.  —  Post  'ssplaai 

iegit.»  Maniald  objecte  judicieusement  :  «In  add.  toi»,  U.  — •  ytvétjHsw,  'fxx]g.  Kübn,  Litt. 

boc  contextu  omnia  exx.  constantissime  reti-  Rutg.  yiyv.  (ut  S 13,)  Erm.  Reinb. 

nent  ol'<Jj?pa,  quod  et  ego  retinendum  censeo;  -  'ssepi^s,  CEMNÜ,  Aid.  Frob.  Merc. — 
nec  Tîjs  Siahris  conjungo,  sed  dpap-  Scabger:  K'srep<ÿs( sic),  scribe  crp/^?.»  —  «Je 

rdSa  T^s  èianifs,  sic  etiam  apud  Hipp.  1.  IV,  ne  sais,  remarque  M.  Littré,  si  c’est  d’après  Sca- 

Epid.  àpa.p'cà.Sss  ^pupaTeav,  errata  in  ratione  iiger  ou  quelques  manuscrits  que  Foës  a  adopté 

cihorum  dicuntur.  Itaque  aitius  pénétrent  cri-  la  leçon  ’aptrje,  qui  est  incontestable  :  le  fait 

tici  si  vebnt  Hippocratem  intueri,  non  autem  est  que  nos  quatre  manuscrits  et  les  éditions 

immutent  pro  arbitrio  quæ  non  intelbgunt.»  antérieures  à  Foës  ont  'sepirjs.v  On  peutré- 

®  Sti  pro  d  T<,  G.  —  yplcLydycp  tpappaxci) ,  pondre,  ce  semble,  que  cette  heureuse  correc- 
wiaxTsov  TÜî»  KoiXioLv.  Bosq.  in  marg.  —  Hip-  tion  de  Scaliger  a  été  indiquée  aussi  par  Mar- 

pocrate  fait  allusion  au  traité  Des  plaies,  $Q.  tinus  (voy.  Foës,  p.  i338),  etque,  consignée 

«Proprie  autem  capite  vulnerato,  aivum  du-  dans  L  et  à  la  marge  de  Merc.  en  i588,  elle 

cendum  esse  indicavit  Hippocrates  idque  non  était,  dès  iSyS,  introduite  par  Vertunian  dans 

aba  de  causa,  nisi  ut  succi  ab  affecta  sede  aver-  son  texte,  d’où  eUe  a  passé  dans  Foës,  en  lügS, 

tantur,  quod  fît  cum  educti  non  ampüus  ad  Paaw, eni 61 6, Man., en  161 9, etc. vulg. Kühn. 

ipsamferuntur.n  (Vidius.) — dTeprodTa,G.  ®  avptpépei,  vulg.  Kübn,  Litt.  Rutg. 
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le  reste  du  régime,  alors  il  est  indiqué  de  purger  par  les  voies  inférieures  avec  un  médi¬ 
cament  propre  à  évacuer  la  bile;  après  qu’on  a  été  pui'gé  ainsi,  la  fièvre  se  dissipe,  la 
tumeur  s’affaisse,  et  la  santé  se  rétablit.  Il  faut,  dans  la  prescription  du  remède ,  prendre 
indication  du  tempérament  du  malade,  en  se  réglant  sur  l’état  de  ses  forces.  (Voy. 
Append.  S  1-2.) 


30  (21).  [Manuel  opératoire  de  la  trépanation.)  A  l’égard  de  la  trépanation,  quand 
il  y  a  nécessité  d’y  recourir  cbez  le  blessé,  voici  ce  qu’il  faut  savoir  ;  si,  ayant  entre¬ 
pris  la  cure  dès  le  début,  vous  en  venez  à  trépaner,  vous  ne  devrez  pas  de  prime  abord 
scier  l’os  jusqu’à  la  méninge,  car  il  n’est  pas  bon  que  cette  membrane  reste  longtemps, 
dégarnie  de  l’os,  exposée  à  souffrir;. autrement  il  se  pourrait  quelle  finît  par  devenir 
fongueuse.  (Voy.  note  4.)  U  y  a  encore  nn  autre  danger  à  enlever  de  suite  l’os  qu’on  a 
scié  jusqu’à  la  méninge,  c’est  que  l’instrument  blesse  cette  membrane  pendant  l’opéra¬ 
tion.  Aussi  devra-t-on,  quand  il  s’en  manque  de  fort  peu  que  la  section  ne  soit  coniplète 
et  que  déjà  la  couronne  s’ébranle,  discontinuer  la  trépanation  et  laisser  la  pièce  osseuse 
se  détacher  d’eile-même;  il  ne  peut,  èn  effet,  à  un  os  scié  ainsi  èt  laissé  en  place  sans  en 
achever  la  section,  survenir  aucun  accident  (voy.  notes  6  et  7);  car  ce  qu’on  laissé  est 


(ut  S  38,  àdfin.),  Erm.  Reiah. —  ii’éwyya, 

G. — 'usoXiiv,  vulg.  Kühn.  ®ouX.  BGMNÜ, Lit¬ 
tré,  etc.  —  àXXà,  vulg.  Kübn,  Litt.  Erm. 
éXXMs,  Martin.  'üsoXXdxte  yàp  pro  dXXà,  Reiah, 

^  rsXte-couov  aâitn  xai  SispéSrjàsv,  Froh. 
Merc.  Foës,  Paaw,  Lind.  Kühn.  —  Scaliger  : 

«  Scribe  aa-nsiàct  êie(iiSn(rev-.v  Cette  conjecture , 
inscrite  dans  L  et  à  la  marge  de  Merc.  est 
accueillie  par  Vertun.  in  text.  et  Dissand.  in 
trad.  Æmii.  Portas  proposait  èaditn  xal  Stsp. , 
correction  acceptée  par  Martin.  Chart.  de  M. 
et  confirmée  par  EL.  [iad-Kri  xal  Sisp.  Erm.) 
Maniald  corrigeait  autrement,  adn-n  xal  Siauv- 
Sijffn-  Le  texte  de  .Vidius  était  semblable  à 
vulg.  :  «Tandena  putresceret  atqüe  hebes  fie- 
ret.35  J’objecterai  qu’en  général  on  ne  peut  pas 
dire  que  la  méninge  commence  par  être  pw- 
treseente  et  finit  par  ètre  fongueuse;cesi  plutôt 
l’inverse  :  voilà  sans  doute  pourquoi  Reinhold 
croit  devoir  écrire,  êis(i,6èrias  xal  7sXeviüaa 
êadxyj.  Déjà  Galvus  traduisait  :  «Demum  ma- 
descit  et  putrescit.35  Mais  il  y  a  peut-être  mieux 
à  faire  :  je  remarquerai  que  le  texte  vulg.  n’est 
autre  qu’un .  changement  Opéré  par  Cornar. 
dans  Frob,  sur  la  leçon  primitive  d’Âlde ,  à  la- 
queUe  il  convient  de  revenir  parce  qu’elle 
s’appuie  sur  les  meilleurs  manuscrits  :  -reXeo- 
^£ad -an  (Teàeow  adnn ,  ü  )  xai  Step.  BCMNU , 


Aid.  Litt.  Rutg.  C’est  la  reproduction  dé  la 
même  pensée  qu’on  trouve  8  2Ô  ,1.  20.  On  voit 
dans  D  comment  adn-n  est  né  ici  d’une  mau¬ 
vaise  lecture  des  textes. 

*  èxTtpiùùv  pro  èxnpîaas.,  ELQ'. — -7'pSdai , 
om.  L.  xal  pro  rp.  E. —  Ante  ttiv  p.rivt'yy. 
add.  TÔ  ôaléov  ipèan,  E.  —  Post  ptjviyy. 
add.  pyj  ■tpéane,  L. 

®  oXtyov,  Litt.  «Cætt.  omnes  oXîyov,  præ- 
fero'  ôXtyov  quod  de  meo  dedi.n  Ermer.  Ce  sa¬ 
vant  se  trompe,  car  dépuis  Aide  qui  écrit  oA/- 
70V,  je  voisFrob.  Vert.  Merc.  Foës, Paaw,  Alan. 
Lind.  Chart.  Kühn,  de  M.  etc.  ,  mettre  tous  le 
génitif.-^  xfDssTat,  GEMNÜ ,  Aid.  Frob.  Vér- 
tun.  Merc.  Man.  «Les  manuscrits  et  les  éditions 
antérieures  donnant  l’indicàtif ,  le  subjonctif  est 
dû  à  une  correction  de  Foës  ou  à  quelque  ma¬ 
nuscrit  qu’il  avait  sous  les  yeux.»  (Littré.)  Je 
trouve  qu’Æmil.  Portas  avait  proposé  :  legénd. 
xivértrat  ;  correction  passée  dans  vulg.  Kühn. 

’  êtaxpias  tw  pro  AjairprwT^,  GMNÜ,  Aid. 
«Il  vaudrait  mieux,  pense  AL  Littré,  lire  où  è. 
Cela  serait  plus  exact.»  ■ —  smXsXTnppévü} , 
CMU,  Aid.  :  correct,  à  Cornar.  ap.  Frob.  in 
èitiXsXsippévcû,  vulg.  Kunn  (inter  secandum 
relicto).  êxeXeXsippévce,  B.  èTceXsXriapévù)  cum 
fi  supra  a,  N.  —  'uipîcrrjos,  Cü.  Lefèvré  traduit  : 
«11  ne  peult  survenir  aucun  mal  à  l’os  qui  est 
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ovSsv'  'ktiflov  yàp  To  ’ksnroiisvov^  yiyv&'zcu.  Tà  AA  XoiTrà  îriaBat  yjpv, 
às  àv  Soxért  ^[i^pépsiv  rê  ëhctï. 

UpiovToc  Sè  xp^  'ssvmvà^  é^aipseiv  top  'ospiova.  Tyjs  S-eppacriris  t'ivma.  tgS 
èalsov,  «aï  vSaTi  ^vxp^  ivcnroSaTlsiv.  Ssppaivopevos  yàp  vtto  rifs  Tszpiôlov 
'sspiuv,  xai  TO  bcrisov  èjtOsppaivojv  xal  àva^rfpcupwv,  xarctxaisi,  «aï  (isiov 
TSOtési  à(pi'cnoL(76ai  to  oaléov  ro  Tffspiéxop  i^v  TSpiaiv  ^  baov  (isaXsi  â^/- 
(/lajuBat.  Kaï  vv  avTtna.  0ovlp  sKT^pi'crai  to  TSpoz  t^v  prfviyya,  sTtsiTa  â(ps‘késiv 
TO  oaBêov,  waavTOJS  yp^  TSvxivd  ts  s^aipésiv  tov  TSpîova.  xai  êvaTco^ànlsiv  tw 
liSnTt  TW  rpvxpàf- 

XXXI.  Hy  AA  piv  A?  àpxns  Xapêdvi(i$  TO-  ïtipa,  âXXà  ‘jsap^  dXXov  Tsapaisyp 
valspi'^wv^  T^s  itjcrios,  Tspiovt  yp^  %apaJîTw  éxTrpi'siv^  [J-sv  ctuTixa  to  oaléov 
Tffpos  TYjv  prjviyya.,  B-apevà  AA  ê^aipsvvTa  tov  Tspiova  axoTssaêai  xdi  àXXws 
«aï  p.ri'Xp  Tffépi^  «ara  ttjv  àSov  tov  Tspiovos’  xou  yàp  tsouXA®  B-âaaov  Sia- 
‘TrptsTcu  tA  bcrisov,  ^v  vtotïvov  ts  êov^  ^Sr]  xdi  Sidirvov  TSpi'ys,  «aï  TSoXXdxis 
Tuyxdvst  èTTiTcoXatov  êbv  to  bcrisov,  âXXws  ts  «aï  ^v  TavTp  Tns  xsÇdXtjs  f  to 
TpwpLct,  Tvyydvsi  XsTcloTspov  êbv  to  bcrisov  ^  'iffax^rspov.  AXXà  <^vXàa~ 


desja  sié  ny  a  celuy  qui  est  entier.»  Vidius  met 
aussi:  «ossi,  quod  sectum  est, et  sine  sectione 
relictum,  nihil  mali,  etc.»  Ils  croient  à  àeux 
os;  il  n’y  en  a  qu’wn  seul;  l’os  laissé  en  place 
n’est  pas  autre  que  l’os  scié  ainsi  qu’il  est  dit, 
c’est-à-dire  incomplètement;  Caivus  l’avait  bien 
compris  cin  osse  sic  terebrato  et  relicto  malum 
nullum -supervenit.»  StaicpioùTp  correspond  à 
l’idée  exprimée  par  ôXlyoo  Séij  èia-itexpladcu  et 
n’a  besoin  d’aucune  négation,  puisqu’il  n’est 
pas  scié  en  entier,  et  sOTXsXetpft.  répond  à  la 
phrase  èdv  avrofiarov,  etc. 

*  Xoiir.  pro  Xs«ir.  Aid.  : —  ■ylveia.t,  vulg. 
Litt.Rutg.  ylyv.  (ut  SS  26,  29),  Erm.  Reinb. 
Le  sens  chirurgical  est  que  le  pourtour  de  la 
couronne  est  rendu  assez  mince  pour  se  dé¬ 
tacher  quand  il  en  sera  temps,  et  pourtant 
suffisant  pour  pouvoir  jusque-là  protéger  la 
méninge.  Je  iis  dans  Celse  ;  «ut  plus  in  osse 
propugnacuii  cerebrum  habeat,  quam  habitu- 
rum  fuerit  eo  exciso.»  (VIII,  iv.)  —  îrjadai, 
vulg.  Litt.  Erm.  Reinb.  îSaSat ,  Cü. — ^o  eX«et , 
Frob.  Merc.  —  Û^xeï,  Aid.  Litt.  Rutg.  Erm. 
Reinb.  sXxst,  vulg.  Kübn. 

9  p^yxivà,  vulg.  Kübn,  Litt.  Tsvxvà,  M, 


Chart.  —  ®&)s  SsT'srpletv,  in  marg.  E.  —  S-ep- 
paolas,  CEMNÜ,  Aid.  Frob.  Vertun.  Merc. 
Man.  B-sppccfflrts,  Foës,  vulg.  Kübn,  Litt. 

O,  RMN,  Litt.  Erm.  Reinb.  ô  om.  vulg. 
Kübn.  «Motu  enim  omnia  incalescunl,  Vid. 
Aristot.  in  physic.»  Barth.  in  marg.  —  psï^ov, 
vulg.  Kuhn,  Litt.  Rutg.  Erm.  péiov  (ut  S 4, 7; 
S  16,  18;  S  25,  5.),  Reinb. — âp(ph1aa8a( 
pro  dÇi.  G. 

“  péXlsi,  codd.  vulg.  Kübn,  Litt.  Reinb- 
péXXot,  Rutg.  Erm.  —  ^oiiXst  pro  iSoéX^, 
RMN.  —  êT:snct  S’,  Rutg.  Erm.  S’  om;  codd. 
vulg.  Litt.  —  'ssoxvà  pro  «oxirœ,  M. 

XXXI.  ôdlsplleiv,  Foës,  Paaw,  Cbart. 
Kübn.  valepilxv,  CEMNÜ,  Aid.  Frob.  Vert. 
Merc.  Man.  Lind.  de’  AI.  Litt.  Erm.  ôclepilov, 
Reinb.  —  t-^arjos,  Cü.  —  M.  Littré  rappelle 
que  Galien  a  une  glose  qui  peut-être  se  rap¬ 
porte  ici  :  «yapthneopt,  exacerbato  per  cbarac- 
terem.»  Vidius  commente  ainsi  cette  phrase  : 
«Alonet  Hippocrates  ut  serra  acutiori  et  quæ 
bene  imprimatur,  os  incidamus  :  in  aliis  locis, 
ubi  totum  os  noluit  auferri,  solummodo  serra 
dixit,  non  adjiciens  acMü'orîsicutbic,  ubipræ- 
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rendu  suffisamment  mince.  (Voy.  note  8.)  H  faut  accomplir  ce  qui  reste  à  faire  pour  le 
traitement  comme  il  paraîtra  convenir  à  la  plaie. 

On  a  soin,  pendant  l’opération,  de  retirer  fréquemment  la  couronne  du  trépan,  à 
cause  de  réchauffement  qu’elle  communiqlle  à  l’os,  et  de  la  tremper  dans  de  l’eau 
froide;  en  effet  la  scie  du  trépan,  s’échauffant  par  son  mouvement  circulaire,  vient,  à 
son  tour,  échauffer  l’os  et  le  dessécher;  elle  le  brûle,  et  provoque  sur  le  pourtour  de  la 
section  une  e3dbliation  osseuse  plus  étendue  quelle  ne  doit  l’être.  Aussi,  dans  le  cas  où 
vous  voudriez  scier  de  prime  abord  l’os  jusqu’à  la  méninge,  puis  enlever  la  pièce  d’os, 
vous  devrez  également  et  retirer  fréquemment  la  couronne  du  trépan  et  la  plonger  dans 
l’eau  froide. 

31  (ai  suite).  [Indications  opératoires  suivant  les  cas.)  Dans  le  cas  où  vous  n’avez 
pas  entrepris  le  traitement  dès  le  début,  mais  où  vous  l’avez  reçu  d’un  autre,  vous  trou¬ 
vant  ainsi  en  retard  dans  la  cure,  vous  devrez  scier  l’os  immédiatement  jusqu’à  la 
méninge  avec  un  trépan  aigu  (voy.  notes  i  et  2  ) ,  en  ayant  soin  de  retirer  fréquemment 
l’instrument  afin  d’explorer,  tant  avec  la  sonde  qu’autrement,  le*  pourtour  de  la  voie 
tracée;  car  le  crâne  se  sectionne  beaucoup  plus  vite,  s’il  s’agit  de  trépaner  un  os  déjà  en 
état  de  suppuration  et  pénétré  par  le  pus  (voy.  notes  3  et  4);  souvent  aussi  il  arrive 
que  l’os  n’offre  pas  de  profondem%  et  cela  surtout  quand  la  blessure  se  rencontre  dans 

^  sîfy,  Litt.  «  cætt.  èrjv,  quod  de  meo  emen- 
dari  in  èhv.n  Ermer.  C’est  une  naéprise  :  car 
déjà  on  lisait  èàv  dans  Aid.  Frob.  Vertun.  Merc. 
Foës,  Paaw,  Man.  Chart.  Lind.  Kûhn,  de 
M.  etc.  ;  et  dans  M.  Littré  ce  n’est  qu’une  faute 
de  typographie  qu’il  a  lui-même  corrigée,  p.xx 
de  YAvertissm.  du  t.  IV.  —  MM.  Littré  et  Da- 
remberg  rendent  èmnoXaiov  ;  tti’os  se  trouve 
aminci ;n  Dissandeau:  kI’os  est  fort  délié ;n  Le¬ 
fèvre  :  Ksupet^iel  et  mince,  t)  Il  semble  qu’Hip- 
pocrate  veut  dire  qu’on  peut  déjà  l’avoir  tror- 
versé,  sans  pénétrer  profondément,  comme  on 
l’avu,S27,Li2:(!  summum  invenitur.  »  (Vid.) 
Je  remarque  qu’Hippocrate,  plus  haut,  S  8,  7, 
oppose  cet  adjectif  à  (SaSorspor.  —  n  pro  f , 
MN. 

^  Ï!  om.  BMN.  ?  pro  3,  C.  —  liw  (pro 
'cbv)  vspiova,  ü.  àXX'  S-kv,  vulg.  Kûhn,  Litt. 
âXX’  oTT.  Rutg.  Erm.  âXX’  dxi),  Reinb.  — 
Soxési,  MN  (correct,  fecit  vj  ü).  Soxéri  (cunr 
St  supra  n,  C),  vulg.  Kübn,  Litt.  Erm.  Reinb. 

—  ■7sà')(i(/Iov,  CMNU.  -sd;^uff7oî».  B,  Aid.  «a- 
yji-imov  (ut  infra) ,  Frob.  vulg.  Kûhn ,  Litt.  etc. 

—  è’  atst,  Rutg.  Erm.  S’,  om.  codd.  vulg. 
Kübn ,  Litt.  Reinb.  —  'seipâadcti,  vulg.  Kübn, 


cipit  ut  totum  usque  ad  m  embranam  excidatur.  v 
Maniald  expose  la  raison  de  cette  pratique  : 

<s  Serra  minus  acuta  os  fere  jam  purulentum  et 
mollius  laceraret  potius  quam  secaret.» 

®  spupktv,  Foës ,  Paaw,  Lind.  Chart.  Kübn , 
de  M.  èxrtp.  (ut  S  3o,  2),  CEMNÜ,  Aid. 
Frob.  Vert.  Merc.  Man.  Litt.  etc.  —  Érotien  a 
la  glose  KS-apirà,  fréquenter,  in  1.  De  hœ- 
morrh.n  Eustatbe  montre  que  cette  expression, 
qui  ne  se  lit  plus  dans  les  Hémorroïdes  (j’ai 
expliqué  pourquoi,  voy.  p.  387),  se  retrouve 
dans  plusieurs  traités  hippocratiques.  (Erot. 
éd.  Franz,  p.  180.)  —  axoxsTadat,  vulg., 
Kübn,  Litt.  Erm.  axovésaBat ,  Reinb. 

^  -woAà,  vulg.  Kübn;  ®ouXù,  BMN,  Litt. 
Rutg.  Erm.  Reinb.  —  ixÔTniov  et  èidxvov  sont 
rendus  :  «si  suppuratum  jam  et  transpuratum 
perforaverisn  (Cornar.)  ;  «si  suppuratum  existât 
et  pure  madeat  »  (  Foës ,  Cbart.  )  ;  «  quand  l’os  est 
enétatouen  travailde suppurations  [Litlré) , etc. 
H  me  semble  qu’Hippocrate  reproduit  ici  la 
même  pensée  qu’il  a  exprimée  déjà  par  êp.mi- 
axsmi  et  êiamiaxsTat,  S  4,1.  9,  c’est-à-dire 
l’état  de  l’os  envahi  par  la  suppuration,  puis 
pémtré  et  traversé  par  le  pus. 
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aaaOat  cos  [itj  XdO^s  '!Spo(7êaXèv  tov  ‘TSpi'ova,  âXX’  oxv  Soxérj  'zsayjiiarcov 
sîvcu  TO  haléov,  ès  toSto  aîû  êvcrlïipi^stv  tov  tspiova.,  3-ap.ivà  (TXOTtovpsvos ^ 
xaà  'SseiprjaOai  àvaxivéœv  to  bc/léov  àvmëctXXstv,  à(Çe)Mv  Sè,  rà  Xoiîrà  irirpsveiv 
ùs  âv  Sonsï!  ^vp.(pépsiv  tiS  ®  e'Xxsï. 

Kal  àpyijs  Xa&Mv  to  hpux.,  avTi'xa  jSouX^  êxTrpio-as  to  baléov  d(p£- 

Xésiv  dTTo  Tvs  pLrfvtyyoSj  ê(7avT&)s  yjprj  'ssvxivd  te  axoTTsecrdat  Tp  pLïfkp^Tïjv^ 
'SfspioSov  TOV  Tspiovos,  xcù  SS  TO  TSayvTaTov  otîei  tov  baléov  tov  tsplova  èv- 
alr]pi^siv,xdi  dvaxivécov  ^ovXsaOai  d(ps\ésiv  to  baléov.  È.v  Sè  Tpvrdva  ypp^ , 
TSpos  Sk  Tïjv  prfviyya  p.^  d<pixvésa6ai ,  vv  ef  dpyijs  Xap^dvœv  to  i'rjpa  TpvTrds, 
iXX’  ènrikms'îv  tov  baléov  Xeirlov,  Sairsp  xdï  êv  Tp  zspiasi  yéypaTtlai^^. 


Litt.  Ermerins.  Scriienà.  'Sfs:prja6at,  ut  SS  1 2 , 
27. 

®  é'Àxeï,  Aid.  Frob.  vulg.  Kübn,  Litt.  Erm. 
Reinh.  é'Xxst,  BCM.  A  partir  d’ici  il  y  a  beau¬ 
coup  de  confusion  dans  les  manuscrits  et  de 
divergence  parmi  les  éditeurs  anciens  :  Vertun. 
Merc.  Dissand.  etc.  s’arrêtent  là,  comme  MN. 
C’est  la  aussi  que  s’arrête  la  traduction  de 
Cornarius,  et  telle  elle  a  été  reproduite,  sans 
être  complétée,  par  Marinelli  {Hipp.  oper. 
Venet.  1619),  par  Haller (Artisjwed.pmapes, 
1769,  t.  I),  etc.  Après  sXx.  EQ'  et  Ermer. 
ajoutent  xal  smpsXsïadai  prj  ti  èicixîvSvvov 
Iwpgi?,  C’est  par  ces  mots  que  E  termine  le 
traité,  en  mettant  tsAos  tou  'zsspi  tcSv  êv  xs- 
(paXÿ  rpcopdruv  hiroxpdrovs.  C  interpose  ici 
un  premier  fragment  du  traité  Des  airs,  des 
eaux  et  des  fetta;,  commençant  par  on  ià  'tsa- 
yiratov,  etc.  (Litt.  t.  II,  p.  38)  et  finissant 
par  ëkxos  èyyévvtai  {ib.  p.  48);  puis  un 
deuxième  commençant  par  to5  èè  ^siuüvos 
(leg.  ■^y;cpà),  etc.  (Litt.  p.  16),  et 
finissant  par  ovpéovcrtv  oî  Xi6tc3v7ss  (Litt. 
p.  38);  après  quoi  on  lit  ®pos  rov  ytvopevov 


ôppèv  dont  Goray  a  révélé  l’origine  en  faisant 
voir  que  ces  quatre  mots  n’étaient  qu’une 
lecture  vicieuse  de  la  fin  de  notre  S  28;  G 
reprend  là  la  suite  du  traité  des  Plaies  de  tête. 
Dans  D ,  il  y  a  une  interpolation  semblable ,  qui 
commence  également  par  dn  to  -ara;^. ,  occupe 
trois  feuillets,  et  finit  par  oZpov  ovpéovaiv  oî 
XtdiœvTZs  'sspos  t4  yivôpsvov  ôppov,  après 
quoi  on  trouve  le  dernier  alinéa  du  livre  des 
Plaies  de  tête,  sans  titre  ni  signe  de  division. 
Lés  éditions  d’Alde  et  de  Frob.  sont  conformes 
à  la  disposition  de  Cü ,  si  ce  n’est  qu’au  devant 
du  premier  fragment  ils  ont  ravra  ’apoays- 
ypctipdai  tipSs  tcç  fiêXia  TaXrtvàs  (pnai.  Ceci 
est  une  erreur  de  l’annotateur,  remarque 
M.  Littré  :  Galien  dit  que  le  traité  des  Plaies 
dé  tête  avait  un  appendice,  mais  non  que  cet 
appendice  était  une  portion  du  traité  Des  airs, 
des  eaux  et  des  lieux;  cet  appendice  est  aujour¬ 
d’hui  perdu.  Enfin  àu  devant  du  dernier  para¬ 
graphe,  Aide  et  Frob.  mettent;  xaîrdSe  -cà 
reXsvroua,  ùito  nvos  tspoayeypdÇdai  SrjXov. 
Dans  sa  traduction  latine,  Calvus  reproduit  à 
peu  prés  les]  mêmes  interpolations,  toutefois 
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une  région  de  la  tête  où  le  crâne  est  plutôt  mince  qu’épais.  Il  importe  de  vous  garder 
de  toute  inadvertance  dans  l’application  de  l’instrument;  c’est  dans  le  point  où  l’os  vous 
paraîtra  être  le  plus  épais  qu’on  doit  toujours  fixer  le  trépan,  avec  la  précaution  d’y 
regarder  souvent  et  d’essayer,  par  de  petits  mouvements,  d’ébranler  la  pièce  osseuse 
pour  la  faire  sauter.  Une  fois  quelle  est  enlevée,  on  achève  la  suite  du  traitement 
comme  il  paraît  convenir  à  la  plaie.  (Voy.  note  lo.) 

Dans  le  cas  où,  ayant  enti-epris  la  cure  dès  le  début,  vous  voudriez  immédiatement 
scier  l’os  à  fond  et  le  détacher  de  la  méninge,  il  vous  faudra  aussi  explorer  souvent  avec 
la  sonde  la  voie  creusée  par  l’instrument,  fixer  toujours  le  trépan  sur  les  points  où  le 
crâne  est  le  plus  épais,  et  ébranler  le  disqpie  osseux  dans  le  but  de  l’enlever.  Si  vous 
avez  recours  au  trépan  perforatif  (voy.  notes  8  et  9),  il  ne  faudra  pas  pénétrer  jusqu’à 
la  méninge  dans  le  cas  où,  ayant  pris  le  traitement  dès  le  principe,  vous  en  viendrez 
à  trépaner;  mais  vous  devez  laisser  en  place  une  mince  lame  osseuse,  comme  il  a  été 
prescrit  dans  l’opération  avec  le  trépan  à  couronne. 

il  ne  formule  pas  d’avertissement  comme  Aide 
et JFrob.  et,  omettant  le  dernier  paragraphe 
de  notre  traité,  il  s’arrête  en  outre  plus  tôt, 
en  écrivant;  «Quin  de  hominibus  ipsis,  quod 
tenuissimum  et  levissimum  bumoris  inest, 

deducit;n  ce  qui  correspond  à  âyst . to 

KovÇioTcnov.  {Voy.  Litt.  II,  30.)  Vidius,  le 
premier,  a  rétabli  l’ordre  naturel  du  présent 
traité,  en  le  restituant  intégralement  et  en  éla¬ 
guant  tout  ce  qui  lui  était  étranger:  «In  græcis 
exx.  multa  interposita  hic  leguntur,  quæ ,  cum 
nihil  ad  rem  faciant,  omittimus  :  magis  enim 
referenda  videntur  ad  opus  in  quo  de  morhis 
renum,  vel  ad  id  in  quo  de  aere,  aqua  et  locis 
tractatur  ; . . .  atque.hæc  fortasse  sunt  de  quibus 
meminit  Galeni  in  proœmio  IV  Com.  de  rat. 
viet.  in  morb.  ac.  etc.w  Lefèvre  a  reproduit 
l’ordre  de  Vidius.  Foës  confirma  cette  restitu¬ 
tion  par  son  exemple,  et  depuis  lors  c’est 
ainsi  que  l’ont  disposé  Paaw,Man.  Chart.  Lind. 

Kühn,  de  M.  etc. 

’  x(tl  îiv,  U ,  vulg.  Kühn ,  Litt.  Rutg.  Reinh. 
xai  om.  Man.  Lind.  de  M.  —  vulg. 

Kühn ,  litt.  Rutg.  Reinh.  scribo  âÇisXésiv  ut 


supra  et  infra.  —  axoTteiadai,  vulg.  Kühn, 
Litt.  Rutg.  Erm.  axoïcésaÔai  (ut  supra)  Reinh. 

®  rilv,  eu,  Litt.  Erm.  Reinh.  xetï  pro 
vulg.  Kühn.  ^  àei,  vulg.  Kühn,  Litt.  Rutg. 
Erm.  ahi  (ut  supra),  Reinh.  —  rpm.  pro 
TpUTT.  C. 

®  XP’îî  vulg.Kühn.  Foës  in  not.  Paaw 
in  marg.  Man.  in  text.  Litt.  Erm.  Reinh.  — 
'cspôe  êè,  vulg.  Kühn,  Litt.  âi),  Reinh.  7e, 
Rutg.  Erm.  —  rpvxaîs,  Aid.  vulg.  Kühn.  Tpô- 
Tiais,  Man.  tpoicoü?,  Paaw  in  marg.  Foës  pro¬ 
pose  de  lire  Tpvxqs  ou  rpuTnj^s.  M.  Littré 
adopte  ipvxSe,  en  remarquant  que  rpvnaTs 
vient  peut-être  de  l’habitude  d’écrire  l’j  sous¬ 
crit  à  côté  de  la  voyelle  dans  quelques  manus¬ 
crits.  Reinhold  préfère  aussi  rpvreas.  Rutg.  et 
Erm.  écrivent  rpv-^vs  :  «Formam  doricam 
exhibui.» 'Erm.  —  sTrtlsncsîv  pro  èitiXmeïv, 
G.  ■ —  êTiiXmew  ri ,  Rutg.  Erm.  Tt  om.  codd. 
vulg.  Kühn,  Litt.  Reinh.  —  «p/ae;,  codd. 
vulg.  Kühn,  Litt.  Rutg.  -aphi,  Erm.  Reinh. 

Post  7.  add.  â»  si  dp^fj s  Xapêaiaai»  tô 
ïtfpa  tspie:s  (leg.  espiys  ut  supra ,  S  3o ,  1. 2 ,  et 
S3i,1.5),CÜ. 


LIBRI  DE  CAPITIS  VULNERIBÜS 


APPENDIX  EX  HIPPOCRATE. 

S  I.  PARS  PRIMA. 

I.  Tc3y  p)jyvv(xévcüv  èv  oaléav,  yaXsTrcôraiov^  yvatvcti  rà  Kœià. 

"tas  pa(pà$  ptjyvvfjtem’  prjyvvTai  Sè  ùtio  lav  (Sapéav  xa)  al poyyôXuiv  ^skéwv^ 
pLuXtalot,  xoà  SX  T&v  rnsvaxtioM  (pspopévav  xcà  p.^  sf  ïaoTtéSov.  Tà  anto- 
psvpsva,  'OS'oTspov  sppaysv^  ^  où,  xpivsiv  Ss7,  Siapaaaa9txi^  SiSôvTO, 
êxarspriv  Trjv  airjyéva  âv9s'pixov  ^  vdp9ïjxa,  xcà  Tgpoaéysiv  xeXsvsiv  s'i  ti 
■^oÇsïv  avT<»  Soxési  to  oalsov  -rà  yàp  xaTerjyorix,  Soxssi^  -i^o^^sîv,  JlpoïôvTOs 
<5f  TOU  yjpôvou,  Ta  êppcoyoTa  pèv  êSSopoua'^,  Ta  ês  rsaaapeaxacSsxcnoua^.  Ta 
Sè  xcà  ctXXeos  Siocartpctivai'  t^s  t£  yàp  aapxbs  âTcSalaais  airo  tou  oalsov 
yiyvstcti,  xcà  to  oalsov  ‘ZSsXtov^,  xcà  'sbvoi^^,  iyoipcov  VTToppsévmv  yiyvsTCii 

U  TauTa  v^ïj  Svaëotj9r{Ta.  —  Coac.  n”  691  (Littré  n°  Agi),  Frob.  p.  489; 
Mercur.  486;  Foés,  198;  Gbart.  VIII,  881;  Lind.  I,  672;  Littré,  V, 
696;  Ermer.  I,  101. 

IL  Kaïà  ysipovpyirjv^  7d^s  ovx  èp9(Ss'  'zsüov^  sv  iXxsï  êvsov  4'  èv 
pyj  yivcvaxsiv,  xcà  tà  xaTyfypaTot  xoà  Ta  sxnrlcôpaTa  prj  ytvéaxsiv,  xcà  pt}- 
Xcovra^  xatà  xsÇaXrjv  pij  yivcoaxsiv  si  to  oalsov  xarsrjys.  —  De  morb. 


I.  1  ijxéCpctXos  {sic),  Aid.  —  xeipaXTjs, 
Frob.  vulg.  —  Tîfs  xe(p.  Lind.  Mack.  —  êv  xs- 
A,  Litt.  Erm.  (quæ  lectio  latet  in  Aid. 
èyxéCpaXos). 

^  to,  add.  Kühn.  to,  om.  codd.  vulg.  Litt. 

—  Voÿ.  Plaies  de  tête,  §  16. 

^  AI.  Daremberg  traduit  ^sXéaiv  projec¬ 
tiles,  qui  est  plus  restreint  que  telis  (Corn. 
Foës);  il  s’agit  plutôt  de  toute  arme  vulnérante 
eu  général,  —  Voy.  Plaies  de  tête,  SS  4  et 
5. 

*  ëppùryev,  codd.  vulg.  Litt.  ipparys,  Erm. 

—  ^  où,  Gbart. 

^  Stapaoâadat,  AD,  Aid.  Frob.  Merc.  Sta- 
fiaaSadai,  Foës,  Cbart.  Litt,  Erm.  {Stapaa- 


aaadou,  Lind.)  —  SîSovta,  AD,  Frob.  Merc. 
èièovtct,  Foës,  Cbart.  Litt.  —  atny.  vulg.  Litt. 
(jiay.  Lind. 

*  êoxév,  D,  Aid.  Frob.  Merc.  (AoKs/nj)  mut. 
A.  al.  man.  in  èoxési),  Soxéei,  Foës,  Litt. 
(Corn,  et  Merc.  traduisent  eux-mêmes  viderr- 
tur.) 

’  Sic  A,  Litt.  Erm.  sSSôpn,  Cbart.  Lind. 
—  ?vulg. 

®  Sic  A,  Litt.  Erm.  — Id.  vulg.  —  tea-aa- 
peffxaiêexdti^,,  Cbart.  Lind.  ytvstai ,  vulg.  Litt. 
yiyv.  Erm. 

®  Sic  vulg.  Litt.  tséXtov,  Lind.  M.  Littré 
note  que  l’accentuation  de  ce  mot  est  fort  irré- 
gubère  dans  les  manuscrits. 
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EXTRAIT  DES  OEUVRES  D  HIPPOCRATE. 

S  1.  CAUSES,  SYMPTÔMES,  DIAGNOSTIC  ET  PRONOSTIC. 


1 .  {Etiologie,  diagnostic  des  fractures  du  crâne.)  Parmi  les  fractures  des  os  de  la  tête , 
les  plus  difficiles  à  reconnaitre  sont  celles  qui  se  produisent  au  niveau  des  sutures.  {Plaies 
de  tête,  S  i6.)  Le  crâne  est  spécialement  fracturé  par  des  armes  pesantes  et  arrondies 
(voy.  Plaies  de  tête,  S  lâ)  et  par  des  coups  portés  directement  et  non  de  plain-pied 
(c’est-à-dire  reçus  d’en  haut;  voy.  Plaies  de  tête,  S  i3).  Dans  les  cas  où  l’on  doute  s’il 
y  a  fracture  ou  non,  on  établira  le  diagnostic  en  faisant  mâcber  de  l’un,  puis  de  l’autre 
côté,  soit  del’aspbodèle  {asphodelus  ramosus,  Linn.),  soit  de  la  férule  {ferula  communis, 
Linn.),  et  en  recommandant  au  blessé  de  bien  observer  si  l’os  lui  paraît  faire  quelque 
bruit;  car  les  os  fracturés  font  entendre  un  bruit.  Avec  le  temps ,  les  fractures  se  décèlent, 
les  unes  le  septième  jour,  les  autres  le  quatorzième,  ou  même  à  un  autre  terme;  en 
effet  la  cbair  se  détache  de  l’os,  l’os  lui-même  devient  livide,  et  la  partie  douloureuse, 
par  suite  de  l’afflux  des  humeurs  icboreuses.  Le  mal  est  dès  lors  difficilement  curable. 
(Voy.  Plaies  de  tête,  S  28.) 

2.  {Diagnostic  avec  la  sonde.)  En  chirurgie,  c’est  commettre  une  faute  contre  l’art 
que  de  méconnaître  la  présence,  du  pus  dans  une  plaie  ou  dans  une  tumeur,  de  ne  pas 


“  Sic  codd.  vuig.  Litt.  —  sUlud  xai  •aovot 
perinepte  se  habet,  si  totius  ioci  structurain 
respicias.w  (Erm.  écrit  'zsovési,  œgrotat.)  Or 
'jsovési  appliqué  à  l’os  ne  semble  pas  heureux. 
—  Gardeil  traduit  :  «D  sort  des  matières  icho- 
reuses  qui  donnent  bien  du  travail, travail 
n’est  pas  le  mot  propre,  c’est  plutôt  douleurs, 
lesquelles  arrivent  précisément  parce  que  les 
humeurs  ne  sortent  pas,  mais  quelles  s'in¬ 
filtrent  (Littré)  et  s’accumulent  par-dessous, 
sanie  subterfluente.  Mercuriali  traduit,  comme 
Gardeil,  dolores  sanie  efifluente;  notons  qu’il 
copie,  en  y  introduisant  une  faute,  la  traduc¬ 
tion  deCornarius ,  qui  avait  écrit  :  dolores  sanie 
afiluente.  Foës  dit  aussi  fort  bien:  dolores  ex 


saniei  influxu.  —  ylvsieu,  vulg.  Lilt.  yiyv. 
Erm.  ■ 

II.  *  Sic  EH,  Litt.  Erm.  —  yetpoopylav, 
vuig. 

^  Sic  Foës,  Chart.  Lind.  Litt.  œuov  ubique 
E,  Frob.  Merc.  —  sXnst,  Frob.  Merc.  Foës, 
Litt.  sXxeï,  Lind.  Erm. 

^  Sic  vuig.  Litt.  pn^ovvret,  lind.  On  peut 
comparer  l’ionisme  pn^üvTa  avec  iSpSvres 
plus  loin,  S  26  (Litt.  p.  192).  Littré  et  Da- 
remberg  traduisent  :  en  ruginant  le  crâne;  il 
s’agit  uniquement  de  l'emploi  de  la.  sonde ,  s  spe- 
cillo  admotoa  (Corn,  et  Foës).  Voy.  Plates  de 
tête,  S  1 2.  —  Sic  6.  Litt.  Erm.  xarà,  om.  vuig. 
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L  I;  Frob.  p.  i3o;  Mercur.  99;  Foës,  4A8;  Lind.  II,  6;  Littré,  VI, 
p.  i5o. 

III.  Oitoaciaiv  âv  G  êyHsÇaXos  crsiaOy  i/Vo  ^  tivos  'tffpoCpouTios,  àvdjKn  ® 
â(pavov$  yiyvscrûae^  'zsapa.yp^tia.^.  —  Aphor.  VII,  58. 

IV.  OaoicTiv  âv  O  êyxé(paXo5  asicrdy  xaà  'uspvéa-^^,  'isXriystariv  ^  âXkas-, 
'STtirlovai  ‘ZSapaypvpa^  â<pa}voi  yiyvovTCti^,  xcà  qvts  bpœcriv^  où'ts  àxovovcri, 
xai  Ta  'zsdïXà.  B-vrfcrxovcriv.  —  Coac.  n°  /ipp  (Littré,  n“  ^89). 


V.  H  ÙTico  Toü  xpïip.vov^  xopr]  'sssa'ovcra,  dÇfojvos'  piTrlacpibs^  sîySy  Xcù 
ïjpLScrsv^  és  vvxTo.  alfia  'SSovXv'  xazà  tûc^  àpialspà.  'tssaovaris ,  avyvoTspov 
ippvv’  {isXi'xprirov  yaXsTrœs  xarsTrivsv  péyxos^'  'HsvsvpLct  'srvxvov,  és^  Twr 
B-vno-xévTav’  (pXéSss'^  àp!.(pi  70  ’apSacoTiov  7Z7ap.évai'  xXtcris^  vizliri'  tsoIzs 
yXitjpoi’  'ZSvps7os  ^Xtjyjpès^'  à(poûviïi'  êêSopt-aïr}^^,  (poovrjv  spprj^sv  ai  B-éppai 


III.  ôxôaots,  vulg.  ÔKÔaoKJi,  T,  Gai. 
Lind-.  Bosq.  Viilebr.  Dietz,  Lilt.  —  ê’  àv,  vuig. 
è’  om.  eSîR'D'H'M'O',  Bosq.  Dietz,  Litt.  w, 
om^  Viilebr.  oZv..  pro  &v.  ïbeoph.  in  text.  ap. 
Dietz.  ; 

^  Sic  codd.  vulg.  Litt.  àico.  G',  -arpo^affsos, 
Bosq. 

®  Sic  codd.  vuig.  Litt.  âvayxalv ,  Bosq.  Vii- 
iebr.; — â(pcevov,  G. Gaiien remarque  que,sii’on 
trouve  'd(pévovs  dans  iés  manuscrits  (comme 
ici  dans  vuig.),  on  iit  â<pmov  dans  queiques 
manuscrits,  ce  qui  est  un  soiécisme.  —  Viiie- 
brune  traduit  ‘paient  la  voix,  et  M.  Darem- 
berg  deviennent  aphones;  ¥  aphonie  s’entend  en 
générai  d’une  maladie  du  larynx;  h  perte  de  la 
■parole  dépend  ici  du  cerveau. 

4  ysvéaQai,  vuig.  Dietz.  yivscrdai,  GA'H' 
L'O',  Gai.  Litt.  yîyv.  Viilebr.  Erm. 

^  M.  Littré  ne  rend  pas  cette  dernière  idée  : 
nécessairement  il  y  à  perte  de  la  parole.  Or  le 
propre  de  la  commotion  cérébrale  c’est  de  pro¬ 
duire  des  effets  instantanés,  'sapa.y^p-Tiiia,  pro- 
tinus,  illico. 

IV.  A  ®oî)é<7s<,  AD,  Aid.  Frob.  Merc.;  il 
faut  le  même  temps  que  pour  le  verbe  qui 
précède,  vsopéay,  Foës,  Cbart.  Lind.  Litt. 

^  dXXas  asix'lovai,  -vsap.  Frob.  —  Gorn. 
Merc.  et  Chartier  traduisent  :  pereussis  aut  alias 


lapais,  faisant  ainsi  un  participe  de  ce  verbe. 
M.  Littré  dit  avec  raison  que  cette  ponctuation, 
suivie  dans  toutes  les  éditions,  est  mauvaise. 
En  effet  âXXecs  correspond  ici  à  vxô  vivoe  vspo- 
(pdaios  de  l’ Aphor;  VII,  58 ,  qui  précède,  dans 
le  sens  de  ex  plaga  aut  aliaqualihet  causa. 
Ermerins  met  bien  la  virgule  après  dX>Ms, 
mais  reproduit  la  traduction  défectueuse  de 
Foës,  qui  n’est  plus  en  rapport  avec  son  texte  : 
ex  plaga  doherit  aut  aliquo  casu,  his  illico  vox 
déficit,  etc. 

®  yiv.  vuig.  \Alt.—yiyv.  Erm.  (Voy.  Âpp. 
III,  h.) 

*  ôpxat  ...  Q-véïaxovai,  Erm.  —  «L’aphor. 
VII,  58  et  la  499®  Sent,  des  Coaques,  écrit 
M.  Daremberg  {OEuvr.  chois.  d’Hipp.  2°  éd. 
p.  608),  sont,  à  ma  connaissance,  les  seuls 
passages  où  ibsoit  parlé  de  k  commotion  du 
cerveau.»  La  mémoire  de  ce  savant  le  trompe-, 
comme  on  le  verra  par  la  suite  de  cet  Appen¬ 
dice,  et,  de  plus,  par  la  phrase  suivante  tirée 
du  livre  Des  maladies,  I,  S  4  :  ^î>  o  êyxéipaXos 
osiaQÿ  TS  xai  vsovéar) ,  ‘zsXnyévvos,  â&mvov 
-zsapay^pnpa  ysvéadat  àvâyxn ,  xaï  pnre  opijv 
ftîîTs  âxoéeiv.  (Littré,  VI,  i46.)  KSicerebrum 
tam  concussum  fuerit,  tum  alicui  ex  plaga  do- 
luerit,  eum  illico  voce  deficere,  neque  videre 
neque  andire  necesse  est.»  (Foës,  p.  àhy.) 
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diagnostiquer  les  fractures  ou  les  luxations,  et,  tout  en  explorant  le  crâne  avec  la  sonde, 
de  ne  pas  discerner  si  Tos  est  fracturé» 

3.  {Commotion  cérébrale  du  i"  degré.)  Chez  ceux  dont  l’encéphale  a  éprouvé  une  com¬ 
motion  par  une  cause  quelconque ,  il  y  a  nécessairement  perte  de  la  parole  sur-le-champ. 

4  {Commotion  cérébrale  grave  du  a’  degré.)  Ceux  dont  l’encéphale  vient  à  éprouver 
une  forte  commotion  et  à  être  offensé  à  la  suite  d’un  coup  ou  tout  autrement,  ceux-là 
tombent  sur-le-champ,  perdent  la  parole,  ne  voient  plus  ni  n’entendent  plus,  et  le  plus 
souvent  ils  succombent.  (Voy.  Plaies  de  tête.  S  i 5.) 


5.,  {Cas  de  commotion  cérébrale  du  i""  degré.)  Une  jeune  fille,  étant  tombée  d’un  lieu 
escarpé,  perdit  l’usage  delà  parole;  elle  fut  en  proie  à  une  grande  agitation,  et  vers  la 
nuit  elle  vomit  beaucoup  de  sang;  il  s’en  écoula  plus  encore  du  côté  gauche,  sur  le¬ 
quel  elle  était  tombée  ;  elle  avait  de  la  peine  à  avaler  l’hydromel  ;  râle  ;  respiration 
pressée,  comme  celle  des  mourants;  veines  de  la  face  gonflées;  décubitus  sur  le  dos; 


V.  1  Cette  observation  se  trouve  reproduite , 
Epidem.  VU,  77  (Frob,  p.  862  ;  Lind.  I,  861; 
Littré, V, 434;  Ermer.  I,  687,  etc.),  où  l’on 
trouve  les  variantes  Kvipoo  {sic),  K;  xvtpov,, 
FGIJ,  Aid.  —  'sseuGovGU,  C. 

2  [xed]  p.  Lind.  xcà  om.  vulg.  Litt.  —  Er- 
merins  dit  :  «p<7r7ao-fios,  sic  Littr.  pMaGfiov, 
vulg.îî  C’est  une  erreur;  car  je  lis  le  nominatif 
dans  Frob.  Merc.  Foës,  Lind.  etc. 

Sic  vulg.  Litt.  iipsev,  K,  cod.  venet.  ap. 
Ermer.  —  L’aoriste  vaut  mieux  :  {'écoulement 
qui  continua  s’était  fait  ailleurs. 

*  là,  D,  Litt.  tà  om.  vulg.  —  M.  Littré 
traduit  ;  «Elle  vomit  beaucoup  de  sang,  Sau¬ 
tant  plus  ahondamment  qu'elle  était  tombée  sur 
le  coté  gauche.n  Je  doute  que  ce  soit  là  le  sens  ; 
car  il  n’y  a  pas  un  rapport  absolu  entre  ces 
deux  choses  ;  il  me  semble  que  la  pensée  d’Hip¬ 
pocrate  peut  se  rendre  ainsi  :  elle  vomit  beau¬ 
coup  de  sang;  mais  il  s’en  écoula  encore  plus 
du  côté  gauche,  sur  lequel  elle  était  tombée. 
Foës  écrit  à  propos  d’spptlr?  :  rsSanguinis  ex 
nare  sinistra  profluvium  inteîligimus,  quod 
piGis  crebro  apud  Hipp.  sanguinis  ex  naribus 
ejfluvium  indicet,  ut  copiosius  in  Œcon.  scri- 
bimus.» — Joliet  traduit:  KHémorragie  plus 
abondante  par  l’oreille  gauche,  qui  avait  porté 
dans  la  chute. n  Ce  détail,  qui  n’est  pas  dans 
le  texte,  est  emprunté  à  Comarius,  qui  écrit  ; 


«quumadsmisfram  aurm  impegisset,  amplius 
inde  fluebat.»  Ceci  se  trouve,  Epidem.  ¥11, 
77,  mais  manque  dans  Epidem.  V,  55,  que 
nous  avons  seul  à  traduire  ici. 

®  Sic  vulg.  cod.  venet.  Litt.  péygps,  C, 
Lind.  M.  Littré  écrit  péyxoe,  Epid.  V  {péyxou- 
Gtv,  Aphor.  \l,  5i)  et  péyyos,  Epid.  ¥11,  où 
il  donne  la  variante  péyxos,  CDJK,  qui  me 
semble  la  meilleure  leçon^,  l’autre  étant  plutôt 
poétique. 

®  Sic  codd.  vulg.  Litt.  âGuep  Epid.  ¥11. 

^  Sic  vulg.  Litt.  al  'ssspt  ro,  Epid.  ¥11. 

®  Sic  vulg.  Litt.  on  lit  Epid.  ¥11,  les  sin¬ 
gulières  variantes  qui  suivent  xXrt'is  (al.  man. 
xUgis,  C),  HIK,  cod.  venet.  xXirie,  FG.  xXetk 
al.  man.  xXiais,  D.  (  Il  ne  s’agit  pas  de  clavicule 
renversée  mais  de  décubitus  dorsal.)  —  vullrj, 
Epid.  ¥  et  ¥Il.  dîr7ms,  K. —  yXinpol,  vulg. 
Litt.  Epid.  ¥  et  ¥11.  yXispoî,  Erm.  —  ■wi?  âè 
yXivpü,'E.. 

®  Sic  codd.  vulg.  Litt.  Epid.  ¥,  {Epid.  ¥11, 
«oAùs,  vulg.  'ssooXùs,  C,  Litt.)  «Tum  vero 
moneo  incertum  me  prorsus  esse  num  (SAij^^pôs 
an  -stovXùs  sit  scribendum;  nexus  cum  seqq. 
■fecit  ut  hoc  ultimum  præferrem.»  (Ermer.)  U 
me  semble,  au  contraire,  que  la  fièvre  a  plutôt 
dû  être  bénigne,  puisqu’elle  a  amené  une  issue 
favorable. 

Sic  vulg.  Litt.  Epid.  ¥  (éfâd;i7,vulg. 
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XsTrloTspov  'SïspteyévsTO^^.  —  Epidem.  V,  55;  Frob.  p.  3Ao; 

Mercur.  160;  Foês,  115^;  Lind.  I,  785;  Littré,  V,  288. 

VI.  Ô  KsÇaXvv  V7IO  WaKsSôvQs  XlBp  'ZsXtjysïs,  sttsosv^'  dÇicüvos 

^v'  àXvayJis^’  -srupeTos  ov  tsd.vu'^  Xsirlos"  aCpvyiJLos^  êv  xpOTd(poio'iv’  vkovsv 
oùSèv  ovS’  oXas^,' ovSè  ê(pp6vsi'^,  ovx  arpsiiécos^’  âXXà  rf}  rsTapTri  êxivssTO^' 
vor'is  isspï  pLSTOJTrôv  ts  xa)  îÎtto  p'ïva  xa\  àypts  âvÔspswvos  ’  xoà  sôavsv.  — 

Epidem.  V,  60;  Frob.  34o;  Mercur.  160;  Foës,  ii55;  Cbart.  IX,  346; 
Lind.  I,  786;  Littré,  V,  2/to;  Ermer.  omis. 


VIL  EttÎ  'SîXriyfj  SS  rrjv  xs^paXtjv^ 

—  Apbor.  VII,  lA. 

Litt.  Epid.Yll).  —  Ç>a)vriv,  codd.  vulg. 

Litt.  —  <pa)vr)v  êppTnis  dictio  est  Herodoteà; 
iib.  I,  85,  sppTjls  (povriv. 

“  Sic  vulg.  Litt.  Ae7r7dTep(Xj,  CGHIJK,  Aid. 
(Aew7dTspa<  sine  ëcrxov,  vulg.  Litt.  Epid.  VII). 

Sic  vulg.  Litt.  Epid.  V  et  VII  (‘Tsepisyé- 
vovzo,  K,  Epid.  V  et  IX.  Epid.  VIL  -aspie- 
■yevé-ro,  Litt.  Epid.  VII). 

VI.  ^  Hat  év.  codd.  Aid.  ual  om.  vulg.  Litt. 

—  Cette  observatioQ  est  reproduite  Epid.  VII, 

Sa ,  où  l’on  voit  que  la  pierre  frappa  au-dessus 
de  la  tempe  gauche  et  fit  une  plaie  insigni¬ 
fiante,  semblable  à  une  égratignure. 

^  Sic  codd.  vulg.  Litt.  (rptratos,  vulg.  Litt. 
Ep.  VII).  Joliet  traduit,  le  troisième  jour,  il  y 
eut  perte  de  la  parole,  et  M.  Littré  :  le  troi¬ 
sième  jour,  il  avait  perdu  h,  voix.  Il  me  semble 
qu’il  s’agit  ici  d’un  phénomène  primitif:  ce  ne 
serait  donc  pas  qu’il  eût  paru  et  commencé  le 
troisième  jour;  c’est  seulement  qu’Hippocrate 
aurait  constaté  cet  état  à  sa  visite  le  troisième 
jour.  C’est  comme  dans  l’observation  précé¬ 
dente  (Append.  V)  où,  après  avoir  dit  qu’une 
jeune  personne  perdit  la  parole  sur  le  coup , 
il  répète  que  cette  perte  de  la  parole  persistait 
le  sixième  jour. 

^  Sic  vulg.  Litt.  éXvapos,  C  (D  post  ctA. 
addit  ànopicL,  pnélaapos ,  ■>  !• 

4  où  rsdvv  Xetclos,  C,  Lind.  ou  'ssdvv  Xen- 
'los,  Litt.  Xsnlée-  où  nsévo  ar<p.  vulg.  Xsnloe 
om.  Chart.  «La  ponctuation  que  je ^uis,  dit 
M.  Littré,  s’appuie  sur  le  passage  parallèle. 


sxTcXy^is  ^  ^  'zsa.pa(ppo(7vvn  xaxov 


Epid.  VII,  Sa,»  et  il  traduit  enfièvre  pas  très- 
forte;  léger  battement.^  Or,  si  le  aÇvypos  eût 
été  tout  à  fait  XsTtlàe,  il  semble  qu’on  ne  l’eût 
guère  remarqué.  J’ajouterai  que  la  locution  ou 
nsdvo  XsTclos  désigne  un  état  moyen,  qui,  au 
fond,  diffère  peu  d’où  rsdvo  (jipoêpûe,  qu’on  lit 
■  Ep.  VII,  Sa. 

*  Sic  vulg.  Litt.  —  (Tiptypàs,  FGIJK  (même 
variante,  Ep.  VII).  —  KpordÇ>ois,  vulg.  Litt. 
(  xpordtpoiatv,  codd.  vulg.  Litt.  Ep.  VIL  ) 

®  oùSoXus,  vulg.  oùS’  dXeû,  FIK,  Lind.  Litt. 
om.  C  {Epid.  VII,  om.  vulg.  Litt.).  Ermerins 
applique  ces  mots  à  èÇipovée,  en  retranchant 
oùêè  devant  ce  verbe,  dans  le  sens  de  neque 
omnino  mentis  compos  erat.  Je  préfère  le  texte 
vulg.  avec  la  correction  de  Lind.  et  Litt.  d’après 
les  manuscrits. 

’  êCppôvsi,  vulg.  Litt.  (Epid.  VII,  è^pàvssv, 
vulg.  Litt.  forme  ion.  qui  serait  préférable.) 
Gardeil  et  Joliet'  traduisent,  il  était  dans  le 
délire,  alors  il  n’eût  pas  été  dpuvos.  Je  crois 
qu’Hippocrate  veut  dire  qu’jfw’aaait^os  sa  con¬ 
naissance,  «  neque  mentis  compos  erat ,  »  comme 
cela  a  lieu  après  une  forte  commotion  cérébrale. 

®  drpspéae,  vulg.  (il  y  avait  peut-être  drpe- 
frîjaas).  —  nrpépilsv,  Lind.  :  ce  qui  est  em¬ 
prunté  à  Epid.  VIL  —  dTpspést ,  Chart.  —  La 
vraie  leçon  paraît  être  àrpspéas,  C.  M.  Littré 
suppose  dtpspatos. 

®  Gardeil  et  Joliet  traduisent  :  le  quatrième 
jour,  il  reprit  le  mouvement;  mais  il  ne  l’avait 
pas  perdu,  témoin  âXvapée ,jactatio ,  oùh  dipe- 
(iéù)e,  neque  quiescebat.  M.  Littré  dit  que  les 
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pieds  assez  chauds;  fièvre  modérée;  toujours  perte  delà  parole.  Enfin,  le  septième  jour, 
la  voix  se  fit  entendre,  la  chaleur  devint  tempérée.  La  malade  réchappa. 

6.  [Cas de  commotion  cérébrale  du  2'  degré)  L’individu,  blessé  à  la  tête  d’un  coup  de 
pierre  par  un  Macédonien,  tomba  sur-le-champ;  le  troisième  jour  il  n’avait  pas  la  pa¬ 
role  (voy.  note  2);  grande  agitation;  fièvre  assez  notable;  battement  dans  les  tempes; 
il  n'entendait  absolument  rien;  il  n’avait  pas  sa  connaissance  et  ne  pouvait  rester  en 
repos;  le  quatrième  jour  il  était  aussi  fort  agité  (voy.  note  3):  sueurs  autour  du  front, 
sous  le  nez  et  jusqu’au  cou;  il  mourut  (le  cinquième  jour).  (Voy.  note  11.) 


7.  [Signes  pronostiques  de  la  commotion.) 
le  délire  sont  de  mauvais  signes. 

traducteurs  ont  tort  de  rapporter  èmvsero  au 
blessé  :  (c Évidemment,  dit-il,  le  sujet  de  ce 
verbe  est  et  il  traduit  maü,  le  qtta- 

trièmejour,il  survint  de  la  moiteur.  ttVebemen- 
ter  dissentio  :  Littreus  certe  probare  debuerat 
formulam  votk  ètuvéeio  esse  probabilem, 
quod.non  credo.»  (Ermer.)  .le  doute  que 
ce  soit  le  véritable  sens  on  ne  voit  pas  d’oppo¬ 
sition  entre  ce  qui  précède  et  cette  phrase  où 
mais  fait  assez  triste  figure.  Je  pense  qu’ici 
sMvésw  est  le  complément  à'oùx  iipenécae, 
non  quiescebat,  sed  movehatur;  et  alors  âAAà  a 
sa  raison  d’être.  —  Post  lij  addunt  <5ê,  DFGH 
IK,  ce  qui  me  porte  à  croire  que  le  texte  pri¬ 
mitif  était  :  oix  arpepéas,  âXXà  ixivésTo- 
ëè  TSTuprij  votU  ktX.  C’était  la  sueur  de  l’ago¬ 
nie,  arrivant  le  quatrième  jour;  la  mort  eut 
lieu  le  cinquième.  Le  tableau  est  complet. 
J’ajoute,  en  faveur  de  mon  interprétation, 
que,  dans  Morgagni  (de  sedib.  et  caus.  morb. 
lett.  LI,  c,  iv),  on  trouve  ceci  :  «Le  blessé  ... 
se  remuait,  c’est-à-dire  il  amù  des  convulsions.^ 
D’après  la  bonne  interprétation  de  Valesius 
(Comment,  in  1.  V  et;  VU,  Epidem.  n°  56), 
symptômes  qui  sont  presque  ceux  du  jeune 
homme  de  l’obs.  1 . 

Sic  vulg.  litfi  {Epid.  VIL  oahe,  codd. 
Aid.  Frob.  Merc.  C’est  Foës  qui  a  corrigé  cette 
faute  d’après  Epid.  V,  comme  il  l’explique  fort 
bien  p.  1219.) 

“  pjW,  CFG,  Aid.  Frob.  Merc.  p7va,  Foës, 
Chart.  Lind.  Litt.  —  dxpis,  vulg.  Litt.  d-^pt, 

C ,  Erm.  (Pro  ëôavsv,  Epid.  VII  bab.  isep-nlalos 


Après  un  coup  sur  la  tête,  la  stupeur  ou 


sreAsé-rjjo'Sî);  terme  fatal  qui  dénote  l’inten¬ 
sité  de  la  commotion  par  la  rapidité  de  la  mort; 
Hippocrate  ne  parle  pas  de  fracture  du  crâne 
chez  le  blessé.) 

VIL  ^  Sic.  vulg.  Litt.  èv  -rj?  u.  Villebr.  cum 
Damasc.  —  De  Mercy  traduit  «Aîîyî?  par  piaie 
de  tête,  Gardeil  blessure,  Viilebrune  capite  vul- 
nerato,  etc.  Je  crois  préférable  de  traduire  ici 
par  ictus  avec  Calvus,  Foës,  Gadald.  Bosq. 
Erm.;  coup  sur  la  tête,  Villebr.  Littr.  Daremb. 
en  raison  même  de  l’étymologie  :  de.  ©Arfcro-a), 
percutio ,  ferio  ['ssXriyb,  ictus;  Gorris,  Defin. 
med.  —  Om.  Foës  in  OEcon.) 

^  uStupor  cum  Constantino ,  vel  torpor  cum 
Gelso.  Male  vertitur  a  nonnullis  apophxia.v 
(Villebr.)  J.  Heurn.  dit  très-bien  :  <!.Stupor 
in  quo  sensus  et  motus  pereellitur.» —  ■éroi 
sualaaie,  Theophil.  ap.  Dietz ,  Scàoh  m  Hipp. 

^  «DeümMm,inquomorumet  verborumab- 
surditas.»  (J.  Heurn.) — h  asapaÇ).  om. Magnol, 
in  marg.  «Les  effets  de  la  contusion  du  crâne 
s’annoncent  par  de  la  stupeur  souvent  et  le  dé¬ 
lire  quelquefois.  Le  premier  symptôme  arrive 
au  moment  de  la  percussion;  le  second  ne  se 
manifeste  qn’après  quelques  jours.  »  (  Guerbois , 
Chirurg.  d’Hipp.  p.  827.) 

*  Omis,  apograph.  ap.  Galen.  :  mais  alors 
ce  ne  serait  plus  que  la  répétition  de  {'Aphar. 
VU,  30;  aussi  Galien  dit-ii  qu’il  faut  sous- 
entendre  ce  mot  quand  il  manque.  —  «Si  le 
cerveau  a  souffert,  écrit  Théophile  (ap.  Dietz, 
p.  5  2  i  ),  ce  n’est  pas  seulement  xaubv ,  rnalum , 
c’est  S-a»aTi5i5ss,  lethale.v  OrHippocrate,en  se 
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VIII.  ÉîTi  bdéov^  SioacoTT^,  isapa(ppo(7vvrj  sxjiXv^is^,  Hevsov 

Xdêri‘^.  —  Aphor.  VU,  ùh. 


IX.  OxéaoicTiv  âv  o  èyxé(paXos  StaxoTip^,  Tovréoicriv^  àvd-yxïj  ‘zsvpsTov  xcà 
ypXijç^  ’épsTOv  êTziyiyvsaQai^.  —  Aphor.  VI,  5o. 

X.  Olmv^  O  êyxs(pdXos  mpdaxaTcti,  ’zsvpsro?  às  sTtiTOTroXit  xai  yoXijs^ 


tenant  dans  une  juste  réserve,  est  resté  dans 
le  vrai;  mais  Théophile  va  trop  loin;  car  les 
cas  de  stupeur  et  même  de  délire  ne  sont  pas 
tous  mortels. 

Nota.  Je  remarquerai  que  les  Aphor.  YII, 
1 4 ,  et  VI,  5o ,  ont  leur  source  dans  Epidem.  V 
(Foës,  n°’  96  et  97;  Littré,  n°  97)  et  Epidèm. 
VII  (  Foës ,  n°“  3  7,  3d  et  3  9  ;  Littré ,  n“  3  5  ),  etc. 

VIII.  ^ .  Sic  codd.  vulg.  Litt.  oalécev,.  Q.  - — 
êietx.  vulg.  JLitt.  (G’est  l’expression  d’Hippo¬ 
crate;  voj.Fuln.  cap.  $ê  g,  et  1 1 .)  •srapaxoTiÿ , 
QYB'G'I'O'.  —  Notons  qu’il  ne  s’agit  point  ici 
d’un  os  en  général,  mais  de  ceux  du  crâne 
(rappelons  qu’Hippocrate  désigne  le  crâne  par 
oeiléov  Vuln.  cap.  Proœm.  not.  1. —  oaléoo 
Sè  SiaKO-xitv  sÎTiàv,  to5  Hpavioo  pépvriTat. 
Theophil.  ap.  Dietz,  p.  628),  ni  d’une  bles¬ 
sure  quelconque,  mais  d’une  plaie  pénétrante. 
Voy.  note  h. 

“  Marin  us  lisait  autrement  les  aphor.  ni  : 
ai  assis  persectiom,  mentis  alienatio;  25,5»  ad 
usqm  vacuum  pervaserit,  a  medicamenti  haustu 
convulsio,  lethale.  Galien  ne  conteste  pas  que 
la  seconde  sentence  ne  soit  conforme  à  l’esprit 
d’Hippocrate,  qui  regarde  partout  comme  dan¬ 
gereux  le  spasme  suite  d’évacuations  excessives  ; 
mais  il  objecte,  avec  raison,  que  la  première 
est  fausse  ;  car  il  n’est  pas  vrai  que  la  section 
d’un  os  quelconque  produise  le  délire. 

*  «Rien,  dans  le  Comment,  de  Galien ,  écrit 
M.  Littré,  n’indique  qu’exwX.  ait  figuré  dans 
le  texte.  31  ^  ëxu}..  om.  vulg.  Litt.  Daremh.  — 


Je  remarquerai  que  cette  leçon  est  plus  con¬ 
forme  aux  faits  cliniques  (les  plaies  de  tête 
pouvant  produire  l’un  ou  l’autre  de  Ces  deux 
symptômes)  etàl’Aphor.  VII,  1 4,  et  se  trouve 
appuyée  par  vingt-quatre  manuscrits  et  déjà 
admise  par  ThèophiL  -Calvus,  Bosq.  Foës  in 
var.  Dietz,  Ermer.  etC;- Villebrune,  qui  la  re¬ 
jette  dans  son  édit,  gr.-lat.  des  aphor. ,  l’admet 
dans  sa  traduction  française.  —  -aapatp.  ^  [xal 
D',  Dietz,  Theophil.  bis  in  text.  cod.  ambros.) 
êxTcXn^ie,  FGIJKI'N'T.  Cod.  Vatic.  ap.  Foës, 
p.  1268;  cod.  ambros.  ap.  Dietz,  cod.  voss.  ap. 
Erm.  —  ëxTtX.  Sj  (xal  HA'H'M’W')  utapatp. 
QSB'G'G'L'.  —  SxttX.  pro  esap.  Magnol,  in 
marg. 

4  Sic  vulg.  Litt.;  om.  Ermer.  :  ce  qui  le  rend 
passible  des  mêmes  reproches  que  Mârinus. 
Voy.  not.  2. — sie  (is ,  Dietz)  xsvèov,  A'D'L'M'. 
—  ès  {eU,  Q)  xevàv,  B'G'.  —  sîs  (ss,  YWO'; 
eî,  I)  xeveSva,  ¥GmSl'N'T!'W\  cod.  Vindob. 
medic.  ap.  Dietz,  cod.  voss^  ap.  Erm.  —  èmxs- 
veSiv  àvâên  (  sic  ) ,  H.  —  XiSoi ,  A'.  —  Les  an¬ 
ciens  admettaient  dans  le  crâne  un  espace  vide 
autour  de  l’encéphale  :  «La  dure-mère,  dit 
Galien,  tapisse  le  crâne,  et  le  cerveau,  pen¬ 
dant  sa  dilatation  et  sa  contraction,  se  rap¬ 
proche  et  s’éloigne  d’elle  dans  Vespace  vide 
qui  esciste  entre  eux.v  [Oribas.  anàtom.  ex  Ga- 
len.  ed.  Dundas,  p.  8;  Oribase,  gr.-fr.  Da- 
remberg  et  Bussemak.  III,  277.)  Théophile 
(Schol.  in  Hipp.  et  Gai.  éd.  Dietz,  II,  628) 
dit  que  c’est  là  que  réside  F  esprit  vital,  to  ypu- 
)(ixov  •vsvtüp.a.  —  De  Mercy  et  Guerbois 
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8.  {Plaies pénétrantes  du  crâne)  A  la  suite  d’une  division  des  os  [du  crâne],  il  sur¬ 
vient  du  délire  [ou  de  la  stupeur] ,  si  la  plaie  pénètre  dans  le  vide  {intérieur  du  crâne). 
(Voy.  notes  i  et  4.) 


9.  {Complications  des  plaies  du  cerveau.)  Chez  ceux  dont  l’encéphale  est  atteint  de 
plaie ,  il  surviendra  nécessairement  de  la  fièvre  et  des  vomissements  de  bile. 


10.  {Pronostic  des  complications  des  plaies  du  cerveau)  Chez  ceux  dont  l’encéphale  a 


ajoutent  après  i’aphor.  [S-c!iiaT«^ss];  ce  serait 
faire  double  emploi  avec  Aph.  VII,  i4.  Ga¬ 
lien  De  us.  part.  «Ceux  qui  prétendent  que 
le  crâne  est  le  moule  de  Vencéphale  paraissent 
ignorer  qu’il  existe  un  espace  entre  l’encé¬ 
phale  et  la  dure-mère  (cavité  de  i’arachn.; 
Daremb.  :  non,  c’est  du  vide).,  ôti  rrjs  ak'XnpS.s 
^■/jviyyoe  âtpéalriksv  avros,  et  que  cette  mem¬ 
brane,  si  elle  est  en  contact  avec  le  crâne,  n’y 
adhère  pas.w. 

Ajoutons  :  je  lis  dans  Morgagni  (de  sedib. 
et  caus.  Morb.  1.  LI,  e.  x)  :  «Duret  indique 
combien  le  cerveau  est  plus  exposé  à  la  com¬ 
motion,  si  par  hasard  il  a  perdu  sa  turgescence 
qui  occupait  tout  le  cmne.Mais-,  commeFallope 
{De  vulner.  c.  xii) ,  de  même  que  Fernel  {Pa¬ 
thol.  1.  VII,  c.  vin),  admettait  cette  turges¬ 
cence  dans  les  pleines  lunes,  de  même  il  affir¬ 
mait  qu’ti  est  très-vrai  que,  quand  il  n’y  à  pas 
de  pleine  lune,  le  crâne  n’est  pas  entièrement 
rempli  par  le  cerveau,  mais  qu’il  existe  quelque 
espace,  etc.  ...  Je  me  souviens,  ajoute  Mor¬ 
gagni,  de  n’avoir  pas  vu  non  plus  le  crâne 
rempli  par  le  cerveau,  du  moins  également, 
sur  tous  les  individus  ;  . . .  mais  je  n’ai  jamais 
fait  attention  si  cette  différence  répondait  aux 
phases  de  la  lune.3î  (Trad.  fr.  par  Desormeaux 
etDestouet,  t.  VIII,  p.  227,  iSaS.) 

IX.  ^  Théophile  dit  qu’Hippocrate  entend 
par  Staxonùv  une  plaie  profonde,  Stà  ^dâovs 
ropriv  (Dietz,  p. 612)  etHeurn.  répète:  sid 
est  infligitur  altum  vulnus.v  Les  accidents  sont. 


en  général,  proportionnés  à  la  profondeur  et  à 
l'étendue  de  la  plaie.  —  Post  Siax.  add.  Il  êp- 
0pa)(dÿ,  H;  quæ  lectio  optimu  (Villebr.)  — 

::  Quod  est  glossema,  unde  male  hanc  vocem 
in  ipsum  textum  vocavitnovus  éditer  Parisien- 
sis.»  (Bosquill.) 

*  Sic  codd.  vulg.  Litt.  'coérotai,  Erm.  — 
dvdyKïi  ,  coàà.  vulg.  Litt.  àvayxain,  Bosq.  Vil- 
lebr.  in  not.  cAliud  est  quod  fit  sæpe,  aliud 
quod  semper  ex  necessitate;  sic  foret  falsus 
aphor.n  (Villebr.);  et  il  substitue  va  moXXà  à 
àvdyxTj.  —  Hippocrate  entend,  je  crois,  qu’il 
peut  survenir  l’une  ou  l’autre  de  ces  compli¬ 
cations;  xai  est  ici  dans  le  sens  d’^.  Voy.  Epid. 
V,  97  et  surtout  Epid.  VII  ,35. 

®  L’Académie  de  chirurgie  s’était  beaucoup 
occupée  des  plaies  de  tête  dans  leurs  rapports  ■ 
avec  les  affections  du  foie  et  les  vomissements 
bilieux.  On  voit,  dit  M.  Daremberg,  que  cette 
grande  question  n’était  pas  nouvelle  dans  la 
science. 

‘  èniyiyv.  Lind.  Lorry,  Villebr.  Erm.  — 
èmylv.  vulg.  Litt.  — ■  sniyev.  HKQS  et  alii 
Bosq.  Dietz,  Theopbil  in  text. 

X.  ^  olcrm,  Ghart.  Lind.  Mack. — oFs,  vulg. 
Litt.  Erm.  Ge  qui  fait  disparate  avec  les  formes 
ion.  qui  précèdent  et  qui  suivent.  —  ô ,  Frob. 
Merc.  Lind.  Litt.  om.  vulg.  par  une  faute  d’im¬ 
pression  répétée  dans  Kûhn. 

®  Voy.  S  9 , 1.  2.  —  èntyîyv.  Erm.  (voy.  S  9 , 
1.  2;  §  A,  1.  2;  S  3,  1.  2;  S  11, 1.  t.)  êmyh. 
vulg.  Litt. 


3A. 


532 


CHIRURGIE  D’HIPPOCRATE. 


spsTOS  êTTiyiyvsiai  xoà  aTtOTt'kni^în]  ®  cr(i(iarro5  ’  xcù  bXéOpioi  ai  Toioïhoi  ^ .  — 

Coac.  n°  5oo  (Littré,  n“  Ago). 

XL  Ôaoc  êz  Tpro^ciTOS  àxpaTSSs  ^  yiyvovtai  ^  toC  crapiaTOS,  isvpsTOv  (lèv 
è’itiysvopÂ.vov  ys^p'i'S  pi'ysos^,  vyid^oPTai'  (iV  ysvopJvov,  âTroirXïixTriXQ]^  yi- 
yvovTOLt^  Ta  Ss^ià  ^  Ta  dpicrlepd.  —  Coac.' n°  àjj  (Littré,  n®  ^67). 

XIL  ÉTTi  oaléov^  •^ikwcrzi'^,  èpvahs.\as  [xaxôv^^.  —  Aphor.  VII,  19. 

XIII.  ÉttÎ  Tpd)p.aTi^  orTratrp.hs'^  STCiysvopjsvos,  B-avaenyLOV^.  — ;  ApLor. 
V,  2. 


^  M.  Daremberg  traduit  :  «  apoplexie  de  tout 
’ie  corps.»  Ceci,  dans  le.  langage  moderne, 
donnerait  une  fausse  idée  de  la  doctrine  hippo¬ 
cratique.  Les  anciens  avaient  ici  en  vue  non  la 
nature  du  mai  {épanchement  sanguin) ,  mais 
ses  effets  [sidération  nerveuse,  paralysie).  Le 
passage  suivant  de  Galien,  qui  paraît  avoir 
échappé  aux  interprètes ,  ne  peut  laisser  aucun 
doute  à  cet  égard  :  «  Quand  tous  les  nerfs  du 
corps  ont  perdu  ensemble  leur  fonction,  c’est- 
à-dire  le  sentiment  et  le  mouvement,  l’affec¬ 
tion  se  nomme  apoplexie,  àiroirAjjl/a;  si  celle-ci 
attaque  l’un  des  deux  côtés,  droit  ou  gauche, 
on  l’appelle  paralysie,  ‘a.ctpdXvate,  de  la  partie 
sur  laquelle  elle  s’est  fixée,  que  ce  soit  la  droite 
ou  la  gauche.»  [Loc.  affect.  1.  VI,  c.  xiv;  Basil, 
gr.  III,  281;  Chart.  VII;  Lacuna,  Epitom. 

р.  706,  Basil.  i55i,  etc.)  Celse  lui  donne  le 
nom  de  nervorum  resolutio,  1.  VIII,  c.  iv.  — 
Voy.  plus  loin,  S  11,  n.  4. 

*  Cette  sentence  se  retrouve  De  morb.  1. 1 , 

с,  IV  :  ijv  §è  zpùûdÿ  (o  êjxé(petXos) ,  zsvpszôv 
Ts  èmyevéaôctt  xcü  )(p).rls  Spezov,  xal  ânoTrXvK^ 
zôv  zi  zoo  ffépazoe  yevéadai,  xaï  à'xoXéadcu 
{âvâyxn].  «  Si  vero  sauciatum  fuerit  cerebrum , 
febrem  necesse  est  supervenire  et  bilis  v.omi- 
tum,  et  aliquam  corporis  partem  sidéra  tara 
fieri,  ac  perire.»  Cornar.  (Lind.  II,  4;  Foës, 
447.)  Oribase  établit (XLVI,  20)  que,  «dans 
l’inflammation  de  la  méninge,  ü  y  a,  outre  la 
tuméfaction  douloureuse  et  la  rougeur,  une 
fièvre  aiguë,  des  vomissements  de  bile,  le  dé¬ 
lire  et  des  convulsions.»  (T.  IV,  p.  174.) 


XI.  ^  «  Capitis  ruinera,  quæ  nervorum  prin- 
cipium  attingunt,  ad  motum  impotentiam 
faciunt,  unde  et  partium  syderationes  et  reso- 
lutiones  contingunt.»  (Foës.) 

^  yiyv.  (ut  App.  S3,l.  2;S4,1.  2;§9, 
1.  2,  etc.)  Erm.  —  y  h.  vulg.  Litt. 

^  «Febrisin  cupîtis  cum  alioqui 

admodum  suspecta  sit  (ut  Hipp.  Prorrhet.il), 
interdum  tamen  præsidio  est,  præcipue  si  hu- 
morum  aut  viscerum  vitio  minime  contingat, 
quod  hic  yupïs  plysos  dicitnr.»  (Foës.) 

^  diroirA.  «pro  paraplectieis  dicitur  et  iis  qui 
partium  syderatione  laborant.»  (Foës.)— Voy. 
dpp.  S  10, 1.  3. 

®  yiyv.  (voy.  S  11,  1.  1),  Erm.  — ■  yiv. 
vulg.  Litt. 

XII.  Woy.  ci-dessus,  S  8,  1.  C’est  surtout 
pour*  la  dénudation  du  crâne  que  la  compli¬ 
cation  d’un  érésipèle  est  fâcheuse,  en  raison 
des  accidents  qu’il  provoque  du  côté  non-seu¬ 
lement  du  cerveau ,  mais  encore  de  l’appareil 
digestif. 

2  Sic  vulg.  Theoph.  in  text.  Litt.  ^tXchtzeî, 
Dietz.  if/iXéat,  Q ,  Erm.  ■^iXcio-tï,  Villebr.  (Voy. 
Jusj.  n.  22.) 

®  «Nam  a  tam  .açri  sanguine  gigni  caro  ne- 
quit.  »  (  J.  Heurn.)  —  xaxov,  omis.  vulg.  Gai. 
Plantius ,  Bosq.  Villebr.  Litt.  Erm.  Mais  alors 
on  fait  dire  à  Hippocrate  que  i’érésipèle  est  un 
accident  ordinaire  de  la  dénudation  des  os,  ce 
qui  est  contraire  à  la  plus  simple  expérience 
et  à  la_propre  observation  hippocratique  (  Vuln. 
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été  blessé,  il  survient  généralement  de  la  fièvre,  des  vomissements  de  bile,  et  une  pa¬ 
ralysie  du  corps  (voy.  note  3),  et  les  malades  succombent. 


11.  {Pronostic  de  la  paralysie  traumatique.)  Ceux  qui,  à  la  suite  d’une  blessure,  de¬ 
viennent  impuissants  de  tout  le  corps  peuvent  recouvrer  la  santé,  s’il  survient  une 
fièvre  sans  frisson;  s’il  n’en  survient  pas,  ils  seront  frappés  de  paralysie  du  côté  droit 
ou  du  gauche. 

12.  {Complications  diverses.  —  1°  Erésipele.)  A  la  suite  de  la  dénudation  du  crâne, 
l’apparition  d’un  érésipèle  [est  un  mauvais  signe].  (Voy.  Plaies  de  tète,  S  27.) 

13.  {^"‘Spasme  traumatique.)  Le  spasme  survenant  à  la  suite  d’une  blessure  est  ordi¬ 
nairement  mortel. 


cap.  S  28);  Hippocrate  entend  que  c’est  un 
mauvais  signe.  Nous  dirons  avec  Galien  :  C’est 
surtout  dans  cet  aphorisme  qu’il  faut  admettre 
xuKov,  V  et  avec  Bosquiilon  :  «  kcmov  subaudiri 
debet  :  nam  tota  hac  sectione  sermo  est  de 
symptomatibus  quæ ,  cum  superveniuntin  mor- 
'b\s,malum  portendunt.n: — xaxov  add.  QSA'B' 
G'D'G'L'M',  Heurn.  Lind.  Lorry,  Dietz,  Theo- 
phil.  in  text.  (Nathan  id  agnoscit  cum  quibus- 
dam  Græcis,  Viilebr.)  Daremb. 

XIII.  ‘  Tpcifi.  Frob.*  Merc.  Foës,  Lind. 
Bosq.  Lorry,  Viilebr.  Dietz,  Litt.  Erm.  — 
Tpau>.  YWC'H'O',  Gai.  (Bas.  gr.  V,  285), 
Heurn.  Piantius,  Chart.  —  rptipart,  côd.  Co- 
radi  ap.  Dietz.  —  Çapar»,  Heurn.  in  marg. 

(  atip.  leg  ?)  —  Théophile ,  notant  que  des  ma¬ 
nuscrits  portent  rpaiipaTt,  et  d’autres  Tpdopart, 
dit  que  chacun  de  ces  mots  signifie  bien  une 
solution  de  continuité,  mais  que  celle  des  cbairs 
s’appelle  proprement  rpctopa,  et  celle  des  nerfs 
■rpüpos.  ou  véypa  (voy.  Dietz,  H,  âSg).  On 
s’étonne  d’une  pareille  ignorance  dans  un  scho- 
liaste  grec  qui  ne  sait  pas  que  vpcSpix  n’est  que 
la  forme  ionienne  du  mot  vulg.  rpaSpa  et 
qu’ainsi  leur  signification  est  identiquement  la 
même.  «  Hippocrate  et  les  anciens ,  dit  Étienne , 
nommaient  rpaSpa  toute  solution  de  continuité; 
les  modernes  donnent  un  nom.  à  chaque  espèce , 
suivant  les  parties  ;  ils  disent  éAxos  pour  les 
chairs,  xdjaypa  pour  les  os,  vvypa  pour  les 
nerfs.»  (Voy.  Vuln.  cap.Proœm.  not.  2.) 

^  Est-ce  bien  convulsions,  comme  traduisent 


Villebrune,  Gardeii,  de  Mercy,  etc.?  Je  sais 
que  Foës  et  Cornarius,  avec  l’ensemble  des  in¬ 
terprètes  j  mettent  convulsio;  mais  le  latin  n’a 
pas  le  même  sens.  Je  dirai  avec  Guerbois  : 
«Rien  de  plus  fréquent  que  de  voir  des  blessés , 
atteints  de  plaies  graves ,  présenter  des  symp¬ 
tômes  de  convulsions,  et  cependant  échapper  à 
la  gravité  de  ces  symptômes;  ...  il  est  pro¬ 
bable  qu’Hippocrate  entend  parler  ici  du  té¬ 
tanos.  Dans  ce  cas,  je  pense  qu’il  a  raison.» 

(  Chirurg.  d^Hipp.  p.  91.)  Il  semble  que  la  pre¬ 
mière  interprétation  a  inspiré  cette  Coaque  : 
èxl  rpeipau  anuapos  ixipevopsvos ,  xctxov, 
n°  5o6  (Littré,  n®  igfi);  et  la  seconde,  cette 
autre  :  cniaapos  ènl  rpépave ,  Q-otvdaipov,  Coac. 
n°  355  (Littré,  n°  Süg).  On  est  porté  à  croire 
qu'ici  le  spasme  s’entend  réellement  du  tétanos , 
quand  on  voit  dans  Hippocrate  qu’il  complique 
parfois  les  luxations  avec  issue  des  os,  Artic. 
S  63,  et,  en  particulier,  soitles  luxations  du  pied 
avec  perforation  de  la  peau,  Mochlic.  S  33,  soit 
celles  des  phalanges  des  doigts  avec  plaie,  Artic. 
S  6  7  ;  qu’il  paraît  tenir  à  une  tension  des  parties , 
Mochlic.  S  33  et  Artic.  S  67;  qu’il  est  souvent 
causé,  tantôt  par  des  brûlures,  Artic.  S  ii  :  tan¬ 
tôt  par  l’action  du  froid,  Artic.  S  63;  Aph.  V, 
26.  (Voy. aussi  Littré,  V,  553;  589,  Sgi,  etc.) 

®  Qravdatpov,  Gai.  vulg.  litt.  Theophil.  in 
text.  {B-avasrSSsi ,  Viilebr.)  Q-avdmpos,  L', 
Bosq.  Dietz.  —  En  médecine,  les  axiomes  ne 
sont  guère  absolus.  Galien  dit  avec  raison  ; 
«  Spasmum  qui  fit  ex  vulnere  Q-avdaipov ,  exi- 
tiosum  esse  dicit  Hippocrates  non  tanquam  ex 
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XIV.  Ok6(TOI(71v-  av^  crÇ>axsAi(T9î}^  b  ê’yx.éÇctAOs ^  èv  rpia-iv^  vpéppa-t:! 
àiîô/XvvTai'  Sè  ravras  Siai^v'yeûo-iv %  vytéss  yiyvovtcti^.  - —  ApRor.  VII, 
5o. 

XV.  Étt}^  (jCpaxsXtapâ  (XT^éarl aa-ts^  baléov^.  —  Aphor.  VII,  "ÿS. 

XVI.  Tcüv  Sè  SP  r0  ^  xs(paXp  rpaparcav  Bra.va.'rcûSéa'l ata,  psv  toc  ès  top 
syxe(paXop,  és  xcà  'SSpoyéypa.Tila.i'  Ssivà  Sè  xaï  Ta  roiavra  TSavra,  bc/léov 
'ipiXbv  péya,  halsov  èpTts^pXaa-pLévov^,  haléov  xctTsppMyos'  si  Ss  xai  to  clépa 
Tov  sXxeos  a-fiixpbv  sïri,  v  Ss  paypn^  tou  bal  sou  stt)  TffovXb  Tsapapsi'voi^  stti- 


necessitate  ac  semper,  sed  crebro  admodum 
mortem  adferentem.Jî  Aussi  Théophile  écrit-iî  : 
KQrapdffiiiov  ij-ïoi  èmaÇiaXsi,  iethaie  seilicet 
•periciûosum.D  De  là  aussi  la  variante  Kttxôv,  C'. 

XIV.  ^  c  Vulgo  âv  abest.»  Ermer.  En  effet 
il  manque  dans  Frob.  Merc.  Foës,  Ghart.; 
mais  àv  se  lit  dans  QSA'B'G'L'M',  Heurn. 
Plantius,  Scheffler,  Lind.  Lorry,  Bosq.  Dietz, 
de  M.  Litt.  etc.  : —  ovv  pro  àv^  Theophil.  djp, 
C'.  —  ô  èy}ié(p.  a0aK.  H’. 

®  Galien  remarque  que,  dans  le  livre  des 
Fractures  et  celui  des  Articulations,  Hippo¬ 
crate  applique  aux  os  atpaKsXileiv-,  siderari, 
dans  le  sens  de  corrumpi  et  omnino  vitiari; 
mais  qu’içi  le  sphacèle  du  cerceau  doit  s’en¬ 
tendre  non  de  la  gangrène  complète  de  l’or¬ 
gane,  ce  qui  amènerait  nécessairement  la  mort, 
mais  de  l’état  de  gangrèwe  imminente  ou  incom¬ 
plète  qui  est  encore  susceptible  de  guérison. 
Est-ce  bien  là  l’explication  vraie  ?  J’en  doute. 
Je  suis  porté  à  croire,  touchant  la  nature  du 
mal,  que  ce  n’est  pas  toujours  une  gangrène, 
qu’il  s’agit  en  général  d’une  altération  inflam¬ 
matoire  du  cerveau,  souvent  dyscrasique  [De 
morb.  II, SS  5  et  3  0,  in,  4)  parfois  avec  appa¬ 
rence  gangréneuse  {Morb. U,  8  sS  ),  et  pouvant 
se  compliquer  de  fracture  et  de  carie  du  crâne 
(Morb.  II,S24,  Coac.n°i87  [Littré,  n°i  83], 
Aphor.  VII,  5o)  ou  de  nécrose  {Aph.  VII,  7, 
8).  Quant  à  la  curabilité  du  mal,  la  principale 
condition  c’est  qu’il  soit  circonscrit  et  plus  ou 
moins  superficiel,  comme  on  peut  le  voir  dans 
les  accidents  traumatiques:  «Des  faits  nom¬ 
breux  attestent  qu’une  contusion  détermine 
quelquefois  l’inflammation  des  méninges  et  du 


cerveau  ini-même  dans  le  lieu  seulement  qui  a 
été  contus.T)  (Boyer,  Malad.  chirurg.  1818,  V, 
1 1 7 .  )  On  peut  consulter  aussi  à  cet  égard  Mor- 
gagni  {De  sedtb.  et  caus.  morb.  ep.  li,  n°‘  3 
et  3),  PotL  {Œuvr.  chir.  1. 1,  s.  2),  etc. 

®  Sic  vulg.  Litt.  rptal,  Bosq:  Dietz,  Erm. 
{su'lày  Villébr.  :  supputation  tirée  de  De  morb. 
1.  II).  Cet  aphorisme  me  semble  trop  absolu  : 
je  vois  ailleurs  que  le  patient  peut  succomber 
en  tfois  jours,  mais  aussi  dépasser  sept  jours 
{Morb.  II,  20),  qu’en  général,  la  mort  a  lieu 
promptement  (Aforè.  III,  4),  et  que  ce  tertue 
fatal  arrive  tantôt  le  troisième  Ou  de  cin¬ 
quième  jour  {Morb.  II,  5) ,  tantôt  le  troisième 
ou  le  septième  jour  {Coac.  n°  187 ). 

*  Sic  codd.  vulg.  Dietz,  Theoph.  in  teit. 
Litt.  A;a(pgo7wc-i,  Villebr. 

®  ylp.  vulg.  Litt.  jlyp.  B'.  Theoph.  in  text. 
Lind.  Lorry,  Villebr.  de  M.Erm.  (Voy.  App.Si  1, 
1. 1.) -r-La  187'  Coac.  (Littré,  n"  i83)  ajoute 
des  détails  importants  que  voici  :  èyueÇidXov 
atpaKSAicrapros ,  ol  pèp  ép  rÿae  rpiaip  npéprf- 
<Ttv,  oî  Sè  êp  iTjcTip  sud à  reÀsvtüai,  raérae  Sè 
êiatpvyàpTSe  aélovrdr  oîcrt  ê’  âp  -rpieSslai  rüp 
■toiovjéùdv  §is&l7]Kos  Bvpsdÿ  TO  ôct7sop,  àuôXXvv- 
Ta:.  «  Ceux  dont  le  cerveau  s’est  spJiacélé  meu¬ 
rent  les  uns  en  trois  jours,  les  autres  en  sept  ; 
ceux  qui  passent  ce  terme  réchappent;  quant 
à  ceux  de  ces  malades  chez  qui,  après  une  inci¬ 
sion  ,  on  trouve  l’os  disjoint ,  iis  succombent.  » 

XV.  ^  (Aphor.  omis.  Villebr.  Dietz)  o^a- 
xeXp,  vulg.  Litt.  Erm.  a^aKsXierpâ,  H,  Gai. 
in  aph.  et  in  text.  Merc.  in  màrg.  Heurn. 
Plantius,  Ghart.  Scheffler,  Lind.  Bosq.  Lorry, 
de  M.  etc.  —  Galien  remarque  judicieusement 
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14.  (3°  SphcLcele  du  cerveau.)  Ceux  dont  Pencépliale  est  frappé  de  sphacele  (voy. 
note  2)  succombent  en  trois  jours  ;  s’ils  dépassent  ce  terme,  ils  peuvent  guérir. 

15.  (4°  Nécrose.)  A  la  suite  du  spbacèle  il  y  a  élimination  de  i’os. 

15.  {Remarques  générales  sur  le  diagnostic,  le 'pronostic ,  les  crises,  etc.)  Des  plaies 
de  tête,  les  plus  funestes  sont  celles,  (jui  pénètrent  dans  l’encépbale,  comme  il  a  été 
déjà  expliqué.  Ce  sont  aussi  des  accidents  tous  redoutables  qu’une  large  dénudation  du 
crâne  (voy.  App.  S  1 2) ,  un  enfoncement  de  l’os  ou  une  fracture.  Si  l’ouverture  de  la  plaie 


qu’Hippocrate,  il  est  vrai,  ne  spécifie  pas  s’il 
s’agit  du  sphacèle  de  l’os  ou  de  celui  des  chairs 
adjacentes,  mais  que  la  chose  est  vraie  dans 
les  deux  cas.  Ainsi  Villebrune  aurait  tort  de 
trancher  la  question  exclusivement  dans  un 
sens,  sphacèle  des  chairs,  et  M.  Daremh'erg 
isasV autre,  sphacèle  de  Tas. 

“  Sic  codd.  vulg.  Litt.  ânoalianes  {sic)  ôa- 
réaiv^C.- — Villebrune,  Gardeil,  deMercy, etc. 
traduisent  carie  de  Vos.  —  «Sine  ullo  dubio 
Hippocrates  docuit  sideratwnem{necrosinhoiie 
dicimus)  ossis  consequi  ejus  ahscessum,id  est 
exfôliationem ,  uti  noslri  temporis  medici  di- 
cunt.»  (Ermer.)  —  Os  eximitur.  (Heurn.) 

^  -«Hic  quoque  suhaudiendum  est  èmylvs- 
mi,  supervenit.T)  (Galen.) 

XVI.  i  Tij,  DGHIJK,  p.  Aid.  Litt.  —  vîj, 
om.  vulg.  Kühn.  —  Tpop.dwv,  Aid.  —  Voy. 
App.  S§  8 ,  9  et  1 0. —  Sè  pro  (lèp,  codd.  Voss. 
ap.  Erm. 

^  sfiTresrAacpéroi»,  codd.  Voss.  ap.  Ermér. 
vulg.  Kuhn  {ÿèp.'uXâaao},  infarcio;  Gomar. 
Merc.  et  Chartier  traduisent  infarctum).  — 
èyxsxAaap.évov ,  ed.  Morelliana  (  dLèyxXdcc ,  in- 
'  fringo)  ’s.introreclinatum  dixit  Calvus.  Quidam 
codd.  èyxsxXaapévov  habent,  parum  accom- 
modate.»  (Foës,  in  not.  99.)  —  Opsopœus  a 
proposé  sffKsÇXaafiévov ,  que  Foës  approuve 
(«£fi7rs(^A.legendum  existimo,  ut  idem  signifi- 
cet  quod  êata  '!Ss(pXa(yp.évov,  quo  modo  loquitur 
Bipp.  lib.  de  Vuln.  cap. ,  et  medium  desidens ,  ut 
loquitur  Ceisus,  ac  depressum  et  intro  eedens 
indicat.îj  Foës)  et  que  Littré  trouve  excellent  : 
leçon  déjà  inscrite  dans  Lind.  de  M. 

^  Sic  vulg.  Litt.  (voy.  Vuln.  cap.  S  6,  n.  h.) 


poypri,  HJU,  Aid.  —  ®ouAù,  Lind.  Mack.  de 
M.  — ®oAù,  vulg.  Kühn,  Litt.  Erm.  ce  qui 
fait  disparate  avec  l’ionisme  de  ce,  fragment. 

*  ®apafte/rof,  vulg.  Kühn,  de  M.-zsapœps/rst 
cod.  Voss.  ap.  Erm.  'sfapapsroj,  D.  Ici  plusieurs 
difficultés  se  présentent  :  «  Quod",  écrit  Foës ,  hic 
fissuram  ÈTriiroAti  'ssetpapévsiv  lor^ius  permean- 
tém'.ac  pertingmtem  dicit  Hippocrates,  èxas 
êovaav  Too  èppccyoTOS  ôal'éoo  1.  De  vuh.  cap. 
posuit.  Etsi  hic  subaudiri  potest  q-aœ  diutius 
perdurât  et  curantem  latet.-n  Et  il  met  :  Zowge 
pertingat,  comme  l’entendent  après  lui  Gar¬ 
deil,  de  M.  Daremh.  etc.  M.  Littré  conteste 
qu’on  puisse  conserver  ce  verbe  avec  la  signi¬ 
fication  que  lui  attribue  Foës,  et  il  croit  devoir 
lui  substituer  'saparsivot  qu’adopte  Errner.  ;  il 
avoue  toutefois  que  ce  dernier  verbe  n’a  pour 
lui  aucun  manuscrit  et  même  qu’on  ne  le  ren¬ 
contre  à  l’actif  pour  signifier  s’étendre  que  dans 
Strabon  et  Josèphe.  Que  le  texte  se  prêté  mal 
à  la  version  de  Foës,  soit;  mais  que,  pour  cela, 
il  faille  le  changer  pour  les  mettre  d’accord, 
voilà  cé  que  je  ne  puis  admettre  :  car  enfin 
est-ce  bien  là  le  sens?  Je  remarquerai  que  Cor- 
nar.  Opsop.  Mercur.  et  Ghart.  s’accordent  à 
traduire,  aliquandiu  permanserit,  et  je  crois 
qu’ils  ont  raison  :  il  s’agit,  selon  moi,  de  ces 
fractures  qu’Hippocrate  nomme  latentes,  où 
<pcuvop,évas  {Vuln.  cap.  î  12), qui,  dit-il,  «ne 
sont  visiblés  ni  sur  le  coup  ni  dans  les  premiers 
jours  où  cela  serait  le  plus  utile»  {ib.  %  6);  de 
telle  sorte,  qu’on  «ne  peut  les  constater  par 
l’inspection  visuelle,  piér’  oXae  épsmv  Sùuç 
{tb.  S  28),  soit  que  l’ouverture  de  la  plaie  se 
trouve ,  comme  ici,  «insuffisante  pour  permettre 
un  bon  examen,  pà  txavà  to  péycbos  ès  xiiv 
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xivàvvoTspôv^  sali'  TavTa  Sè  'ssdv'za.  Ssivorspa  yiyvsTai  xai  xarà  pa.(prjv^  ts 
êôvTct  xa)  TÔûv  ywpiwv  aîs\  rœ  iv  loiaiv  àvcoidta)  xs(paXfl5. 

JlvvddvzaBcti'^  Ss  y^prj  èiii  'ssdcn  Totaiv  à^ioicji  Xoyov  ipdp.a.aiv^  ht 
vsorpcoToi  ai  ■us'knydi  ’éacriv,  (BXrfpaTa  sïr],  sP  xaréTrearev  SvBpcûTiQs,  ^  si 
êxapdOi]^^'  y  dp  ti  loxnaiv  sri^^  ysyovhs,  ÇvXaxijs  'ZsXéovos  Sésrai  ês  toS 

éyxe(pdXou  écraxovcravros  tov  TpeofJtaTOf  si  Ss  fiij  vsoTpcoros  siv,  ês  rdXXa^^ 
cTTjpLïfïa  axé'n'lsaBai  xcù  jSovXsvsaOat.  Aptalov  pàv  oôv  pLv'rs  'üjvpsrijvat  (irjSapâ^^ 
TOV  70  êXxos  sypvTa  êv  7y  xs(paXfi,  prfB’  alpa  siravappayrivai  avTip,  prits^^ 
(pXsypovtjv  prfô^  dpa^^  priSeptriv  bSvvtjv  sitiysvécrBai’  eî  Ss  71  70U7wv  hzi^ai- 
V0170,  èv  àpy^yai  7e  yiyvsarOai  àij(paXéa1a70v  xal  hXiyov  yjpôvov  Tsapapé- 
veiv^^’  ^vpÇispsi^'^  Sè  êv  7^atv  oSvvyaiv  xdl  7às  (pXeypovàs  Tas  stc]  7o7a‘iv 
êXxsaiv  èiiiyiyvsaBai'  7^cn  S’  aîpoppayl'^ai  'srvov^^  stt]  7y<7i  (pXsipi  (pai'vsaBar 


7o7<Tt  Sè  7Svpe7o7Giv  â  êv  7dïaiv  o^scri 
a-xéypiv  {ib.  S  18),  soit  que  la  fracture  siège 
«dans  les  sutures  qui  trompent  la  vue  et  le 
jugement  du  médecin»  (ib.  S  16),  soit  pour 
n’importe  quel  obstacle  qui  s’oppose  au  dia¬ 
gnostic,  p57  êiayiyvd>axris(ih.$$  21,  28),  etc. 
Souvent,  dans  ces  cas,  la  fracture  reste  en  l’état 
(et  alors,  quand  le  temps  est  si  précieux, 
quelques  Jours  équivalent  à  longtemps,  èitno- 
■jioiAù).;  or  pour  l’exprimer,  le  verbe  en  litige 
est  le  mot  propre  :  c’est  celui  qu’Hippocrate 
emploie  pour  toute  maladie  qui  se  prolonge, 
'sapa.^évetv  tb  voé(sr]p(s{Pronost,%  26),  comme 
il  le  dit  plus  loin  pour  la  fièvre  traumatique 
'arapapsren)  (note  16),  et  comme  il  le  répète, 
ailleurs  :  pour  une  fluxion  qui  reste  en  l’état, 
'aapépsvsv  (Epid.  I ,  n°  1 7  )  ;  pour  des  douleurs 
quiperswtmf ,  sapspsvov  (Epid.  I ,  s.  2 ,  n°  1 6)  ; 
pour  undéfire  qui persawère,  'sapégsvsv  (Epid. 

I,  n°  i5);  pour  des  fièvres  qui  suivent  leur 
cours,  'tsapépevov  (Epid.  1,  s.  2,  n°  9);  pour 
une  surdité  qui  continue, 'csa.pépevsv  (Epid.  Ifl, 
n°  2  )  ;  en  un  mot ,  pour  toute  indisposition  qui 
subsiste  plus  ou  moins  longtemps  (Epid.  VI,  1, 

6),  etc.  Je  conclus  donc  qu’il  faut  conserver  le 
verbe  évincé  par  Litt.  et  Ermer.  Le  latin  per- 
manere  traduit  ici  littéralement  le  grec.  — 
Reste  la  question  de  lexicologie  :  dans  toute 
niiade,  M.  Louis  Pré  ne  m’a  pas  trouvé  un  seul 
exemple  d’une  forme  comme  celle  de  vulg. 
Homère  écrit  à  l’opt.  i^évoisv,  XIII,  87;  au 
subj.  pévri,  IX,  6  J  O,  et  pév-çai,  XXII,  98, 


vovcxripaaiv  èypa^'a  ^vpÇépsiv  êià 
comme  à  l’ind.  prés,  pévca,  X,  62 ,  et  à  i’inf. 
pévsiv,  I,  174,  etc.  Je  remarque  que,  pour  ce 
verbe  et  ses  dérivés,  il  n’ajoute  l’iota  qu’à 
l’aoriste  c’est-à-dire  aux  temps  où  il  est  de 
règle  :  Hippocrate  ne  fait  pas  autrement  qu’Ho- 
mère  dans  les  nombreux  passages  que  j’ai  re¬ 
cueillis.  Outre  les  précédents,  je  citerai  encore 
Vuln.  cap.  S  16;  Artic.  SS  58,  63,  64,  etc.; 
Mochl.$$  18,  19,  20;  Aphor.  VII,  28;  Epid. 
I,  s.  2 ,  n“  9  ;  Epid.  III ,  n°  1  ;  Epid.  VI ,  1,  6,  etc. 
Je  prends  donc  la  variante  de  D. 

®  àxtvëvvôv.  pro  ènixtvS.  Erm.  —  yivstat, 
vulg.  Kùbn,  Litt.  yiyv.  (ut  S  9,  n.  4;  S  11 , 
n.  5  ;  S  i4  ,  n.  5.)  Erm.  — ;  xcà  ante  xaxà  p. 
om.  Erm. 

®  Sic  vulg.  Litt.  —  xarapoÇiriv,  GHIKU.  xa- 
TctppoÇirjv,  î  (p  in  marg.  p&(pi^v  te).  —  ts 
opta,  vulg.  —  èàvta  (la  forme  ion.  aura  dis¬ 
paru  à  cause  de  ts),  de  M.  (  Voy.  Plaies  de  tête, 
S  16.)  —  aiel,  vulg.  Litt.  dsl,  J.  —  tolat, 
Frob.  Merc.  Foës,  Kühn,  de  M.  toïaip,  Cbart. 
Lind.  Litt.  , 

’  tsupSatvsadai,  Frob.  Merc.  tsvvdiv.  Foës 
et  cæt.  d^iourc,  de  M.  d^iots,  vulg.  Kühn, 
Litt.  Erm. 

®  ij,  codd.  vulg.  Kühn.  «Je  lis  s!  à  cause 
d’eïp ,  et  à  cause  aussi  que  ^X-npata  n’est  pas 
une  alternative  de- î'soTpwTos. »  (Littré.)  Il 
semble  qu’il  n’y  a  pas  précisément  d’alternative, 
et  qu’s/  ne  va  guère  entre  un  optât,  et  i’aor. 
indic.  sïrt  ora.  Erm. 
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était  petite  (voy.  Plaies  de  îéte,%  19)  et  que  la  fente  de  l’os  restât  loi^temps  en  l’état,  le 
danger  serait  plus  grand  encore.  Enfin  tous  ces  accidents  prennent  encore  plus  de  gra¬ 
vité,  si  la  lésion  siège  au  niveau  des  sutures  et  que  de  toutes  les  régions  de  la  tête  elle 
occupe  la  plus  élevée.  (Voy.  Plaies  de  tête,  SS  3  et  16.) 

Il  faut,  dans  tontes  les  plaies  de  tête  de  quelque  importance,  s’informer  si  la  bles¬ 
sure  est  encore  récente,  si  elle  est  due  à  une  arme  de  jet,  si  le  blessé  est  tombé  sur  le 
coup,  s’il  a  été  firappé  d’assoupissement  (iâ.  SS  la,  i5);  car,  s’il  existe  quelqu’une  de  ces 
circonstances,  il  faudra  plus  de  soin  encore,  attendu  que  l’encéphale  s’est  ressenti  de 
la  blessure;  si  la  lésion  n’est  plus  récente,  il  faudra  recourir  aux  autres  signes  et  les  pe¬ 
ser  avec  attention  (iè.  96.)  Le  mieux  sera  que  le  sujet  qui  a  une  plaie  de  tête  ne  soit 
pris  ni  de  fièvre,  ni  d’hémorragie,  ni  d’mflammation,  ni  en  même  temps  de  douleur; 
s’il  se  montre  quelqu’un  de  ces  accidents ,  il  vaut  mieux  qu’il  survienne  au  début  et 
dure  peu  de  temps;  il  est  bon,  dans  le  cas  de  douleur,  que  l’inflammation,  qui  est  ha¬ 
bituelle  aux  plaies,  se  développe;  dans  les  hémorragies,  que  du  pus  apparaisse  sur 


les  veines;  et,  dans  les  fièvres  [traumatiques] 

éi,  HlUjs,  Frob.  Opsop.  Merc.  de  M.Erm. 

^ ,  Foës ,  Cbart.  Lind.  Litt.  —  évdpconos ,  Frob. 
Merc.  Foës,  Cbart.  Kühn.  &vd.  Lind.  de  M. 
Litt.  —  M.Daremberg  traduit  :  «si  la  blessure 
est  le  résultat  d’une  arme  de  jet  ou  d’une 
chute.n  11  y  a  ici  deux  idées  distinctes  :  num 
qui  ïœsus  fuit,  conciderit. 

èxxctpudïj ,  cod.  Voss.  Frob.  Merc.  Foës, 
Cbart.  Kübn.  sxxappaBri,  üp.  (si  otn.  cod. 
Voss.)  èxapcodij  (sic) ,  Mack.  de  M.  (  Vuln.  cap. 

S  1 5,  il  y  Si  fjv  xapeadr).)  U  faut  ici  l’aor.  ind. 
sKapcüBn  (correction  due  à  Opsopœus),  Lind. 
Litt.;  au  même  temps  que  éicsasv. 

“  vulg.  Kübn,  Litt.  Erm.  éq  (ion.  comme 
plus  baut  êa>aiv,  êévta),  de  M.  - —  si  êali,  3. 

—  isXelovoe,  codd.  Voss.  vulg.  Kübn,  Litt. 
usXéovos,  deM.  <BsXsta:'lne,  Erm.  Ssnat,  vulg. 
Litt.  Erm.  SésTat ,  de  M. 

t’  âXXa,  Frob.  Merc.  Foës.  idXXa,  Cbart. 
Lind.  Kübn,  de  M.  Litt.  —  aripsîa,  vulg.  Litt. 
Erm.  anpriïa  (  Vuln.  cap.  S  1 5  ) ,  de  M.  —  Voy. 
Vuln.  cap.  S  26. 

is  p.vè’âpct,  Hlüp;  prie’  âpa,  DFGJK,  Aid. 

—  (Lisez  pr?i5apct,  Littré.)  —  Omis.  vulg. 
Erm.  —  êuappayrjvai,  cod.  Voss. 

prive,  Jp,  Lind.  Mack.  Litt.  prrâè,  vulg. 
Kübn,  de  M. 

'5  Sic  vulg.  Kübn,  de  M.  — -  prl9’  apa,  om. 
DFGHIJKUp,  Aid.  —  M.  Littré  dit  :  «Je 
supprime,  avec  les  manuscrits,  prlS’  apa,  qui 
d’ailleurs  ne  va  pas  bien,  et  j’ajoute,  avant 


,  que  les  phénomènes  que  j’ai  décrits  comme 

oêtjvvt',  ^  qui  me  semble  nécessaire  et  qui  a  pu 
si  facilement  tomber.»  J’objecterai  qu’il  suffit 
de  .  ne  rien  retrancher  pour  n’avoir  rien  à 
ajouter,  et  que  la  phrase  de  vulg.  donne  un 
sens  très-logique;  Sarcone  a  dit  :  la  douleur  est 
file  ou  mère  de  l’inflammation.  Hippocrate  ex¬ 
prime  une  pensée  analogue,  et  il  y  revient 
plus  loin,  n.  17.  —  priAep/aw,  Erm. 

Voy.  note  i. 

|.  vulg.  Kübn ,  Litt.  —  a.  Mack.  —  xaî 
tàe  (pXeypovàe,  codd.  vulg.  M.  Littré  suppose 
que  cette  phrase  n’est  pas  intacte,  qu’Hippo- 
crate  doit  ici  parler  de  l’inflammation  comme 
succédant  à  la  douleur,  que  le  x&ï  n’a  pas  de 
sens,  et  qu’ enfin  il  faut  lire  (pXeypov^m, 
l’accusatif  ayant  été  attiré  par  le  vas  suivant. 
—  Or  que  le  nouveau  sens  qui  résulte  de  ces 
changements  soit  admissible,  là  n’est  pas  la 
question;  elle  se  réduit  à  savoir  si  celui  du 
texte  vulg.  l’est  aussi;  il  me  semble  qu’Hippo- 
crate  veut  dire  ici  que  la  douleur,  pour  que  le 
mal  soit  dans  de  bonnes  conditions,  doit  être 
le  prodrome  seulement  de  l’inflammation  ha¬ 
bituelle  des  plaies  (note  i5),  et  non  de  l’éré- 
sipèle  (Aph.  VII,  19  )  ni  du  spasme  (Aph.Y,  2) 
ou  du  sphacèle  (Aph.  VII,  5o),  etc.  —  èv  pro 
STcl,  J.  —  èmylv.  vulg.  Litt.  —  Voy.  S  1  A,  1.  2. 

'ssoov,  Aid.  F rob.  Merc.  Lind.  -zsüo»,  F oës , 
Cbart.  Kübn,  de  M.  Litt. 

voavpaciv,  vulg.  Litt.  Erm.  voua.  Lind. 

Mack.  de  M.  —  ^[i(pépeiv,  DFGI  (Je.)  K, 
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TO'jTOt<7i  ■ysvéo’Ôai,  zavra  xal  êvOdSs  Xéyco  àyaOa  shat ,  rà  S’  évavri'a  xaxd. 
Kp^cuxBai  Sè  'ssvpsTOv  sttÏ  xs<paAi]s  Tpojasi^^  TSTctpraia  if  éêSopai't^  ^  êvSsxa- 
B-avariSSss  (idXa’  xpivsjai  Sa  to7(ti  'SiXaia-loiatv,  pÀv  ^e^ctp^a{ov 
êôvTos  TOU  sXxeos  'z^vpSTos  ap^r)zcti,  ès  Trjv  svSaxdTnjv’  S’  éêSopuxtos^^-  êèv 
‘mvpsTriv^,  as  rrjv  Taa-aapscrxaiSaxdTriv  v  éTc'lctxaiSaxd.TtiV'  ^jv  Sa  t^  évSaxâTi^ 
dp^7]Tac  'ssvpsiaivaiv,  t^v  aîxooBnv,  éç  èv  Totai  'tsvpaToim  Si'tyéypmcla.i 
’ïdtcjiv^^  âvsv  'apG(poL<Tiot)v  êpÇavéwv  yiyvop-évoiaiv.  S’  àpypcri  tm 

'TffvpaTOJV  rjv  ts  'ZSixpa(ppoavv'n  êTriyévïjTai^  ïfv  ts  dTTOTrXri^ts  tôSv  paXaav  Tivbs, 
aiSavcti  ^ov  âvdpa'KOv  àiïoXXvpavov ,  p.rj-  'asavréirctcriv"^^  ^  luv  xoLXX/alwv  n 
crripaiav  êTriyévrjTat  ^  a-épctzos  àper^  vTréxairai'  dXX’  vizouxa'ïï'l écrBa)-^  rov  rpor 
Tcov  rc^  dvBpâitw'  arci  y  dp  avrrj  èXTrïs  yiyvarat  <70ûTrtpi'r}S,  ycoXbv  Sè  yavacrBoti 
rb  dpBpov  es  o  dTiealïjpt^av  dvayxdïov  ,  vv  dpa  xcà  "zirapiyévvTai  âv~ 

BpoûTTos.  —  Prorriietic.  1.  IL  Frob.  p.  4i8.  Merc.  A5i;  Foës,  98.  Chart. 
VIII,  818.  Lind.  I,  5o3.  Kûhn,  I,  208.  Littré,  IX,  3,6. 


S  IL  PARS  ALTERA.  -  THERAPEDTICB. 

XVIL  TSotzeSSstxs  B-dcraov  rdp-vaiv,  (pBivovTcts  xaiatv  avrlxâ^,  'spiaiv  xs~ 


Litt.  —  ^vii(pépet,  vulg.,  en  mettant  une  vir¬ 
gule  après  TaÜTa;  M.  Littré  la  met  avant,  ce 
qui  vaut  mieux. 

Sic  vulg.  de  M.  Litt.  {rpèri,  IJK:  pro 
rpcSo-r?)  tpéat,  Erm.  rpépari,  HLXP'A,  cod. 
Voss.  Lind.  Mack.  rpavp.  D.  —  pdXa.,  vulg. 
Litt.  Erm.  As  pdXa,  cod.  Voss.  (laXXov,  D  (ïï 
supra  lin.  fidAa),  ÜXP'Q',  quædam  mss.  ap. 
Foës.  — 'sXshloiiTt,  de  M.  Erm.  om.  ü.  — 
Sexdtrtv  pro  êvê.  DX,  cod.  Voss. 

Sic  vulg.  Litt.  si,  J.  ■ —  A’  om.  DHX.  — 
7ea<Ta.potHatSe}cd-cnv,  X.  ■ 

s/s,  Merc.  —  se,  vulg. Litt. — Voy.  Vuln. 
cap.  36. 

-zoîe,  vulg.  Litt.  'cdïaiv,  Lind.  Mack.  de 
M.  —  'apo<pdiTeei)v,  vulg.  Kûhn,  de  M.  Litt. 
'apo(pa<jlü}v,  Lind.  Mack.  Erm.  (Hippocrate 
écrit  xvaTicùv,  Pron.  S  19;  Kptcrîciiv,  Vict.  ac. 
App.  S  8;  'ssoXimv,  Aer.  loc.  aq.  SS  4  et  10  ; 
0vtyîa)v,  Artic.  S  8,  etc.)  —  /(v.  vulg.  Litt. 
Voy.  S  i4,1..3.  ysv.  Erm. 

24  ê’  èv  dpx,.  —  SV  est  une  faute  de  Foës, 
répétée  dans  Lind.  Cbart.  Külin,  de  M.  —  sv, 
om.  codd.  Aid.  Frob.  Merc.  Litt.  Erm.  —  dnô- 
TrXnSiv,  D.  —  Voy.  App.  S  11,  i;  S  10,  3; 


S  8,  3;  S  7,  3. - à'üoX'ôpsvov,  X.  ànoXov- 

psvov ,  Enn. 

Sic  Lind.  TAlt.  ‘ssavcdnaat^  Frob.  Merc. 
Foës,  Chart.  Kûhn,  Erm. — .unfisjW,  K,  Litt. 
Erm.  CTîjftsTbv,  cod.  Voss.  vtilg.  avpvïop,  de  M. 
—  âps-rrj,  vulg.  Kûhn,  Litt.  dpsfn,  DJ.  — 
ivÔKsnai,  cod.  Voss.  vulg.  Kübn,  Litt.  vwo- 
xévrai,  L,  Opsop.  Lind.  Mack.  de  M.  Erm. 
«Cette  correction,  dit  M.  Littré,  est  inutile, 
la  forme  de  l’indicatif  servant  aussi  pour  le 
subjonctif.  Voy.  Matthiæ  aumot  «e/paj.vcfao- 
Hst7M  non  est  subjunctivüs.))  Erm. 

Sic  vulg.  Litt.  ij7roo-;iS7r7eff6a«,  cod.  Voss, 
vTToaxs-^dudù} ,  ÏÀnà.  Mack.  'jTcoaxe^éàÿca  sic 
Q'.  viréffKsipo,  K',  êmaxs^/da-dù) ,  J.  (titoaxsi:- 
7é9o>,  Merc.  om.  Erm.  —  Vulg.  met  le  point 
après  TpoTcov,  et  les  manuscrits  après  âvdpévu , 
ce  qui  me  parait  préférable.  Opsopœus  écrit  en 
note  :  «posset  iegi  pov  ^pottov  tqS  dvdpdysov  ' 
ht  ydp  ahp  sAm's  xtX.  ;  a  et  il  ajoute  «  forsan' 
scripsit  Hippocrates  rÇ  avOpé-xa  yàp  ht  dv  rte 
èXicie  yivotro  awrnptrje.v  Lind.  a  adopté  cette 
dernière  phrase.  «Les  conjectures  d’ Opsopœus, 
dit  M.  Littré,  ne  me  paraissent  pas  bonnes; 
àA  A’  s’y  oppose  ;  avec  ce  sens  il  faudrait  :  vnoaxs- 
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favorables  dans  les  maladies  aiguës  se  manifestent  ici  également:  car  je  prétends  quïci 
aussi  ils  sont  avantageux,  et  que  les  conditions  contraires  sont  mauvaises.  Si  la  fièvre, 
dans  une  plaie  de  tête,  commence  le  quatrième  jour,  ou  le  septième,  ou  le  onzième, 
ie  cas  est  particulièrement  funeste.  La  crise,  quand  la  fièvre  se  déclare  le  quatrième 
jour  de  l’accident,  s’opère  le  plus  souvent  le  onzième  jour;  si  la  fièvre  a  débuté  le  sep¬ 
tième  jour,  la  crise  a  lieu  le  quatorzième  ou  le  dix-septième;  si  eEe  a  débuté  le  onzième 
jour,  la  crise  sè  fera  le  vingtième ,  comme  il  a  été  exposé  dans  les  fièvres  qui  sur¬ 
viennent  sans,  cause#manifestes.  Si,  au  début  de  la  fièvre,  il  y  a  complication  de  délire 
ou  de  la  paralysie  de  quelque  membre,  sachez  que  le  blessé  succombera,  à  moins  qu’il 
ne  survienne  quelqu’un  des  signes  de  tous  points  les  plus  favorables ,  ou  que  lui-même 
ne  soit  soutenu  par  la  force  de  sa  constitution.  Vous  aurez  toutefois  à  bien  pronostiquer 
quel  sera  le  mode  de  terminaison  pour  le  malade;  car  la  force  de  sa  constitution  peut,  à 
la  vérité ,  laisser  une  chance  de  salut,  mais  il  perdra  nécessairement  l’usage  du  membre 
où  le  mal  s’est  fixé,  si  tant  est  qu’il  réchappe. 


Sa.  TRAITEMENT. 

17.  {'QuHl  faut'(}pêrër  de  bonne  heure.)  Il  faut  de  bonne  hetire  opérer  les  hydropiques , 


ifia'ffÔû)  (ou  plutôt  êTitcTKe^/daOù)  de  J)  o5d.  . 
il  me  semble  qu’âAÀ’  . . .  àvBpdi:(j)  est  quelque 
glose  altérée  qui  a  passé  par  erreur  dans  le 
texte.  Supprimez  cette  incise  et  vous  trouvez 
un  sens  bien  suivi.  Aussi,  mettant  ces  mots 
entre  crochets,  je  les  supprime  de  fait  et  ne 
les  traduis  pas.  Seulement  je  prends  aiiTv  et 
j’ajoute  l’article  17  qui  manque.»  Ermerins  re¬ 
tranche  la  phrase  précédente,  où  l’on  veut  ne 
voir  qu’une  glose,  et  adopte  pour  celle-ci  les 
changements  proposés  par  M.  Littré.  Je  vais 
donner  d’abord  les  variantes  et  chercher  en¬ 
suite  à  déchiffrer  le  sens  :  àvBpèitcfi ,  codd.  cod. 
Voss.  vuig.  Kuhn,  Litt.  rSv  âvdpclntùjv,  K. — 
STt  yàp,  codd.  vuig.  Kühn,  Litt.  yctp  ë-rt  Op- 
sop.  Lind.  —  av-ri) ,  codd.  vuig.  Kühn.  afer; , 
DH,  Litt.  av  Tjs,  Opsop.  in  not.  Lind.  —  yi- 
vsTat  ,  vuig.  Litt.  yîvoiTO,  Opsop.  in  not.  Lind. 
yiyv.  (voy.  S  , 2  ),  Erm.  —  ccoTinpiae,  vuig. 
'Kühn.  accTnpins,  HJ,  Opsop.  Lind.  Mack.  de 
M.  Litt.  etc.  —  Que  veut  dire  Hippocrate  ?  Le 
patient,  dans  quelques  cas,  peut,  grdce  à  la 
force  de  constitution,  avoir  la  vie  sauve; 
mais,  sans  vous  aventurer,  conjecturez  bien 
(ÔTtoaic.  plutôt  que  s-aiaK.)  quelle  toimure. 


Tpdiroj; ,  cela  peut  avoir  pour  le  blessé,  râ 
àvBp.  ;  car . . .  [le  texte  de  vuig.  ne  semble  pas 
avoir  été  bien  compris  :  aoTÙ  se  rapporte  à 
âpsTÙ  qui  précède,  et  non  à  èXiûs  qui,  signi¬ 
fiant  ici  une  chance,  ne  doit  point  avoir  d’ar¬ 
ticle,  comme  Hippocrate  l’écrit,  d’ailleurs  à 
chaque  page  dans  le  Pronostic  (voy.  Foës, 
p.  38 ,  Sg,  il;  bis  43  ;  44,  etc.)  et  le  Prorrhé- 
tique  (1. 1,  n°’  37,  78,  85,  etc.);  ceci  posé,  je 
reprends  et  continue  :]  car  elle-même  aoTn  (la 
force  de  la  constitution)  peut  être  encore  une 
chance ,  ézt  skuls  ylyvezai ,  de  salut  ;  mais  néces¬ 
sairement  il  sera  estropié  du  membre  où ,  etc. 
Il  faut  traduire  :  çtipsa  enim  (virtus  corporis) 
restât  adhuc  spes  salutis.»  Le  sens  chirurgical 
est  complet;  iî  n’y  a  rien  à  retrancher,  et  tout 
est  rendu,  ■ 

2’  âvaynâtov  èaTiv,  Frob.  Merc.  Foës.  àvciy- 
xatôv  ètrlw,  Chart.  Lind.  Kühn,  Litt. 
de  M.  Erm.  —  âvBpm:oe  (comme  plus  haut, 
note  9),  de  M.  ô  dvBp.  vuig.  Kühn,  Litt.  Er¬ 
merins. 

XVII.  1  Sic  vuig.  Litt.  Erm.  —  ®p. 

<^B.  y..  avT.Palladius  ap.  Dietz.  — cMonet  Hip- 
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(paXrjv^,  xa]  tol  TOiayra.  Epid.  VI.  s.  y,  n“  4.  Frob.  p.  SAg.  Mercur. 

Foës,  1190.  Lind.  I,  817.  Kûbn,  III,  620.  Dietz,  Schol.  in  Hipp.  et 
Gai.  II,  198.  Littré,  V,  34o.  Ermer.  I,  6o4. 

XVIII.  K£(paX^'?  xaTify(jLara^  •  vv  fisv  to  bc/léov  xarcay^  xai  ^vvTpt^p^ 
âxtv^vvov  xcà  i^a9ai^  yprj  rovrov  Cypaivovm  (pot.ppt:dxot(Tiv  Se  payf}  xa] 
pcoypLV  èyysvrjiai^,  êTrixivSvvov'  roDrov  'Sfpt'siv,  eâs  pir}  xar-è.  tïjv  ptvyfxrjv  tou 
bcrléov  lydyp^  péwv  pLtfvtyya  Sais  yàp  xarà  crlévov  êcriœv^  piv, 

ê^iév  Sè  oj),  XvTiési  xa)  pMivsaOai  'ssotéei  lov  âvQpwnov'  tovtok  ypv  'iSpisiv 
ès  s^oSos  jl  T(S  iy^j^pi,  (jLOvvov  saoSos,  svpéas'^  Sianpiardévros,  xa)  Çfapixd- 
xoiat  xpiîa-dai  cUraa  éÇ>’  éoivzà?  to  vypov  zXxovai,  xa)  Xovsiv^.  —  De  locis  in 

kom.  Mercnr.  IF  cl.  p.  i3.  Foës,  4-19.  Lind.  I,  889.  Littré,  VI,  32  4. 


XIX.  ÂvTovofiOs^,  SV  Ô[xtX(^,  SX  xs<paXy)s  TpapLoros^  sQavsv  éxxaiSsxdr^ 
vp-spri’  ^spsos  p.é<70v,  Xî6a  sx  l2Xri6s)s  xaià  ras  paCpàs  sv^  [xécrcü  t^ 

^psy liait  •  10ÎJ10  'ZsapiXaOs  pis  Ssbpsvov  'sspiuBtjvai  •  sxXs-^av  <5'e  pteo  ^  inv  yvco- 
ptjv  0.1  pa(pa)  sypvaai  sv  a^phiv  éœvi^cri  loü  (SsXsos  10  oivos'  valspov  yàp^ 


pocrates  in  his  morbis  qui  chirurgiam  expos- 
tulant,  integris  adbuc  viribus  ac  firmis  visce- 
ribus,  manum  esse  admovendam.»  (Foës.) 

^  Sic  vuig.  Litt.  x£(paXàe,  CH.  —  xai, 
Pallad.  Lilt.  xcti  om.  vuîg.  —  a  Si  l’os  du  crâne , 
dit  Pallàdius,  s’est  enfoncé  vers  les  méninges, 
et  que  vous  vouliez  soit  le  trépaner,  soit  le  re¬ 
lever,  vous  devrez  opérer  de  bonne  heure.  » 

XVIII.  1  KœT(^7ft«Ta,  vulg.  Litt, —  Hippo¬ 
crate  écrit  xar-éyu.  —  Tit.  om.  Calvus  Aid.  — 
KctTctyia  (sic),  G.  —  As<pa.Xrf  xcnnyvpia,  (?:aT77- 
yvia  legend.  ?  hic  et  in  G).  'Soos  Ss£  îâafiai 
xsÇ)aXr)v  xXaadeîaxv ,  in  tit.  pro  xetp.  xotr.  k. 
—  pv  pro  pèv,  A.  Periculo  vacat  (Gorn.  Foës)  ; 
onlit,  Vuln.cap.  S  26,  dxivSvvérapa, qui  serait 
plus  près  de  la  vérité  ;  c’est  peut-étre^our  cela 
que  A  donne  ici  prj. 

2  iSodai,  vulg.  Litt,  —  Or  Hippocrate  écrit 
irjadatàajis  ce  même  traité,  S  28  (Littré),  et 
Vuln.  cap.  S  3o  ;  Hem.  S  8  ;  Morb.  mul.  I,  S  90  ; 
îrirpsvsiv,  Vuln.  cap.  SS  zh,  28,  3i  ;  Fract. 

S  9;  Artic.  S  67;  irjTai,  Aph.  VH,  87;  ivcrie, 
Vuln.  cap.  S  X  7.  Fract.  S  i  ;  S  Hem.  SS  4 , 6  ; 
tvpa,  Vuln.  cap.  SS  là,  21;  Vict.ac.  S  2  ;  Artic. 


S  69  ;  in^pos ,  passim.  — om.  A. — rôvrov, 
vulg.  Litt.  TOÔTO,  G.  —  «TooTo  pro  TOÎTorlegit 
Calvus,  ad  os  referons. 55  (Foës,inwof.  p.44i.) 

^  Si  la  fissure  est  intérieure.  (Gardeil.)  C’est 
l’interprétation  de  Foës:  si  fissura  intro  pro¬ 
cédât.  Hippocrate,  si  je  ne  me  trompe,  dit  seu- 
lements’i7ÿ  a  une  fissure  dans  Vos,  si  fissura  in¬ 
est;  et  c’est  ainsi  que  l’entendent  Corn.  Merc.  : 
vsî  fissura  fiat.n 

^  â  îyàp,  k.  O  om.  vulg.  Litt.  «Pour  que  le 
sang  épanché  ne  pourrisse  pas  la  dure-mère.» 
(Gardeil.)  Il  s’agit  de  la  sanie,  dés  humeurs 
ichoreuses  que  produit  la  suppuration  :  s  ne 
sanies,  per  ossis  fissuram  affluens,  membra- 
nam  putrefaciat. »  (Foës.) 

®  dmàv,  vulg.  èatèbv,  AC,  Aid.  Littré, - 

pév  om,  G.  —  pèv  è^tàv  êaièv  §’  oÿ,  A  :  c’est 
le  contre-pied  des  faits.  —  ov,  E,  Aid.  — 
Celse  paraît  traduire  ce  passage  quand  il  écrit  : 

K  Ex  quo  evenit  ut  humor  ad  membranam  qui- 
dem  descendat,  exitura  vero  non  habeat  :  ac 
sic  eam  irritet,  et  graves  inflammationes  mo- 
veat.»  (VIII,  IV.) 

®  Sic  Litt.  eôpeos  ( ai.  man.  svpéœe)  Siarprt- 
dévToe,  A.  —  sôpéos,  vulg.  —  ëianpicB.  vulg. 
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cautériser  les  tabescents,  et  trépaner  les  os  de  Iatête(voy.  Plaies  de  tête,  S  22  )  et  autres 
choses  semblables. 


18.  {Traitement  et  trépanation  dans  les  plaies  de  tête.)  Fractures  du  crâne  :  si  Pos  est 
fracturé  et  qu’il  soit  largement  brisé,  il  y  a  moins  de  danger  (voy.  Plaies  de  tête,  SS  1 1 
et  2  6  )  ;  on  traitera  ce  cas  avec  des  médicaments  humectants.  Mais ,  s’il  est  fracturé  et  que 
ce  soit  une  fêlure  qui  existe,  le  danger  est  grand  {ïbid.  S  6);  on  doit  alors  trépaner,  de 
crainte  queceticbor,  coulant  à  travers  la  fêlure  de  l’os,  ne  vienne  corrompre  la  méninge; 
en  sorte  que  l’icbor,  entrant  par  une  étroite  ouverture  et  ne  pouvant  sortir,  cause  des 
désordres  et  fait  délirer  le  malade.  Un  tel  blessé  veut  être  trépané  de  façon  qu’il  y 
ait  issue  et  non  pas  entrée  seulement  pour  l’ichor,  grâce  à  une  large  trépanation  ;  on 
emploiera  les  médicaments  qui  attirent  à  eux  l’humide.  (Voy.  Fistul.  S  10.) 


19.  {Fait  clinique  touchant  la  nécessité  d’opérer  de  bonne  heure.)  A  Omilos,  Autono- 
mus  mourut'  le  seizième  jour  d’une  plaie  de  tête,  ayant,  au  cœur  de  l’été,  reçu  une 
pierre  lancée  à  la  main,  qui  porta  sur  les  sutures  au  milieu  du  bregma  {sinciput).  Je  ne 
reconnus  pas  d’abord  qu’il  y  avait  indication  de  trépaner  ;  ce  qui  me  trompa  dans  mon 

fication;  il  faut  bregma  (sinciput).  Voy.  Plaies 
de  tête,$  3. 

‘‘‘  [Jtsv,  C,  Erm.  pou,  vulg.  Litt.  — 
codd.  a<p7cnv,  Foës,  Chart.  Lind.  aÇitmv,  Aid. 
Frob.  Merc.  Kühn,  Litt.  —  èùiwnat,  vulg. 
Kühn,  Litt.  Erm.  écûVTrj,  Chart.  Iwurouff»,  C. 
sauTotts,  Erotian.  lexic.  p.  226,  sans  a<phiv.— 
avrolat,  cod.  Voss.  ap.  Erm.  —  arlvos,  K.  — 
L’aveu  de  cette  erreur  a  été  comblé  d’éloges 
dès  l’antiquité;  il  a  inspiré  à  Celse  ces  mémora¬ 
bles  paroles  :  kA  suturis  se  deceptum  esse  Hip¬ 
pocrates  memoriæprodidit,  more  scilicet  mag- 
norum  virorum  et  fiduciam  magnarum  rerum 
habentium;  nam  levia  ingénia,  quia  nihil  ha- 
bent,  nihil  sibi  detrahunt  :  magno  ingenio 
multaque  nibilominus  habituro,  convenit  etiam 
simplex  veri  erroris  confessio ,  præcipueque  in 
ep  ministerio  quod  ntilitatis  causa  posteris  tra- 
ditur,  ne  qui  decipiantur  eadem  ratione  qua 
quis  ante  deceplus  est.  Sed  hæc  quidem  alio- 
quin  magni  memoria  professoris,  ufi  interpo- 
neremus,  effecit.  {De  re  med.  VIII,  iv.) 

^  Sic  vulg.  Litt.  y  dp  pot,  H  (I  punctis 
notatum).-T-  ylyv.  (voy.  Appettd.  S  lit,  1.  2), 
Ermerins,  yiv.  vulg.  Litt.  —  xM'tèa.,  Chart. 


Litt.  est  cliniquement  préférable  à  êiarpuS.  de 
A.  —  On  lit  dans  Celse  :  «ita  nihil  latens  in 
eo  ossis  cavo  est,  abundeque  exitus  datur 
intus  iædentibus.Jî  (VIII,  iT.) 

’  Sic  vulg.  Litt.  éùjvrôS,  A. 

®  Déterger  (Gardeil).  Hippocrate  emploie 
généralement  ce  verbe  dans  le  sens  de  baigner 
(  Littré  ) ,  lavandum  { Corn.  Foës  ). 

XIX.  1  Sic  vulg.  Litt.  avrôpoXos,  G.  crlô- 
vopog,  D.  —  optX/p,  vulg.  Kühn,  Litt.  6piXa>, 
Frob.  Merc.  ôpiXw,  DFIK.  —  èv  Ô.  om.  J. 

^  êv  KS<paXrie  rpcipari,  codd.  Aid.  ivopéXca 
ènefaXiie,  cod.  Voss.  ap.  Erm.  êx  xe<^aXrie 
rpeépaios,  Frob.  correction  de  Gornar.,  adoptée 
par  Merc.  Foës,  Chart.  Lind.  Litt.  —  sxxat- 
êexdiTj ,  I ,  Litt.  s^xaiSexdTtj ,  C ,  Erm.  —  ts', 
vulg.  Kühn. 

^  êv,  codd.  ap.  Foës;  cod.  Voss.  ap.  Erm.; 
vulg.  Kühn,  Erm.  (comme  plus  loin,  S  20,1.2); 
SV  om.  codd.  Aid.  Litt. — Gardeil  et  Joliet  tra¬ 
duisent  :  cAu  milieu  de  la  jontaneïle.-n  Cette 
disposition  anatomique  est  exclusive  aux  nou¬ 
veau-nés  et  aux  très-jeunes  enfants  :  les/o«- 
tanelles  s’oblitèrent  avec  les  progrès  de  l’ossi- 
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xa'coi.(pavè5  yiyvetoii'  'SSpœTOv  (isv  es  Tnv  tcXrjfSa,  vcrlspov  Sè  és  rrjv  •srXsvpnv, 
bSvvrj  iayvpv  Tsaw,  xcà  crTraa-pLOs  ès  ap(peo  tw  ysips^  -^Xôsv  èv  pécrt^  yàp 
sïys  xsÇaXrîs  xoà  toS  ^péy paras  ro  sXxos.  ’È^rtphSt)  Sè  rssvrsxaiSsxdr^ 
xau  tsvov  ®  vTiijXdsv  où  'srovXv  ■  v  Sè  prfviy^^  àcranris  è(paivero.  —  Epidem.  V. 
Frob.  p.  338.  Mercur.  iBy.  Foës,  iiBo.  Cbart.  IX,  34o.  Lind.  I,  778. 
Kühn,  III,  56 1.  Littré,  V,  226.  Ermer.  I,  780. 

XX.  Hai^hx-Y]  ,  èv  CXpiXw  SX.  Tpaparos  xe(paXvs  és  SaSsxasrvs  B^vrfaHSi 
SV  psa^  ^spsi,  TScraapsaxatSsxdrp  ^  vpèpr)'  Bvpvv  rts  aùry  své^aXs,  xai  to 
oaléov^  (pXa  xal  prfyvvcriv  '  al  Sè  paÇ>a}  èv  ré  ëXxsi  ^aav^’  rovro  syvéadn 
bpOés  'spiarios^  Ssôpsvov'  s'irpta-dn  Sè  oùx  ss®  to  Ssov,  âXX’  oaov  v'jrsXsi'Çiô.t], 
'STvov  SV  am&  èyévsro.  ÙySôri ,  pïyos'^ ,  xcà  rsupsTos  s'nsXa^sv'  sly^s  Sè^  ovx 
ès  rb  Ssov,  àXX^  ocrov  xa\  rév  tffpoadsv  i^pspsav,  ot£  'ssvpsros  ovx  sïysv. 
Èvarri^  Sè  ro  Xontbv  è^STTpt'crSi]  xa\  V7i:s(pdvr]  bXi'yov  rsdvv  rsvov  ^ùv  afpari' 
xai  V  P-v'vty^  xadaprj  xcà  vtîvqs  pèv  èiréXaËsv'  b  Sè  rsvpsros  aSBis^^  ovx 
n(p(sr  (JTracrpbs  Sè  ypîpa  àpiaispvv  èTrsXccpSavsv^^’  èv  yàp  roiat  Ss^ioiai 


xXviSa,  Frob.  Merc.  Foës,  Lind.  xXn'iSa,  D, 
Kuhn,  Litt. 

®  X,éps,  FGIJK,  Aid.  correction  due 
à  Corn. 

’  Sic  CD  J,  Lind.  Litt.  Erm.  —  lé,  vulg. 
Kûhn.  «Hippocratesintra  dîem  tertium,  æstate 
præsertim,  sectionem  imperat,l.De  cap.  vuîn.; 
nostri ,  ciim  Paulo,  intra  diem  septimum  æstate 
et  decimum  quartum  hyeme,  sectionem  fieri 
volunt;  idque  fere  ex  C.  Gelsi  consilio,  qui 
sex  primis  diebus  emplastra  experiri  jubet.jj 
Foës,  p.  iiBa.  (Voy.  Plaies  de  tête,  S  aa.) 

*  -aêov,  codd.  Aid.  Frob.  Merc.  Lind.  'tsîlov, 
C,  Foës,  Cbart.  Kübn,  Litt.  —  iSmjAÔ.  vulg. 
Kühn,  Erm.  isc.  cod.  Voss.  sw.  G  ,  Litt.  «Quod 
êi:.  mihi  non  præstare^  videtur  præ  vulg.  lec- 
tione  VÎT. quam  retinui.»  (Erm.) — ®oyAi,DF, 
Lind.  Litt.  Erm.  ®oAii,  vulg. 

®  FHIJ.  fiîfwyS,  CK,  Aid.  Frob: 

Merc.  Foës,  Cbart.  Lind.  Litt.  Erm. 

Voy.  S  36,  n.  1. 

XX.  ^  Voy.  S  19,  n.  1. —  Om.cod.  Voss. — 
SccSsKasTas,  vulg.  Kûhn,  Litt.  {SuSexBtsràs , 
H.  ScùêaxéTrte,  cod.  venet.)  êoûSsxsTis,  C.  Erm. 
SccSexasTts,  D. 


’  Sic  CJ ,  Lind.  Litt.  Erm.  —  iê\  vulg. 
Kübn.  —  Q-épsi,  vulg.  Kübn,  Litt.  Q-épsî, 
Erm. —  Q^pvv  Tis,  Merc. 

®  Sic  vulg.  Kûhn ,  Litt.  to  t’  oa7.  cod.  venet. 
Erm.  —  Q-XS,  Merc.  (pX.  vulg.  Kûhn,  Litt. 
Voy.  Vuln.  cap.  S  i6.  —  sXxeï,  'Erm.  êXxsi, 
vulg.  Litt. 

^  Sic  vulg.  Litt.  Erm.  xal  èv.  t.  ëX.  -ai  p.  ÿ, 
C,  xal  al  p.  èv  t.  é'A.  cod.  venet.  —  Voy. 
Vuln.  cap.  S  i6.  —  toüto  èyv.  vulg.  Litt.  Erm. 
tout’  èyv.  C ,  cod.  venet. 

®  Tupiasas,  vulg.  Kûhn,  Litt.  C’est  là  une 
forme  atüque;  Hippocrate  écrit  Tsplaios,  Lind. 
Erm.;  comme  Vuln.  cap.  S  ii ,  1.  6,  passim. 

®  sis,  vulg.  Kühn,  Litt.  Erm.  ès,  Lind.  — 
Gardeil  traduit  :  «Elle  fut  donc  trépanée 
comme  il  le  fallait.»  C’est  le  contre-pied  du 
texte  :  sectum  est  non  quantum  oportuit.  (Foës.) 
L’auteur  attribue  précisément  l’insuccès  à  cette 
trépanation  insuffisante.  —  «dov,  Frob.  Merc. 
Lind.  ssvov,  Foës,  Chart.  Kühn,  Litt.  Voy. 
S  19,  n.  8.  Gardeil  et  Joliet  traduisent  Saov 
üttsAs/^Ôtj  :«Les  matières  laissées  engendrèrent 
de  la  pourriture.»  Quantum  relietüm  est  doit 
s’entendre  de  l’os  qui  plus  tard  fut  réséqué 
dans  une  deuxième  trépanation.  Voy.  note  9. 
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di£^ostie,  c’est  qae  les  sutures  étaient  elles-mêmes  le  siège  de  la  lésion  produite  par 
le  corps  vnlnérant  (voy.  Plaies  de  tête,  îiô);  plus  tard  la  cEose  devint  évidente.  Il  sur¬ 
vint  d’abord  à  la  clavicule,  puis  au  côté,  une  douleur  très-vive;  le  spasme  s’empara 
des  deux  bras:  car  la  plaie  occupait  lé  milieu  de  la  tête  et  du  bregma  (sinciput).  Le 
blessé  ne  fut  trépané  que  le  quinzième  jour;  il  sortit  du  pus,  mais  en  petite  quantité  ; 
la  méninge  ne  paraissait  pas  altérée. 


20.  [Observation  clinique  sur  la  nécessité  d’une  trépanation  suffisante.)  A  Omiios,  une 
jeune  fille  d’environ  douze  ans  mourut,  au  milieu  de  l’été,  d’une  plaie  de  tête,  le  qua¬ 
torzième  jour  :  quelqu’un  l’avait  frappée  avec  une  porte  ;  le  crâne  fiit  contus  et  fracturé. 
(Voy.  Plaies  de  tête,  S  6.)  Des  sutures  se  trouvaient  dans  la  plaie  ;  on  reconnut  fort  bien 
que  le  cas  réclamait  le  trépan,  mais  on  ne  trépana  pas  autant  qu’il  fdlait,  et  dans  la 
portion  d’os  laissée  il  se  forma  du  pus.  Le  huitième  jour,  frisson;  la  fièvre  survint; 
l’état  n’était  pas  tel  qu’il  eût  fallu;  toutefois  la  malade  se  trouvait  à  peu  près  comme 
les  jours  précédents,  dans  les  moments  où  il  n’y  avait  pas  de  fièvre.  Le  neuvième  jour, 
on  fit  la  résection  de  l’os  qui  était  resté,  et  au-dessous  on  découvrit  un  peu  de  pus  avec 
du  sang;  la  méninge  restait  intacte.  Il  y  eut  A  la  vérité  du  sommeil,  mais  la  fièvre  ne 

’  ptyoe,  Frob.'  Merc.  Lind.  Chart.  p7yos, 

I,  Foës,  Kühn,  Litt.  —  xal  ■zsvparàs,  CH, 
cod.  veriet.  cod.  Voss.  Lind.  xal  om.  vulg.  Litt. 

Erm.  —  iT:sXiip.êavsv ,  G.  êuéXotSsv,  vulg.  Litt. 
car  il  s’agit  d’un  fait  passé. 

®  Ss,  vulg.  Litt.  ê’,  G.  —  s/s,  vulg.  Kühn, 

Litt.  ès,  Lind.  — «Jani  vero  quomodo  dici 
possit  sive  febris  sive  rigor  sîs  to  Sêov  ? 

Sed  sine  dubio  ista  ejicienda  sunt,  et  legendum 
sT;^s  Sè  Ka.ï  rSv  uspoadsv  ■^(tspsiüv.  Quod  si 
quæras  quodnam  subjectum  ad  sT;^s  sit  cogi- 
tandum,  est  p7yos.T)  (Ermerins.)  Je  ne  puis 
être  de  cet  avis;  il  n’y  a,  selon  moi,  rien  à 
rechercher  ;  le  sujet  est,  non  pif  os,  mais  la 
blessée,  et  le  sens  me  paraît  être  :  la  patiehte 
n’allait  pas  comme  on  pouvait  V espérer  en  raison 
de  la  trépanation,  et  eu  égard  à  l’àpyrexie  pen¬ 
dant  les  huit  premiers  jours.  La  note  suivante 
de  Foës  justifie  mon  interprétation  :  «Signifi- 
care  \idetar  percommode  illi  non  cessisse,  nibilo 
tamen  deterius  habuisse  quam  ante  sectionem, 
quando  febre  vacabat.» 

®  èvâxn,  vulg.  Kühn,  Litt.  Erm.  èw.  EGH 
II ,  Lind.  kvv.  F.  —  Gardeii  :  «  On  acheva 
d’emporter  ce  qui  était  resté  de  vicié.n  Cela 
doit  s’entendre  de  l’os  :  reliquum  os  reseclum 


fuit.  —  vT!é<p.  vulg.  Litt' iuspstpdvv ,  DQ'. 
G’ est  subtus  apparuit,  et  non  super.  —  vaus<p. 
(sic),  Merc. —  prjvt^,  FGIJ  prjmS,  H.  ptvi^ 
{sic)  C.  (trfvtfi,  K.  pijvifi,  vulg.  Kühn,  Litt. 
Voy.  S  26 ,  n.  1 .  —  Gardeii  traduit  :  La  dure- 
mère  fut  nettoyée.  Le  sens  est  :  la  méninge  fut 
trouvée  saine;  tcmembrana  püra  erat.»  (Corn. 
Foës);  Kvidetur  innuere  cerebri  membranam 
a  pure  subsistante  nequelæsatn,  neque  corro- 
sam,  aut  nigram  aut  lividam  fuisse.:)  (Foës, 
in  not.  ) 

Sic  vulg.  Kühn,  Litt.  avns,  C,  cod.  ve- 
net.  Erm.  —  De  nouveau  (Littré),  c’est  plutôt 
posthac  (Foës).  —  â(plst,  C. 

Il  vTceXdpSavsv,  cod.  Voss.  vulg.  ^Falsa 
iectio  est.»  (Erm.)  —  ènsXdpS.  C,  Litt.  Erm. 
èuéXaêev,  H,  msé.  ap.  Foës.  Il  s’agit  ici  d’un 
fait  qui  a  pu  être  rémittent  et  se  renouveler, 
cas  contraire  à  celui  de  la  note  7.  —  Gardeii 
traduit  :  «Il  y  avait  des  convulsions  à  la  main 
droite  (lisez  gauche)*  et  Joîiet  «des  convul¬ 
sions  s’étaient  emparées  de  la  main  gauche.» 
Quand  Hippocrate  veut  désignerlawmm,  il  met 

dnpnv  ysipa. . ;  ici  il  s’agit  du  bras.  — 

Ànte  addit  ô  Sè  asoperoe  dZ6ts  (a-j-rijs,  Q') 
expa-nîrsTO ,  D.  Om.  vulg.  Litt.  —  Ss^ioîs ,  D. 
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fjLa.Xkov£‘)C^^' To s}jios.  Epidem.  V.  Frob.  p.  338.  Mercur.  167.  Foës,  1  i5o, 
Lind.  I,  779.  Chart.  IX,  34i.  Kùbn,  III,  56i.  Littré,  V,  226.  Ermer.  I, 
730. 

XXL  Oxoaoiari  xpôraÇos  TapLvsrai,  cmciayLOS  èx  tûjv  êvavTi'ajv  TOfirjs 
è’niyiyvz’ta.i'^ .  —  Coac.  n°  /igS  (Littré,  n°  488). 

XXII.  \'tfrcoxôyi.os  ïlaXaixtjSeos^ ,  év  Actpi'a-cxifj ,  êvSsxasTrjs,  STi'Xvyv 
70V  fxsréTiov  v-xèp  rbv  h(p6aXp.ov  7ov  Ss^ibv  v^’  ïitmv,  xa)  êS6x$e  to  bcriéov 
ovx  vyiès  sha.1,  xa)  sTzrf^a'^  avTOv  bXiyov  alpLct.  Oùtos  sTrpiaôrj  fxsya^ 


T7JS  SiTrléris'  xai  irjrpsvsTO  ovtcôs  sycov 

Gardeii  traduit  :  ttLa  plaie  s'étendit  da¬ 
vantage  du  côté  droit. w  Le  sens  est  était  située, 
se  trouvait. 

XXL  '  èmylv.  vuig.  Litt.  èmyiyv.  Erm. 
¥oy.  App.  S  i4. —  «In  capitis  sectionibus  tem¬ 
pera  cavet  Hippocrates  et  temporumvulneraac 
diruptionesaccersunt  convulsiones  etsopores.» 
(Foës.)  Cet  accident  a  beaucoup  préoccupé  les 
Hippocratides  :  Fauteur  des  Conçues  en  cherche 
la  cause  :  «Les  ruptures  des  os  de  k  tempe 
sont-elles  suivies  de  spasme?)  Coac.  n°  188 
(Littré,  n”  i84).  L’auteur  du  Prori'hétique  va 
plus  avant  :  «Est-ce  que  les  sections  des  os  de  la 
tempe  provoquent  le  spasme?  ou  bien  est-ce 
parce  que  la  blessure  a  été  reçue  pendant 
l’ivresse,  ou  parce  qu’il  y  a  eu  tout  d’abord 
une  abondante  hémorragie,  que  le  spasme  est 
survenu?!) — Prorrh.l.l,  n°  121.  Foës  répond 
judicieusement  ;  «Tempera  ob  cerebri  vici- 
niam,  prompte  convulsiones  ét  reliquas  noxias 
sentiunt,»  p.  197.  {Vo^. Plaies  de  fête, SS  19  et 
^8.) 

XXII.  ^  Sic  codd.  vulg.  Litt.  UaX^aiiijSeoe , 

C.  ÊwaAapnAsos,  cod.  Voss.  —  Aaplan,  FGIJ. 
Aapha.  vulg.  Kühn,  Litt.  —  M.  Littré,  a 
d’abord  traduit  fs.H.ippocome,fils  de  Paiamèdeü 
(t.  III,  p.  xmi)  :  il  n’y  a  pas  deux  noms 
propres  dans  le  texte,  où  il  s’agit  non  àajils, 
mais  à' un  palefrenier  de  Palamède  «equiso  Pa- 
lamedis!)  (Corn.  Foës),  comme  l’a  rendu  plus 
tard  M.  Littré  lui-même  (t.  V,  p.  2i5). 

*  ènrjêa,  Aid.  éîTif^œ,  Frob.  codd.  vulg. 


TO  balsov,  O  xa)  ■üSp6cr6sv  ^  av7ixa  tô 

Kühn,  cod.  Voss.  ap,  Erm.  Cornar.  traduit: 
«Eocilibat  ex  ipso  modicus  sanguis.»  Tous  les 
interprètes,  depuis  Calvus,  ont  suivi  le  même 
sens,  sans  contester  la  propriété  du  terme. 
Heringa  rapporte  à  ce  verbe  la  glose  d’Erotien 
èiséSvsv  •  êtieStéppst  xaî  Sieirtiêa.  «Lubens, 
ajoute-t-il  (éd.  Franz,  p.  1 46), hic  rescripserim 
èvéSuev,  malim  tamen  ênéSu  legere,  ut  fiat  ab 
èmêvpt.r)  «La  détermination  d’Heringa,  note 
M.  Littré,  est  juste,  mais  le  reste  est  fautif  : 
ênéSosv  ne  peut  vouloir  dire  il  jaillit;  il  faut 
èitlSvsv  et  dans  la  glose  et  dans  le  texte  d’Hip¬ 
pocrate,  ü  C’est  la  leçon  qu’il  introduit  dans 
sou  texte,  et  Ermer.  en  fait  autant.  Je  trouve 
fort  ingénieuse  la  correction  de  M.  Littré  qui 
substitue  mSéa ,  prosilio  à  èmèôa>,  superoccido, 
mais  je  ne  la  crois  ni  justifiée  ni  nécessaire  : 
,  d’abord  rien  ne  prouve  que  la  ^ose  d’Érotien 
Rapplique  ici;  d’ailleurs  tous  les  manuscrits 
sont  unanimes  pour  la  leçon  de  vulg.  et  elle 
peut  se  défendre  :  on  lit  dans  le  Thésaurus  gr. 
ling.  {éà.  Didot)  :  's.'isïtyri  a  dicta  cre- 

ditur;  . . .  significat  fons,  aqua  saliens,  elc.w 
—  ‘snéSaaos  uliginosus  et  fonticulis  scatens, 
unde  aquaprosilit:  Nicandr.  Theriac.  802,  etc.» 
Je  remarque  qu’Erotien  lui-même  fait 
synonyme  de  péec-,  et  c’est  là  (faut-il  avoir  à 
le  rappeler?  )  un  des  sens  élémentaires  qu’in» 
dique  Lancelot  dans  ses Macines  grecques:  ««îj- 
SSv  saute  et  fait  jaillir  l’eau.v  Voilà  pour  la 
signification  générale;  j’ajoute  que,  pour  Hip¬ 
pocrate,  il  y  en  a  une  particulière  relative  au 
sang.  Ainsi  Foës  (QEcon.  Hipp.)  écrit:  «-Enj- 
SriÔpos  ,  venarum  salins  aut  percussus. 
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lâcha  pas  encore  prise;  le  spasme  s'empara  du  bras  gauche:  ia  plaie  était  en  effet  situfe 
plus  à  droite.  (Voy.  Plaies  de  tête.  S  28.) 


21.  {Qu’il  ne  faut  pas  opérer  dans  la  tempe)  Chez  ceux  dont  la  tempe  est  divisée,  il 
survient  du  spasme  dans  le  côté  opposé  à  la  section.  (Voy.  Plaies  de  tête.  S  i  g.) 

22.  {Traitement  des  complications:  érésipele  apres  la  trépanation;  purgatif ,  cautérisa¬ 
tion  et  topiques;  guérison)  A  Larisse,  un  palefrenier  de  Palamède,  âgé  de  onze  ans,  fut 
blessé  par  un  cheval  au  front,  au-dessus  de  Toeil  droit;  Tos  paraissait  offensé;  il  en 
suintait  (voy.  note  2  )  un  peu  de  sang.  Le  blessé  fut  largement  trépané  jusqu’au  diploé 


. . .  pro  arteriarum  pulsu  Hippocrates,  Epid. 
VIl,c.u.))  (Voy.Litt.  V,.-4o8;  Foës,p.  1221.) 
Il  y  a  plus;  je  lis  dans  Gorris  {Defin.  med.)  : 

idem  quod  ëtanvêriats  . . .  quæ 
est  solutæ  continuitatis  species  per  quam 
sanguis  veluti  transcolatus  .  .  .  ejluit;  .  . . 

‘  contingit  aliquando  etiam  apertis  vasorum 
osctdis,  etc.  53  II  faut  donc  conserver  èunSa  de 
vulg.  qui  correspond  fort  bien,  ce  semble,  au 
verbe  qu’emploie  Arcbigène  dans  un  chapitre 
intitulé  :  kDu  sang  qui  va  serépandre,  vuoêpa- 
(lovros,  suhtercurrentis ,  sous  le  crâne33  (Ori- 
bas.  XLVI,  28),  et  à  cet  autre  qu’on  lit  dans 
Héliodore,  toujours  au  sujet  des  Plaies  de  tête  : 
«Il  arrive  parfois  que  le  sang  vient  sourdre  en 
louillonnant ,  âvotSXv^st,  erumpit,  par  le  trou 
du  trépan. 33  (Oribas.  XLVI,  11  ;  Coccbi,  Grœc. 
chir.  libr.,  p.  9.8;  Daremb.  IV,  157.) 

®  p.eyâÀa  pro  péya,  K  :  «une  légère  cou¬ 
ronne  de  ,trépan33  (Gardeil);  le  texte  porte 
«maguam  sectionem33  (Foës).  —  om. 

cod.  Voss.  —  Aid.  vulg.  Kuhn,  Erm. 
éxp>v,  HIJK ,  cod.  Voss.  Litt.  :  le  neutre  se  rap¬ 
porte  à  l’os  «  et  eo  statu  os  curationem  accipie- 
bat33  (Foës);  le  masculin  au  blessé  «sicque 
habens  os  curabatur33  (Galv.  Corn.).  Gardeil  et 
Littré  adoptent  ce  dernier  sens. 

ô  xai  'apôaOsv.  aoTtxa  tû  ôalsov  ëxvsv, 
codd.  vulg.  Kühn.  ëxnsv,  K.  êuxvav,  cod.  Voss. 
ap.  Ermer.  Cette  phrase  fort  difficile  porte 
MM.  Littré  et  Ermer.  à  dire  que  le  texte  est 
altéré.  Caivus  traduit  «quod  et  ante  statim  cou- 
cepit,33  et  Foës  «quod  etiam  antea  illico  os 
utero  gestabat.-n  Cette  interprétation  obscure 


n’est  guère  élucidée  par  la  note  dont  Foës 
l’accompagne  :  «  Signifient  post  sectionem  os 
vitiatum  scalpro  radendum  fuisse,  alioqui  sane 
etiam  ante  ipsam  curationem  naturæ  viribus 
utero  velut  conceptum  gravitatem  accepisse, 
tandem  excidisse.33  M.  Littré  trouve,  non  sans 
motif,  ces  traductions  inintelfigibles  ;  lui- 
même  avait  d’abord  omis  de  traduire  ce 
membre  de  phrase  (t.  III,  p.  xxiii);  puis, 
abordant  la  difficulté  de  front,  il  remarque 
que,  le  blessé  ayant  été  trépané  après  l’acci¬ 
dent,  il  convient  de  lire  •aptobèv  au  lieu  de 
'sspoaBsv,  puis,  rappelant  ce  qu’Hippocrate  dit 
du  trépan,  qu’échauffant  et  desséchant  l’os, 
il  le  brûle,  xaraxaist  {Vuln.  cap.  S  3o  ) ,  il  admet 
la  variante  éxrjsv  de  K  comme  ayant  ici  une 
signification  analogue  :  «L’os  contus,  dïl-il, 
fut  trépané  jusqu’au  diploé;  il  fut  traité,  c’est- 
à-dire  desséché  par  les  médicaments  ;  la  table 
externe  se  détacha,  la  plaie  s’étant  mondifiée.:: 
Il  traduit:  «Traitement  qui  dessécha  la  por¬ 
tion  sciée  tout  d’abord. 33  Je  n’objecterai  pas 
comme  Ermer.  :  «Quideritsubjectumtransitivi 
^X37e:3?  Video  sententiam  claudicare  etineptam 
esse,  etc. 33  Pour  lui,  il  veut  voir  ê^suées  dans 
éaxvev  du  cod.  Voss.;  il  retranche  rà  oa'léov 
qui  le  gêne ,  il  efface  stti  sixoai  pour  en  faire 
êmstxécùe,  et,  prenant  nspiuBèv  à  M.  Littré,  il 
traduit  :  «quod  etiam  postquam  sectum  erat 
statim  modice  suppura  vit.  33  C’est  là  plutôt  de  la 
fantaisie  que  de  la  vraie  critiqué.  Pour  moi,  je 
trouve  les  deux  corrections  de  M.  Littré  ingé¬ 
nieuses;  mais  l’emploi  de  xav8ets,  mis  plus  loin 
dans  le  sens  strict  de  cauté'isé,  fait  douter  que 
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otrlsov  eKVSv.  Èir)  stKoaiv  oidTiiia  'TSa.ok  to  oZ?  vp^axo,  Kcà  xsupsxos  xai 
piyos^‘  Kcà  npiépri  p-SXkQV  wZlaKZxô  re  ù^vvarto  to  oi^ripjx-'  ncà  ê'Jïvpea’asv 
àpyp^Lzvoi  ex  pi'ysos"  xoà  ol  o(p6akpLG).  SSrjcrav,  xcà  to  {léxamov  koÀ  airav  to 
'ffpocroûTTOv'  STtacrys  Sè  xauxa  èiù  §s^tà  pLÔikkov  xrjs  XB<paXrj5f  xsapîjXds  Ss  xa) 
és  TOC  àpialspà  to  oïSrjpux"  ovSsv  ovv  tovto  ëëXocTrlav  tsXsutSv  Ss  TSvpsTOs 
^vvsyvs’^  ëcryev  Zcrcxov'  tolvtoc  Zv  p-éypis  ijptspsoop  ôxtoj.  Èù'oc)  Sè  Kav9s)s,  xcà 
xocôvpocpcsvos  Stà^  xoLTOLTOTOv ,  xcù  TSspm’kaa'CTQp.svos  TO  oi'Srjpcoc’  to  Aè®  ëhcos 
TMv  xocxav  ovSèv  cthiov  ^v.  —  Epidém.  V,  Aid.  p.  i44.  Frob.  336.  Merc. 


ce  verte  puisse,  ici,  signiüer  dessécher;  d’ail¬ 
leurs  il  vaudra  toujours  mieux  interpréter,  s’il  se 
peut,  le  texte  de  vulg.  tel  qu’il  est,  sans  rien 
changer.  Je  vais  l’essayer.  La  principale  dilE- 
culté  est  dans  ëKvsv  :  ce  verbe  signifie  non- 
seulement  être  enceinte,  méfis  encore  accoucher, 
mettre  bas,  comme  on  le  voit  dans  le  Thesaur. 
gr.  l.'éi.  Didot  :  <s.xvvcîa.TO  çro peperit,  Oppian. 
Cyn.  Iir,  22  ;  . . ,  in  vv.  11.  ;  affertur  ex  Aristot. 
Gen.  anim.  iv,  [v],  tÆî>  xvoofiévccv  ùcrlépa 
ffviifivst  pro  usque  ad  partum  utérus  se  com- 
priinit;  . . .  rôle  âvoxvovpévois,  natis,  Philo, 
De  carit.p.397  Mang.;  . . .  Héaaa.'co,peperit, 
Euptor.  Fr.  p.  i5o,  etc.  . . .  Hermann  ad 
Æschyli  Dan.  fr.  38  {Opusc.~\o\.  11,  p.  335)  : 
xveivfecundandi  significationem  habere,  xuéïv 

vero  parmdi,  etc . apud  antiquiores  ba- 

rytonum  et  circumflexum  unum  idemque  sig- 
nificat  TO  êv  yacélpi  aoXkaêstv  vel  xvotpopeTv, 
minus  antiqui  utrumque  sic  modo  pro  rixtsiv 
usurpant.;?  Or  on  définit  l’accouchement  c.\'ex- 
pulsion  du  fœtus  hors  de  la  matrice;»  ainsi, 
en  parlant  d’un  traitement,  dire  accoucher 
d’un  os ,  c’est  une  métaphore  hardie  qui  pré¬ 
sente  la  même  image  d’expulsion:  car  l’idée 
dominante  n’est  pas  dessécher,  mais  bien  dé¬ 
tacher,  éliminer,  comme  cela  ressort  de  la 
propre  note  de  M.  Littré,  et  comme  ailleurs 
Hippocrate  l’explique  pour  les  cas  analogues  : 
kL’os  (qui  doit  s’éliminer)  est  soulevé  par  le 
fait  des  chairs  [bourgeons  charnus)  cpai  croissent 
par-dessous  :  or  celles-ci  naissent  et  du  diploé 
et  de  la  portion  saine  de  l’os,  quand  la  table 
externe  est  seule  malade.  Ainsi  on  verra  promp¬ 
tement  les  chairs  croître  et  bourgeonner  et  les 
os  sé  soulever  si,  après  avoir  fait  rapidement 
passer  la  plaie  par  la  suppuration,  on  se  hâte 


de  la  mondifier.»  (  Vuln.  cap. S  26.)  L’os  estici 
comparé  au  produit  de  la  conception  dont  on 
a  dit  que,  dans  le  part,  il  se  détache  et  tombe 
comme  un  fruit  mûr.  Ceci  posé,  je  rapporte 
1°  'sspôadev  à  ot/Iéov  pour  désigner  l’os  ancien 
on  précédemment  attaqué  par  le  trépan,  comme 
on  écrit  oî  Tspoadev,  les  anciens,  si  bien  que 
cela  revient,  sans  rien  changer,  à  <spia6èv  de 
M.  Littré;  et  2“  aorixa  au  verbe,  pour  signifier 
non  sur-h-champ,  mois  avant  tout ,  principale¬ 
ment,  etc.,  comme  on  l’a  démontré.  kHoc 
verhum  sæpe  interprètes  fefellit.»  (Ernesti, 
Caliimach.  Hymn.  et  Epigr.  Lugd.  Bat.  1761 
in  Jov.  36.)  —  «Eleganter  initio  solet  aàrixa 
pro  in  primis ,  primo ,  sive  exempli  gratia,  etc.» 
(Gasaub.  in  Athen.  1.  X,  t.  II,  p.  6o4.)  — 
«Facile  intelligitur  reddi  posse  exempli  gratia, 
in  primis,  primo,  etc.»  (Zeun  in  sect.  IV,  c.  vu 
Viger  De  græc.  dict.  idiotism.  ed.  Herman; 
Lips.  181 3,  etc.)  —  Ernesti  indique  des 
exemples  dans  Aristide,  Or.  I;  Zeun  dans 
Xénoph.  Mem.  IV,  vu,  2 ;  GEcon.  S 19, 18;  et 
Cyrop.  HI,  I,  29;  Martin  (Xenoph.  Mem. 

.  Paris,  IV,  p.  .56),  dans  Platon,  i*'’Alcih.,  et 
dans  Virgile,  Georg.  I,  356,  etc.).  La  phrase 
devient  :  «Traitement  qui ,  avant  tout,  préparait 
l’expulsion  de  l’os  ancien ,  c’est-à-dire  précé¬ 
demment  attaqué  par  le  trépan.»  Si  cette. in¬ 
terprétation  ne  paraît  pas  irréprochable  sous 
tous  les  rapports ,  elle  a ,  du  moins ,  le  mérite  de 
ne  point  altérer  le  texte,  et  de  donner  un  sens 
plausible  et  chirurgical. 

'  pi-yos,  Aid.  vulg.  pi-yos,  I,  Kuhn,  Litt. . . 
—  Aide  met  le  point  après  sîxoatv,  Calvus 
traduit  «secundum  aurem  vigesimo  lumuit.» 
Depuis,  tous  les  éditeurs  et  tradncteui’s  (Er- 
mer.  excepté)  ponctuent  comme  Calvus.  — 
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(  tahh  interne  )  ;  et ,  le  crâne  en  cet  état ,  il  fut  soumis  à  un  mode  de  pansement  qui  devait , 
avant  tout,  régénérer  l’os  ancien.  (Voy.  notes  3  et  4.)  Yers  le  vingtième  jour,  il  com¬ 
mença  à  se  faire  auprès  de  l’oreille  une  tuméfaction,  avec  fièvre  et  frisson;  le  gonfle¬ 
ment  devint  de  jour  en  jour  plus  considérable  et  plus  douloureux.  (Voy.  note  5.)  Le 
mouvement  fébrile  débuta  par  un  fi’isson  (voy.  Vuln.  cap.  S  29  )  ;  les  yeux  se  tuméfièrent , 
ainsi  que  le  fi?ont  et  toute  la  face;  ces  accidents  affectèrent  surtout  le  côté  droit  de  la 
tête;  cependant  l’enflure  s’étendit  aussi  au  côté  gauche;  toutefois  il  n’en  résulta  rien  de 
fâcheux.  Vers  la  fin,  la  fièvre  continue  s’amenda  (voy.  note  7);  cet  état  dura  huit  jours. 
Le  blessé  réchappa:  il  avait  été  cautérisé,  purgé  avec  un  breuvage,  et  pansé  avec  des 


Que  signifie  ?  Calvus  traduit  :  «die  ma- 
gis  tumebat  dolebatque.»  Comar.  et  Mercur. 
l’entendent  de  même;  M.  Littré  écrit  aussi  : 
«Le  gonflement  était,  kjour,  plus  considérable 
et  plus  douloureux.  »  Certes  on  ne  voit  pas  que 
ce  soit  précisément  le  jour  que  ces  tumeurs  de¬ 
viennent  plus  douloureuses  et  surtout  plus  vo¬ 
lumineuses:  ce  sens  est  si  étrange,  que  Foës, 
embarrassé,  ne  rend  pas  ce  mot:  «ideoque 
potius  augebatur,»  que  M.  Littré  ne  le  rendait 
pas  non  plus  dans  un  premier  essai  (Hipp. 
t,  III,  p.  XXIV  ),  et  qu’Ermerins  suppose  une 
lacune  :  «Notavi  lacunam,  quia  diei,  quo  tumor 
augebatur,  numerus  interiit.»  Il  me  semble 
qu’il  est  préférable  âe  prendre  ce  mot  dans  le 
sens  où  les  Latins  écrivaient  «in  diem,w  de  jour 
en  jour  :  ênl  est  sous-entendu,  et  je  rappellerai 
que  son  équivalent  poétique  êw’  iip.aTi  est  em¬ 
ployé  pour  signifier  chaque  jour,  soit  par  Ho¬ 
mère  dans  l’Odyssée,  XIV,  io5,  soit  par  So¬ 
phocle  dans  OEdipe  à  Colone,  v.  688,  où  le 
poète  lui-même  le  fait  synonyme  de  aar’  ijpap , 
quotidie  qui  précède,  Ih.  v.  68a ,  et  où  le  scho- 
liaste  l’explique  par  koB’  ùfxspa!),  singulis  die- 
bus,  chaque  joun.  La  phrase,  ainsi  restituée, 
devient  satisfaisante;  aucun  chirurgien  ne  la 
désavouera  :  «La  tuméfaction  et  la  douleur 
augmentaient  de  Jour  en  jour.» 

'  àSiuKsio  «.ai,  vulg.  Litt.  Ss  «ai,  cod. 
Marc.:  inde  rs  «ai  scripsit  Ermerins.  otSi- 
a«STO,  K.  càâriffXSTO,  CDFGHIJ.  STrépsffsv, 
Aid.  vulg.  Kühn.  ênépsaasv,  DHK ,  Litt.  Erm. 
—  To  ftsT.  X.  dnav  om.  C.  —  Voy.  Vuln. 
cap.  S  29. 

’  dlùspro  S.  (D,  al.  man.  in  marg.  fune- 
Xns),  LQ',  cod.  reg.  ap.  Foës.  —  éa)(^sv 
naaov  «atra,  Aid.  vulg.  Kühn.  sayev  naaov 


[<Js]  lavia,  Lind.  Calvus  traduit  :  «Febris 
eum  habuit,  minus  tamen  hæc  usque  ad  oc- 
tavum,  etc.::  Corn,  et  Foës  suivent  le  même 
sens,  M.  Littré,  au  contraire,  met  le  point  «près 
et  non  avant  naaov,  ponctuation  bien  préfé¬ 
rable,  adoptée  par  Erm.;  et  il  traduit  «la 
fièvre  devint  moins  continue.:»  Peut-être  est-ce 
plutôt  «la  fièvre  continue  devint  moindre,  c’est- 
à-dire  s’amenda.»  —  Âld.  vulg.  Kühn. 

psypes,  DFIJK,  Litt.  —  vpspiSv,  Aid.  vulg. 
Kühn.  vpspéûûv,  C ,  Litt.  Erm. 

®  aÔTo  pro  êià,  C,  cod.  Marc. —  Gardeil 
et  Littré  ne  réndent  pas  xaTauô'cov  :  Cornar. 
met  «per  catapotium  purgatus;»  substituer  un 
tel  mot  latin  à  un  mot  grec,  c’est  peu  élucider 
la  question.  Foës  traduit  «post  medicamenti 
devorati  purgationem,»  et  il  explique  (  Œcon. 
Hipp.)  qu’il  s’agit  d’un  remède  qu’on  avale 
«quod  deglutitur  neque  diluitur.»  Gorris  [De- 
fin.  med.)  est  d’accord  avec  lui;  mais  il, ajoute, 
d’après  Théophraste  et  Dioscoride,  qu’il  s’agi¬ 
rait  parfois  d’un  breuvage;  c’est  donc  trop  res¬ 
treindre  le  sens  que  d’écrire,  comme  Joliet, 
«purgé  avec  des  bols.» 

®  C.  —  Calvus  traduit:  «Vulnus  ustio- 
que  mali  nullius  caussa  fuit.  »  Le  mot  en  italiques 
n’existe  pas  dans  notre  texte.  Cornar.  met 
comme  Calv.  «nullius  mali  causa.»  Or  Hippo¬ 
crate  dit  non  pas  que  la  blessure  n’était  cause 
d’aucun  mal,  mais  n’était  nullement  cause  des 
accidents  survenus  pendant  le  traitement, 
comme  l’ont  bien  saisi  Foës,  Chart.  Joliet  et 
Littré,  La  pensée  d’Hippocrate  est  très-bien 
expliquée  par  Foës  :  «Significat  vitio  humorum 
symptomata  ista  contigisse,  aegrumque  medi- 
camento  purgante  opus  habuisse.  —  Voy.  Vuln. 
cap'î  ag. 
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p.  i54.  Foês,  ii45.  Chart.  IX.  SS-j.  Lind.  I,  778.  Kûhn,  III,  553. 
Littré,  V,  2 1 4.  Erm.  I,  728. 

XXIII.  To  B-sppLov  èxTTvniixov,  ovK^  sVl  tsolvtÏ  êAXsP'  fjLsyialov  (TrjfJ-shv 

és  àcT<p(XAsir]v  ^  "  Sappa  piaXctcrcrsi ,  iayvaivst,  àvdSvvov’  piyéav,  <77îacr(j.(Sv, 
Tsravœv  'vsaprjyoptKov  *  Ta  ^  As  èv  rp  xs<paX^  ttaï  ^  xapnSotpi'vv  avsi  '  'ssXeîalov 
§'k  Sia<^êpai^  bal é(uv  xarzrjyiActari,  pLalXov  ''  Se  roïcTiv  S’^piXsopiévoiai,  TOVTsav 
Sà  pLoXiala.  lolaiv  èv  xs(paXf}  sXxsa  eyavari^'  xai  oxhact  vtto  ^pv^iôs  Q-vtfcrxsi 
V  éXxovTai,  xoà  §p7Cï]cnv'^  èaBiopévoiaiv ,  èSpri ^  atlSoi'ù),  valép^,  xvalai^^'  tov- 
téoicri  70  [làv  ^ap^iov  (piXiov  xcù  xp7vov,  to  Sa  ipvypbv  7SoXép.iov  xoà  xraïvov 


XXIII.  ‘  Sic  vtiig.  Litt.  om.  o-jk  et  post  é'A- 
Hsï  addunt  'mXriv  èm  î^eapS,  Bosq.  Diétz.  Cela 
rend  l’aphorisme  faux  :  Galien,  Théophile  et 
Damascius  s’accordent ,  dans  leur  Commentaire , 
à  dire  que  la  chaleur  convient  dans  les  plaies  et 
les  tdcèrés  simples ,  et  non  dans  lès  ulcères  com¬ 
pliqués  ou  dyscrasiques,  m  dégénérés;  mais 
aucun  d’eux  ne  parle  des  plaies  récentes ,  où 
d’ailleurs  il  est  vrai  de  dire  que  la  chaleur  hâte 
la  suppuration.  Il  faut  maintenir  le  texte  vulg. 
C’est  à  tort  qu’Ermerins,  sous  prétexte  qu’il 
s’agit  ici  d’une  glose  marginale,  retranche  tout , 
depuis  ovx  ini.. .  jusqu’à  êéppa,  sans  réfléchir 
que  ce  texte  est  garanti  par  la  sérié  des  com¬ 
mentateurs. 

^  éAxsï,  Bosq.  Yillebr.  Dîetz,  Litt.  —  sXksi 
vulg.  Kühn.  —  «Lorsque  la  chaleur  fait  sup¬ 
purer  une  tumeur,  ce  qui  n’arrive  point  à 
toutes.»  (Gardeil.)  Il  ne  s’agit  pas  d’tme  tu¬ 
meur,  mais  des  plaies  en  général  :  wsuppura- 
tionem  movet,  non  in  omni  ulcéré.» 

’  £/s,  Heurh.  Gai.  in  text.  Foës  in  var.  ës, 
vülg.  Litt.  - — âaÇxiXsiav,  B'D',  Gai.  in  text. 
(vulg.  et  Littré,  lîquidor.  us.  Foës,  /137;  Litt. 
VI,  i3à).  àétpaikeinv,  A'L',  cod.  Voss.  vulg. 
Kühn,  Litt.  datpaXlnv,  G'.  —  Littré  et  Darem- 
berg  traduisent,  signe  de  salut,  de  Mer cv,  signe 
de  guérison.  Est-ce  bien  le  sens?  Hippocrate 
me  parait  vouloir  dire,  c’est  un  signe  qui  doit 
inspii'er  une  grande  conjiance  où  sécurité.  Galien 
dit  fort  bien  dans  son  Comment.  :  «maximum 
enim  uleeri  ad  securitatem  signum  est,  tum 
pus  ipsum,  tum  puris  conficiendi  vim  habens 
medicamentum.»  Théophile  reproduit  une  in¬ 


terprétation  analogue  (Dietz,  Schol.  in  Hipp. 

et  Gai.  11,454). 

^  Tpv  Sè  èv  TÛ  Ks<p.  uapn^apinv,  vulg.  mau¬ 
vaise  leçon  :  car  on  sait  bien  que  ce  mal  est 
dans  la  téle.  xaï  ês,  Lind.  —  là  Sè,  B',  Dietz, 
Litt.  zà  S’,  QG',  Foës  in  not.  to  Sè,  S.  'cà  ê’, 
D'H'.  —  T&v  Sè,  CHITA'GT'L'W',  codd.  Sca- 
lig,  etVoss.  Magnol,  in  text.  Villebr.  Erm/rm 
S’,  YWO'N'.  Galien  dit  :  «Incapitis  veroaffec- 
tionibus  et  hæc  eadem  facit,  et  eas  quas  Græci 
HapijSaplàe ,  id  est-  capitis  gravitâtes  nominant, 
sanàt.» 

®  xat,  SWA'B'L'i  Dietz,  Gai.  et  Théoph. 
in  text.  Litt.  xai  om.  vulg.  Erm.  —  xai  me 
semble  nécessaire  pour  lé  sens.  Voy.  not.  4  : 
TO  Sè.  —  êv  xetpaXf  xcà  xapnSaplrtv  est  la 
leçon  qu’on  lit  De  liquid.  usu,  où  tout  ce  pas¬ 
sage  est  réproduit,  Foës,  p.  427,  et  Littré, 
VI,  i34.  xapvSapeirjv,  qü’on  indique  ici 
comme  la  leçon  de  vulg.,  né  sé  trouve  que 
dans  Kühn;  xapnëaptriv  (donné  par  FGIST 
.Vi^D'G'W',  cod.  Voss.  et  Seal.)  se  lit  dans 
Foës  de  Chouët,  aussi  bien  que  dans  Gai. 
Frob.  Merc.  Plantius,  Chart.  Lind.  Bosq. 
Lorry,  de  M.  —  xapuëapiriv,  Aid.  xàpnëaphv, 
Heurn.  DamasCi  in  text.  ^ —  Selon  Théophile 
et  Damascius ,  la  chaleur  ne  dissipe  pas 
toutes  lès  pesanteurs  de  tête,  mais  seulement 
celles  qui  sont  ,dues  à  une  tension  ou  à  des 
vents. 

®  rooTsah  avpêdXXsrtti ,  Theoph.  «Vox  quæ 
conferre,  non  differre  hic  signilicat.»  Villebr. 
■ —  xardyftact.  Y,  Gai.  Plant.  Chart.  Lorry, 
Dietz,  Theoph.  et  Damasc.  in  text.  de  M.  — 


APPENDICE  DES  PLAIES  DE  TETE.  —  TRADUCTION  ET  NOTES.  5A9 

applications  médicamenteuses  sur  le  gonflement  ;  ce  n'était  pas  la  blessure  qni  était  la 
cause  des  accidents. 

23.  (De  la  chaleur  dans  les  'pansements  ;  indications  et  contre-indications.)  La  chaleur 
favorise  la  suppuration,  non  pourtant  dans  toutes  les  plaies;  quand  cela  a  lieu,  c’est  un 
grand  signe  de  sécurité.  Elle  ramollit  la  peau,  l’amincit  et  amortit  la  douleur;  elle 
calme  les  frissons,  les  spasmes,  les  tétanos;  elle  est  bonne  aussi  dans  les  malaises  cé¬ 
phaliques  et  dissipe  les  pesanteurs  de  tête;  elle  convient  particulièrement  dans  les  frac¬ 
tures  des  os,  surtout  quand  ils  sont  mis  à  nu  ,  et  entre  autres ,  plus  spécialement  encore, 
dans  les  fractures  du  crâne  compliquées  de  plaie;  elle  convient  aussi  pour  tout  ce  qui , 
par  l’efiet  du  froid,  se  mortifie  ou  s’ulcère,  ainsi, que  pour.les  herpès  rongeants;  enfin 


xai-n-y(t.  vulg.  Kühn,  Litl.  Erm.  :'ic’est  l’ortho¬ 
graphe  habituelle  d’Hippocrate. 

’  fiaXiala,  vulg.  Kühn,  Litt.  Erm.  —  ftâA- 
Xov,  YG'D'H',  Villebr.  :  cette  leçon  (qui  est 
d’ailleurs  celle  de  vulg.  et  Litt.  Dèliquid.  usu, 
loc.  cit.)  me  semble  mieux  exprimer  la  gra¬ 
dation  des- idées.  —  è\jjiXùi^.  vulg.  Litt.  ê-^iXofi. 
Heurn.  —  toutswk,  codd.  Gai.  vulg.  Litt.  lov- 
Tfflr,  Érm. . 

®  Sic  vulg.  Gai.  Kühn,  Litt.  Erm. —  Om. 
Magnol,  in  marg.  sXxeai,  sine  QB'D' 

G'H'.  Ermerins  criliqae  cette  phrase  :  wMirus 
in  his  est  transîlùs  a  vulneribus  aut  fracturis 
ad  personas  iis  laborantes.  Quod  si  cum  non- 
jiullis  paucioribus  libris  ëXxsoL  éy/poat,  omittas , 
aut  cum  aliis  solum  s'A;eecTi  scribas,  id  evita- 
veris,  etc.'Volueram  fere  scribere  tdîai.iv  xs<p. 
ëXKstyi  êoôat  ut  proxime  ad  vulg.  accederem, 
sed  aibstineo.Jî  On  lit,  Liquid.  us.  iv  xs<paX^ 
Tpû^aaiv  sine  èoCio'ir.  . —  if'iilfos,  vulg.  Gai. 
Kühn,  Dietz,  Litt.  if-uleos,  Bosq.  ipvicae, 
Theoph.  in  text.  — ^  ,  K  :  (c’est  la  leçon 

de  vulg.  et  Litt.  liquid.  us.)  H. 

®  Sic  codd.  Gai.  Frob.  Mérc.  Chart.  Plant. 
Bosq.  Lorr.  Dietz,  Litt.  ëp'KoiGt,  Foës  de 
Chouët  :  faute  d’impression  répétée  dans  Kühn. 

—  ’zsaÔriTixÿ  s^priaaTo  Çicûvÿ  ô  lis-KoxpdtTie 
. . .  ovx  éaliv  O  ëpTsr]S  èaQwp.svos ,  âXXà  cüÎtos 
èaliv  O  saBicûv.  (Theophil.  Cod.  esc.  ap.  Dietz, 
p.  454.) 

“  Sic  codd.  vulg.  Gai.  Kühn,  Dietz,  Litt. 

—  x^alt,  Erm.  —  Tou-céotat ,  codd.  vulg.  Gai. 
Kühn,  Dietz,  Litt.  rovrotai,  Erm.  —  xphov, 
Frob.  Merc.  Foës,  Lind.  Zvvinger,  Lorry,  Vil¬ 


lebr.  Kühn.  «pïyoîJ,  TD',  Chart.  Plant.  Heurn. 
Bosq.  Dietz,  Litt.  —  Zwinger  proposait  :  «an 
'zspavvov,  leaiens ,  mitigans  ?n  (in  Humid.  us. 
p.  Sgd).  On  peut  objecter  qu’ici  l’idée  àeju- 
dicans  est  opposée:  à  interimens. 

Notes  chirurgicales,  <5  Les  phénomènes 
traumatiques  observés  par  Hippocrate  avec  le 
tact  exquis  qui  caractérise  ce  génie  supérieur, 
n’ont  pas  varié  depuis  cette  époque  :  en  effet 
l’état  des  blessés,  sous  l’influence  d’une  chaleur 
modérée,  présente  des  symptômes  plus  iavo- 
rabies  que  sous  l’influence  du  froid.  —  1°  Les 
plaies  qui  suppurent  trouvent- toujours  dans 
l’influencé  d'une  chaleur  modérée  des  éléments 
favorables  à  la  marche  et  à  la  terminaison 
d’une  cicatrisation  heureuse.  —  2°  La  chaleur 
peut  bien  diminuer  et  faire  disparaître  les  con¬ 
vulsions,  mais  elle  ne  peut  rien  sur  ie  tétanos; 
je  suis  fâché  d’être  ici  en  contradiction  avec 
une  autorité  aussi  puissante  que  celle  de  l’au¬ 
teur  de  cet  aphorisme  ;  mais  ce  que  je  proclame 
ici  est  tout  à  fait  de  conviction.  —  3°  Les  dou¬ 
leurs  de  tête,  qui  sont  souvent  déterminées  par 
le  froid  des  extrémités,  peuvent  trouver  dans 
la  chaleur  des  moyens  de  soulagement  et  même 
de  disparition.  —  4°  La  dénudation  des  os  est 
toujours  plus  ou  moins  sensible  à  l’action  du 
froid,  qui  peut  promptement  déterminer  la 
nécrose  des  portions  osseuses  mises  à  nu. . — ■ 
5°  Quant  aux  parties  frappées  de  gangrène,  il 
est  clair  que  la  séparation  des  escarres  plus  ou 
moins  profondes  qui  sont  inévitables,  sera  se¬ 
condée  par  l’action  de  la  chaleur.  —  6°  Dans 
les  affections  cutanées  dartreusés  et  autres,  il 
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Aphor.  V,  22;  et  De  liquidcrum  usu.  Frob.  p.  1 1  A.  Mercur.  423.  Foës,  42'ÿ. 
Lind.  I,  606.  Littré,  VI,  i34. 


XXIV.  To  -tsoAé(jLiov  baïéoiaiv^,  bSovat'^,  veôpoicriv^,  èyKS<pakû'^, 

vcnniaîo)  fjLLieXa  *  to  Sè  B-epçibv  d}(péXi[jiov  —  Apbor.  V,  et  De  liquidorum  mu  : 
Frob.  p.  1 12.  Merc.  42i.  Zwinger,  676.  Foës,  425.  Lind.  I,  601. Littré, 
VI,  122. 

XXV.  To  [léXav  (pa.pp.axov  Xsiiis,  ctvdos,  xo)p)s  Tpi'ësiv  éxdTSpov’  oTav  §è 
Xsiov^  Tpi'-^^s,  ovrcû  piaysiv  tsotésiv  Sm  ^  ipia  sïSf]  tov  (pappdxov,  to  psv 
îayvpbuaTov  to  dvOos  rpnïipôpiov  rvs  XstiiSos,  to  ée  SsvTSpov,  Tsraprijpopiov, 
TO  éé  iphov,  'ZSapTrlripépiov^  •  toSto  to  (pdppaxov  èitntav^  apposai.  —  De 


morbis  mulierum,  1.  I.  Frob.  p,  3 00. 
621.  Littré,  VIII,  222. 

n’est  pas  un  praticien  aujourrîhui  qui  ne  sache 
qu’une  saison  chaude  est  bien  plus  favorable 
au  traitement.  —  7°  Dans  les  maladies  de 
Vutérus,  soit  aiguës  soit  chroniques ,  on  ne  peut 
nier  l’influence  de  la  chaleur  sur  la  marche 
des  diflerentes  affections  '  de  cet  organe.  — 

8°  On  remarque  que,  dans  toutes  les  maladies 
de  la  vessie,  une  température  froide  augmente 
les  douleurs  produites  par  un  état  morbide 
aigu  ou  chronique.»  — (Guerbois,  Chirurgie 
d’Hipp. -p.  loS.) 

XXIV.  1  HippocraterépètecelaDe  h'grtwdor. 
us.  S  2.  Celse  s’est  inspiré  des  deux  Aphor. 

V,  18  et  22,  en  écrivant  :  ttFrigus  inimi- 
cum  est...  vulneri,  præcordiis,  intestinis, 
vesicæ,  auribus,  coxis,  scapulis,  naturalibus, 
ossibus,  dentibus,  nervis,  vulvæ,  çerebro.» 
(l.I,c.ix.) 

-  «Dignum  est  animadversione,  abHippo- 


Mercur.  268.  Foës,  635.  Lind.  Il, 


crate  et  Celso  deûtes  inter  ossa  non  connume- 
rari.»  (Mercuriali.) 

^  vevpote,  vulg.  Gai.  (om.  Bas.gr.  Theoph. 
in  text.)  veipotaiv,  YWD'M',  Foës  in  not. 
Bosq.  Villebr.  Dietz ,  Litt.  Quel  est  le  sens  de 
ce  mot?  Théophile  n’én  parle  pas  dans  son 
Comm.  Heurn.  écrit  :  amembranis,  ligamentis,  ■ 
tendonibus;  exsanguia  omnia  lædit  frigus.»  — 
Galien  nous  apprend  (  Comm.  I ,  n°  53  in  irfic.) 
qu’il  faut  souvent  l’entendre  des  nerfs;  ce  que 
confirme  Celse  en  écrivant  :  «Calor  adj uvat. .... 
nervos  qui  contrahuntur.»  (I,  ix.) 

On  lit.  De  usu  liquider.  :  «le  cer^^eau  et  ses 
dépendances  se  déplaisent  du  froid  et  se 
plaisent  au  chaud;  c’est  qu’il  est  de  sa  nature 
froid  et  dense.  »  (Littré ,  VI ,  1 2  2 .) — Théophile , 
Comment.  (Dietz,  II,  45i),  veut  que  (zueAiS 
soit  séparé  par  une  virgule  et  s’entende  de  toute 
espèce  de  moelle;  ce  qui  paraît  d’autant  moins 
justifié  que,  dans  Hippocrate,  vamâioe  goekat 
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pour  le  siège,  les  parties  génitales,  la  matrice  et  la  vessie.  La  chaleur,  dans  tous  ces  cas, 
fât  favorable  et  facilite  la  crise;  le  froid,  au  contraire,  est  nuisible  et  éteint  la  vie. 


24.  [Conti'e-indicatmis  du  froid.)  Le  froid  est  ennemi  des  os,  des  dents,  des  nerfs, 
de  l’encéphale ,  de  la  moelle  épinière  ;  le  chaud  leur  est  fevorable. 


25.  {Formule  du  médicament  noir.)  Médicament  noir:  [prenez]  écaille  de  cuivre,  fleur 
de  cuivre;  broyez  séparément;  une  fois  qu’ils  sont  finement  pulvérisés ,  mêlez  comme 
suit:  composez  deux  ou  trois  espèces  du  médicament;  la  plus  forte  où  la  fleur  sera  le 
tiers  de  l’écaille,  la  seconde  où  elle  entrera  pour  un  quart,  et  la  troisième  pour  un  cin¬ 
quième.  Ce  médicament  a  un  usage  très-étendu.  (  Voy.  Plaies  de  tête,  S  ai .) 


est  l’expression  consacrée  pour  désigner  la 
moelle  épinière.  Voy.  Artic.  $  /17  (Littré,  IV, 
202). 

®  Sic  vulg.  Kühn,  Dietz,  Theoph.  in  text. 
Litt.  Erm. — Pro  eû(p.  hahent  QG'B'W', 
(jal.  Chart.  (id.  De  us  liquid.)-,  (ptXov,  B'L.  — 
Post  ù<p.  addunt  mi  <plhov.  H,  Magnol,  in 
marg.  Viliebr.  —  Hippocrate  ne  connaissait 
pas  l'hydrothérapie,  qui  est  venue  largement 
modifier  la  thérapeutique;  au  reste,  cet  apho¬ 
risme,  qui  n’est  et  ne  peut  être  qu’une  vérité 
relative,  reste  exact  pour  nombre  de  maladies 
des  os,  des  dents,  des  nerfs,  delà  moelle  épi¬ 
nière  et  même  du  cerveau,  bien  que  la  mé¬ 
decine  moderne  ait  parfois  employé  avec  suc¬ 
cès  les  irrigations  et  les  vessies  d’eau  froide  sur 
la  tête. 

XXV.  1  Sic  vulg.  Litt.  Xtov,  cod.  Vindob. 
—  Voy.  De  uléerib.  S  1 3 ,  pour  i' écaille  et  S  1 2  , 


n.  1 1 ,  pour  iajleur  de  cuivre.  —  rplëye,  vulg. 
Tpi-^ye,  cod.  Vindob.  Litt.  —  jz/crje,  vulg.  ph- 
ysiv,  cod.  Vind.  Litt.  ^  M.  Littré  met  la  virgule 
après  odreo  -et  traduit  :  «  Quand  la  trituration 
est  complète  ainsi.-»  Je  crois  qu’il  vaut  mieux 
la  mettre  avant,  et  traduire  :  mêlez  comme 
suit;  car  l’auteur  va  expliquer  à  l’instant  les 
trois  modes  de  mélange,  «sic  permisceto.n  — 
'ssotéstv,  vulg.  Litt.  ptaye  'ssoiécov,  Lind. 

^  -zscv-i-npoptov,  vulg.  'Bcp-iél-npopiov,  cod. 
Vind.  Litt. 

®  Sic  vulg.  Litt.  sTrè  ®c£y,  cod.  Vind:  —  àp- 
po^st,  Frob.  Merc.  dppo^si,  Foës,Lind.  Litt. 
dppo-clet,  cod.  Vind.  —  Gardeii  traduT  :  c’est 
celui-ci  dont  on  use;  ce  qui  se  rapporterait  ex¬ 
clusivement  à  la  troisième  espèce.  L’auteur  l’en¬ 
tend,  ce  semble,  de  tout  le  médicament.  C’est 
peut-être  un  succédané  de  celui  qu’Hippocraîe 
conseille  dans  les  Plaies  de  tête,  S  28;  et  c’est 
pourquoi  j’ai  rapporté  cette  formule. 


COMMENTAIRE. 


SUR  LES  SUTURES  DU  CRÂNE 

D’APRÈS  HIPPOCRATE  ET  LES  ANCIENS.* 

Les  modernes,  à  partir  de  la  Renaissance,  ont  vivement  critiqué  la  descriplion 
qu’Hippocrate  a  donnée  des  sutures  du  crâne.  Columbus  commença  le  premier  à  l’atta¬ 
quer  (De  re  anaîom.  1. 1,  c.  v),  en  assurant  qu’il  n’en  avait  jamais  vu  aucun  exemple. 
Fallope  et  Vertunian  ont  accusé  notre  auteur  d’avoir  écrit  non  d’après  l’observation, 
mais  d’après  les  préjugés  du  vulgaire;  et,  de  nos  jours,  MM.  Rutgers  et  Ermerins  ont 
répété  cette  accusation,  tf  On  ne  .sait  comment ,  s’écrie  un  des  critiques  les  plus  modérés, 
on  ne  sait  comment  s’expliquer  le  dire  d’Hippocrâte.w  (Littré,  OEuvr.  d’Hipp.lll^ 
Voyons  donc  ce  qu’il  en  est.  , 

1.  Hippocrate  (De  vuln.  cap.  S  i  )  professe  que,  si  la  tête  proémine  en  avant,  les  su¬ 
tures  ont  la  figure  du  to  grec  T,  représentée  par  une  première  ligne  transversale  à  la 
proéminence  et  une  seconde  qui  s’étend  longitudinalement  par  le  milieu  du  crâne 
jusqu’au  cou;  — que,  si  la  tête  proémine  en  arrière,  les  sutures  offrent  la  figure  d’un 
taw  renversé  la  ligne  courte  étant  alors  transversale  à  la  proéaiinence  postérieure, 
et  l’autre  restant  longitudinale  par  rapport  au  crâne,  qu’elle  traverse  jusqu’au  front;  — 
mais  que,  si  la  tête  proémine  à  la  fois  en  avant  et  en  arrière,  les  sutures  prennent  la 
forme  de  la  lettre  étaHa,  les  deux  plus  longùes  lignes  coupant  transversalement 
chaque  proéminence,  et  la  plus  courte  allant  longitudinalement  aboutir  aux  deux  pré¬ 
cédentes,  par  le‘milieu  du  crâne;  —  enfin  que,  si  la  tête  n’est  proéminente  ni  en  avant 
ni  en  arrière,  les  sutures  offrent  la  configuration  du  câi  X,  les  deux  lignes  se  coupant 
obliquement  vers  le  milieu  de  la  tête. 

IL  Telle  est  la  théorie  que  formule  Hippocrate;  il  faut  avouer  qu’elle  a  fort  embar¬ 
rassé  ses  plus  fidèles  partisans  :  Gardeil  va  jusqu’à  supposer  que  l’anatomie  du  crâne  a 
changé  depuis  l’antiquité  :  tfOn  y  observe  souvent  des  variétés  de  nos  jours;  mais  il  s’en 
faut  bien  qu’elles  cadrent  parfaitement  avec  la  doctrine  d’Hippocrate;  —  cette  doctrine, 
ajoute-t-il,  pourrait  faire  supposer  que,  dans  son  pays  et  de  son  temps,  il  n’en  était 
pas  de  même,  etc.» —  Je  doute  fort  que  le  lecteur  soit  plus  satisfait  de  l’étrange  argu¬ 
mentation  de  Mercuriali:  tfNec  me  movet,  dit-il,  quod  in  his  nostris  regionibus  secus 
observarint  anatomici,  quoniam  hi  diversa  hominum  capita  et  hominum  fore  mortuo- 
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rum  inspexerunt;  Hippocrates  sub  diverso  cœlo  et  forsan  vivorum  omniam  capita 
speculatos  est,  ut  ob  hoc  potuerit  ipse  videre  quæ  aliis  inspicere  non  licuit.*  (Hipp. 
opéra,  gr.  iat.,  i588,  p.  256.)  —  Ce  cpii  peut-être  a  été  dit  de  plus  raisonnable 
sur  ce  point  se  trouve  dans  ces  paroles  de  Dissandeau  :  «Et  pourquoi  Hippocrate 
n’aura-t-il  pas  veu  des  différences  que  nous  ne  voïons  pas,  puisque  nous  en  voions 
que  ne  lui  ne  pas  un  des  anciens  n’ont  veues?»  (Le  livre  du  grand  et  divin  Hippocrate 
des  Plaies  de  teste,  thresor  de  chirurgie,  Saumur,  1612,  p.  28.)  — "d’après  tout  ceci  il 
s’ensuivait  que  les  types  décrits  par  Hippocrate  n’existent  plus  aujourd’hui. 

111.  Voyons  comment  l’ont,  à  leur  tour,  entendu  les  anciens.  Aristote,  célèbre  entre 
tous  par  ses  connaissances  en  zoologie ,  écrit  dans  son  Histoire  des  animaux  (1. 1,  e.  vu)  : 
ff  Quant  aux  sutures,  le  crâne  des  femmes  n’en  a  qu’une  seule,  qui  est  circulaire,  tandis 
que  celui  des  hommes  en  a  généralement  trois ,  qui  se  réunissent,  -n  C’est  ici  le  lieu  de  dis¬ 
cuter  la  critique  que  MM.  Rutgers  (Specimen  medicum  inauguratis  exhibens  editionem 
libri  Hippocratis  De  capitis  vulneribus ,  Groningæ,  in-8°,  idâq,  p.  kh)  et  Ermerins 
(I,  p.  370)  ont  récemment  formulée  :  nVidetur  omnino  hæc  partim  ex  vulgi  opi- 
nioneL  non  ex  observatione  propria  tradere  Hippocratem;  quod  mirura  noslri  tem- 
poris  hominibus  videri  possit.  At  teneant,  quæso,  absurda  omnino  quæ  eadem  de  re 
habet  Aristoteles,  Hist.  anim.;  ex  hisce  abunde  constat  suturarum  capitis  cogmtio- 
nem  apud  antiquiores  græcos  parum  fuisse  firmam  aut  in  ohservationibus  fundatam.:» 
J’objecterai  d’abord  qu’il  serait  peu  rationnel  de  confondre  ces  deux  auteurs  dans  le 
même  blâme;  car  Aristote,  quoique  venu  un  siècle  après  Hippocrate  (il  florissait  de 
35o  à  32  2  av.  J.  C.,  et  Hippocrate  vers  âeo  à  4oo  av.  J.  C.  ),  était  évidemment  moins 
avancé  que  lui  sur  ce  point  d’anatomie,  et  son  dire  assurément  s’éloigne  bien  plus  de 
la  nature:  car,  pour  son  crâne  de  femme  à  suture  circulaire,  qui  a  jamais  pu  en  citer 
un  seul  exemple?  Ensuite  il  est  historiquement  peu  exact  de  reléguer  la  doctrine  hippo¬ 
cratique  chez  les  plus  anciens  Grecs,  antiquiores,  attendu  qu’on  la  retrouve  de  siècle  en 
siècle ,  plus  ou  moins  intégralement  reproduite ,  jusqu’à  Oribase ,  postérieur  à  Hippocrate 
de  800  ans  (il  florissait  de  36o  à  4oo  ap.  J.  G.). 

IV,  Gelse,  qui  représente  les  progrès  accompbs  pendant  les  quatre  siècles  qui  le  sé¬ 
parent  d’Hippocrate  (il  florissait  sous  Auguste  vers  5  ap.  J.  G.),  s’exprime  ainsi  dans 
son  Traité  de  médecine,  1.  VIII,  c.  i:  ffll  est  rare  que  le  crâne  soit  tout  d’une  pièce  sans 
suture  ;  on  en  trouve  cependant  quelquefois  dans  les  pays  chauds:  ce  sont  les  plus  so- 

^  La  réplique  que  faisait  Dissandeau  à  Fai-  comprend-on  assez  peu  comment  le  vulgaire 
iope  et  à  Vertunian  peut  s’appliquer  ici  :  sHip-  aurait  pu  inspirer  Hippocrate  et  avoir  seul  des 

pocrale  n’est  pas  accoutumé  de  fonder  ses  pria-  idées  particulières  sur  ce  sujet  à  uue  époque 

cipes  sur  l’opinion  de  la  populace. Ajoutons  où  l’on  incinérait  généralement  les  morts,  et 

qu’alors  l’anatomie  humaine,  d’ailleurs  peu  -  où,  du  reste,  les  cadavres  inspiraient  à  tous 
cultivée,  n’était  pas  publique,  et  que  les  su-  une  terreur  religieuse  qui  ne  permettait  pas 

tares  du  crâne  ne  sont  pas  chose  si  apparenté  d’y  toucher;  même  de  nos  jours,  où  i’anato- 

qu’elles  sautent  aux  yeux  delà  multitude,  que  mie  est  si  avancée  et  où  les  musées  sont  pu- 

plusieurs,  au  contraire,  se  dérobent  à  d’autres  blics,  qu’est-ce  que  le  peuple  sait  sur  les  su- 

regards  que  ceux  de  l’homme  de  Fart.  Aussi  tures  du  crâne? 
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]ides  et  les  mieux  à  l’abri  de  la  douleur.  Quant  aux  autres,  moins  il  s’y  trouve  de  su¬ 
tures,  plus  la  tête  est  en  sûreté  contre  les  accidents.  Au  reste,  le  nombre  de  ces  sutures 
n’est  point  fixe,  non  plus  que  leur  position:  toutefois  il  y  en  a  ordinairement  au-dessus 
des  oreilles  deux  qui  séparent  les  tempes  de  la  partie  supérieure  de  la  tête  ;  une  troi¬ 
sième,  se  dirigeant  vers  les  oreilles  par  le  sommet,  sépare  à  son  tour  l’occiput  de  la 
partie  supérieure  de  la  tête;  une  quatrième,  partant  de  ce  même  vertex,  s’avance  par 
le  milieu  de  la  tête  jusqu’au  front  où  elle  se  termine  tantôt  sur  la  limite  des  cheveux, 
tantôt  entre  les  deux  sourcils,  après  avoir  traversé  tout  le  front.» 

Je  ferai  remarquer  que  Celse  admet,  comme  Hippocrate,  que  le  nombre  et  la  position 
des  sutures  varient;  qu’il  décrit,  comme  lui,  la  suture  sagittale,  la  lambdoïde;  et  que,  s’il 
ajoute  en  plus  la  suture  écailleuse ,  il  omet  par  contre  la  suture  coromle^.  On  voit 
d’ailleurs  que  ni  Hippocrate  ni  Celse  ne  traitent  des  diverses  sutures  sous  des  dénomi- 


^  Il  sera  curieux  de  mettre  en  regard  la  des¬ 
cription  des  sutures  du  crâne  qu’on  trouve 
dans  le  traité  hippocratique  De  lacis  in  homine 
(Foës,  p.  âio;  Mercuriali,  p.  â;  Littré,  VI, 
284):  K  La  tête  présente  tantôt  trois,  tantôt 
quatre  sutures.  Quand  il  y  en  a  quatre,  on  en 
voit  une  de  chaque  côté  vers  les  oreilles,  une 
autre  en  avant,  et  une  autre  en  arrière:  tel 
est  l’état  de  la  tête  à  quatre  sutures.  Quand  il 
y. en  a  trois  j  on  en  trouve  une  de  chaque  côté 
vers  les  oreilles ,  et  une  autre  en  avant  (le  texte 
porte  ensuite:  éamp  êè  ^  Téaaapas  éy^oaaa., 
ov  StaTTsÇuxsv  ovSs  Tcciir^  pa<prj.  Il  y  a  là  plu¬ 
sieurs  difficultés;  Foës  traduit:  «at  velutin  eo 
quod  quatuor  habet,  hac parte  [posteriore  scili- 
cet)  nulla  sutura  enascitur.»  Cette  interpréta¬ 
tion  ,  déjà  donnée  par  Calvus ,  Cornarius ,  Zwin- 
ger  et  Mercuriali,  puis  adoptée  par  Chartier  et 
Gardeil,  s’éloigne  complètement  du  texte,  et, 
au  fond,  prête  à  Hippocrate  cette  étrange  phrase 
que  la  tête  à  trois  sutures  n’en  a  pas  une  qua¬ 
trième  comme  celle  qui  en  a  quatre.  Il  s’agit 
d’une  similitude  âa-icsp ,  et  non  d’une  dissem¬ 
blance;  et  Tatîv;^  n’est  pas  pris  adverbialement 
[qua,  hic,  ihi),  mais  comme  pronom  démons¬ 
tratif,  se  rapportant  à  la  tête  à  trois  sutures, 
avec  la  même  tournure  que  dans  le  traité  des 
Plaies  de  tête,  S  i  :  toutsw  'sspêxaatv ,  «huic 
constitutæ  sunt  (suturæ)  ;»  M.  Littré  ne  s’y  est 
pas  trompé  :  «dans  celle-ci,  pas  plus  que  dans 
la  tête  à  quatre ,  il  n’y  a  de  suture  en  travers  ;  » 
et  il  ajoute  en  note:  kü  ne  serait  pas  impos¬ 
sible  que  cette  phrase  fut  une  réponse  au  pas¬ 
sage  du  livre  des  Plaies  de  tête  où  il  est  dit,  S  ]  ; 


La  tête ,  qui  n’a  de.  proéminence  ni  dans  un  sens 
ni  dans  l’autre ,  a  les  sutures  disposées  comme 
la  lettre  chi,  X.»  En  est-il  bien,  ainsi?  et 
d’ailleurs  peut-on  traduire  en  travers?  j’en 
doute.  Je  remarquerai  que  ëicticétpvKsv  (que 
les  traducteurs  anciens  n’ont  pas  compris  ou 
du  moins  pas  rendu)  correspond  exactement, 
pour  le  sens  étymologique,  (mierBascor,  nascor 
in  medio),  à  cette  locution  sur  les  sutures  du 
crâne,  uré(pvxsëtàpéa7if  rrtjs  xs<paXijg,  constituta 
est  per  medium  eaput  (sutura),  qu’on  retrouve 
trois  fois  de  suite,  dans  les  Plaies  de  tête.  S  i, 
pour  désigner  la  suture  (sagittale)  qui  tra¬ 
verse  le  crâne  parle  milieu;  c’est  à  cette  suture  ■ 
médiane  (sagittale)  que  l’auteur  fait  allusion 
ici  comme  manquant  aussi  bien  dans  la  tête  à 
quatre  sutures  que  dans  celle  qui  n’en  a  que 
trois;  dès  lors,  je  crois  qu’il  faut  traduire:  «et 
il  n’y  a  dans  celle-ci ,  pas  plus  que  dans  la  tête 
à  quatre  sutures,  il  n’y  a  pas  de  suture  mé¬ 
diane  (sagùtofe).»  L’auteur  connaissait-il  cette 
dernière  suture?  on  peut  l’inférer  à  la  fois  de 
cette  indication  même,  et  de  ce  qu’il  ajoute: 
«ceux-là  ont  la  tête  plus  saine,  qui  présentent 
un  plus  grand  nombre  de  sutures.  Ainsi  l’au¬ 
teur  établit  comme  règle  qu’il  y  a  d’ordinaire 
trois  ou  quatre  sutures,  mais  qu’il  peut  y  en 
avoir  un  plus  grand  nombre,  et  il  décrit  les  su¬ 
tures  écailleuse,  lambdoïde  et  coronale,  sans 
admettre  la  sagittale.  En  résumé,  on  peut  dire 
qu’à  quelques  nuances  près  les  descriptions 
d’Hippocrate  et  de  Celse  supposent  un  fond 
commun  d’idées. 
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nations  distinctes;  Rufns,  qui  vivait  à  la  fin  du  i"  siècle  (il  florissait  vers  96  à  100  ap. 

J.  G.),  nous  apprend,  dans  son  Traité  des  parties  du  corps  hunwin,  que  les  noms 
propres  de  chacune  d’elles  n’étaient  pas  anciens,  et  qu’ils  avaient  été  assez  récemment 
imaginés  par  des  médecins  égyptiens,  mai  habiles  dans  la  langue  grecque:  «Ipsis  (sutu- 
ris)vestuta  quidem  nomina  desunt,  sed  mper  a  quibusdam  Ægyptiis  medicis,  græ- 
cam  iinguam  male  doctis,  imposita  sunt.»  (H.  ^tBpYr&mBictioïMriumrneiicum,  i564, 
p.  538.) 

V.  Galien,  postérieur  à  Hippocrate  de  cinq  siècles  et  demi  (  il  florissait  de  1 60  à  20 1 
ap.  J.  G.)  ,  écrit  dans  son  Traité  des  os,  c.  i  :  wLa  position  et  le  nombre  des  sutures  va¬ 
rient  comme  la  forme  de  la  tête:  dans  la  conformation  de  la  tête  qui  est  normale,  celle 
où  il  y  a  proéminence  à  la  fois  en  avant  et  en  arrière,  le  crâne  ofîre  en  tout  trois  su¬ 
tures  ,  à  savoir  :  deux  transversales ,  dont  l’une  est  située  à  l’occiput  et  l’autre  au  bregma 
(sinciput),  et  de  plus-  une  troisième  qui,  traversant  la  tête  dans  sa  longueur,  s’étend  de 
la  suture  postérieure  à  l’antérieure  par  le  milieu  de  chacune.  On  nomme  coronale  la 
suture  qui  est  en  avant,  en  raison  de  ce  qu’on  porte  les  couronnes  plus  spécialement  sur 
cette  région  de  la  tête,  et  lambdoïde  celle  qui  est  en  arrière,  en  raison  de  la  ressemblance 
qu’a  l’ensemble  de  sa  forme  avec  la  lettre  lambda.  A;  la  figure  générale  de  ces  trois  su¬ 
tures  représente  assez  bien  la  lettre  êta,  a.  Quand  l’éminence  postérieure  vient  à  man¬ 
quer,  la  suture  lambdoïde  manque  aussi  ;  si  c’est  l’antérieure  qui  fait  défaut ,  la  suture 
coronale  fait  défaut  à  son  tour;  et,  dans  les  fieux  cas,  la  forme  fies  sutures  qui  restent 
fievient  semblable  à  la  lettre  tau,  T;  mais,  si  les  fieux  proéminences  viennent  à  fiispa- 
raître  à  la  fois,  les  fieux  sutures  qui  persistent  se  coupent  presque  à  angle  firoit,  en 
prenant  ressemblance  avec  la  lettre  chi,X-,  l’une  s’étend  transversalement,  à  peu  près 
par  le  milieu  de  la  tête,  et  l’autre  longitudinalement  se  dirige  d’arrière  en  avant,  de 
même  que  dans  les  autres  crânes,  t)  Galien  s’occupe  ensuite  des  sutures  écailleuses,  cr  que , 
dit-il,  certains  anatomistes  ne  nomment  pas  proprement  sutures,  mais  accolkments 
squamif ormes ,  'ks'uihosihff  'ufpoaKoXXyjp.aTa,  squamiformes  agglutimtiones.n  (Galen.  De 
ossihus,  Gbart.  IV,  12;  Oribasii  Anatomica  ex  Galeno,  edid.  Dundas,  in-4°,  1785, 
p.  i36.)  Serait-ce  poimce  motif  qu’Hippocrate  n’en  fait  pas  mention?  Gela  paraît  assez 
probable;  toutefois  je  pose  cette  question  sans  la  résoudre. 

Il  faut,  ici,  considérer  que  l’école  d’Alexandrie,  où  Héropbile  et  Erasistrate  passent 
pour  avoir  créé  l’anatomie  humaine  (vers  3oo  av.  J.  G.) ,  et  où  leurs  nombreux  succes¬ 
seurs  n’avaient  cessé  de  la  cultiver  et  de  l’agrandir,  que  cette  école,  dis-je,  florissait 
depuis  quatre  siècles  et  demi,  et  que  Galien,  sans  contredit  im  des  plus  grands  anato¬ 
mistes  de  son  temps,  décrivait  le  crâne  à  la  fois  d’après  les  cours  qu’il  avait  suivis  à 
Alexandrie  et  d’après  les  dissections  qui  lui  étaient  propres.  Or,  si  la  description  qu’il 
donne  des  sutures  est  meilleure  et  plus  complète  que  celle  d’Hippocrate ,  toutefois  il 
arrive  aussi  à  conclure,  comme  lui,  qu’elles  ressemblent,  dans  certains  cas,  aux  lettres 
grecques  T ,  H  et  X  ;  ce  qui  est  l’objet  capital  du  débat. 

VI.  Enfin  nous  devons  remarquer  qu’Oribase,  venu  deux  siècles  plus  tard  (il  floris¬ 
sait  de  36o  à  4oo  ap.  J.  G.),  et  qui,  en  raison  de  ses  vastes  connaissances,  fut  chargé, 
par  ordre  de  l’empereur  Julien ,  de  composer  une  encyclopédie  médicale  (voy.  CoUect. 
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med.  I.  l.  préface),  Oribase  n’ajoute  rien  à  ce  (jue  Galien  avait  enseigné  sur  ces' ma¬ 
tières;  et  il  se  borne,  pour  l’anatomie  du  système  osseux,  à  reproduire  ce  fpi'avait  écrit 
Je  médecin  de  Pergame.  (Oribasii  Anatomica  ex  Galeno,  eà..  Dnndas,  Leyde,  17 35, 
p.  i36;  et  Colkct.  med.  XXV,  3;  ed.  Bussemaker  et  Daremberg,  t.  IH,  p.  Sgô.) 

VII.  Tel  est  l’état  de  la  question  chez  les  anciens:  on  se  demande,  après  la  revue 
qui  précède,  s’il  y  a  quelque  chose  de  réel  dans  le  dire  d’Hippocrate,  on  bien  s’il  n’y  a 
qu’erreur  et  bizarrerie.  J’ai  voulu  sérieusement  m’en  rendre  compte,  et  je  suis  allé  ins¬ 
pecter  le  musée  anatomique  de  l’école  de  niédecinede  Lyon  ,  en  compagnie  de  M.  Foltz, 
professeur  d’anatomie.  Ce  qui  frappe  dès  l’abord,  c’est  l’extrême  variété  des  crânes  ;  on 
croit  assez  communément  qu’ils  sont  tous  plus  ou  moins  conformes  à  un  certain  type. 
J’ai  pu  me  convaincre  une  fois  de  plus  de  la  réalité  des  anomalies  que  j’ai  signalées 
dans  mon  Traité  d’anatomie  topographique,  2°  éd.  iSSy  ,  p.  âq  :  cf C’est  sur  l’inspection 
de  centaines  de  modèles  relevés  avec  le  conformateur  que  j’ai  rédigé  en  partie  le  cha¬ 
pitre  du  crâne:  les  irrégularités,  disons  plus,  les  difformités  individuelles j  sont  si 
grandes ,  qu’on  ne  saurait  ni  les  deviner  ni  même  y  croire  sans- lès  voir,  w 

Il  en  est  à  peu  près  de  même  pour  les  sutures;  plusieurs  disparaissent  avec  l’âge. 
rtChez  les  vieillards,  dit  Bicbat  [Anatom.  descript.,  t.  I),-  elles  s’effacent  d’abord  en  de¬ 
dans,  puis'  en  dehors,  et  le  crâne  finirait  par  n’être  plus  qu’une  seule  pièce,  si  la  mort 
ne  prévenait  ce  phénomène.»  Il  n’est  même  pas  nécessaire  que  l’individu  arrive  à  la 
vieillesse  pour  que  les  sutures  soientcomblées  par  une  soudure.  C’est  ce  que  nous  avons 
constaté  sur  le  crâne  d’une  femme  adulte,  qui  n’avait  plus  de  sutures  apparentes;  le 
musée  renferme  plusieurs  autres  crânes  dans  le  même  état.  Le  plus  souvènt  les  sutures 
ne  disparaissent  pas  toutes  :  c’est  la  sagittale  qui  nous  a  paru  être  la  plus  fréquemment 
atteinte.  D’autres  fois  le  nombre  des  sutures  est  augmenté  :  l’anomalie  la  plus  éômmune 
nous  a  paru  l’ésulter  de  la  non-soudure  des  deux  moitiés  du  frontal.  La  même  chose 
s’observe  aussi  sur  l’occipital  ,  mais  plus  rarement^.  Quant  à  la  position  dés  sutures; 
elle  est  très-variable ,  de  même  que  leur  configuration.  /  . 

Dans  tout  ceci  qu’y  a-t-il  qu’on  puisse  rapporter  aux  quatre  catégories  d’Hippo- 

^  Dissandeau  a  donné  un  résumé  intéres¬ 
sant  des  principales  variétés  et  abomaîies  ob¬ 
servées  de  son  temps  dans  les  sutures  :  k  Ver- 
tunian  dit  avoir  fait  anatomie  d’un  corps  qui 
n’avoit  en  la  teste  que  la  suture  lambdoïde, 
sans  projecture  devant  ni  derrière..  Le  mesme 
dict  avoir  eu  un  crâne  à  qui  înanquoit  seule¬ 
ment  la  suture  Sagittale  ;  Eustachius  dict  avoir 
eu  i5  crânes  où  ceste  suture  ne  paroissoit 
point,  ce  que  Columbus  aussi  alïirine  avoir 
veu.  Un  chirurgien  de ‘ceste  ville  de  Saumur 
m’en  a  communiqué  un  où  elle  ne  paroist 
non  plus  que  la  pointe  de  la  suture  lambdoïde 
où  la  sagittale  se  devait  joindre.  Ambroise 
Paré  remarque  què  souvent  la  suture  lamb¬ 


doïde  se  trouve  double  ou  triple  en  son  angle. 
Sylviiis  avoit  chez  luy  un  crâne  où  toute  la 
suture  lambdoïde  étoit  double,  distante  de  trois 
doigts  l’une  de- l’autre ,  et  joincte  par  deux 
autres  sutures.  Fallope  dict  que  jamais  on  ne 
vil;  manquer  les  sutures  coronale  et  lambdoïde 
pour  le  défaut  des  projectures  ,  et  toutefois  Yol- 
cherus  Coiter  a  veu  à  Bouîoigne  un  crâne  qui 
n’avoit  point  par  le  devant  de  projecture  ni  de 
suture  coronale  ,  non  plus  que  celuy  que  nous 
avons  dict  ci-dessus  avoir  esté  disséqué  par 

Vertunian,  etc . —  Soyons  donc  dibgens 

à  transmettre  nos  observations  à  la  postérité, 
-sans  déroger  foi  à  celles  de  ceux  qui  nous  ont 
précédés.  » 
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crate?  Voici,  à  cet  égard,  le  résultat  de  nos  reclierch.es;  commençons  par  dire  qn’ an  mi¬ 
lieu  de  ces  variétés  et  de  ces  anomalies  il  ne  faut  pas  compter  sur  des  figures  très-ré- 
gnlières ,  et  qu’on  ne  doit  s’attendre  qu’à  des  similitudes  approximatives  ;  ajoutoDS  encore 
qu’il  est  besoin  d’opérer  sur  des  collections  fort  nombreuses  pour  pouvoir  tirer  quelque 
induction.  . 

i'"  catégorie.  Nous  avons  remarqué  le  crâne  d’une  fille  de  cinq  ans ,  offrant  une  forte 
proéminence  en  avant,  et  une  suture  sagittale  qui,  descendant  très-bas  en  arrière, 
semble  s’étendre  jusqu’au  cou  en  raison  de  ce  que  l’occipital  est  relativement  peu  dé¬ 
veloppé;  d’où  il  résulte  qu’en  regardant  le  crâne  par  en  haut,  on  ne  distingue  pas  la 
suture  lambdoïde  qui  çst  cachée,  en  sorte  que  la  réunion  de  la  sagittale  à  la  coronale 
représente,  exactement  la  lettre  tau,  T. 

On  rencontre  dans  d’autres  crânes  la  même  disposition,  mais  moins  accusée. 

2'  catégorie.  Il  s’agit  du  crâne  d’une  jeune  fille,  avec  forte  proéminence  en  arrière  ; 
l’occipital  est  très-développé  et  fort  bombé;  la  suture  lambdoïde  est  très-apparente,  et 
la  sagittale  s’avance  sur  le  front  jusqu’à  la  racine  du  nez,  les  deux  moitiés  du  frontal 
n’étant  pas  encore  soudées ,  et  la  suture  coronale ,  divisée  en  deux ,  se  trouvant  peu 
manifeste.  La  réunion  de  la  sagittale  à  la  lambdoïde  figure  exactement  un  tau  ren¬ 
versé,  1. 

3‘  catégorie.  Crâne  d’adulte,  avec  proéminence  assez  prononcée  en  avant  et  en  ar¬ 
rière;  il  en  résulte  que  les  sutures  coronale  et  lambdoïde  deviennent  presque  directement 
transversales ,  et  que  leur  réunion  à  la  sagittale  ressemble  exactement  à  la  lettre  êta,  a  ; 
quand  on  regarde  par  en  haut,  cette  disposition  est  des  plus  frappantes. 

Il  existe  dans  le  musée  plusieurs  crânes  qui  appartiennent  à  cette  catégorie:  des 
quatre  figures  que  nous  étudions  c’est  la  plus  commune. 

à”  catégorie.  Sur  deux,  crânes  d’adultes  nous  avons  vu  la  suture  sagittale  descendre 
jusqu’au  nez ,  en  coupant  la  coronale  sur  le  sommet  de  la  tête  de  façon  à  figurer  assez 
bien  un  cU,  X.  Ici  la  coronale  était  remontée  très-haut  vers  le  vertex,  et  la  lambdoïde , 
cachée  assez  bas  à  l’occiput,  n’entrait  pour  rien  dans  la  figure:  c’était  à  peu  près  le  chi 
d’Hippocrate,  mais  ce  n’était  pas  le  mode  de  formation  qu’il  indique.  ^ 

Ce  mode  de  formation  existe  sur  le  crâne  d’une  femme  adulte,  de  forme  ovale.. 
L’angle  de  la  suture  lambdoïde  remonte  beaucoup ,  et  celui  de  la  coronale  s’allonge 
beaucoup  aussi  à  sa  rencontre,  en  sorte  que  la  sagittale  se  trouve  notablement  rac¬ 
courcie:  de  la  réunion  de  ces  trois  lignes  résulte  un  chi,  mais  avec  cette  forme  mo¬ 
difiée  X- 

Cette  forme  se  rapproche  plus  de  la  régularité  sur  le  crâne  d’une  idiote ,  sans  proé¬ 
minence  en  avant  ni  surtout  en  arrière.  La  suture  sagittale  se  trouve  très-courte;  la 
lambdoïde  et  la  coronale,  qui  tendent  à  se  rapprocher,  deviennent  fort  obliques,  au  lieu 
d’être  transversales;  et  la  réunion  de  ces  lignes  représente  un  chi,  mais  un  peu  mo¬ 
difié,  X. 

Ainsi  il  existe  réellement  au  crâne  des  dispositions  anatomiques  qui  se  rapprochent 
plus  ou  moins  (on  ne  peut  exiger  davantage)  de  celles  qu’a  décrites  Hippocrate.  Sa 
théorie  sm'  les  sutures  n’est  donc  pas  aussi  absurde  ni  aussi  contre  nature  qu’on  a  voulu 
le  prétendre.  Il  faut  bien  comprendre  que,  s’il  est  tombé,  comme  il  est  probable,  sur 
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quelques  anomalies,  il  était  privé  des  moyens  de  contrôle  nécessaires  pour  rectifier  ses 
observations:  l’état  imparfait  de  l’anatomie  à  cette  époque  le  condamnait  forcément  à 
ces  imperfections.  Il  est  encore  resté  supérieur  à  ce  qu’enseigne  Aristote  sur  le  même 
sujet. -En  somme,  ses  observations  sont  incomplètes,  mais  elles  ne  sont  pas  fausses  :  on 
peut  rencontrer  ses  quatre  catégories  dans  les  musées  d’anatomie.  11  semble,  en  regar¬ 
dant  au  fond  des  choses,  que  son  principal  tort  a  été  de  généraliser  des  faits  particuliers, 
qui  n’étaient  pas  la  règle. 
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